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Études  Historiques 


L'Eglise  évangélique  réformée  de  Moscou 

1629-1901  (1) 

Au  printemps  de  1902,  un  ami  depuis  longtemps 
établi  en  Russie  m'a  envoyé  une  brochure  de  137  pages, 
entièrement  écrite  en  allemand,  mais  portant  comme  titre 
en  allemand  et  en  français  les  mots  :  Eglise  évangé- 
lique  réfokmée  à  Moscou.  —  Rapport  de  Vannée  1901. 

Il  est  regrettable  que  ce  titre  ne  laisse  soupçonner 
en  rien  l'importance  de  cet  opuscule  et  ne  signale  pas  son 
véritable  contenu.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  d'un  simple 
compte  rendu  de  l'exercice  1901.  La  plus  grande  partie 
de  la  brochure  (p.  5-114)  est  occupée  par  une  Histoire 
de  F  Eglise  Evangélique  Réformée  de  Moscou  dès  sa  fon- 
dation en  1629  jusque  au  début  du  XXe  siècle.  Il  serait 
très  fâcheux  que,  faute  d'un  titre  suffisamment  expli- 
cite, cette  esquisse  historique  passât  inaperçue,  et  je 
me  permets  d'attirer  sur  elle  l'attention  des  lecteurs 
du  Bulletin  (2). 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  communauté 
huguenote  proprement  dite,  d'une  Eglise  française  à 
l'étranger.  Dès  l'origine,  la  composition  de  l'Eglise 
réformée  de  Moscou  a  été  mélangée,  et  les  protestants 
d'origine  française  s'y  sont  trouvés  associés  à  des  core- 
ligionnaires d'autres  provenances.  Néanmoins,  à  divers 
points  de  vue,  l'histoire  de  cette  congrégation  mixte 
offre  de  l'intérêt  pour  le  protestantisme  français, 

(1)  D'après  le  pasteur  Paul  BrUschweiler, 

(2)  J'ai  pu  me  servir  aussi  «l'une  publication  de  Hermann  Dalton, 
Intitulée  Zur  Qeschichte  der  evangelùchen  Kircfa  m  Ruesland,  Leipzig,  L89S 
Cette  brochure  contient  deux  mémoires  distincts,  <i<>m  le  second,  //"y 

notlm  m  llitssland  (p.  .!(>  71  ),  nous  mtrre.sse  mmi!  ici. 
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C'est  déjà  vers  le  second  tiers  du  xvie  siècle,  dès 
1569,  que  l'on  peut  discerner  les  premières  traces  ou 
plutôt  les  premiers  germes  d'une  organisation  ecclé- 
siastique réformée  à  Moscou.  Mais  il  devait  s'écouler 
plus  d'un  demi-siècle  avant  que  la  fondation  proprement 
dite  d'une  Eglise  intervînt.  C'est  par  erreur  que  l'on  a 
parfois  fixé  la  date  de  cette  fondation  à  l'an  1616  ; 
elle  ne  remonte,  en  réalité,  qu'à  l'an  1629.  Plus  ancien- 
nement, il  y  avait  déjà  une  communauté  luthérienne, 
dans  les  registres  de  laquelle  figurent,  paraît-il,  des 
noms  de  protestants  français,  qu'il  est  naturel  de  consi- 
dérer comme  des  réformés. 

En  1629  fut  donc  constituée  l'Eglise  réformée  de 
Moscou,  et  un  temple  fut  érigé  pour  elle.  La  plupart  des 
membres  de  cette  communauté  étaient  des  Anglais  et 
des  Hollandais.  On  trouve  pourtant  dès  1631  la  mention 
d'un  apothicaire  français,  entré  au  service  du  tsar  ; 
son  nom  était  Philippe  Briotte,  «  de  confession  calviniste  ». 
Les  pasteurs  de  l'Eglise  sont  tous  des  Hollandais,  à 
l'exception  des  deux  premiers,  originaires  d'Allemagne. 

Il  est  assez  triste  de  découvrir,  dès  les  premiers  temps 
de  la  coexistence  de  deux  congrégations  protestantes 
à  Moscou,  l'une  luthérienne  et  l'autre  réformée,  les  traces 
de  polémiques  véhémentes  entre  elles.  D'autre  part, 
si  la  rabies  theologica  sévissait,  le  zèle  et  la  piété  ne  fai- 
saient point  défaut,  au  travers  même  des  persécutions. 
En  voici  un  exemple  fort  intéressant. 

Un  baron  français,  Pierre  de  Remont,  s'était  marié, 
en  1627,  à  Moscou,  avec  une  jeune  fille,  Anna  Barnesley, 
d'une  famille  réformée  anglaise  établie  dès  longtemps 
à  Moscou.  Le  mari  ne  tarda  pas  à  abjurer  sa  foi  pour  en- 
trer dans  l'église  orthodoxe,  mais  la  jeune  femme  — 
elle  n'avait  que  quinze  ans  lors  de  son  mariage  — 
résista  à  toutes  les  sollicitations  et  ne  voulut  pas  suivre 
l'exemple  de  son  époux.  Malgré  ses  protestations  et 
celles  de  son  père,  elle  fut  baptisée  de  force  sur  l'ordre 
du  patriarche.  Devenue  veuve  au  bout  de  quelques  années, 
elle  voulut  retourner  à  l'Eglise  à  laquelle  elle  n'avait 
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cessé  d'appartenir  de  cœur.  Aussitôt  on  lui  enleva  ses 
deux  fils  et  on  l'enferma  avec  sa  fille  dans  un  cloître. 
Elle  y  passa  cinq  ans  sans  jamais  se  départir  de  sa  ferme 
attitude.  Enfin  il  lui  fut  permis  de  sortir  du  couvent 
et  de  revenir  à  Moscou,  mais  avec  interdiction  de  fré- 
quenter le  culte  protestant.  Cette  femme  vertueuse  et 
fidèle,  dont  le  souvenir  mérite  certes  d'être  conservé, 
mourut  en  1652  dans  sa  40e  année. 

Sous  le  règne  de  Pierre-le- Grand  (1682-1723)  la 
communauté  réformée  de  Moscou  devint  assez  floris- 
sante. D'une  part,  le  tsar  protégeait  ouvertement  tout 
ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchait  à  la  Hollande.  D'autre 
part,  à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
des  réfugiés  français  en  nombre  étaient  venus,  grâce  à 
l'intervention  de  l'Electeur  de  Brandebourg  et  à  la 
sollicitude  du  Résident  hollandais  à  Moscou,  baron  van 
Keller,  s'établir  dans  cette  ville  et  grossir  les  rangs  de 
la  communauté.  En  date  du  21  janvier  1689,  le  tsar  leur 
avait  accordé,  par  lettre  impériale,  le  droit  d'entrer 
librement  en  Russie,  et  d'en  ressortir  de  même  (1). 

Un  nouveau  temple  fut  alors  bâti  (1694),  grâce 
surtout  à  des  subventions  venues  des  Pays-Bas.  Un 
poste  de  second  pasteur  fut  créé,  par  les  bons  ofiices  du 
célèbre  amiral  François  Le  Fort,  originaire  de  Genève, 
qui  était  lui-même  membre  de  la  communauté  réformée 
de  Moscou  et  dont  les  funérailles  furent  célébrées  dans 
le  temple,  le  21  mars  1699.  Le  rapport  que  nous  résu- 
mons donne  de  curieux  détails  sur  cette  cérémonie,  ainsi 
que  des  extraits  de  l'oraison  funèbre,  très  ampoulée 
selon  l'usage  du  temps,  qui  fut  prononcée  à  cette  occa- 
sion. L'une  des  coupes  de  communion,  en  argent,  que 
l'Eglise  réformée  de  Moscou  emploie  encore  actuellement  a 
appartenu  à  l'amiral  Le  Fort,  dont  elle  porte  les  armoiries. 

(1)  Voir  le  texte  de  cet  édit  de  l'empereur  dans  la  brochure  de  Dàlton, 
déjà  citée,  p.  65-67.  Le  même  auteur  (p.  47)  mentionne  l'envoyé  bran- 
denbourgeois,  Johann  Reyer  Czaplitz,  comme  ayant  activement  travaillé, 
de  concert  avec  van  Keller  et  Le  Fort,  à  assurer  aux  réfugiés  huguenots 
le  bon  vouloir  du  tsar. 
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A  coté  des  pasteurs  titulaires  de  l'époque,  les  registres 
pditeitt  comme  ayant  prêché,  vers  1698,  dans  l'Eglise 
réformée,  spécialement  pour  la  colonie  huguenote,  le 
pasteur  U  Enfant  de  Paris  (1).  Le  rapide  essor  que  prit 
la  nouvelle  capitale,  Saint-Pétersbourg,  entraîna  bientôt 
l'établissement  dans  cette  ville  d'une  colonie  réformée 
française  et  la  fondation  .d'une  Eglise  dont  plusieurs 
membres  résidèrent  temporairement  à  Moscou  et  y 
entretinrent  un  culte  séparé  dans  une  salle  louée  à  un 
nommé  Jean- Christophe  Arnauld  ;  le  prédicateur  était 
un  Genevois,  Robert  Dunant. 

Avec  l'an  1740,  se  termine  ce  qu'on  a  pu  appeler 
la  période  hollandaise  de  l'histoire  qui  nous  occupe  ;  la 
période  allemande  (1744-1806)  lui  succède  après  une 
interruption  de  4  ans  pendant  lesquels  il  n'y  eut  pas 
de  pasteur.  A  la  même  époque  la  paroisse  réformée  franco- 
allemande  de  Saint-Pétersbourg  traversait  aussi  des  temps 
très  difficiles.  Le  ministère  du  premier  pasteur  réformé 
allemand  à  Moscou,  Michel  Schwartz,  fut  attristé,  dès  le 
23  mai  1748,  par  un  terrible  incendie  qui  détruisit  entiè- 
rement les  bâtiments  d'église  et  d'école.  A  la  même  date, 
le  registre  ecclésiastique  signale  avec  chagrin  le  fait 
qu'un  réformé,  d'origine  genevoise,  nommé  Jean  Hen- 
rieux  (2),  fit  bénir  par  un  prêtre  romain  son  mariage 
avec  Catherine  Dooms,  veuve  Du  Mortier.  Un  peu  plus 
tard,  le  31  mai  1763,  il  est  fait  mention,  au  même  registre, 
de  la  mort  et  des  funérailles  de  Jean  Guy  on,  conseiller 
d'état  et  médecin  particulier  de  l'impératrice  Elisabeth. 

Après  la  mort  du  pasteur  Schwartz  (23  janvier  1767), 

(]  )  Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  on  pourrait  le  supposer,  du  célèbre  pasteur 
Jacques  Lenfant,  né  à  Bazoches,  le  13  avril  1661, "pasteur  de  l'Eglise  française 
de  Berlin  dès  Pâques  1689  et  jusqu'à  sa  mort  survenue  le  7  août  1728 
(voir  France  Protestante,  lre  édition,  VI,  pp.  549-552),  mais  (d'après  Dal- 
ton,  ouvr.  cité,  p.  52),  de  son  frère,  Louis  Lenfant,  pasteur  dès  1701  de  la 
communauté  huguenote  de  Danzig. 

(2)  Le  Livre  des  Bourgeois  de  Genève  (édité  par  A.-L.  Covelle),  signale, 
(p.  477)  l'admission  à  la  bourgeoisie,  en  juin  1791,  de  «Jean-Michel  Henrieux, 
natif  de  la  2e  génération,  âgé  de  22  ans.  »  Le  marié  de  Moscou  en  1748  peut 
avoir  été  son  père  ou  son  aïeul,  ou  quelque  autre  parent. 
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ceux  dos  paroissiens  dont  la  langue  maternelle  était  le 
fin nrais  —  leur  nombre  avait  considérablement  aug- 
menté, —  réclamèrent  qu'en  faisant  choix  d'un  nouveau 
pasteur,  on  tînt  compte  de  leurs  besoins.  A  cet  effet, 
on  nomma  un  Zuricois,  Salomon  Brunner,  qui  prêchait 
en  français  un  dimanche  sur  trois  ou  sur  quatre  ;  il  se 
faisait  souvent  aider  pour  ses  cultes  en  français  par  des 
prédicateurs  d'occasion,  sans  doute  précepteurs  dans  des 
familles  riches,  et  parmi  lesquels  on  relève  les  noms  de 
F  orner  od,  de  Rochat,  de  Secrétan  et  de  Dubois,  tous  pro- 
bablement d'origine  vaudoise.  Le  conseil  de  paroisse  à 
cette  époque  se  composait  de  quatre  membres,  repré- 
sentant autant  que  possible  les  diverses  nationalités 
qui  coexistaient  dans  l'Eglise  ;  les  paroissiens  de  langue 
française  avaient  pour  mandataire  André  Anjou  ;  plus 
tard,  on  trouve  aussi  les  noms  de  Pierre  Mayet  et  de 
Jean  Fazy.  Le  ministère  de  S.  Brunner  dura  tout  près 
de  quarante  ans,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  l'âge  de 
74  ans,  le  29  octobre  1806. 

A  ce  moment  commence,  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
réformée  de  Moscou,  la  période  anglaise  (1806-1816.) 
Elle  ne  fut  pas  longue,  mais  elle  fut  pénible.  D'après  une 
statistique  de  1795,  l'Eglise  comptait  528  membres, 
dont  14  Hollandais,  183  Allemands,  76  Français,  130 
Suisses,  6  Hongrois  et  119  Anglais.  A  la  mort  de  Brunner, 
on  décida  de  porter  le  chiffre  des  membres  du  conseil 
d'Eglise  à  20,  à  savoir  8  Allemands,  6  Français,  et  6 
Anglais  ;  les  Suisses  allemands  comptaient  comme  Alle- 
mands et  les  Suisses  français  comme  Français,  ce  qui 
ressort  déjà  des  noms  portés  su.'  la  liste.  Ceux  des  6  con- 
seillers «  français  »  sont:  le  colonel  Bridel,  le  major  Nico- 
las, Dulong,  Bourgeois  (ou  Bourgeon),  Melly  (ou  Melley, 
Meley)  et  Messonier. 

Les  Anglais  prirent  la  haute  main,  les  autres  conseil- 
lers paraissant  s'être  désintéressés  des  affaires  de  l'Eglise, 
et  l'on  élut  pasteur  le  Dr  Beresford,  de  Saint-Pétersbourg. 
Celui-ci  était  censé  posséder  les  trois  langues  :  il  devait 
prêcher  deux  fois  par  mois  en  anglais,  une  fois  en  aile- 
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mand  et  une  fois  en  français.  Mais  sa  connaissance  de 
ces  deux  dernières  langues  était  si  rudimen taire  qu'en 
fait  il  n'y  eut  bientôt  plus  que  des  services  anglais. 
De  plus,  le  nouveau  pasteur,  attaché  de  cœur  à  l'Eglise 
anglicane,  entreprit,  avec  le  concours  du  conseil  d'Eglise 
réduit  à  trois  membres  (tous  trois  Anglais),  de  transfor- 
mer l'Eglise  réformée  en  une  Eglise  épiscopale.  Les  pa- 
roissiens allemands  et  français  ne  surent  pas  s'élever 
énergiquement  contre  ces  abus  :  ils  se  bornèrent  à  protester 
silencieusement  par  leur  abstention.  Le  seul  nom  français 
que  l'on  rencontre  dans  les  noms  des  conseillers  d'Eglise, 
et  encore  d'une  façon  temporaire,  est  celui  Auguste 
Prêtre. 

La  terrible  année  1812  amena  une  crise.  L'incendie 
de  Moscou  dévora  aussi  l'Eglise  réformée,  le  presby- 
tère et  les  constructions  adjacentes.  Le  gouvernement 
russe  accorda,  le  7  décembre  1813,  les  fonds  nécessaires 
pour  rebâtir  l'Eglise  réformée  ainsi  que  l'Eglise  luthé- 
rienne :  65.966  roubles,  dont  40.966  pour  la  première. 
Malheureusement  toute  cette  affaire  fut  conduite  pour 
le  compte  de  l'Eglise  «  réformée  anglaise  »,  comme  on 
s'était  mis  à  l'appeler  alors,  par  un  négociant  anglais 
nommé  Hawes  qui,  depuis  1806,  sans  avoir  de  mandat 
officiel,  avait  mené  à  sa  guise  toute  la  communauté  ; 
la  mollesse  et  l'indifférence  des  autres  paroissiens,  spé- 
cialement des  Allemands  et  des  Français,  lui  laissaient 
libre  jeu.  On  peut  dire  que,  précisément  au  moment 
où  l'on  devait  songer  à  rebâtir  le  temple  de  la  commu- 
nauté, la  reconstruction  de  l'édifice  spirituel  s'imposait 
avec  tout  autant  de  force. 

Cette  grande  et  belle  œuvre  fut  entreprise  et  pour- 
suivie avec  persévérance  et  désintéressement  par  Jean- 
Alexandre- André- François  Mayor,  né  en  1771  à  Mollens 
(Vaud),  consacré  en  1795,  pasteur  à  Saillans  (Drôme) 
de  1804  à  1807  et  à  Grenoble  de  1807  à  1811.  Avec 
lui  commence  la  dernière  'période  —  franco-allemande  — 
de  l'histoire  que  nous  étudions. 

Arrivé  à  Moscou  comme  précepteur  dans  une  famille 
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noble,  Alexandre  Mayor  eut  l'occasion  de  constater 
l'état  déplorable  dans  lequel  était  tombée  l'Eglise  ré- 
formée. Depuis  1812,  il  n'y  avait  plus  ni  culte,  ni  pas- 
teur, Beresford  ayant  alors  quitté  Moscou.  La  somme 
allouée  par  le  gouvernement  n'avait  encore  été  affectée, 
en  1816,  qu'à  l'achat  d'un  terrain.  C'est  en  cette  année-là 
que  Mayor  commença,  de  sa  libre  initiative,  à  célébrer 
un  culte.  La  communauté  se  réveilla  de  sa  torpeur. 
Un  comité  de  douze  membres  fut  chargé  de  prendre  en 
mains  l'érection  du  nouveau  temple.  L'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs  paraît  avoir  été  Auguste  Prêtre,  déjà 
nommé  ci-dessus.  Mayor,  agissant  comme  pasteur  et 
représentant  de  l'Eglise,  fit  d'activés  démarches. 
Un  procès  s'engagea  entre  la  communauté  réformée 
d'une  part  et  Hawes  d'autre  part,  et  dura  plusieurs 
années.  Le  16  mars  1822,  Hawes  et  consorts  furent 
condamnés  à  restituer  les  sommes  qui  avaient  été 
versées  entre  leurs  mains.  Mais  ce  ne  fut  que  le  29 
avril  1829  que  cet  arrêt  fut  définitivement  sanctionné, 
le  capital  ne  fut  remboursé  qu'en  mars  1831,  et  le  pro- 
duit de  la  vente  du  terrain  de  l'ancienne  Eglise  ne  fut 
encaissé  qu'en  novembre  1834.  En  1825,  les  Anglais 
s'étaient  détachés  pour  former  une  Eglise  à  part. 

Mayor  ignorait  l'allemand.  Sa  santé  laissait  à  désirer, 
si  bien  qu'il  dut  occasionnellement  se  faire  suppléer,  dès 
1821,  par  un  jeune  Genevois  de  grand  talent,  Barthêleyny 
Bouvier,  qui  séjournait  alors  à  Moscou  et  dont  le  départ 
en  1823  causa  d'unanimes  regrets  (1).  Mayor  ne  touchait 
d'ailleurs,  comme  pasteur,  aucun  traitement  régulier  ; 
il  devait  continuer  à  remplir  ses  fonctions  de  précep- 
teur et  s'absentait  forcément  de  Moscou  pendant  les 
six  mois  d'été.  Toutes  ces  circonstances  contribuaient 

(1)  Barthélémy  Bouvier  (  1795-1848), ''qui  fut  pasteur  à  Cologny  et  à 
Genève,  remarquable  par  ses  écrits,  par  sa  prédication  et  par  sa  cure  d'âmes, 
et  père  d'Auguste  Bouvier,  n'est  pas,  on  le  voit,  à  proprement  parler,  celui 
qui  a  «  fondé  l'Eglise  française  de  Moscou  »,  comme  le  dit,  en  termes  un  peu 
exagérés,  Y  Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  xin,  p.  29.  Ma  is  son  rôle 
à  Moscou  n'en  a  pas  moins  été  utile  et  honorable. 


Intérieur  du  temple  de  l'Eglise  réformée  de  Moscou. 
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à  rendre  plus  difficile  la  reconstitution  d'une  véritable 
vie  d'Eglise. 

En  1831,  Mayor  avait  été  élu  pasteur  en  titre  et 
confirmé  comme  tel  par  le  gouvernement  en  1832.  En 
1834,  un  terrain  fut  acheté  sur  lequel  fut  construite  la 
nouvelle  Eglise  que  l'on  inaugura  le  8  décembre  1835. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  Mayor  tomba  malade,  et  mourut 
le  27  février  1837.  Les  services  que  cet  homme  dévoué 
a  rendus  au  travers  de  mille  difficultés  à  son  Eglise 
d'adoption  sont  inestimables. 

Déjà  pendant  la  longue  maladie  de  Mayor,  ses  fonc- 
tions avaient  été  confiées  à  un  jeune  pasteur  français, 
né  à  Moscou  même,  le  7  septembre  1808.  Georges-Louis 
Schor  avait  étudié  à  Strasbourg  et  avait  reçu  la  consé- 
cration à  Montbéliard  d'où  son  père  était  originaire. 
Ce  fut  lui  qui  succéda  définitivement  à  Mayor,  et  son 
ministère  dura  8  ans.  Malheureusement,  Schor,  après 
avoir  fait  espérer  au  début  qu'il  célébrerait  des  cultes  en 
allemand,  n'entra  jamais  dans  cette  voie  et  s'en  tint 
exclusivement  aux  prédications  en  français.  Cette  cir- 
constance empêcha  son  pastorat  de  porter  tous  les  fruits 
désirables  et  de  se  prolonger  au-delà  de  quelques  années. 
Parmi  les  membres  du  Conseil  d'Eglise  d'alors,  nous 
relevons  les  noms  suivants  qui  se  rattachent  à  la  France 
ou  à  la  Suisse  française  :  Louis  Godet,  négociant  ;  Fran- 
çois-Louis Duval,  négociant  ;  Jules  Girardet,  précepteur  ; 
Aimé-Louis  Monin,  horloger  ;  Louis  Ennes  ;  Amédée 
Artaux.  —  Mais  graduellement,  par  suite  de  départs  et 
de  démissions,  l'élément  allemand  devint  prédominant 
dans  l'Eglise,  et  Schor,  reconnaissant  ce  que  sa  position 
avait  de  gauche,  prit  sa  retraite  en  date  du  9  avril  1845. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  rendre  hommage  ici  aux  ta- 
lents et  au  zèle  de  ce  pasteur  ;  il  convient  de  relever  tout 
spécialement  les  services  qu'il  a  rendus  en  fondant  et  en 
organisant,  avec  l'aide  de  sa  sœur,  Mlle  Louise  Schor, 
et  de  M.  Ennes,  l'œuvre  scolaire  de  la  communauté  ré- 
formée. Du  reste,  il  revint  à  Moscou  dès  1847  et  y  travailla 
longtemps  dans  l'enseignement  de  la  façon  la  plus  utile. 
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Il  n'a  quitté  Moscou  que  dans  un  âge  avancé,  en  1875. 

Ses  successeurs  ont  tous  été  des  Allemands  ou  des 
Suisses  allemands  ;  la  langue  allemande  devint  pré- 
dominante dans  les  cultes,  aussi  bien  que  dans  les  re- 
gistres ecclésiastiques.  Après  un  intérim  de  quelques 
mois,  fait  par  M.  Henri  de  Reutlinger,  de  Zurich,  en  1845, 
l'Eglise  nomma,  le  23  juin  1846,  le  pasteur  Paul  Naef, 
de  Saint- Gall.  Dès  lors,  le  culte  fut  célébré  alternative- 
ment dans  les  deux  langues,  et  l'activité  de  l'Eglise  put 
se  déployer  d'une  façon  régulière  et  vraiment  bénie. 
Temporairement,  un  jeune  prédicateur,  Eugène  Crottet,  de 
Genève,  fut  nommé  pasteur-adjoint  (1863-1865),  ce 
qui  permit  d'avoir  chaque  dimanche  un  culte  dans  les 
deux  langues.  Mais  la  nomination  de  M.  Crottet  à  l'Eglise 
française  réformée  de  Saint-Pétersbourg  mit  fin  à  cet 
arrangement  (1).  Un  nouveau  temple  fut  élevé  et  inau- 
guré à  Noël  1865  pour  remplacer  le  bâtiment,  décidé- 
ment insuffisant,  que  l'on  avait  construit  en  1835.  Mal- 
heureusement le  nouvel  édifice  fut  en  grande  partie  dé- 
truit, le  16  janvier  1868,  par  un  incendie,  ce  qui  obligea  à 
recommencer  des  travaux  de  construction  ainsi  que  des 
collectes  à  Moscou  et  à  l'étranger.  L'Eglise  fut  rouverte 
le  22  décembre  1868. 

En  1871  fut  célébré  le  jubilé  de  vingt-cinq  ans  du 
pastorat  de  M.  Naef.  Sa  mort  survint  quiaze  ans  plus 
tard,  le  20  novembre  1886.  Son  ministère  de  quarante 
années  a  été  des  plus  consciencieux  et  constitue  une 
période  florissante  dans  l'histoire  que  nous  retraçons. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  l'époque  toute  moderne 
à  laquelle  nous  sommes  arrivés.  Les  successeurs  de  Naef 
ont  été  MM.  Jean  Prinzhorn  (1887-1891),  Théophile 
Hoch  (1891-1893),  et  Paul  Brûschweiler  (dès  1894), 
le  pasteur  actuel,  originaire  de  la  Suisse  allemande. 
C'est  à  lui  qu'est  dû  le  rapport  auquel  j'ai  emprunté 
presque  tous  les  détails  ci-dessus.  J'espère  qu'en  faisant 

(1)  Eugène  Crottet,  né  à  Yverdon  en  1838,  a  été  pasteur  à  Saint-Péters- 
bourg de  1865  à  1903.  Il  est  mort  le  8  juillet  1905. 
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ce  résumé  je  n'ai  pas  trahi  la  pensée  de  l'historiographe 
de  l'Eglise  réformée  de  Moscou.  Je  renvoie  à  son 
travail  ceux  qui  seraient  curieux  d'en,  savoir  plus  long, 
et  je  lui  présente  en  terminant  mes  remerciements  sin- 
cères. 

Il  importe  d'ajouter  que  les  sources  utilisées  par 
M.  Brùschweiler  sont  avant  tout  les  registres  de  procès- 
verbaux  et  autres  documents  conservés  dans  les  archives 
de  l'Eglise,  ainsi  que  les  rapports  paroissiaux  pour  autant 
qu'on  les  possède  encore  ;  puis  la  Chronik  der  evangelis- 
chen  Gemeinden  in  Moskau  de  Fechner  (pasteur  luthé- 
rien à  Moscou)  et  la  Geschichte  der  reformirten  Kirche 
in  Russland  de  Dalton  (précédemment  pasteur  réformé 
allemand  à  Saint-Pétersbourg,  actuellement  à  Berlin)  (1). 

Genève.  LuciEN  Gautier. 


(1)  M.  Brùschweiler  ne  paraît  pas  avoir  connu  et  employé  l'opuscule  de 
Dalton,  Hugenotten  in  Russland,  que  j'ai  cité  plus  haut  à  deux  ou  trois 
reprises. 


Documents 


LE  LIVRE  DE  RAISON  DE  JEAN  DE  BOUFFARD  MADIANE 

Jean  de  Bouffard-Madiane,  connu  par  ses  relations 
avec  le  duc  de  Rohan  pendant  son  séjour  à  Castres  et 
par  ses  Mémoires  déjà  publiés  (1),  a  laissé  un  Livre  de 
raison  que  nous  donnons  ici  avec  le  gracieux  concours  de 
Madame  la  comtesse  de  Bouffard.  Il  jetait  là  au  hasard 
et  sans  beaucoup  de  régularité  certains  événements  et 
ses  affaires  privées.  C'est  un  gros  registre  in-folio  recou- 
vert de  parchemin.  Quelques  passages  ont  été  utilisés 
par  M.  E.  Jolibois  dans  la  Revue  du  Département  du  Tarn(2) 
et  par  nous  en  établissant  la  biographie  de  notre  auteur. 
Mais  ces  fragments  imprimés  ne  doivent  pas  empêcher 
de  considérer  ces  notes  comme  inédites. 

Il  eut  été  oiseux  de  les  publieer  in-extenso.  On  s'est 
borné  à  faire  connaître  celles  qui  ont  un  intérêt  général 
ou  celles  qui  peuvent  servir  à  l'étude  des  mœurs  du  temps, 
indications  précieuses  qu'il  fallait  sauver  de  l'oubli. 
Cet  écrit,  indépendant  des  Mémoires,  en  a  été  le  principe 
et  il  en  sera  le  complément.  Il  a  sur  eux  le  grand  avantage 
de  se  présenter  à  nous  au  jour  le  jour,  sans  apprêt,  sans 
affectation.  (3)  Ch<  pRADEL. 

Livre  de  Mémoires  de  la  plus  part  de  mes  affaires,  pour  servir 
d'instruction  à  mon  héritier  en  cas  de  besoin  ; 

1619,  que  je  me  marie.  madiane. 

La  devise  de  feu  mon  père  estoit  :  Una  deo,  manibus  et  corde 
servir  e  voluptas  ;  (4) 

(1)  Paris,  Picard,  1897,  in-8°. 

(2)  T.  III,  pp.  323  et  suivantes,  Albi,  1881. 

(3)  Nos  lecteurs  remercieront  M.  Pradel  d'avoir  bien  voulu  transcrire 
pour  eux,  ce  document  si  instructif  sur  les  divisions,  compétitions  de  per- 
sonnes et  d'intérêt,  qui  permirent  au  pouvoir  central  de  préparer,  déjà 
sous  Louis  XIII,  la  ruine  du  Protestantisme  français.  (Réd.) 

(4)  «  Ma  seule  joie  est  de  servir  Dieu,  des  mains  et  du  cœur.  » 
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Les  armes  de  sa  famille  :  D'azur,  à  une  colombe  d'argent  por- 
tant un  rinceau  d'olivier  de  sinople. 

Jean  de  Boufïard,  sieur  de  Lagrange,  feu  mon  père,  estant 
décédé  le  24  septembre  1604,  me  laissa,  âgé  de  six  ans  neuf  mois, 
entre  les  mains  de  feu  damoiselle  Catherine  de  Molinier,  ma  mère, 
laquelle  estant  morte  le  27  de  juin  1605,  je  fus  mis  soubs  la  tutelle 
de  nobles  Samuel  de  Boufïard,  sieur  de  Lagarrigue,  mon  cousin, 
pour  les  biens  paternels,  et  de  Pierre  de  Roux,  mon  oncle  (1)  pour 
les  maternels,  par  appoinctement  du  sénéchal  de  Castres,  du  4 
juillet  1605.  Ayant  passé  ma  pupillarité  soubs  leur  administration, 
je  fus  en  une  extrême  peine  lorsque  je  voulus  prendre  soin  de  mes 
affaires,  ne  trouvant  aucunes  instructions  de  feu  mon  père,  soit 
qu'il  eut  négligé  d'en  laisser,  comme  personnage  qui  fit  profession 
toute  sa  vie  de  s'adonner  à  des  choses  plus  hautes  et  honorables, 
mais  moins  utiles  pour  des  héritiers,  ou  qu'ils  se  fussent  perdus 
par  mesgarde.  Cela  m' ayant  esté  fort  préjudiciable,  j'ay  voulu 
esviter  qu'il  en  arrîvast  de  même  aux  miens,  en  leur  laissant  des 
mémoires  sur  la  plus  part  de  mes  affaires,  de  temps  en  temps... 

Le  sieur  de  Lagarrigue  administra  ma  tutelle  onze  années 
et  nous  remismes  l'audition  des  comptes  à  deux  procureurs  en 
la  Chambre,  par  formalité,  considérant  que  feu  mon  père  avait  esté 
son  tuteur  et  qu'il  ne  lui  avoit  point  rendu  compte.  Cela  m'obli- 
geoit  à  le  traiter  courtoisement  en  parent. 

Estant  parti  de  Castres  au  mois  de  septembre  1616  pour  m'en 
aller  à  Paris,  j'y  demeurai  jusques  vers  la  fin  du  mois  de  novembre 
1618. 

Peu  de  mois  après  mon  retour  de  Paris,  je  contractai  mariage 
avec  demoiselle  Jeanne  Le  Roy,  fille  à  feu  Mtre  Jean  Le  Roy, 
lieutenant  (juridictionnel)  en  la  ville  et  comté  de  Castres,  pactes 
retenus  par  Mtre  Chabert,  le  6  février  1619... 

Dieu,  par  sa  miséricorde,  ayant  establi  les  affaires  de  nos  Egli- 
ses en  un  estât  si  florissant  que  nous  estions  les  plus  heureux 
du  monde  ;  voyant  nostre  ingratitude  et  corruption  en  notre  vie 
désordonnée,  nous  habandonna  après  nos  fautes  et  nos  vices  en 
telle  sorte  que  nos  grands,  nostre  noblesse,  nos  pasteurs,  nos  ma- 
gistrats et  nos  peuples,  faisant  comme  à  l'envie  à  qui  pis  pis,  les 

(1)  Etienne  Molinié  avait  eu  deux  filles  seulement,  Anne,  qui  épousa 
Pierre  Roux,  avocat  de  Puylaurens,  et  Catherine,  femme  de  Jean  de  Bouf- 
fart  de  Lagrange. 
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uns  portés  de  leur  ambition,  les  autres  de  leur  avarice,  commen- 
cèrent à  jeter  les  fondements  de  tous  les  malheurs  que  nous  avons 
vus  depuis  Tan  1620  jusques  vers  l'année  1630,  qui  ont  ravagé  nos 
Eglises,  et  renversé  les  villes  et  forteresses  que  Dieu  avoit  données 
à  nos  pères  pour  asile  de  leur  innocence  et  seurté  de  leurs  vies. 

Au  commencement  et  durant  le  cours  de  trois  diverses  guerres, 
il  y  eut  des  désordres  et  confusions  horribles  dans  nostre  parti, 
à  cause  de  la  contrariété  de  sentiments,  les  uns  pourchassant  le 
trouble  pour  se  relever  et  profiter  dans  les  ruines  publiques,  les 
autres  leur  résistant,  prévoyant  les  maux  qui  nous  ont  accueillis 
ensuite.  Mais  les  derniers  estant  peu  en  nombre,  furent  emportés 
par  le  courant  de  la  multitude  avec  force  et  violence  qui  passèrent 
jusques  aux  biens,  honneur  et  vie  des  personnes  contredisantes. 
C'estoit  un  portraict  raccourci  des  confusions  et  des  malheurs 
qui  nous  sont  représentés  par  Josèphe  en  son  histoire  de  Jéru- 
salem. Entre  ces  deux  partis,  je  puis  dire  avec  vérité  avoir  suivi 
les  sages,  plustost  que  la  multitude  pour  mal  faire,  ores  que  je 
n'eusse  pas  passé  ma  23e  année  et  que  je  fusse  extraordinaire- 
ment  chatouillé  de  beaucoup  de  gens  qui  me  proposaient  devant 
les  yeux  tous  les  prétextes  spécieux  qui  pouvoient  détraquer  un 
jeune  homme,  n'oubliant  pas  de  me  représenter  l'exemple  du  feu 
sieur  de  Lagrange,  mon  père,  qui  avoit  très  utilement  servi  les 
Eglises  durant  les  persécutions  anciennes.  Cela  ne  me  put  jamais 
détacher,  jusqu'à  ce  que  nous  fusmes  tous  entraisnés  par  le  torrent , 
et  que  l'assemblée  générale  ayant  fait  passer  deçà  Monsieur  de 
Rohan,  tout  le  monde  prit  les  armes.  Lors,  je  me  résolus,  attendant 
que  Dieu  fist  son  œuvre,  de  me  sousmettre  aux  délibérations  pu- 
bliques et  ordre  des  généraux.  D'abord,  je  fus  nommé  dans  la 
maison  de  ville,  en  mon  absence,  l'un  des  députés,  pour  aller  saluer 
M.  de  Rohan  à  Montauban  d'où  je  ne  revins  qu'avec  led.  Seigneur. 
Peu  de  jours  après  son  arrivée,  en  mon  absence  encore,  on  me  dé- 
signa comme  l'un  des  quatre  capitaines  qui  dévoient  commander 
la  garnison  de  Castres  ;  mais,  incontinent  après  le  départ  dud.  Sgr. 
de  Rohan,  je  fus  envoyé  dans  Briatexte  où  je  demeurai  jusqu'à 
son  retour  du  bas  Languedoc,  conduisant  le  secours  de  Montauban, 
ce  qui  m'a  servi  pour  esviter  les  ombrages  qui  furent  pris  contre 
beaucoup  d'autres  parmi  lesquels  j'avois  de  mes  plus  proches 
parents  et  meilleurs  amis.  Enfin,  au  mois  d'octobre  1621,  je  fus 
appelé  par  le  duc  qui  me  communiqua  le  dessein  qu'il  avoit  de 
repasser  au  bas  Languedoc  pour  y  déposséder  M.  de  Chastillon, 
par  la  faveur  du  cercle  de  Montpellier.  Avant  de  partir,  M.  de  Rohan 
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vouloit  establir  un  nouveau  consulat  pour  la  seureté  de  la  ville 
et  de  son  autorité  ;  et,  bien  que  les  sieurs  de  Lespinasse,  frères, 
et  de  Ligonier,  oncle  et  neveu,  luy  en  eussent  faict  parler,  néant- 
moius  il  avoit  résolu  de  me  laisser  le  chaperon  et  la  garde  de  la  ville. 
Sur  quoy,  je  m'en  défendis,  luy  représentant  toutes  les  raisons  qui 
me  pouvoient  servir  fondées  sur  ma  jeunesse,  mon  inexpérience, 
mes  sentiments  contraires  à  la  guerre,  la  proche  parentée  de  ceux 
qui  luy  estoient  en  ombrage  dedans  et  dehors  ;  mais  le  duc  me  res- 
pondit  que  tout  cela  avoit  esté  pesé  et  qu'il  ne  pouvoit  doubter 
de  ma  fidélité  ni  de  mon  zèle  envers  le  parti,  sachant  d'où  j'estois 
sorti  ;  qu'il  me  falloit  résoudre  dans  peu  de  jours  parce  qu'il  estoit 
pressé  de  partir.  Je  fus  aussi  estonné  qu'affligé  d'une  telle  proposi- 
tion esloignée  tout  à  fait  de  mon  humeur  ;  mais  j'y  fus  résolu  par 
les  exhortations  pressentes  de  Messieurs  de  Landes  et  de  Lagarrigue 
qui  me  tournèrent  de  tant  de  costés  qu'enfin  ils  me  disposèrent 
à  me  sacrifier  pour  le  bien  général  contre  ma  résolution  de  ne  me 
mesler  poinct  d'affaires  publiques  et  faire  profit  de  l'exemple 
domestique  de  feu  mon  père  qui  fut  payé  d'ingratitude  pour 
tous  les  services,  et  despenses  offertes  au  rétablissement  de  la 
ville  de  Castres  qu'il  ravist  aux  catholiques  romains  deux  ans 
après  les  massacres  (1). 

Je  fus  donc  faict  consul  pour  l'année  1622  et  on  mist  en  es- 
lection  avec  moy  les  sieurs  Gâches  et  Pelissier  qui  avoient  esté 
diverses  fois  consuls  et  avoient  chascun  65  ans,  pour  le  moins, 
au  lieu  que  je  n'estois  pas  encore  dans  ma  25e  année. 

Les  desseins  de  M.  de  Rohan  furent  contrecarrés  dans  la  mai- 
son de  ville  par  les  sieurs  de  Ladevèze  et  de  Saint- Afîri que  (2), 
en  faveur  desd.  s.  Ligoniers,  ores  que  leurs  pères  ayant  toujours 
esté  des  plus  inthimes  de  ma  maison,  cela  ne  procédant  que  d'envie 
contre  moy  qui,  hors  de  leur  mauvaise  intention,  leur  fusse  demeuré 
obligé  de  procurer  mon  exclusion.  En  ceste  charge,  je  fus  exercé, 
durant  toute  l'année,  de  mille  traverses,  et  d'une  infinité  de  troubles 
procédant  des  malheurs  du  temps,  de  la  mésintelligence  entre 
Messieurs  le  duc  de  Rohan  et  marquis  de  Malause,  des  fautes  in- 
supportables qu'il  falloit  supporter,  de  diverses  cabales  et  partis 
par  lesquels  la  ville  se  trouvoit  divisée,  et  de  mes  ennemis  envieux. 
De  sorte  que,  si  je  n'eusse  esté  particulièrement  assisté  et  favorisé 
du  ciel  qui  secondoit  mes  bonnes  intentions,  je  ne  doubte  poinct 

(1)  De  la  Saint-Barthélemy. 

(2)  Antoine  de  Rotolp,  sgr.  de  Ladevèze,  et  Jean  Suc  sgr.  de  Saint- 
Affrique. 
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que  je  n'eusse  succombé  soubs  un  fardeau  si  pesant.  Mais  comme 
je  ne  me  proposai  jamais  que  le  bien  de  l'Eglise  de  Dieu  et  de  ma 
patrie,  sans  penser  à  mes  intérests  particuliers  (que  j'eusse  pu  rendre 
aussi  advantageùx  que  beaucoup  d'autres  qui  ont  fort  abusé  des 
emplois).  Dieu  protégea  mon  innocence  et  m'en  fist  sortir  avec  ceste 
satisfaction  d'en  retirer  mes  mains  aussi  nettes  que  je  les  avois 
apportées  au  maniement  des  affaires.  Il  est  bien  vray  que  ma 
trop  grande  franchise  et  inexpérience  aux  pratiques  malicieuses  du 
monde  ont  donné  quelque  advantage  à  des  envieux  qui  m'avoient 
tendu  des  pièges  pour  noircir  et  troubler  ma  jeunesse.  Entre  autres, 
ils  avoient  pensé  me  ruiner  sur  le  subject  de  la  ruine  des  Eglises, 
ores  que  j'en  fusse  du  tout  innocent  ;  car  je  proteste,  devant  Dieu, 
avoir  tous  jours  réprouvé  ces  désordres  et  faict  tout  ce  que  j'ay 
pu  pour  résister  à  cette  manie,  jusqu'à  ce  que  la  maison  de  ville 
ayant  délibéré  la  chose,  contre  ma  volonté,  et  que  les  habitants 
et  les  estrangers  ayant  forcé  la  porte  de  la  grande  église,  après  les 
coups  de  couleuvrine  du  marquis  de  Malause,  tout  fut  exécuté 
avec  une  si  grande  violence,  que  je  n'y  pus  remédier.  Depuis,  ceux 
qui  avoient  le  plus  crié  pour  faire  ces  démolitions,  furent  les  pre- 
miers à  déclamer  le  contraire,  et  quelques-uns  de  mes  ennemis 
mesnagèrent  avec  le  greffier  de  la  maison  de  ville  qu'il  suppri- 
mait la  délibération,  pensant  me  charger  de  ce  blasme  et  me  mettre 
en  peine,  à  quoy  je  remédiai  par  une  déclaration  que  le  d.  greffier 
et  huict  des  principaux  assistants  me  firent  de  la  vérité,  ce  qui 
servira  d'instruction  à  mes  successeurs,  s'ils  se  trouvent  dans  les 
affaires  publiques,  afin  qu'ils  prennent  bien  garde  aux  délibérations 
et  qu'ils  ayent  soin  de  les  faire  escripre. 

Dieu  nous  ayant  faict  la  grâce  de  nous  donner  la  paix  avant  que 
je  fusse  sorti  de  charge,  je  fus  député  avec  Messieurs  Le  Roy,  lieu- 
tenant, de  Poncet,  trésorier,  de  Raymond,  procureur  du  roy,  de 
Lagarrigue,  de  Thomas,  de  Dumas,  syndic,  et  de  Levesque,  syndic 
de  la  ville,  le  2e  novembre  1622,  pour  aller  rendre  les  submissions 
à  Sa  Majesté,  à  Montpellier... 

Les  Etats  de  la  province  se  tenant  à  Beaucaire,  la  ville  me  char- 
gea de  sa  procuration  pour  y  assister,  suivant  la  coustume,  où 
pourtant  on  ne  me  vouloit  recevoir  en  haine  de  ce  que  j' avois  servi 
fidèlement  mon  parti... 

Pendant  mon  consulat,  l'assiette  fut  tenue  par  commission 
de  M.  de  Rohan  qui  me  chargea  de  la  présider  en  qualité  de  com- 
missaire principal. 

1623.  —  Sortant  de  charge,  je  remis  le  chaperon  entre  les  mains 
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de  Jacques  de  Laroque,  sieur  de  Lacam  (non  obstant  que  M.  de 
Rohan  ne  l'eust  pas  fort  agréable),  à  la  prière  de  mon  cousin  de 
Lagarrigue  qui  m'assura  qu'il  se  comporteroit  de  sorte,  envers  le  d. 
seign.,  qu'il  n'auroit  poinct  subject  de  plainte.  Il  me  pria  de  vouloir 
bien  estre  son  cahegneur  en  l'assiette,  qui  est  le  premier  député 
du  diocèse  (1).  Il  y  eut  de  grands  désordres  en  ceste  assemblée  à 
cause  des  presses  qui  furent  f aictes  par  MM.  de  Castres  et  d'Ambres 
pour  y  avoir  entrée,  suivant  la  délibération  des  Etats  ;  à  quoy  il 
fust  résisté  vigoureusement  et  avec  effect. 

Durant  cette  année,  la  ville  fut  fort  travaillée  des  vexations 
qui  nous  furent  faites  à  cause  de  la  guerre.  MM.  du  parlement 
(de  Toulouse),  sur  prétexte  des  démolitions  des  églises,  moyennè- 
rent  d'empescher  l'exécution  de  la  déclaration  portant  le  restablis- 
sement  de  la  Chambre  (2)  en  ceste  ville,  en  quoy  ils  croy oient  faire 
un  grand  déplaisir  à  M.  de  Rohan  qui  tesmoignoit,  en  apparence, 
passionner  ledit  restablissement  fort  loin  de  son  désir  et  qu'il  ap- 
préhendoit  grandement  ne  sachant  où  se  retirer.  Les  villes  de 
Nismes  et  d'Uzès,  les  Cévennes  et  Montauban  l'ayant  en  exécra- 
tion à  cause  du  traité  de  Montpellier,  il  n'a  voit  d'autre  retraite 
que  Castres  où  il  avoit  encore  grand  nombre  de  personnes  mal  affec- 
tionnées qui,  fortifiées  de  la  Chambre,  l'eussent  obligé  de  se  retirer 
et,  par  ce  moyen,  se  remettre  entre  les  mains  du  Roy  ;  chose  qui  eust 
esté  fort  profitable,  y  ayant  apparence  que  nous  eussions  esté 
délivrés  des  deux  dernières  guerres  qui  ont  accablé  ceste  province 
et  ruiné  les  Eglises  de  Dieu,  d'où  il  est  sorti  seulement  cet  avantage 
pour  le  Roy  que  tout  est  maintenant  soubsmis  à  une  obéissance 
aveugle,  ce  que  mess,  du  parlement  avoient  tous  jours  tesmoigné 
passionner  beaucoup  ;  mais  ayant  vu  qu'ils  sont  compris  dans  une 
mesme  catégorie,  ils  grondent  maintenant  plus  que  tous  les  autres 
subjects  du  Roy  auxquels  ils  devroient  servir  d'exemple  d'obéis- 
sance. Il  me  souvient  qu'en  ce  temps-là,  M.  le  duc  de  Rohan,  m'en- 
tre tenant  confidemment  du  misérable  estât  auquel  il  se  trouvoit, 
me  tesmoigna  qu'il  tenoit  M.  le  Premier  président  de  Tolose  (3) 

(1)  Cahegneur  vient  peut-être  du  vieux  mot  Caignon  qui  signifiait 
tête,  chef.  Villon  dit  :  «  Ce  jura  il  par  son  caignon  ».  —  Les  fonctions  de  cahe- 
gneur étaient  comparables,  sans  doute,  à  celles  que  remplissait  le  chef-de- 
banc  dans  les  assemblées  municipales  (Voyez  :  Journal  de  Faurin,  p.  134  ; 
Mém.  de  Gâches,  p.  233,  etc..)  —  M.  E.  Rossignol  écrit  coéqueur,  dans  ses 
Assemblées  du  diocèse  de  Castres,  Toulouse,  1878,  p.  4. 

(2)  Il  veut  parler  de  la  Chambre  de  l'Edit. 

(3)  Gilles  le  Mazuyer.  (Voyez  les  Mémoires  de  Madiane,  p.  151, 
note,  etc..) 
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pour  le  meilleur  ami  qu'il  eust  dans  la  province,  parce  qu'en  em- 
peschant  le  rétablissement  de  la  Chambre,  il  luy  procuroit  une 
retraite  dans  Castres  :  en  luy  portant  une  haine  implacable,  il 
luy  frayoit  le  chemin  pour  se  réconcilier  avec  les  peuples  qui  se 
persuaderoient  qu'il  avoit  esté  trompé  ;  en  persécutant  les  parti- 
culiers qui  Tavoient  suivi,  il  les  tenoit  joints  et  collés  à  son  service 
pour  entretenir  et  maintenir  sa  créance,  afin  de  trouver  quelque 
abri  dans  leur  union  et  intelligence... 

L'année  1624,  je  fus  prié  de  vouloir  estre  encore  le  cahegneur 
en  l'Assiette  qui  se  tint  au  mois  de  juillet,  et  ensuite  d'accepter  la 
charge  de  syndic  du  diocèse  (1). 

1625.  —  Pendant  l'année  1625,  les  troubles  s'estant  renouvelés 
en  ceste  province,  M.  le  duc  de  Rohan  m'engagea  à  risquer  sa  for- 
tune par  divers  moyens.  Le  premier  fut  en  m' obligeant  par  toutes 
sortes  de  cajoleries  et  bienveillance,  l'autre,  en  me  protestant  qu'il 
ne  vouloit  faire  que  mine  de  brouiller,  pour  forcer  le  conseil  du  Roy 
à  nous  laisser  jouir  de  la  paix  de  Montpellier  et  faire  cesser  les  vexa- 
tions qui  estoient  rendues  presque  en  tous  les  sièges  judiciaires  de 
la  province  contre  ceux  qui  avoient  agi  avec  luy  aux  premiers 
mouvements  :  Considération  très  juste  envers  tous  ceux  qui 
estoient  criminalisés  et  ne  fut  pas  des  moindres  en  mon  endroict,  à 
cause  des  menaces  de  M.  le  premier  président  qui  m'empeschoit 
presque  de  sortir  de  la  ville,  appréhendant  une  violence.  Outre  cela, 
il  se  servis  t  de  mille  faux  bruits  pour  altérer  les  esprits  du  peuple 
et  des  zélés  inconsidérés,  desquels  il  s'appuya  lorsqu'il  voulut  lever 
le  masque  pour  passer  de  la  mine  aux  efïects,  supposant  de  faux 
députés  venus  de  La  Rochelle  qui  portaient  des  lettres  supposées, 
forgées  dans  son  cabinet,  au  moyen  desquelles,  et  de  la  créance 
desd.  envoyés,  il  fist  faire  l'Union  à  la  prise  des  armes,  à  La  Ro- 
chelle, comme  j'appris  depuis,  et  fus  éclairci  des  reproches  que 
mess,  les  ministres  d'Etat  nous  faisoient  d'avoir  pris  les  armes 
en  faveur  du  Roy  d'Espagne  pour  divertir  les  desseins  de  nostre 
Roy  sur  l'Italie,  ce  qui  est  bien  vray  pour  le  regard  de  M.  de  Rohan 
et  d'une  douzaine  d'autres  personnes  peut-être,  mais  très  faux 
pour  le  parti  qui  n'y  pensa  jamais.  Et  dès  l'heure,  je  fis  résolution 

(1)  Madiane  fut  nommé  syndic  en  remplacement  de  Pierre  Dumas, 
avocat,  qui  remplissait  ces  fonctions  depuis  dix  ans  et  qui  donna  alors  sa 
démission  à  cause  d'un  violent  conflit  :  il  s'agissait  d'introduire  dans  l'as- 
semblée de  FAssiette  du  diocèse,  l'évêque  de  Castres,  et  les  Règlements 
établis  par  Henri  IV,  en  1608,  s'y  opposaient.  Madiane,  à  son  tour,  montra 
beaucoup  de  fermeté  dans  cette  question  (Arch.  du  Tarn,  C.  1025.) 
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en  moy  mesme,  si  Dieu  me  faisoit  la  grâce  de  sortir  de  ce  bourbier, 
de  demeurer  véritablement  serviteur  de  M.  le  duc  toute  ma  vie, 
sauf  en  deux  occasions  :  s'il  vouloit  renouveler  les  troubles  ou  se 
restablir  dans  Castres  au  préjudice  de  la  liberté  publique. 

Dès  que  l'union  des  Eglises  eut  esté  résolue,  à  Castres,  on  assem- 
bla incontinent  les  quatre  colloques  qui  dressèrent  un  Conseil 
abrégé  pour  résider  dans  cette  ville  et  pourvoir  aux  affaires  de 
la  province,  tant  en  la  présence  du  duc  qu'en  son  absence.  On 
nomma,  pour  le  colloque  d'Albigeois,  les  sieurs  du  Causse,  de  Cam- 
pan  et  moy.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Rohan  ayant  receu  un 
gentilhomme  de  la  Cour  qui  luy  portoit  permission  de  Sa  Majesté 
de  députer  vers  elle  et  des  passeports  pour  la  seureté  de  ceux 
qui  seroient  nommés,  il  renvoya  les  s.  de  Foran  et  La  Miletière, 
de  Milhau  icy,  à  nostre  assemblée  pour  la  prier  de  députer  deux 
personnes  de  ce  corps  au  nom  de  la  ville  de  Castres,  et  je  fus  dé- 
puté avec  le  sieur  d'Usson,  de  Foix.  Le  duc  me  donna  aussi  la 
charge  de  commissaire  des  guerres,  que  j'exerçai  à  toutes  les 
monstres  (1). 

Tous  les  députés  s'estant  rendus  promptement  à  la  Cour  y 
furent  accueillis  et  traités  favorablement,  au  delà  de  ce  que  nous 
pouvions  espérer  ;  et  dans  le  terme  d'un  mois  ou  environ,  le  traité 
le  plus  avantageux  et  le  plus  honorable  qui  eust  esté  jamais  ac- 
cordé à  nostre  parti  fut  arresté.  Mais,  sur  la  signature  et  accepta- 
tion de  la  paix,  Dupui,  lieutenant  de  Montauban, .  et  La  Mile- 
tière, déplaisants,  à  mon  opinion,  de  ce  que  la  paix  se  faisoit, 
remuèrent  toutes  pierres  pour  empescher  les  députés  de  signer 
avant  qu'on  n'eust  communiqué  les  responses  de  nos  cahiers  à 
M.  de  Rohan  et  à  ceux  qui  nous  avoient  députés,  afin  que  tout  se  fist 
avec  ordre,  et  ils  ajoustèrent  que  pour  ne  rompre  l'union  qui 
estoit  entre  nous,  il  falloit  que  les  députés  envoyés  à  M.  de  Soubise 
et  à  La  Rochelle  se  rendissent  après  à  Castres  pour  faire  l'accep- 
tation tous  ensemble.  Cependant,  dessoubs  main,  prenant  la  com- 
modité d'un  agent  de  Mme  de  Rohan  la  mère,  nommé  Landes,  qui 
estoit  en  Cour,  ils  l'envoyèrent  en  poste  au  parc,  (2)  séjour  de  la 
d.  dame,  pour  luy  donner  advis  que  les  députés  s'estoient  laissé 
corrompre  et  avaient  conclu  un  traité  désavantageux  qu'on 
pouvoit  rompre  en  empeschant  que  La  Rochelle  acceptast  ;  ils 

(1)  C'est-à-dire,  à  chaque  revue  des  troupes. 

(2)  Il  s'agit,  sans  doute,  du  Grand  parc,  dans  la  commune  de  Sou- 
bise (Charente -Inférieure). 
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luy  en  donnoient  ad  vis,  afin  qu'elle  advertist  M.  de  Soubise  et 
ses  partisants.  Les  députés  arrivés  à  La  Rochelle  n'osèrent  pas 
seulement  parler  de  leur  charge,  de  sorte  que  l'assemblée  de 
Castres  ^'impatientant,  me  renvoya  à  la  Cour  une  seconde  fois 
avec  pouvoir  d'accepter  la  paix,  et,  au  cas  où  les  députés  de  La 
Rochelle  ne  seroient  point  arrivés,  ordre  d'aller  jusqueslà  les  exhor- 
ter à  l'acceptation  et  leur  protester  que  nous  accepterions  sans  eux. 
Ce  qu'ayant  exécuté  de  point  en  point,  je  fus  mal  venu  aud.  La 
Rochelle  ;  Dupui  leur  fist  accroire  que  l'assemblée  de  Castres  et 
M.  de  Rohan  avoient  changé  d'advis  depuis  mon  départ.  Aussi, 
me  payant  de  défaites  et  m' ayant  empesché  d'aller  en  Ré  voir 
M.  de  Soubise  qui  désiroit  la  paix,  ils  laissèrent  le  temps  à  M.  de 
Montmorency  d'attaquer  et  défaire  notre  armée,  et  perdre  le  fruit 
du  traité,  suivant  ce  qui  nous  avoit  esté  comme  prophétisé  par 
l'implacable  et  merveilleux  esprit  du  cardinal  de  Richelieu  à 
nostre  départ  de  la  Cour. 

Après  cela  nous  dusmes  recommencer,  le  Roy  se  prévalant  de 
ces  advantages.  Je  retournai  de  La  Rochelle  à  la  Cour,  et  de  là, 
à  Castres.  Après  délibération  de  l'assemblée  du  haut  Languedoc 
et  haute  Guienne,  on  alla  à  Milhau  tenir  une  autre  assemblée  où 
le  bas  Languedoc  et  les  Cévennes  assistèrent,  et  d'où  je  partis  le 
premier  pour  retourner  à  la  Cour.  Mais  n'ayant  pu  obtenir  que  le 
traité  de  juillet  fust  continué  pour  La  Rochelle,  je  fus  renvoyé 
à  M.  de  Rohan  et  à  l'assemblée  de  Castres  pour  leur  rapporter 
Testât  des  affaires. 

M.  de  Rohan  estoit  au  bas  Languedoc.  Je  pris  ma  route  par 
Lyon,  et,  l'ayant  trouvé  à  Anduse,  je  lui  remis  toutes  mes 
despesches  et  lui  protestai  que  je  suivrois  de  poinct  en  poinct  ce 
qu'il  m'ordonneroit.  Il  m'expliqua  fort  au  long  les  affaires  du  parti 
et  me  donna  une  lettre  de  créance  fort  ample  pour  l'assemblée 
de  Castres.  Il  escrivist  à  Des  Isles  et  Dupui  qui  n' avoient  pas 
changé  d'humeur,  et  à  M.  Le  Roy,  comme  le  premier  magistrat 
de  Castres.  Ensuite,  ayant  mesnagé  les  esprits  et  faict  résoudre 
ce  qu'il  vouloit,  il  arriva  que  La  Miletière  le  vint  trouver  et  luy 
ayant  conté  mille  fourberies,  particulièrement  les  nouvelles  assu- 
rances que  l'Espagnol  satisfairoit  aux  promesses  qu'il  leur  avoit 
souvent  faites,  il  luy  fist  prendre  une  autre  résolution,  et  il  revint 
à  Castres  avec  une  diligence  incroyable.  Incontinent  après  son  ar- 
rivée, il  assembla  quelques-uns  des  principaux  qui  l' avoient  servi 
avec  affection.  Il  les  entretint  d'abord  en  un  sens  tout  contraire 
aux  ordres  qu'il  m' avoit  donnés,  et  qui  tendoit  à  prolonger  la  guerre. 
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De  quoy,  mal  satisfaits,  ils  luy  tesmoignèrent  leur  estonnement 
de  le  voir  si  souvent  changer  de  résolution,  et  que  c'estoit  les  traiter 
en  bestes  ;  qu'ils  voyoient  bien  que  quelques  estrangers,  ne  pre- 
nant aucune  part  aux  désolations  du  pays,  le  tenoient  assiégé. 
Ce  qui  piqua  si  vivement  ses  amis,  qu'ils  projetèrent  la  plus  noire 
calomnie  du  monde  et  la  voulurent  faire  réussir  par  le  moyen  d'une 
esmeute.  Ils  dirent  qu'ils  avoient  reçu  advis  certain  que  des  habi- 
tants de  Castres  avoient  résolu  d'assassiner  le  duc  qui  faisoit  des 
exclamations  parmi  la  foule  des  mutins  et  le  peuple  assemblés 
en  tumulte  aux  Ormeaux.  Il  les  harangua,  estant  monté  debout 
sur  une  chaire,  et  retira  de  ceste  assemblée  le  pouvoir  d'assurer  sa 
personne  par  gens  armés  et  de  jeter  en  prison  les  coupables  qui 
furent  :  le  lieutenant  Le  Roy,  Raymond,  procureur  du  Roy, 
Bissol,  docteur,  Lespinasse  et  Pélissier,  tous  quatre  septuagénaires, 
Josion,  ministre,  vieux  et  fort  indisposé  et  une  douzaine  d'autres 
personnes  qui  estoient  hors  d'un  tel  soubçon  et  par  leur  âge  et 
par  leur  profession.  Je  le  fus  voir  pour  me  plaindre,  prenant  sur 
moy  l'intérest  de  ces  messieurs.  Sur  quoy,  il  me  fist  toutes  les 
satisfactions  qu'une  personne  de  sa  qualité  pouvoit  faire  à  une 
autre  de  ma  condition  ;  il  me  dit  qu'il  estoit  marri  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  et  que  ces  messieurs  n'auroient  aucun  autre  mal  que 
de  sortir  de  la  ville.  Je  luy  dis  qu'il  m'obligeroit  fort  et  que,  pour 
mon  particulier,  je  n'attendois  que  le  moment  de  me  voir  assas- 
siné, suivant  les  advis  certains  que  j'en  avois. 

Après  tous  css  désordres,  le  duc  commença  de  tenir  son  assem- 
blée, qu'on  appelait  générale.  On  y  prit  délibération  de  n'accepter 
de  paix  que  si  La  Rochelle  avait  les  mesmes  conditions  arrestées 
en  juillet,  et  l'on  devait  demander  encore  la  liberté  de  Montpel- 
lier et  le  rasement  effectif  du  fort  de  La  Rochelle  dont  nous  nous 
estions  despartis  avant  tout  cela. 

Pour  porter  ces  dernières  délibérations,  je  fus  encore  député, 
au  grand  déplaisir  de  tous  ces  esprits  brouillons  avec  lesquels 
je  ne  parlois  plus  depuis  la  journée  de  tumulte  où  ils  avoient  des- 
sein de  m'assassiner.  Lesd.  délibérations  portoient,  en  outre, 
défenses  expresses  auxd.  députés  de  rien  accepter,  ny  conclure, 
mesme  ce  que  nous  demandions,  que  préalablement  nous  n'eus- 
sions rapporté  le  tout  à  lad.  assemblée  de  Castres. 

Je  partis  donc  vers  le  16e  de  janvier  1626,  et,  arrivé  à  la  Cour, 
je  me  comportai  de  sorte  que  madame  de  Rohan  prit  une  entière 
confiance  en  moy  et  m'employa  en  toutes  leurs  négociations  parti- 
culières lesquelles  marchèrent  au  poinct  qu'ils  les  pouvoient  souhai- 
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ter  :  mais,  voyant  qu'on  ne  pouvoit  rien  gaigner  pour  La  Rochelle, 
elle  se  résolut  d'accepter  la  paix  ;  et,  comme  elle  ne  pouvoit  jamais 
faire  joindre  les  députés  à  une  parfaicte  résolution,  elle  se  servist 
de  l'autorité  des  ambassadeurs  d'Angleterre  qui  firent  accepter 
et  signer  la  paix,  sans  en  communiquer  à  l'assemblée,  d'où  il  résulte 
que  le  duc  de  Rohan  avait  donné  l'ordre  à  sa  femme  ne  de  plus 
insister  dès  qu'elle  seroit  asseurée  de  leur  f aict  particulier.  Nous 
acceptâmes  donc  ce  traité  contre  lequel  on  avoit  tant  déclamé  trois 
mois  auparavant.  Il  n'y  eut  de  changé  que  l'augmentation  du  des- 
dommagement  dud.  sieur  duc  et  son  paiement  réel  et  effectif 
avant  que  nous  receussions  nos  dépesches  pour  nous  en  re- 
venir. 

Estant  de  retour  à  Castres,  je  trouvai  la  ville  assubjectie 
entièrement  à  la  direction  tyrannique  des  sieurs  Marquis  de  Lusi- 
gnan  et  de  Dupui,  lesquels,  estant  mes  ennemis  particuliers, 
procurèrent,  dès  mon  arrivée,  qu'on  me  fist  le  plus  froid  accueil. 
Ils  semoient  des  bruits  que  la  paix  n'estoit  pas  faicte  et  qu'il 
falloit  attendre  la  résolution  de  l'assemblée  de  Nismes.  La  gar- 
nison estoit  plus  remplie  que  de  coustume  et  le  peuple  fort  préoc- 
cupé d'un  présent  qu'on  luy  fit  du  sel  qui  restoit  au  magasin. 
Tout  se  disposoit  à  empescher  la  publication  de  la  paix.  Du  costé 
du  bas  Languedoc,  j'appris  par  M.  de  Montmartin,  député  général, 
qu'on  y  formoit  de  grandes  difficultés.  Enfin,  pour  deslivrer  ma 
patrie  de  captivité  et  redonner  la  paix  à  nos  Eglises  qui  en  avoient 
un  extrême  besoin,  je  me  résolus  de  hasarder  ma  propre  vie  à 
une  œuvre  si  bonne.  Je  fus  donc  trouver  le  marquis  de  Ragni, 
commandant  l'armée  du  Roy  à  Castelnaudary,  qui,  après  de  gran- 
des difficultés  et  après  que  j'eus  respondu  sur  ma  vie  des  inconvé- 
nients qui  en  pourroient  résulter,  me  donna  un  commissaire  pour 
la  publication  de  la  paix,  avec  lequel,  non  obstant  toutes  les  op- 
positions et  obstacles  des  brouillons,  singulièrement  dans  Castres, 
je  la  fis  publier.  Je  fus  secondé  par  un  petit  nombre  d'habitants, 
les  sieurs  de  La  Gascarié  et  de  Lautrec,  et  par  les  consuls  qui  avoient 
bonne  volonté,  mais  qui  trembloient  de  peur.  Enfin,  j'obligeai, 
par  mes  raisons  et  inthimidations  d'encourir  un  crime  de  rébel- 
lion et  lèse  Majesté,  Lusignan  et  Dupui  de  nous  accompagner  ; 
de  sorte  qu'ils  furent  contraints  de  mesnager  avec  les  troupes 
qu'ils  avoient  assemblées  et  que  leur  mauvais  dessein  fut  converti 
en  une  salve  en  l'honneur  de  la  paix.  J'achevai  la  publication  en 
dix-sept  jours  dans  les  diocèses  de  Saint-Papoul,  Lavaur,  Castres, 
Albi  et  Saint-Pons.  Je  fus  extrêmement  bien  receu  du  marquis 
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de  Ragny  (1)  et  remercié  par  la  cour  de  mon  zèle  et  affection  au 
service  du  Roy  et  bien  public. 

Après  cette  publication,  M.  de  Rohan  m'écrivit,  de  Nismes, 
qu'on  luy  avoit  donné  advis  que  je  l'avois  faicte  pour  le  déshonorer 
dans  le  parti  ;  qu'il  ne  pouvoit  pas  croire  cela  sachant  les  obliga- 
tions qu'il  m' avoit.  Il  me  prioit  de  l'aller  trouver  pour  conférer 
des  affaires  et  recevoir  récompense  de  mes  services.  Je  luy  res- 
pondis  qu'il  m'obligeoit  fort  de  ne  pas  croire  les  calomnies  de  mes 
ennemis,  que  je  luy  tesmoignerois  toute  ma  vie  qu'il  n' avoit 
pas  un  plus  fidèle  serviteur  que  moy,  si  ce  n'est  qu'il  me  voulus t 
employer  à  une  troisiesme  guerre  ;  je  le  remerciois  de  sa  bonne 
volonté  de  me  récompenser,  mais  que,  ores  que  j'en  eusse  autant 
de  besoin  qu'homme  de  ma  condition,  il  me  suffisoit  qu'il  luy 
plust  recognoistre  mes  services.  Depuis,  il  me  rescrivist  sur  ce 
subject,  mais  j'en  demeurai  toujours  dans  ces  termes.  En  haine 
de  quoy,  il  m'a  fort  mal  traité  durant  les  derniers  troubles  par 
exactions  et  foules  injustes  et  tyranniques  ;  c'est  la  récompense 
que  j'ay  eu  de  luy. 

1626.  —  En  l'année  1626,  je  fis  examiner  mes  comptes  rendus 
de  l'Assiette  précédente  et  fus  prié  de  vouloir  continuer  l'exercice 
de  ma  charge  de  syndic... 

1627.  —  L'Assiette  du  diocèse  de  Castres  ayant  esté  terminée, 
au  mois  de  juin,  je  fus  instamment  prié  de  vouloir  continuer  à 
estre  syndic... 

En  cette  année,  M.  de  Rohan,  par  un  très  mauvais  conseil, 
commença  des  nouvelles  pratiques  pour  faire  reprendre  les  armes 
à  ceux  de  la  Religion.  On  n'oublia  rien  d'espécieux  pour  gagner  les 
communautés  et  les  particuliers.  Le  duc  me  fist  offrir  argent  con- 
tent, emplois  à  discrétion  et  à  mon  choix,  me  fist  presser  de  l'aller 
voir,  ou  de  jour,  ou  de  nuict.  On  me  violentoit  d'aller  trouver  Mme 
de  Rohan  qui  m'envoya,  de  Ballaruc,  (2)  des  personnes  exprès  à 
Castres,  et  depuis,  à  Béziers.  A  quoy  je  respondis  que  je  n'estois 
point  mercenaire,  et  que  lorsque  je  les  avois  servis,  c'estoit  par  le 
seul  mouvement  de  mon  affection  ;  qu'il  me  sembloit  ne  pouvoir 
trouver  estrange  si,  suivant  mes  inclinations,  je  demeurois  coté 

(1)  Léonar  de  La  Magdeleine,  lieutenant  pour  le  roi  au  comté  de  Char- 
rolais,  Bresse,  Baugy  et  Gex,  créé  chevalier  de  l'ordre  en  1620,  avait  été  ap- 
pelé par  Louis  XIII  au  commandement  des  troupes  du  midi.  Il  mourut  de 
maladie  pendant  la  campagne  qu'il  avait  entreprise  contre  Mazamet  et  son 
vallon,  à  La  Bruguière,  le  29  juillet  1628. 

{2}  Balaruc-les-bains,  (Hérault). 
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dans  la  résolution  de  ne  m'esloigner  point  de  l'obéissance  au  Roy. 
«le  défendis  ma  cause  par  de  bonnes  et  justes  raisons  qui  n'empes- 
0 lièrent,  depuis,  le  duc  de  se  venger  de  moy. 

Enfin,  après  avoir  en  quelque  façon  establi  ses  pratiques  au 
bas  Languedoc  et  assemblé  de  belles  troupes,  il  s'en  vint  de  ça 
pour  desbaucher  nos  villes  par  sa  présence.  On  avoit  pris  des  bonnes 
délibérations  à  Castres,  Montauban,  Milhau  et  les  villes  du  pays 
de  Foix  ;  mais  les  peuples  remuèrent  bientost  cette  résolution. 
Milhau  commença,  ayant  persévéré  jusqu'à  fermer  la  porte  à 
l'armée  de  Rohan,  laquelle  y  fut  introduite  par  la  mutinerie 
du  peuple.  Montauban  suivist,  et  M.  de  Rohan  commença 
à  filer  de  ça  contre  nous  qui  prenions  des  nouvelles  déli- 
bérations, dans  la  maison  de  ville,  de  vivre  et  mourir  en  l'obéis- 
sance. Estant  assemblés  chez  le  président  de  Suc,  nous  fusmes 
advertis  que  le  sieur  de  Saint- Germier,  assisté  de  Dupui,  Lamane 
et  autres  en  grand  nombre  avoient  formé  le  complot  de  mutiner 
le  peuple  de  nuict  et  nous  tirer  dehors.  Sur  quoy,  nous  estant 
séparés  en  grande  perplexité,  M.  de  Landes  et  moy  fusmes  les 
auteurs  de  la  résolution  que  nous  prismes  d'aller  veiller  sur  la 
place  en  armes.  Nous  avertismes  M.  le  consul  Pierre  Jean  qui  s'y 
porta  vertement  (1),  nous  assemblasmes  la  jeunesse  des  meilleures 
maisons,  jusqu'à  vingt-cinq  personnes  avec  lesquelles,  outre  la 
garde  ordinaire,  nous  empeschasmes  les  attroupements  et  don- 
nasmes  appréhension  aud.  Saint-Germier  et  dix-sept  autres  qui 
passèrent  la  nuict  chez  luy,  de  sorte  qu'ils  n'osèrent  point  sortir. 
Ensuite,  considérant  qu'ils  avoient  la  peur  au  ventre,  nous  for- 
masmes  le  dessein  de  les  sortir  de  la  ville.  Le  consul  offrit  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'on  trouverait  bon.  Nous  esveillasmes,  porte  à 

(1)  On  sait  que  ce  consul  fut  anobli  et  reçut  quelques  gratifications  au 
sujet  de  sa  courageuse  conduite  alors.  Madiane  dit  dans  ses  Mémoires,  p.  171 
«  ...  il  était  partagé  de  peu  de  biens  ».  Nous  avons  trouvé  son  testament  qui 
tend  à  le  prouver.  Il  est  justement  daté  de  cette  époque  où  il  devait  s'at- 
tendre à  périr  (28  février  1628).  Pierre  Jean,  tout  d'abord,  y  «  recommande 
«  son  âme  à  Dieu,  le  priant  de  bon  cœur  luy  faire  pardon  et  miséricorde  de 
«  ses  f aultes  et  peschés  et  après  que  son  âme  sera  séparée  de  son  corps,  la 
«  vouloir  colloquer  en  son  royaulme  de  paradis  et  la  faire  jouir  de  la  béati- 
«  tude  céleste,  qu'il  a  promis  à  ses  esleus,  avec  les  autres  esprits  bien  heureux, 
«  etc..  »  Sa  femme,  Isabeau  de  La  Pierre,  est  héritière  universelle.  Il  laisse 
à  chacun  de  ses  fils,  ils  sont  cinq,  trois  mille  livres,  et  à  ses  deux  filles  deux 
mille  cinq  cents  livres,  réservant  encore  un  legs  de  trente  livres  aux  pauvres 
de  l'Eglise  réformée  de  Castres.  Plus  tard,  ses  fils,  Pierre  de  Jean,  sieur  de- 
La  Trape,  Abel,  Jacques,  Jean,  marchand  à  Montpellier,  et  Louis  n'oublié 
renl  pas  de  prendre  le  titre  de  noble  que  leur  père  leur  léguait  aussi. 
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porte,  plusieurs  autres  bien  affectionnés,  singulièrement  le  lieute- 
nant, Le  Roy,  l'advocat  général,  Rosel  (1)  et  fusmes  communiquer 
avec  M.  de  Montespieu  bien  animé,  mais  grandement  troublé 
par  plusieurs  qui  vouloient  esluder  ces  vigoureuses  intentions. 
Enfin,  après  de  grandes  difficultés,  on  choisit  une  escorte  pour  ac- 
compagner led.  sieur  consul,  afin  d'aller  faire  sortir  cette 
bande  de  la  maison  du  sénéchal.  Le  consul  fist  parfaictement  bien 
la  commission  fortifié  dud.  sieur  lieutenant,  et,  par  ce  moyen, 
nous  vinsmes  à  bout  d'une  action  si  hardie  que  le  sieur  Galland, 
envoyé  icy  par  le  Roy,  la  qualifia  de  folie.  On  a  dict,  depuis, 
qu'il  en  avoit  reeeu  rescompense,  bien  qu'il  n'eust  osé  seulement 
la  penser,  et  nous  fusmes  payés  de  quelques  remerciements  que  chas- 
cun  eut  du  Roy  et  de  M.  de  Montmorency. 

Peu  de  jours  après,  M.  de  Rohan  arriva  à  nos  portes  avec 
cinq  ou  six  mille  hommes  après  avoir  manqué  sur  nous  une  autre 
entreprise  qui  cousta  la  vie  à  un  pauvre  diable  qui  fut  pendu. 
Nous  fismes  si  bonne  garde  et  continsmes  si  vigoureusement  nostre 
peuple,  favorable  au  changement,  qu'ayant  passé  trois  jours 
et  trois  nuicts  en  armes  sur  le  pavé,  l'armée  fila  du  costé  de  Navés 
et  alla  forcer  Revel  à  se  déclarer,  de  la  mes  me  façon  que  Milhau. 
Puilaurens  et  Sorèze  tinrent  toujours  bon  (2)  et  nous  jusqu'au 
premier may  que  nostre  peuple,  ayant  remarqué  de  la  jalousie  parmi 

(1)  «  ...  porte  à  porte...  »  s'explique  par  le  passage  suivant  tiré  d'un  msc 
anonyme  qui  éclaire  en  même  temps  la  belle  figure  du  magistrat  François 
de  Rosel  :  «  ...  L'advocat  général  Rozel,  tenant  le  cœur  de  la  plupart  de  ce 
peuple  entre  ses  mains,  n' avoit  jamais  pu  se  résoudre  à  despendre  du  duc. 
Il  parlait  hardiment  de  tout  ce  qui  touchoit  le  service  du  roy  comme  estant 
son  officier,  de  ce  qui  regardoit  le  soulagement  des  habitans  comme  estant 
ses  concitoyens,  et  résistoit  à  toutes  les  surcharges  qui  se  faisoient.  Ce  sei- 
gneur luy  fit  sou  vente  fois  dire,  par  ses  gentilshommes,  que  s'il  ne  luy  vou- 
loit  point  faire  du  bien,  il  le  prioit  du  moins  de  ne  luy  point  faire 
du  mal,  et  qu'il  se  tut,  autrement  il  savoit  le  moyen  de  l'apprendre  à 
parler.  L'autre  luy  fit  répondre  que  sa  longue  indisposition,  augmentée 
par  les  désordres,  Fempêchoit  à  son  grand  regret  d'agir  aussi  vigoureuse- 
ment qu'il  le  feroit  en  pleine  santé  ;  qu'il  aimeroit  mieux  mourir  que  de 
manquer  aux  debvoirs  de  sa  charge  et  à  la  fidélité  du  service  qu'il  debvoit 
au  roy  ;  qu'il  ne  se  tairoit  jamais  des  choses  qui  violenter  oient  sa  charge 
et  sa  conscience  ou  altéreroient  le  repos  public,  et  que  dès  que  sa  santé  luy 
permettroit,  il  quitter  oit  la  ville  et  les  funestes  objets  de  ses  grands  des- 
plaisirs.  Le  duc  de  Rohan  le  fit  menacer  de  lui  raser  une  très  belle  maison, 
laquelle  il  a  basti  à  la  françoise,  joignant  celle  du  lieutenant  Le  Roy...  » 
(Fragments  de  Vhist.  secrète  de  nostre  temps,  manuscrit  attribué  à  Rul- 
man,  dont  les  copies  ne  sont  pas  rares). 

(2)  «...  Ceux  de  Puylaurens...  estant  des  escambarlats  les  plus  forts...  » 
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nous  et  fomenté  quelques  faux  frères,  se  révolta,  le  soir  de  la  prise 
ilo  Realmont.  à  la  vue  des  pauvres  gens  de  cette  ville  qu'on  nous 
envoya  icy  exprès  pour  esmouvoir  le  peuple.  Dieu,  pourtant, 
protégea  nostre  innocence,  en  telle  sorte  que  personne  n'osa  mettre 
les  mains  sur  nous,  seulement  nous  obligea-t-on  de  sortir. 

Après  ma  sortie  de  Castres,  je  fus  si  malheureux  que  je  ne  pus 
avoir  une  sauvegarde  en  forme  de  M.  le  Prince,  ce  qui  me  tenoit 
en  grande  perplexité,  n'osant  aller  à  l'Assiette  de  Lautrec  pour  y 
remettre  ma  charge  de  syndic.  Ce  qui  m'obligea  d'escripre  à 
M.  d'Harbaut  et  luy  en  demander  une  laquelle  je  receus  peu  de 
jours  après  à  Lautrec,  au  salué,  soubs  l'assurance  de  M.  le  marquis 
de  Ragni  qui  m'avoit  promis  protection  envers  tous  et  contre 
tous.... 

1628.  —  M' estant  trouvé  à  l'Assiette,  j'eus  toutes  les  peines 
du  monde  d'obtenir  ma  descharge  du  syndicat,  le  diocèse  ne  vou- 
lant consentir  au  changement,  ores  que  M.  le  marquis  d'Ambres 
le  désirast  et  eust  brigué  pour  y  mettre  un  homme  à  sa  poste, 
comme  il  fist  depuis  (1). 

M.  de  Rohan  arriva  à  Castres,  le  7  décembre  1628,  et,  par  une 
noire  ingratitude,  se  laissa  emporter,  à  la  persuasion  de  mes  enne- 
mis, à  exercer  sa  malice  sur  mes  biens  :  Il  me  fist  payer  mille  livres 
pour  sauver  une  maison  du  bruslement.  Il  en  partist  le  24  janvier 
1629,  après  avoir  perdu  de  favorables  occasions  que  le  Roy  luy 
offrit  de  sortir  des  malheurs  de  la  guerre.  Par  un  mauvais  conseil 
et  avaricieux  dessein  de  toucher  l'argent  que  l'Espagnol  luy  pro- 
mettoit,  il  différa  si  fort,  que  Sa  Majesté  revint  d'Italie  et  prit 
Privas  à  cause  du  mauvais  ordre  que  le  duc  de  Rohan  y  donna  ; 
il  fut  obligé  de  traiter  la  corde  au  col  et  de  livrer  toutes  nos  villes 
à  la  miséricorde  du  Roy. 

Pendant  ce  temps -là  j'estois  à  Gaïs  ou  à  La  Bruyère  (2)  avec 
M.  Le  Roy... 

{Journal  du  siège  du  Mas-d'  Azil,  par  Saint -Blancard,  publié  par  M.  Bar- 
rière-Flavy,  Foix,  1894,  p.  31). 

(1)  Jacques  de  Laroque,  sieur  de  Lacam,  avocat,  syndic  du  diocèse  de 
Castres,  en  1628. 

(2)  Ces  terres  appartenaient  à  Louis  de  Cardaillac,  comte  de  Bioule 
avec  lequel  Madiane  vivait  dans  une  grande  intimité.  La  Bruguière  était 
parvenue  à  la  famille  de  Cardaillac  par  le  mariage  de  Louise  de  Voisins 
d'Ambre  (morte  sans  enfants  en  1612)  avec  Antoine  de  Cardaillac  auquel 
elle  légua  l'importante  seigneurie  de  L.-B.  qu'elle  avait  eue  en  dot.  Et  comme 
celui-ci  ne  se  remaria  pas,  à  sa  mort,  arrivée  en  1622,  son  frère  Louis  de 
Cardaillac  hérita  de  ces  domaines.  Ces  deux  Cardaillac  étaient  fils  d'Antoine 
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1629.  —  La  ville  de  Castres  s'infecta  vers  ce  temps -là,  à  cause 
du  mauvais  ordre  qui  y  estoit  observé.  On  y  permettoit  aux  pico- 
reurs  d'aller  pillier  les  cabanes  de  ceux  de  Lautrec,  quelques  advis 
que  nous,  qui  estions  au  dehors,  leur  en  donnassions,  lesquels  ils 
renvoyoient  comme  venant  de  personnes  suspectes,  leur  inso- 
lence en  estant  venue  à  ces  termes  de  tenter  Dieu,  disant  que  ce 
fléau  n'estoit  donné  que  pour  les  papistes  et  n'oseroit  s'attacher 
à  nous.  M.  Savois,  mesme,  en  quelque  prédication,  ne  se  put  tenir 
d'en  lascher  quelques  mots.  La  fin  de  toutes  ces  jactances  fut  fu- 
neste et  porta  cette  pauvre  ville  au  dernier  point  d'une  entière 
ruine,  sa  plaie  ayant  esté  plus  grande  que  celle  des  autres  villes 
de  cette  province  qui  en  fut  presque  toute  infectée... 

M'estant  retiré  à  Sénégats  pour  fuir  la  maladie,  ma  femme  s'y 
accoucha  le  26e  d'aoust  1629,  entre  neuf  et  dix  heures  de  nuit,  de 
nostre  fils  Henri  qui  y  fut  baptisé  par  M.  Bonafous,  ministre,  dans 
la  grande  salle  du,  chasteau.  Parrain,  M.  de  Landes  qui  se  trouva  là, 
et  ma  belle-mère  fut  marrine. 

1630.  —  J'estois  encore  à  Sénégats,  ne  pensant  à  rien  moins  que 
de  m' embarrasser  plus  aux  affaires  publiques,  et  je  receus  nouvelles 
de  Castres  qu'on  m'avoit  faict  consul.  De  quoy  je  fus  fort  fasché 
et  fis  ce  qu'il  me  fut  possible  pour  m'en  défendre  ;  mais  M.  d'Albi 
me  violenta  si  fort,  qu'enfin  il  me  fist  prester  serment  le  22  janvier. 
Je  fus  encore  contrarié  en  cette  élection  par  le  sieur  Lacam,  mon 
proche  allié,  que  j'avois  faict  consul  l'an  1623,  et  par  le  sieur  de 
Ladevèze  qui  fut  mis  en  ter  (1),  avec  M.  Bissol,  le  vieux  ;  de  sorte 
qu'on  m'a  fait  deux  fois  consul  :  la  première  fois  en  qualité  d'homme 
d'espée,  pendant  la  guerre,  et  la  seconde  en  qualité  d'advocat, 
car  c'estoit  le  tour  de  la  robe  ;  c'est  pourquoy  cette  qualité  m'est 
attribuée  en  l'inscription  de  la  porte  neufve. 

Pendant  ceste  année  il  s'est  passé  de  grandes  affaires  dans 

et  de  Marguerite  de  Lévis,  vicomtesse  de  Montredon,  dame  des  baronies  de 
Penne,  Ségnarens,  etc. 

(1)  Ter,  expression  spécialement  affectée  aux  élections  consulaires  de 
Castres.  Un  ter  était  une  série  de  trois  noms  pris  dans  l'une  des  classes 
de  la  société.  L'on  comptait  quatre  classes,  par  conséquent  quatre  ters  ; 
1°  les  riches  ;  2°  la  classe  moyenne  ;  3°  les  artisans  ;  4°  les  paysans  extra  muros 
Ces  quatre  ters  réunis  formaient  une  liste  de  présentation  de  douze  mem- 
bres sur  laquelle  le  roi  ou  ses  officiers  choisissaient  les  quatre  consuls  en  mar- 
quant d'un  signe  marginal  l'un  des  noms  pris  respectivement  dans  chaque 
ter.  Chacune  des  classes  était  ainsi  représentée.  Madiane  était  inscrit  dans 
la  première  série.  —  Voir,  sur  le  même  sujet,  mes  notes  dans  le  Journal  de 
Faurin,  pp.  60,  134,  240,  et  Mémoires  de  Gâches,  p.  233,  etc.. 
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La  ville  et  des  changements  extraordinaires,  en  l'exécution  de  la 
paix,  qui  désolèrent  nos  fortifications,  renversèrent  l'ordre  de  la 
Maison  de  ville,  nous  enlevèrent  nos  canons,  nos  munitions  et 
nos  armes,  et  nous  obligèrent  à  mille  mauvais  inconvénients, 
comme  cela  résulte  des  délibérations  de  la  Maison  de  ville  (1)... 

1633.  —  Ma  femme  s'accoucha,  le  27  octobre,  d'un  garçon. 
Il  fut  nommé  François  et  présenté  au  baptême  par  mon  filieul  de 
La  Garrigue  et  par  Marie  Le  Roy,  ma  belle-sœur. 

1636.  —  Le  8  novembre,  ma  femme  s'est  accouchée  d'une  fille 
qui  fut  baptisée  par  M.  Charles  (2),  et  fut  nommée  Marguerite 
par  ses  parrain  et  marraine,  M.  de  Roux  et  Mad.  de  Ligonier, 
ma  belle-sœur.  Elle  est  morte  le  3  may  1638. 

Leucate  ayant  été  assiégée  par  le  roy  d'Epsagne  avec  une 
puissante  armée,  la  province  se  trouva  dénuée  de  gens  de  guerre. 
Il  fallut  avoir  recours  aux  volontaires  et  aux  levées  que  les 
communautés  pouvoient  faire  subitement.  Entre  celle-ci,  sans 
aucune  hyperbole,  Castres  emporta  le  prix,  ayant  contribué  en 
corps  de  diocèse  pour  six  cents  hommes  ;  la  ville  trois  cents  en 
son  particulier,  outre  les  volontaires.  En  cette  occasion  si  impor- 
tante, je  ne  voulus  pas  manquer  de  rendre  mes  debvoirs  à  la 
patrie.  A  cet  effet,  je  me  rendis  auprès  de  M.  le  comte  de  Bieule 
qui  commandait  l'escadron  des  gendarmes  où  je  demeurai  jus- 
qu'au 28  septembre  que  l'on  attaqua,  au  commencement  de  la 
nuict,  les  fortifications  du  camp  des  ennemis  qui  comprenaient 
toute  la  montagne  de  la  Franquié.  L'attaque  fut  f  aie  te  à  la  merci 
des  canonnades  et  mousquetades  qui  n'empêchèrent  pas  qu'on 
ne  pénétrât  jusques  au-dessus  des  fortifications,  où  les  ennemis 
ne  rendirent  pas  un  long  combat  et  abandonnèrent  la  place,  se 
retirant  vers  le  fort  de  Sérignanfauquel,  mal-à-propos,  M.  le  gou- 
verneur ayant  fait  six  attaques  avec  la  cavalerie,  fut  cause  de  la 
mort  de  soixante  personnes  de  considération  et  de  plus  de  cent 
cinquante  chevaux,  ce  qui  apporta  l'estonnement  dans  les  trou- 
pes. Ensuite  le  feut  prit  à  quelques  caques  de  poudre,  gâta  plus 
de  cent  cinquante  hommes  et  jeta  l'épouvante.  Elle  fut  si  grande, 

(1)  Les  registres  de  ces  années-là  manquent  dans  les  archives  de  la  ville 
de  Castres. 

(2)  D'après  la  France  Protestante,  nouv.  éd.,  le  pasteur  Paul  Charles, 
docteur  en  théologie,  aurait  exercé  le  ministère  à  Castres  à  partir  de  1637 
seulement.  Cependant,  on  le  voit  ici  officier  plus  tôt,  et  les  registres  de  l'an- 
cien état  civil  des  protestants,  conservés  au  greffe  du  Palais  de  justice  de 
cette  ville,  prouvent  qu'il  y  baptisait  régulièrement  dès  le  mois  de  déc.  ]  033. 


3 


34 


DOCUMENTS 


que  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  repassèrent  les  re- 
tranchements, abandonnèrent  le  champ  de  bataille  et  ne  parurent 
plus  que  tout  ne  fût  fait,  excepté  quelque  vingtaine  qui  revin- 
rent ayant  vu  qu'on  es  toit  resté  calme  près  de  trois  heures. 
Car,  après  ce  grand  désordre,  on  avait  résolu  de  faire  halte  pour 
remettre  en  ordre  escadrons  et  bataillons  afin  d'attaquer  les 
ennemis  au  jour,  parti  qu'on  aurait  du  prendre  dès  qu'on  fut 
maître  de  la  montagne.  Ce  désordre  diminua  nostre  armée  de 
moitié  et  fut  cause  qu'on  passa  toute  la  nuit  en  alarme  et  ap- 
préhension d'être  attaqués  des  ennemis  ;  lesquels,  par  un  espou- 
vantement  estrange  et  sans  beaucoup  de  raison,  s'enfuirent  avec 
tant  de  hâte  et  de  précipitation,  que  le  lendemain  matin  nous  n'en 
vîmes  que  sept  ou  huit  vings  qui  se  précipitaient  dans  l'estang 
pour  se  sauver.  L'ordre  avait  esté  si  mauvais  dans  la  nuict,  que 
nous  nous  trouvasmes  à  trois  cents  pas  des  retranchements  de 
Leucate  sans  savoir  leur  fuite.  Elle  fut  si  précipitée,  que  leurs 
munitions  de  guerre  et  de  bouche,  leurs  instruments,  leurs  tentes 
et  bagages  furent  laissés  en  proie  aux  victorieux.  Il  faut  avouer 
que  M.  le  gouverneur  rendis t  les  preuves  d'un  très  grand  cou- 
rage, mais  elles  le  pouvoient  faire  estimer  plutost  soldat  que 
capitaine  (1).  M.  d'Ambres  eut  l'honneur  d'entrer  le  premier  de 
la  cavalerie  estant  à  l'attaque  de  Languedoc.  Il  fut  blessé 
d'abord,  ayant  chargé  et  tourné  en  fuite  la  cavalerie  ennemie. 
Sa  blessure  l'obligea  à  se  retirer,  qui  causa  la  dissipation  de  son 
escadron.  Celuy  de  M.  le  comte  de  Clermont  fut  aussi  dissipé  (2) 
d'abord,  et  luy  contraint  de  venir  prendre  place  au  premier  rang 
de  l'escadron  de  M.  de  Bieule  qui,  étant  entré  après  celuy  d'Am- 
bres, resta  toujours  sur  le  champ  de  bataille  et  ramena  M.  le 
duc  de  Leucate  au  quartier.  Le  comte  de  Bieule  eut  son  cheval 
tué  à  la  première  charge  du  fort,  et  luy,  foulé  aux  pieds  de 
trois  ou  quatre  cents  chevaux,  sans  autre  mal  que  diverses  meur- 
trissures. Depuis,  il  reçut  un  coup  de  pique  sur  la  genouillère 
et  une  mousquetade  au  pôt  ;  ce  que  puis  témoigner  estant  resté 
dans  son  escadron  jusqu'au  lendemain  que  tout  fut  fait.  J'en 

(1)  Il  s'agit  ici  d'Hercule  Bourcier,  sgr.  de  Barri,  gouverneur  de  Leucate 
après  son  père,  Jean,  dont  toutes  les  histoires  racontent  les  hauts  faits  pen- 
dant la  Ligue,  sans  rappeler  son  nom  patronymique.  Le  Mercure  François 
(XXI,  pp.  411  à  509)  donne  de  grands  détails  sur  cette  bataille  qui  eut  lieu 
le  27  et  le  28  septembre  1637.  Ce  journal  signale  la  valeur  de  Louis  de  Car- 
daillac,  de  Bioule  qu'il  appelle,  Vieulé. 

(2)  Pour  dispersé. 
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partis  vers  dix  heures  pour  aller  voir  le  sieur  de  Masières,  que 
Ton  avait  emporté  blessé  et  que  je  trouvai  mort. 

1638.  —  Le  10  du  mois  de  janvier  fut  enseveli  avec  grande 
pompe  et  solennité,  autant  que  nostre  religion  le  peut  permettre, 
Messire  Abel  de  Suc,  seigneur  de  Montespieu,  président  en  la  Cham- 
bre, ayant  laissé  un  regret  extrême  de  sa  perte  à  tous  ceux  qui 
l'avoient  cognu,  à  cause  de  sa  vertu,  capacité  et  suffisance  en  sa 
charge,  et  de.  la  douceur  et  courtoisie  de  ses  mœurs  (1).  Le  len- 
demain, sur  les  trois  heures  après-midi,  les  masures  de  la  maison 
de  Roquecourbe  tombèrent  d'elle-mesmes  (2).  Ce  fut  un  accident 
remarquable  à  cause  de  la  grâce  que  Dieu  nous  fist  d'empescher 
que  cela  n'arrivast  le  jour  précédent  qui  eust  cousté  la  vie  à  une 
infinité  de  personnes  qui  y  estoient  assemblées  pour  la  sépulture 
dud.  président. 

1639.  —  Le  10  février,  ma  femme  s'est  accouchée  d'une  fille 


(1)  Abel  Suc,  fils  d'Armand  dont  Gâches.  {Mémoires,  p.  264)  raconte  la 
fin  tragique,  en  1579.  Substitut  de  l'avocat  général  de  la  Chambre  de 
l'Edit  à  Lisle  d'Albigeois,  3  juin  1585;  conseiller  et  avocat  du  roi,  succédant 
à  Gabriel  de  Sabatery  ou  Sabatier,  24  déc.  1592  ;  opposition  à  sa  réception 
comme  tel,  et  lettre  de  cachet  de  Henry  IV,  du  15  février  1596,  enjoignant 
à  la  Chambre  d'y  procéder  (Arch.  de  la  H. -Garonne  ;  fonds  du  Parlement, 
Ch.  de  l'Ed.)  ;  nommé  président  le  12  février  1627.  —  D'après  son  testa- 
ment, retenu  par  Rouairac,  not.  de  Viviers -lès -Montagnes,  et  daté  de  Mon- 
tespieu, le  30  oct.  1628,  Abel  de  Suc  «  chevalier,  sgr.  de  Montespieu,  Saint- 
Affrique,  Salpieusou  et  Ségre ville,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  etc..  » 
avait  épousé  successivement  trois  femmes  :  —  1°  N.  de  Bonencontre,  dont 
il  eut,  Marguerite,  mariée  à  N.  de  Gautran,  sgr.  de  Cambous,  et  Abel  II, 
sgr.  de  Soual,  conseiller  du  roi,  charge  que  son  père  lui  avait  achetée  au  prix 
de  10.000  livres  ;  —  2°  Jeanne  de  Nadal-Lacrouzette,  veuve  Astorg, 
qui  lui  donna  cinq  enfants  :  Jean,  sgr.  de  Saint- Affrique  ;  Renée  ;  Dauphine  ; 
Pierre,  sieur  de  Salpieusou  et  Ségreville,  et  Henri,  sieur  de  Saint-Martin, 
docteur  en  droit,  auquel  son  père  légua  «  ses  livres,  ses  recueils,  ses  robes 
et  ses  sottanes  »  ;  —  3°  Madeleine  d'Amalric,  veuve  Saporta,  dont  il  n'eut 
point  de  postérité.  —  Dans  cet  acte,  il  recommande  ses  enfants,  particuliè- 
rement ses  filles,  à  «  Madame  la  vicomtesse  de  Montfa  leur  tante  et  ma 
«  bonne  sœur...  je  la  supplie  de  continuer  ses  bons  et  charitables  offices  de 
«  seconde  mère  à  ses  nièpces,  procurer  leur  mariage  le  plus  advantageuse- 
«  ment  qu'il  se  pourra,  leur  eslargir  ses  libéralités...  et  les  retirer  avec  elle, 
«  commandant  par  exprès  à  mes  enfants  d'honorer  et  servir  lad.  dame 
«  comme  leur  vraye  mère...  »  (Bibl.  Ch.  Pr.,  Copie  du  temps).  Les  généa- 
logies de  la  famille  de  Toulouse-Lautrec  ne  mentionnent  pas  le  nom  de 
cette  demoiselle  Suc,  vicomtesse  de  Montfa. 

(2)  Cette  maison  avait  été  démolie,  en  partie,  après  la  prise  de  Castres 
par  les  protestants  en  1574  (V.  Mém.  de  Gâches,  p.  189  et  suivantes). 
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tenue  au  baptême  par  M.  de  La  Trinque  (1)  et  ma  belle-sœur, 
Honorée  Le  Roy.  M.  Daneau  l'a  baptisée  du  nom  de  Honorée. 

1640.  —  Au  mois  de  décembre,  le  consistoire  de  cette  ville  me 
députa  en  Cour  pour  cette  malheureuse  affaire  concernant  l'ado- 
ration que  les  catholiques  nous  vouloient  obliger  de  faire  à  la  ren- 
contre de  l'hostie  qu'ils  portent  aux  malades  (2).  Je  fis  led.  voyage 
en  deux  mois,  estant  allé  et  retourné  en  poste  ;  mais  avec  grande 
contrainte  et  à  regret  ;  et  j'ay  failli  m'en  trouver  en  peine  par  la 
malice  de  MM.  de  Tolose  qui  ont  recherché  de  faux  tesmoins  pour 
me  criminaliser,  sur  quoy  j'ay  eu  de  particuliers  advis,  singuliè- 
rement de  Mons.  le  comte  de  Bieule  qui  fut  sollicité  par  quelques-uns 
d'entre  eux  de  leur  procurer,  au  moyen  de  son  autorité,  des  per- 
sonnes capables  de  suivre  leurs  mauvais  desseins  et  disposées  à 
leur  appétit. 

1643.  —  Le  13  juin,  je  partis  de  Castres  pour  ma  députation 
à  la  Cour  sur  l'advènement  à  la  couronne  de  Louis  XIIII,  afin  de 
faire  les  soubmissions  de  nostre  fidélité  et  obéissance.  Nous  fusmes 
très  favorablement  accueillis  et  despeschés  promptement,  ce  qui 
nous  donna  moyen  de  faire  nostre  voyage  en  moins  de  six  semaines. 
Tout  le  monde  tesmoigna  de  la  satisfaction  de  nostre  diligence... 

Nous  avons  marié  nostre  fille  Isabeau  avec  M.  de  Roux  (3), 
le  premier  du  mois  d'aoust.  Les  pactes  ont  esté  retenus  par  Bouf- 
fard,  notaire,  fils  naturel  de  mon  cousin  de  Lagarrigue.  Leurs 
fiançailles  furent  bénites  par  M.  Savois  le  mesme  jour,  et  leurs 
espousailles  le  dernier  dud.  mois  par  M.  Daneau. 

J'ai  constitué  à  nostre  fille,  avec  ma  femme,  quatre  mil  livres 
et  cent  escus  de  robes  consistant  en  une  robe  de  satin  noir  génois,  gar- 
nie de  belle  dentelle  de  soie;  en  un  habit  de  satin  vert  en  broderie, 
garni  de  dentelle  d'argent,  pris  à  la  boutique  de  Guérin. 
Outre  lesquels,  je  luy  avois  faict  peu  de  jours  avant  les  fiançailles 
un  habit  de  tafetas  couleur  rose,  garni  de  dentelles  d'argent  et 
un  deshabillé  de  burat  vert,  garni  de  dentelles  de  soie.  Elle  avoit 
encore,  de  l'hiver  précédent,  un  habit  de  pous  de  soie  gris  meslé  et 
un  habit  de  burelie  grise.  M.  de  Lagarrigue,  son  parrain,  luy  a 
donné  une  belle  robe  de  tabis  noir.  Nous  l'avons  assortie  de  linge 
et  autres  choses  nécessaires,  comme  un  beau  poinson,  d'un  diamant 

(1)  Jean  Du  Poncet,  sieur  de  La  Trinque,  conseiller  du  roi  et  auditeur 
à  la  Chambre  des  comptes  de  Montpellier. 

(2)  Voir  E.  Benoist:  Hist..  de  VEdit  de  Nantes,  Delft,  1693,  in-4° 
tome  II,  p.  592  et  596. 

(3)  Jean  Roux,  sgr.  de  T.eixode. 
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qui  avoit  cousté  quarante  escus,  autre  diamant  en  coulan  qui 
en  avoit  cousté  vingt,  une  boîte  de  sept  diamants  qui  en  avoit 
cousté  vingt-cinq  et  un  Saint-Esprit  garni  de  diamants  acheté 
quinze  escus  et  une  paire  coffres,  quarante  livres,  etc. 

Le  25  octobre,  les  députés  du  Synode  tenu  à  Mauvezin  me  priè- 
rent, de  la  part  de  cette  assemblée,  de  vouloir  assister  de  mes  soins 
et  conseils  les  députés  des  villes  et  communautés  qui  viendroient 
demander  leur  maintenue  en  la  Chambre  pour  l'exercice  de  la  reli- 
gion. Ils  me  rendirent  une  lettre  du  synode  qui  avoit  pris  délibé- 
ration aux  mesmes  fins,  me  suppliant  d'accepter  cet  employ  en 
la  qualité  que  je  voudrois,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  leur  respondis 
que  je  serois  ravi  de  contribuer  tous  mes  services  dans  l'ordre 
légitime  et  approuvé,  et  que  je  ne  manquerois  point  de  le  faire 
aux  occasions  qui  s'en  offriroient,  suivant  les  advis  de  Mess,  de 
Jaussaud,  de  Ranchin  et  autres  plus  anciens  de  la  Chambre, 
de  peur  de  n'entreprendre  rien  mal  à  propos  et  dont  la  formalité 
pust  estre  censurée  et  servir  ànos  ennemis  de  prétexte  de  blasme... 

1647.  —  Le  28  novembre,  nostre  fils  aisné,  Henri,  ayant  pris 
ses  degrés  à  Cahors,  fut  reçu  advocat  en  la  Chambre  (1)... 

1649.  —  Le  24  may,  ma  fille  de  Roux  s'est  accouchée  d'un  gros 
garçon  que  je  prie  le  bon  Dieu  de  vouloir  combler  de  ses  béné- 
dictions. Il  fut  baptisé  à  Damiate  et  nommé  Jean-Louis,  par  moy 
et  Mlle  Anne  de  Roux,  sa  grand'  tante,  qui  le  présentasmes. 

Le  6  juin,  nostre  niepee  de  Portes  rendis t  l'esprit  et  fut  enterrée 
le  lendemain  matin  assez  prestement,  qui  fut  cause  que  le  convoi 
funèbre  ne  fut  pas  si  beau.  Elle  commença  à  estre  portée  en  la 
forme  ordonnée  par  le  consistoire  et  d'ailleurs,  que  les  anciens 
portèrent  la  dicte  damoiselle  (2). 

Le  22e  aoust  (Sa  Majesté  ayant  donné  arrest  en  son  Conseil 
du  27  juillet  par  lequel  elle  ordonne  que  l'exercice  de  la  Religion 
seroit  continué  à  Villegoudou  comme  il  se  faisoit  auparavant 
les  défenses  de  l'an  1638)  (3),  on  commença  à  prescher  le  matin 

(1)  Il  n'avait  que  dix-huit  ans,  d'après  Madiane  lui-même.  (V.  plus  haut 
1629.) 

(2)  Il  doit  être  question  ici  de  Marguerite,  fille  de  Jean  de  Portes,  avo- 
cat à  Castres,  et  d'Anne  Le  Roy,  belle-sœur  de  Madiane.  Elle  avait  été  bap- 
tisée le  25  août  1626  et  mourut  par  conséquent,  dans  la  vingt-troisième  année 
de  son  âge.  Il  est  curieux  de  lire  que  les  anciens  de  l'Eglise  portèrent  eux- 
mêmes  le  corps. 

(3)  On  sait  que  Villegoudou  est  la  partie  de  la  ville  de  Castres  située  sur 
la  rive  gauche  de  l'Agout.  Le  culte  protestant  y  avait  été  installé  officielle- 
ment à  la  confrérie  Saint-Jacques,  par  François  Catel,  conseiller  au  Séné- 
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et  le  soir  dans  la  maison  du  sieur  de  Malacan,  attendant  qu'on 
soit  pourvu  d'un  temple,  nonobstant  les  efforts  de  MM.  de  Tolose 
qui  y  donnèrent  tous  les  empeschements  qu'ils  purent  avec  aigreur 
et  violence.  Est  à  noter  que  Castres,  perdu  par  ceux  de  la  religion 
après  les  massacres  de  1572,  fut  recouvré  au  mois  d'aoust  1574 
par  l'entreprise  que  feu  mon  père  fist  sur  cette  ville  qu'il  emporta 
par  escalade,  et  que  l'exercice  de  la  religion  a  esté  restabli  à  Ville- 
goudou  le  même  mois  dans  la  mesme  maison,  laquelle  mon  père 
occupa  après  son  entrée  pour  la  commodité  et  seureté  de  la  ville, 
car  M.  de  Lagarrigue,  son  frère,  estoit  posté  du  costé  de  Castres 
et  luy  se  logea  aud.  Villegoudou,  près  la  porte.  Il  me  souvient 
d'avoir  ouï  dire  à  feu  Bénasou,  nostre  métayer  de  Thorène,  que, 
le  lendemain  de  la  prise,  feu  M.  de  Thorène,  conseiller  en  la  Cour, 
mon  ayeul  maternel,  voulant  venir  à  la  ville  pour  se  conjouir  avec 
toute  sa  famille  de  cet  heureux  succès  et  n'ayant  pas  assez  de  che- 
vaux, il  porta  à  bras  feu  ma  mère,  de  Thorène  ici.  Il  disoit  que, 
comme  ils  furent  entrés  et  descendoient  de  la  porte  vers  le  pont, 
ils  rencontrèrent  feu  mon  père,  à  la  teste  de  cinquante  hommes 
armés,  qui  alloit  vers  la  porte,  estant  habillé  de  velours  vert, 
et  m'assuroit  qu'il  n'avoit  encore  aucun  poil  à  la  barbe  (1). 

1650.  —  Lors  de  la  mutation  consulaire,  Nicolas  et  La  Baume, 
advocats  à  la  Cour  estant  dans  la  maison  de  ville  l'un  second  consul 
de  l'année  et  l'autre  qui  l'avoit  esté  quelques  années  aupa- 
ravant, firent  dessein  de  me  mettre  en  ter  (2)  de  second  consul, 
disant  que  c'estoit  le  premier  rang  de  ceux  de  la  religion,  puisque 

chai  de  Carcassonne,  sur  les  lettres  patentes  du  roi  Charles  IX  autorisant 
la  continuation  des  prêches  à  Castres  et  à  Villegoudou,  le  dimanche  4  déc. 
1564  (Journal  de  Faurin,  p.  30).  Mais  les  Religieux  revendiquèrent  bientôt 
leur  local  dans  lequel  cependant  les  huguenots  furent  maintenus  à  nouveau 
par  let.  pat.  du  2  janvier  1566  et  dont  ils  jouirent  moyennant  une  location 
au  profit  des  pauvres,  de  1602  à  1631.  A  cette  dernière  date,  les  ecclésias- 
tiques s'emparèrent  «  par  voie  de  faite  »  de  la  salle  et  en  confisquèrent  même 
les  meubles  (Factum  dans  les  minutes  du  not.  Martel.)  Alors,  les  protestants 
continuèrent  leur  culte  dans  la  maison  de  Jacques  Bissol,  sieur  de  Malacan. 
Le  président  Garaud  de  Donne  ville  voulut  le  faire  supprimer.  Il  obtint  de  la 
Chambre  de  l'Edit  un  arrêt  de  partage  à  ce  sujet,  et  le  Conseil  d'Etat, 
tranchant  en  dernier  ressort,  défendit  l'exercice  de  la  Religion  Pr.  R.  à 
Villegoudou,  le  19  juillet  1638,  arrêt  auquel  Madiane  fait  allusion  ici.  Repris 
en  1649,  le  culte  protestant  fut  définitivement  supprimé  là  en  1665,  sous  le 
fallacieux  prétexte  qu'il  ne  pouvait  être  célébré  dans  deux  temples  différents 
puisqu'il  n'y  avait  qu'un  seul  consistoire. 

(1)  Voir  :  Mémoires  de  Gâches,  p.  188  et  note. 

(2)  Au  sujet  du  mot  ter,  voyez  plus  haut. 
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le  Roy  avoit  ordonné  que  les  catholiques  fussent  premiers.  Ils  es- 
toienl  poussés  de  malice  et  de  vanité  désirant  que  je  fusse  obligé 
de  prendre  cette  place  qu'ils  avoient  occupée  avec  plaisir.  A 
quoy  je  m'opposai  et  représentai  qu'on  ne  pouvoit  me  faire  ce 
tort  parce  que  j'avois  esté  deux  fois  premier  consul,  et  que  depuis 
Tan  1318.  pas  un  de  ma  famille  n'avoit  esté  mis  jamais  qu'au  pre- 
mier ter.  Leur  dessein  fut  sans  efïect.  le  conseil  ne  m'ayant  pas 
voulu  donner  ce  subject  de  plainte  ;  seulement,  ils  me  firent  le 
premier  du  Conseil  après  le  premier  ter,  suivant  l'ordre  de  la 
ville. 

Le  21  mars  1650,  à  six  heures  du  soir,  M.  le  lieutenant  Le  Roy 
mourut  dans  la  résignation  d'un  parfait  chrestien,  et  un  mespris 
de  la  mort  sans  exemple.  Il  fut  enseveli  le  lendemain,  à  quatre 
heures  du  soir,  estimé  et  regretté  des  grands  et  petits,  avec  une 
des  belles  assemblées  qu'on  ait  vu  dans  Castres. 

1650.  —  Le  15  ou  16  may,  Henri  a  faict  son  premier  plaider 
pour  soustenir  les  biens  d'une  Marie  Saurin  qui  s'estoit  perdue 
et  demeurée  absente  quatorze  ans  environ  sans  qu'on  sust  où  elle 
estoit  que  par  des  nouvelles  fort  incertaines  qui  disoient  qu'elle 
estoit  à  Marseille.  Elle  plaidoit  contre  une  femme  sortie  d'un 
mesnage  de  bohémiens  laquelle  se  disoit  Marie  Saurin  et,  ayant 
esté  instruite  de  quelques  personnes  malaffectionnées  à  Jean  Gri- 
maud,  tuteur  et  possesseur  des  biens  de  la  pupille  Marie  Saurin, 
avoit  demandé  d'estre  maintenue  devant  le  juge  ordinaire  de 
Castres  lequel,  préoccupé,  comme  toute  la  ville,  par  les  pratiques 
de  cette  bohémienne,  lui  octroya,  sans  connaissance  de  cause,  la 
saisie  de  tous  les  biens.  Il  y  eut  appel  qui  fut  anticipé  en  la  Chambre 
où  la  cause  fut  plaidée  par  mon  fils  et  celuy  de  M.  de  Jaussaud  ; 
et,  non  obstant  la  préoccupation  et  la  faveur  contraire  contre 
une  absente  qui  passoit  pour  une  chimère,  la  Cour  octroya  trois 
mois  pour  faire  venir  la  d.  Saurin  de  Marseille  (1).  Ce  fut  une  cause 

(1)  La  cause  dont  parle  ici  Madiane  est  certainement  la  plus  curieuse 
et  la  plus  embrouillée  de  toutes  celles  plaidées  à  la  Chambre  de  l'Edit,  à 
à  Castres.  —  Marie  Saury,  non  Saurin,  d'après  les  Registres  des  naissances 
des  Protestants  (greffe  du  Pal.  de  j.  de  C),  orpheline  à  huit  ans,  fut  mise 
en  tutelle  chez  son  plus  proche  voisin,  J.  Grimaud,  qui  songea  bientôt  à 
se  débarrasser  de  cette  enfant.  Il  la  remit  à  un  coquin,  de  ses  amis,  afin  qu'il 
la  noyât.  Celui-ci  trouva  plus  simple  de  la  céder  à  des  bohémiens  de  passage 
qui  l'emportèrent.  Elle  roula  avec  eux  une  dizaine  d'années,  puis,  tout  à 
coup  revint  à  la  maison  paternelle  dont  Grimaud  s'était  emparé.  Grimaud, 
point  du  tout  disposé  à  reconnaître  sa  pupille,  et  acculé  h  un  procès,  suborna 
une  fille  de  sa  connaissance  et  la  présenta  comme  la  vraie  Marie  Saury,  en 
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singulière,  plaidée  durant  trois  quarts  d'heure  par  mon  fils,  pour 
son  premier  essay,  n'ayant  esté  assisté  d'âme  du  monde,  dans  un 
auditoire  le  plus  plein  et  célèbre  qui  se  fust  vu  depuis  que  la 
Chambre  a  esté  assignée  en  cette  ville.  Dieu  en  soit  loué  et  le  veuille 
bénir.  Henri  a  fait  son  second  plaidé  le  11  may  1651  pour  un  mari 
dont  la  femme  avoit  souffert  de  coups  de  baston.  Il  en  est  sorti 
avec  grande  satisfaction  de  tout  le  monde,  bien  qu'il  se  trouva 
mal.  Il  s'estoit  préparé  pour  défendre  la  veuve  de  Falc  qu'on 
vouloit  empescher  d'estre  en  cause  pour  demander  la  punition 
de  son  père,  Bompar,  meurtrier  de  son  mari.  Il  ne  plaida  pas  l'affaire 
qui  fut  portée  au  Conseil,  pour  favoriser  le  sieur  de  Lagarrigue, 
son  beau-père. 

Le  15e  juin  1650  furent  faictes  les  fiançailles  de  nostre  fille, 
Janette,  avec  noble  François  de  Bouffard,  s.  de  Lagarrigue,  mon 
filleul  et  cousin  remué  de  germain  (1).  Le  mariage  fut  béni  par 
M.  Jaussaud,  ministre,  le  19  juillet... 

Le  13  août,  j'ai  vendu  au  consistoire  la  pierre  des  masures 
du  chasteau  de  Thorène  pour  faire  bastir  un  clocher  à  nostre 
temple  (2).  J'en  ai  faict  bon  marché  à  cause  de  cela,  ayant  voulu 
imiter  feu  mon  père  qui  leur  bailla  le  temple  à  vil  prix... 

Le  13e  décembre,  il  arriva  un  accident  très  funeste  dans  la 
famille  de  M.  de  Ranchin.  Le  matin  entre  sept  et  huit  heures,  une 
femme  de  chambre,  nommée  Isabeau,  porta  une  escuellée  d'orge 
mondé  à  Mme  sans  qu'elle  le  luy  eust  commandé.  L'ayant  trouvée 
mauvaise  à  la  première  bouchée  et  la  voulant  laisser,  Isabeau 
l'obligea  à  achever,  dont  elle  se  trouva  très  mal  d'abord.  Elle 
envoya  chercher  Lacaux,  médecin  de  la  maison,  qui,  se  trompant, 
luy  dict  que  c'estoit  la  matrice  ou  son  érésipel.  Elle  passa  environ 

opposition  à  l'autre.  La  Cour,  fort  embarrassée  de  juger,  fait  arrêter  les 
deux  femmes  que  l'on  promène  dans  Castres  pour  savoir  qui  les  reconnaî- 
trait. Mais  chacun  prend  fait  et  cause  pour  l'une  des  deux  Marie,  et  voilà 
la  ville  entièrement  divisée.  La  Cour  ne  le  fut  pas  moins.  Les  voix  des  juges 
se  trouvèrent  partagées  en  nombre  égal,  le  1er  mars  1651.  Les  deux  Marie 
demeurèrent  en  prison  quelque  temps  encore.  Personne  ne  s'intéressant  plus 
à  leur  procès,  on  finit  par  les  relâcher.  Chacune  d'elle  retourna  à  ses  bohé- 
miens, et  Grimaud  conserva  les  biens  usurpés.  Cette  affaire  dura  plus  de  deux 
ans. 

(1)  Il  était  veuf  de  Anne  d'Alary. 

(2)  Ce  château  avait  été  bâti  sur  le  très  ancien  fief  de  Navès,  par  Ray- 
mond Tourène,  bourgeois  de  Castres,  qui  lui  avait  donné  son  nom,  vers  1250. 
(Voir  Mém.  de  Gâches,  p.  155  et  214,  notes  ;  et  aussi  une  étude  sur  La  Sei- 
gneurie de  Navès.  par  C.  Barrière-Flavy,  Albi,  1892,  in-8°). 
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doux  heures  ainsi,  jusqu'à  ce  que  le  valet  de  chambre  du  conseiller, 
son  fils,  en  eust  porté  autant  à  son  niaistre  et  avalé  les  restes. 
Cela  ayant  agi  sur  l'un  et  l'autre,  on  manda  venir  Ducros,  mé- 
decin (1).  et  Defos,  jadis  apothicaire,  qui  recognurent  d'abord 
Le  poison  et  secoururent  la  mère  et  les  deux  derniers,  mais  trop 
tard  pour  La  dame  qui  en  mourut  six  jours  après  dans  des  douleurs 
extrêmes  ;  mais  avec  une  patience  et  une  résignation  exemplaires. 
La  femme  de  chambre  fut  condamnée,  pendue  et  bruslée  deux 
jours  après,  n' avant  voulu  rien  confesser.  Le  conseiller  et  le  valet 
sont,  en  apparence,  hors  de  danger.  Cette  bévue  de  Lacaux,  pre- 
mier médecin,  n'estoit  pas  la  première.  Il  y  a  quelques  années 
seulement  qu'il  fist  mourir  aussi  désastreusement  Mme  d'Isarn,  fille 
de  M.  de  Ranchin,  pour  luy  avoir  donné  du  sublimé  mal  préparé  (2). 
Mais  le  poison  dont  on  a  usé  en  cette  occasion,  suivant  la  vérifi- 
cation des  médecins,  estoit  d'arsenic  qui  brusla  l'estomac  de  cette 
pauvre  dame.  Cette  année  a  esté  funeste  en  cas  exécrables.  Il  y 
a  cinq  ou  six  mois  que  Bompar,  le  jeune,  tua  son  gendre  Falc, 
d'un  coup  de  pistolet.  Quelque  temps  avant  on  avait  trouvé  un 
portefaix  dans  le  pré  des  Jacobins  qu'on  disoit  s'estre  luy  mesme 
ouvert  le  ventre  d'un  coup  de  rasoir. 

1651.  — Le  9e  d'avril,  Isabeau  Le  Roy,  ma  niepee,  a  esté  pro- 
mise à  Noble  Godefroy  d'Astuge,  seigneur  de  Bautian,  fils  puisné 
de  M.  de  Corné. 

Le  1er  de  juillet,  le  fils  aisné  de  mon  gendre  de  Lagarrigue 
fut  tué,  à  Montauban,  par  le  fils  de  Pujol  qui  l'attaqua  à  la  prome- 
nade, bien  qu'ils  eussent  esté  accordés.  Sa  générosité  luy  cousta 
la  vie,  ayant  donné  quartier  deux  fois  à  son  ennemi  pour  qu'il 
reprist  haleine  (3). 

1652.  —  Le  23  juillet,  un  orage  furieux  arriva  vers  les  cinq  à 
six  heures  avec  tonnerres  qui  continuèrent  plus  de  vingt  heures 

(1)  Le  médecin  Pierre  Lacaux  était  gendre  du  chirurgien  connu  Gabrie 
Ducros  dont  il  est  question  ici.  Il  avait  épousé  Isabeau,  fille  de  Marguerite 
Dupin,  femme  de  Ducros  en  premières  noces.  Lacaux  laissa  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  Pierre,  né  en  1634,  pasteur  à  Gijounet,  Viane,  puis  Castres, 
qui,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  se  réfugia  à  Londres  avec  son  frère, 
Paul,  médecin  à  Montpellier  et  leur  sœur  Anne. 

(2)  V.  Mêm.  de  V Académie  des  Se.  Ins.  et  B.  L.  de  Toulouse  :  Notice  sur 
le  poète  Ranchin,  1887,  in-8°. 

(3)  François  de  Bouffard -Lagarrigue  avait  plusieurs  enfants  d'un  précé- 
dent mariage  avec  Anne  d'Alary.  Le  premier  inscrit  au  reg.  des  baptêmes 
est  Jean-Antoine,  né  en  février  1634.  Si  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  il  n'avait  donc 
que  dix-sept  ans. 
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et  la  pluie  plus  de  deux  jours,  qui  enfla  si  fort  la  rivière  qu'elle 
touchoit  le  plancher  du  pont  neuf.  Elle  emporta  plusieurs  moulins 
et  fist  d'extrêmes  dommages,  comme  aussi  Durenque  et  tous 
les  autres  ruisseaux.  Les  gerbes  et  le  foin  furent  fort  endomma- 
gés et  la  continuation  des  pluies  rendit  la  récolte  plus  misérable 
qu'on  ne  l'avoit  vue  de  mémoire  d'homme,  ce  qui  menace  de  la 
famine,  avec  la  guerre  et  la  peste  qui  infestent  la  plus  part  des 
pays  du  royaume.  Depuis,  nous  avons  appris  que  les  inondations 
avoient  esté  beaucoup  plus  grandes  encore  dans  le  voisinage 
le  long  de  la  Garonne,  Tarn,  Aveyron,  et  autres  rivières  des  deux 
provinces  où  elles  ont  fait  des  dommages  inexprimables... 

Cette  année,  le  8  apvril  à  neuf  heures  du  matin,  a  esté  vue  une 
grande  éclipse  qui  couvroit  les  trois  quarts  du  soleil.  On  a  vu  d'es- 
tranges  effects  de  ses  influences,  soit  par  les  désordres  de  la  guerre, 
qui  a  ravagé  toute  l'Europe,  peu  de  provinces  exceptées,  ou  de  la 
peste  qui  a  esté  presque  universelle  et  la  disette  qui  a  esté  extrême- 
ment grande  partout... 

1653.  —  Le  25  janvier,  ma  femme  et  moy  avons  fait  testament 
soubscrit  par  Boufïard,  notaire... 

Le  10  février,  ma  fille  de  Roux  s'est  accouchée  d'un  garçon 
posthume.  Il  a  esté  dommé  Jean  par  M.  Voisin,  ministre  de 
Saint-Paul. 

Le  28  aoust,  mon  fils  aisné,  Henri  de  Boufïard,  a  fiancé  demoi- 
selle Esther  de  Mordagne...  (1)  Ce  mariage  fut  béni  et  consommé 
à  Labatudié,  la  veille  de  la  Saint-Michel,  où  nous  eusmes  M.  de 
Jaussaud  pour  ministre.  Nous  fusmes  obligé  d'aller  là,  à  cause 
de  la  maladie  de  M.  Druliet,  conseiller  en  la  Cour,  nostre  hoste, 
qui  mourut  le  lendemain,  ce  qui  troubla  fort  nostre  joye... 

1654.  —  Le  8e  de  juin,  mon  fils,  François  est  parti  pour  aller 
à  Paris  ;  Dieu  veuille  le  bénir... 

Le  12  aoust,  matin,  pendant  qu'on  estoit  au  presche,  advint 
une  éclipse  de  soleil  fort  petite,  contre  les  pronostic ations  des  astro 
logues  qui  la  faisoient  fort  grande  avec  des  présages  funestes  de 
ses  effects,  en  telle  sorte  qu'on  n'a  jamais  attendu  une  éclipse  avec 
plus  de  consternation  et  d'efïroy  de  la  plus  part  du  monde  qui 
s'enfermoit  dans  les  maisons  avec  feux  et  parfums  (2).  Pour  faire 

(1)  Fille  de  Jean  et  de  Jeanne  de  Puech,  présentée  au  baptême  par  Jac- 
ques Mordaigne,  avocat  à  Saint-Antonin,  et  par  Esther  de  Gros,  femme 
du  sgr.  de  Lagascarié,  à  Castres,  le  6  avril  1637. 

(2)  Moyse  Amyraut,  savant  professeur  à  TAcadémie  protestante,  de 


DOCUMENTS 


t3 


paroistre  comme  nous  devions  estre  exempts  de  craintes  soubs 
la  protection  de  Dieu,  je  montai  à  cheval  pendant  l'éclipsé  et 
allai  voir  le  eomte  de  Bieule.  à  Gaix... 

Le  2]  octobre.  M.  Gâches  a  porté,  en  ma  présence,  les  mémoires 
de  son  père  à  M.  Gâches,  ministre,  pour  les  porter  à  Paris  avec  des- 
sein de  les  faire  imprimer.  Il  luy  a  promis  de  me  les  rendre,  ou  à 
mes  enfants  en  défaut  de  moy,  comme  m'estant  chargé  de  les  luy 
conserver  pour  la  mémoire  de  son  père.  Il  les  a  rendus... 

M.  8a  vois,  un  de  mes  plus  inthimes,  personnage  recommandable 
en  toutes  bonnes  qualités,  asgé  de  soixante-dix-huit  ans,  qui  avoit 
exercé  le  Saint-Ministère  54  ans  et  servi  les  37  dernières  en  cette 
Eglise,  nous  fut  ravi  le  11  novembre  1654,  à  onze  heures  du  soir  (1). 
Le  matin,  il  m'avoit  prié  de  luy  faire  venir  le  corps  de  l'Eglise, 
le  juge,  les  consuls,  Mess,  de  Lagarrigue,  de  La  Gascarié  et  autres 
principaux  au  nombre  de  douze,  pour  leur  faire  ses  adieux,  ce 
qu'il  fist  à  deux  heures  de  l' après  disnée,  par  un  discours,  d'un 
quart  d'heure,  avec  une  solidité  et  piété  inexprimable,  Dieu  luy 
ayant  donné  cette  vigueur  dans  l'agonie.  Il  commença  par  une 
courte  prière,  demandant  l'assistance  divine,  et  continua  par  une 
recognoissance  de  l'obligation  qu'il  avoit  à  cette  Eglise  de  l'avoir 
recueilli  dans  sa  persécution.  Il  parla  du  déplaisir  qu'il  avoit  de 
n'avoir  pas  pu  la  servir  comme  il  debvoit  et  luy  demandoit  pardon 
ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  se  pouvoient  estre  offensés  des  censures 
qu'il  avoit  faites  sans  malice,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  repentance 
des  pécheurs.  Il  dict  qu'il  avoit  toujours  embrassé  la  vérité  et  pureté 
apostolique,  résistant  à  toute  nouveauté.  Il  nous  exhorta  à  ne  point 
nous  laisser  entraisner  ;  à  considérer  que  toutes  les  Eglises  protes- 
tantes de  l'Europe  estoient  de  contraire  sentiment,  que  cela 
produiroit  un  schisme  dans  nos  Eglises  battues  par  l'orage  de  tous 
costés  ;  à  demeurer  fermes  en  la  profession  de  la  vérité,  sans  con- 
sidérer nostre  faiblesse,  que  Dieu  nous  protégeroit,  et  que,  s'il 
osoit,  il  nous  rappelleroit  l'exemple  de  la  fermeté  et  du  zèle  de  nos 

Sauniur,  a  laissé  au  sujet  de  cette  éclipse,  qui  émut  toute  la  France,  un  curieux 
sermon  dont  le  texte  est  pris  dans  Jérémie,  ch.  X,  vers.  2.  Il  y  a  deux  éditions 
de  ce  discours  :  1°  Saumur,  2°  Charenton-Paris,  1654. 

(1)  Pierre  Savois,  né  à  Mauvezin  (Gers)  en  1576,  exerça  d'abord  le  minis- 
tère à  Lectoure  où  il  eut  une  conférence  contradictoire  avec  le  capucin 
Daniel  de  Saint-Sever,  touchant  la  descente  de  J.  C.  aux  Enfers,  imprimée 
sous  ce  titre  :  La  Christomachie,  etc..  Lectoure,  1611,  in-8°.  —  Le  Synode  de 
Millau  accorda  Savois  à  l'Eglise  de  Castres  où  il  arriva  «...  avec  sa  femme  et 
sa  famille...  »  le  4  novembre  1617  {Suite  des  Mémoires  de  Gâches,  Albi,  1894, 
p.  22,  in-8°). 
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pères  pour  réchauffer  nostre  tiédeur  ;  néantmoins,  il  nous  conjuroit 
de  ne  nous  esloigner  jamais  de  l'obéissance  et  fidèle  subjection 
de  Sa  Majesté.  Il  nous  pria  d'avoir  quelque  considération  pour  sa 
pauvre  femme  et  pour  son  petit-fis  (1)  auxquels  il  conseillait  de 
ne  rien  demander  à  l'Eglise  pour  l'année  de  deuil  qu'on  a  accous- 
tumé  de  payer,  puisque  Dieu  luy  avoit  assez  donné.  Il  exhorta 
les  ministres  de  s'employer  à  faire  cesser  le  malentendu  qui  est 
entre  quelques  pasteurs  de  Montauban  sur  quelques  petites  ai- 
greurs qui  les  ont  esmus  (2). 

Après,  il  fut  fort  vexé  de  douleurs  au  ventre,  en  suite  de  la 
prise  des  eaux  de  Vie,  qui  l'obligeoient  à  se  plaindre  avec  grande 
modération  ;  il  resta  en  langueur  jusqu'à  onze  heures  de  nuict 
et  se  trouvant  fort  soulagé,  il  dit  alors  : 

«  Loué  soit  Dieu  !  qui,  par  sa  grâce, 
«  Tourna  vers  mon  tourment  la  face. 
«  Il  voit  ma  peine  et  mon  souci 
«  Et  tous  mes  péchés  efface 
«  Qui  sont  cause  de  ceci.  » 

Il  ajouta  encore  : 

«  Oublie  la  mauvaistié 

«  De  ma  première  jeunesse, 

«  De  moi,  selon  ta  pitié, 

«  Te  souvienne  en  ma  vieillesse 

«  Et  dans  ma  grande  détresse.  » 

Et  ayant  fait  semblant  de  vouloir  reposer,  on  prit  garde 
qu'il  expiroit.  Sur  quoy,  M.  Daneau  fit  la  prière  et  le  remit  entre 
les  bras  de  Dieu.  J'ai  oublié  de  dire  qu'après  l'exhortation  cy- 
dessus  mentionnée,  M.  Gaillard,  ministre  de  Montauban,  fut 
invité  à  faire  la  prière  qu'il  fit  aussi  belle  et  touchante  qu'il  s'en 
soit  jamais  faite,  et  toute  la  compagnie  fondait  en  larmes. 

M.  Savois  fut  enterré  le  lendemain...  Toute  la  ville  s'y  trouva, 
ayant  fermé  les  boutiques.  Les  rues  estoient  toutes  pleines  de 

(1)  L'extrait  de  naissance  de  cet  enfant  nous  donnera  les  noms  de 
chacun  des  membres  de  cette  famille  :  «  Le  25e  janvier  1641,  par  M.  Verdier, 
ministre  du  Saint-Evangile,  a  été  baptisé  Pierre,  fils  de  Maître  Jean  Savois, 
advocat  en  la  Cour  et  Chambre,  et  de  damoiselle  Marthe  de  Cambis,  mariés 
présenté  par  Maître  Pierre  Savois,  ministre  du  Saint-Evangile  en  ceste  Eglise, 
et  damoiselle  Marie  de  Garros,  sa  femme,  père  et  mère  dud.  Jean  (Greffe 
du  Palais  de  J.  de  Castres). 

(2)  V.  l'art.  Joseph  Arbussi  dans  La  France  protestante,  2e  édition. 
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monde,  depuis  la  maison  du  défunt,  jusques  au  cimetière,  quoi- 
qu'ils soient  très  éloignés  l'un  de  l'autre.  Il  fut  remarqué  par  plu- 
sieurs que.  par  un  temps  serein  qui  duroit  depuis  plusieurs  mois, 
U  ploie  commença  avec  l'assemblée,  assez  doucement  d'abord, 
et.  après  quelle  fut  retirée,  elle  se  renforça  beaucoup  et  dura  toute 
la  nuict,  comme  pour  tesmoigner  que  le  ciel  prenoit  part  à  cette 
affliction  et  perte  publique. 

1654.  —  Le  17  décembre,  Jeanne  Le  Roy,  ma  très  chère  femme, 
décéda  à  huict  heures  de  la  nuict,  après  avoir  passé  trente-cinq 
années  avec  mov  dans  un  mariage  fort  heureux  et  fort  doux  ; 
comme  elle  l'a  protesté  peu  de  jours  avant  sa  fin.  Elle  fut  travaillée 
durant  cinq  ans  d'une  indisposition  contractée  en  venant  de  bap- 
tiser Jean-Louis  de  Roux,  nostre  petit  fils,  et  souffrit  en  une  pa- 
tience exemplaire,  particulièrement  une  quinzaine  de  jours  avant 
sa  fin  qui  couronna  bien  toute  sa  vie,  ayant  reçu  la  mort  avec  une 
modération  extraordinaire.  Quant  elle  sentit  les  approches,  elle 
me  fist  appeler,  et  m' ayant  dict  qu'il  falloit  penser  à  s'en  aller, 
elle  me  pria  de  luy  parler  de  Dieu. 

Je  le  fis,  et  parcourus  tous  les  endroits  des  psaumes  propres 
à  la  consolation  :  5,  23,  25,  31,  32  ,  38,  42,  51,  88,  123,  130,  142. 
J'adjoustai  encore  ces  méditations  excellentes  qui  se  trouvent 
à  la  fin  de  la  Pratique  de  piété,  et  la  pauvre  femme,  prenant  la  parole 
pour  tesmoigner  sa  disposition  en  sa  grande  faiblesse,  prononça 
avec  sa  voix  esteinte  : 

«  Oublie  la  mauvaistié 

«  De  ma  première  jeunesse 

«  De  moi,  selon  ta  pitié, 

«  Te  souvienne  en  ma  détresse.  » 

Et  après  elle  ajousta  : 

«  Tourne  à  mon  tourment  ta  face. 
«  Vois  ma  peine  et  mon  souci 
«  Et  tous  mes  péchés  efface 
«  Qui  sont  cause  de  ceci.  » 

Elle  finit  de  parler  en  disant  :  «  Mon  âme  en  tes  mains,  je 
«  viens  rendre,  car  tu  m'as  racheté,  0  Dieu  de  vérité...  »  (1)  et,  de 

(1)  Cet  in  manus  français  se  retrouve  fréquemment  dans  les  dernières 
heures  des  Réformés  de  ce  temps.  Voir,  entre  autres  :  Les  Protestants  d'au- 
trefois, par  P.  de  Félice,  II,  p.  158. 

Alex.  Morus  rendit  le  dernier  soupir  en  prononçant  aussi  ces  paroles  : 
Mon  âme,  etc. 
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mains  jointes,  me  fist  signe  de  faire -la  prière.  Ce  que  je  fis  m' es- 
tant mis  à  genoux  pour  implorer  la  grâce  et  assistance  de  Dieu, 
afin  qu'il  luy  plust  de  recevoir  cette  âme  pénitente  et  régénérée 
entre  ses  mains  miséricordieuses.  Et  après  l'oraison  dominicale, 
comme  je  finissois  par  la  bénédiction,  elle  rendist  doucement  son 
esprit  sans  aucun  mouvement  de  corps  ni  grimace  de  visage, 
en  telle  sorte  que  nous  doubtions  si  elle  estoit  morte.  Quelques  jours 
avant  elle  avoit  dict  qu'elle  était  née  un  vendredi;  avoit  épousé 
un  vendredi  et  qu'elle  mourroit  un  vendredi.  La  nuict  de 
sa  mort  et  le  lendemain  se  passèrent  en  un  déluge  de  pluie,  à  la 
réserve  du  temps  que  nous  la  portasmes  en  terre  où  elle  fut  accom- 
pagnée de  toute  la  ville,  Mess,  de  la  Chambre,  les  magistrats,  les 
consuls,  les  ministres  et  une  multitude  de  personnes  de  tout  âge 
de  tout  sexe,  avec  larmes  et  louanges,  à  cause  de  sa  vertu  et  de  la 
régénération  très  chrestienne  qu'elle  avoit  tesmoignée  en  sa  mort. 
J'ay  cru  être  obligé  de  laisser  ce  mémoire  à  mes  enfants  pour 
leur  renouveler  le  souvenir  de  leur  bonne  mère  et  les  inviter  à 
l'imiter... 

1655.  —  Le  20  octobre,  M.  Barricave  (1),  président  au  consis- 
toire dict  à  M.  Gâches  qu'il  falloit  se  garder  de  parler  à  la  fille 
d'une  boulangère,  de  la  religion,  qui  traitoit  mariage  avec  un  pa- 
piste, parce  que  celuy  qui  le  feroit  pourroit  estre  en  peine,  qu'il 
falloit  se  contenter  de  parler  à  sa  mère  et  à  son  oncle.  Mais  il  luy 
fut  reparti  brusquement  par  tout  le  monde,  qu'il'  ne  falloit  rien 
appréhender  en  fait  de  religion  et  pour  conserver  la  liberté  en 
matière  de  l'Eglise  (2). 

1656.  —  Le  18  avril  ma  belle-fille,  Esther  de  Mordagne,  s'est 
deslivrée  d'un  beau  garçon,  nommé  Jean-Louis,  baptisé  par 
M.  Gâches. 

Le  1er  juillet,  la  Chambre  donna  un  arrest  en  faveur  de  mon 
fils  et  de  M.  de  Malacam  contre  Jean-Marc  de  Villeneufve,  consei- 
gneur  de  Navès  pour  le  regard  de  la  seigneurie  et  justice  de  Tho- 
rène  et  Navès  que  la  Cour  a  déclarées  indivises  (3).  Nous  n'em- 
ployasmes  personne  du  monde  à  la  sollicitation,  et  j'éprouvai, 
en  cette  rencontre  importante,  fort  peu  d'affection  et  mesme 
de  recognoissance  des  services  rendus,  depuis  que  je  suis  au  monde, 
à  parents,  alliés,  amis  et  ennemis  en    toutes  les  occasions  que 

(1)  Jean. 

(2)  On  était  au  début  de  ce  temps  de  persécutions  qui  précéda  ia  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes. 

(3)  V.  Bévue  du  dép.  du  Tarn,  1892. 
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j"av  pu.  Personne  rie  m'offrit  ses  assistances,  autre  que  les  sieurs 
Dumas,  consul,  et  Kev.  L'aisné. 

Le  mesme  jour,  ma  cousine  de  Malacam  rencontra  Gorc  sur 
le  pont  neuf,  avec  L'abbé  qu'on  appelle  de  Gaix  (4),  il  luy  tesmoi- 
gna  son  contentement  de  ce  succès  ;  mais,  estant  passée,  led. 
abbé  dit  à  Gorc  :  «  Ils  n'en  sont  pas  où  ils  pensent,  car  au  pre- 

mier  jour,  on  leur  suscitera  un  autre  procès  avec  les  religieuses 
«  de  Vielmur  pour  leur  réclamer  Thorène.  »  Ce  sont  les  suites 
des  menaces  de  Fournials,  père,  et  de  l'archidiacre,  en  ressenti- 
ment de  ce  que  nous  avons  donné  la  main  à  l'élection  du  consulat 
fa  ut  au  grand  advantage  de  la  ville... 

Le  19  aoust,  mon  fils  François  est  parti  pour  aller  servir  en 
une  commission  que  M.  de  Rambouillet  luy  a  donnée  pour  Ser- 
vièies.  en  Vivarais,  à  la  prière  et  par  l'intervention  de  M.  Gâches, 
le  ministre. 

Le  27  aoust  1656,  Madamoiselle  Le  Roy,  la  lieutenante  (1), 
décéda  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Elle  finist  dans  une  par- 
faite résignation  et  un  grand  mespris  de  la  mort. 

Le  26  octobre,  Pauline,  fille  de  M.  de  Lagarrigue  a  esté  bap- 
tisée et  tenue  par  mon  fils  aisné  et  Madame  de  Terson  de  Saint- 
Sernin,  sa  tante. 

Le  12  décembre,  j'ay  marié  ma  fille  Honorée  avec  M.  Mtre 
Jacques  de  Ligonier,  sieur  de  Saint-Jean,  secrétaire  du  Roy, 
et  luy  ay  constitué  six  mille  livres  de  dot  et  cinq  cent  1.  pour  les 
bagues  et  joyaux,  outre  ceux  qu'elle  pouvoit  avoir... 

1657.  —  Le  5  ou  6  avril,  M.  Bataille  me  pria  de  luy  signer  une 
déclaration  portant  que  feu  Mess,  de  Saint-Germier  et  de  Lacger, 
sénéchal  et  juge,  avoient  au  temple  un  banc  qui  estoit  fleur  de 
lisé,  auquel  le  lieutenant  et  procureur  du  Roy  avoient  pris  place  et 
qui  a  esté  changé  par  le  consistoire,  et  aussi  qu'il  y  avoit  eu  tous- 
jours  dispute  entre  led.  de  Lacger  et  le  juge  d'appeaux  pour  les 
préséances.  J'ay  aussi  signé  à  M.  de  Lacger,  conseiller,  un  autre 
sommaire  pour  tesmoigner  que  le  banc  des  juges  d'appeaux  estoit 
simplement  à  l'écusson  du  Roy  et  que  le  lieutenant  et  le  procureur 
du  Roy  avoient  accoustumé  d'y  prendre  place  ;  et  d'avantage, 
que  le  lieutenant  et  procureur  du  Roy  avoient  un  banc  fleur- 

(4)  Jean  XI  de  Cardaillac,  abbé  commandataire  d'Ardorel,  mort  à 
Gaix  en  1666. 

(1)  Elisabeth  de  Poncet,  femme  de  Jean  Le  Roy,  lieutenant  juridic- 
tionnel du  comté  de  Castres. 
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delisé  à  costé  de  Messieurs  de  la  Chambre,  et  aussi  eslevé  (1). 

Le  28  may,  supplié  par  ma  fille  de  Roux  de  me  charger  de  la 
tutelle  de  ses  enfants,  je  luy  ay  accordé  sa  prière,  bien  que  j'eusse 
excuse  légitime.  Je  le  fis  par  un  efïect  extraordinaire  de  mon  amitié 
et  de  ma  charité  envers  elle  et  les  siens  qui  auroient  fortune  de 
se  perdre,  vu  le  désordre  des  affaires  de  cette  maison  de  Laca- 
dicié... 

Le  6  juin,  nous  célébrasmes  un  jeusne  pour  implorer  la  grâce 
et  protection  de  Dieu  contre  les  mauvais  desseins  de  nos  ennemis. 
Il  se  passa  avec  dévotion  et  piété  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise. 

1658.  —  Il  estoit  arrivé  un  désordre,  à  Nismes,  à  raison  du 
consulat  des  catholiques  romains  sur  lequel  tous  les  ennemis  de 
nostre  religion,  bien  que  ce  fust  un  intérest  catholique  plustost 
que  de  la  religion,  pensoient  avoir  trouvé  une  occasion  favorable 
pour  ruiner  cette  ville  et,  en  tant  qu'il  eust  dépendu  d'eux,  mettre 
le  feu  aux  estoupes  en  désespérant  ceux  du  voisinage,  comme  on 
l'a  fait  avec  beaucoup  de  rigueur  à  Lunel,  Mauguio  et  autres 
lieux.  Les  uns  avoient  pour  but  de  miner  nos  Eglises,  simplement, 
les  autres  d'allumer  la  guerre  civile  pour  contraindre  le  Roy  à 
faire  quelque  paix  désadvantageuse  avec  l'Espagne.  Mais  le  bon 
Dieu  a  voulu  qu'après  un  arrest  fulminant  qui  alloit  à  favoriser 
ce  mauvais  dessein,  le  Roy  et  ses  meilleurs  ministres,  mieux 
informés,  ont  fait  donner  des  ordres  à  la  douceur.  Cette  affaire 
a  esté  traitée  par  M.  de  Mercueur,  assisté  de  M.  de  Choupes, 
nonobstant  les  instances  de  M.  de  Bieule,  de  l'évesque  et  de  l'In- 
tendant qui  avoient  fait  donner  le  premier,  et  exécuté  fort  douce- 
ment. C'est  une  protection  merveilleuse  du  ciel  envers  nos  Eglises 
affligées  et  consternées  de  tant  de  persécution. 

1658.  —  Le  premier  mars,  avec  ma  cousine  de  Lagarrigue, 
j'ay  présenté  au  baptême  un  garçon  du  sieur  Lafage  (2),  catholique 
romain,  suivant  la  prière  qu'il  m'en  a  fait,  bien  qu'il  soit  papiste  ; 
mais  avec  le  consentement  par  luy  donné  que  cet  enfant  seroit 
baptisé  et  instruit  en  la  religion  réformée,  [en]  un  acte  retenu  par 
Raymond,  notaire... 

(1)  Au  sujet  de  ces  luttes  de  préséance  dans  le  temple,  voyez  les  Mé- 
moires de  Batailler,  p.  39  (Albi,  1894). 

(2)  Voici  l'extrait  baptistaire  de  cet  enfant  :  «  Le  mesme  jour,  1er  mars 
«  1658,  par  led.  s.  Baux,  pasteur,  a  esté  baptisé  Jean,  fils  de  Pierre  Lafage 
«  et  de  Paule  de  Boufïard,  mariés,  présenté  par  Noble  Jean  de  Boufifard, 
«  s.  de  Madiane,  et  damoiselle  Jeanne  de  Gros  des  Bordes,  femme  à  noble 
«  François  de  Bouffard,  s.  de  Lagarrigue  ».  (Greffe  du  palais  de  justice  de 
Castres). 
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Le  premier  novembre  est  née  une  fille  à  mon  fils  de  Madiane, 
tenue  par  M.  Mordagne.  son  beau-frères  et  par  Mlle  de  Scalibert, 
sa  sauir.  le  18°  dud.  mois... 

H>r>0.  —  Le  19  janvier  esl  né  un  beau  garçon  à  mon  gendre, 

M.  île  Lagarrigue.  Il  a  esté  nommé  Honoré  Monsieur  Ducros, 

médecin,  ne  prend  point  d'argent  de  nous.  De  temps  en  temps 
nous  luy  faisons  divers  présents,  entre  autres  une  fois  d'une  robe 
et  d'une  soutane  de  sarge  faite  pour  mon  fils,  et  depuis,  d'un  habit 
drap,  pris  chez  M.  Mordagne  (1). 

1660.  —  Le  8  juin.  Jean  de  Landes,  s.  de  La  Gascarié,  mourust 
d'une  colique  qui  remporta  dans  quatorze  heures  en  sa  quatre- 
vingt  -deu  xi  es  me  année.  Il  mourust  fort  résigné  et  résolu  et  fit 
une  glorieuse  fin  après  une  longue  vie.  Il  se  laissa  fourber  par  son 
frère  et  son  neveu,  Saint-Palais,  pour  son  héritage  qui  est  retourné 
dans  sa  première  religion  (2). 

Le  21  juin,  un  peu  après  quatre  heures  du  matin,  il  y  a  eu 
un  grand  tremblement  de  terre  qui  a  fort  estonné  les  gens  de 
bien  (3),  voyant  manifestement  cet  advertissement  du  bon  Dieu, 

(1)  Les  médecins  du  temps  de  Molière  n'étaient  pas  exigeants. 

(2)  Lagascarié  mourut  donc  sans  enfants.  Il  avait  épousé  Esther  de 
Gros,  sœur  de  la  femme  de  Samuel  de  Bouffard-Lagarrigue,  veuve  d'Antoine 
de  Thomas,  sgr.  de  Roquecourbe.  Sa  fortune  s'était  considérablement 
accrue  par  l'héritage  qu'il  reçut  d'Honoré  de  Saint-Marc,  bourgeois  de  Cas- 
tres, d'une  famille  originaire  de  Toulouse,  vers  1643.  Il  avait  été  le  bras 
droit  de  Rohan  pendant  les  guerres  de  ce  duc  en  Languedoc.  On  peut  voir  à 
son  sujet  les  Mémoires  de  Boufjard- Madiane  et  aussi  Le  Mercure  François 
qui  fait  mourir  un  Lagascarié,  peut-être  le  fils  du  nôtre,  au  combat  de  Caus- 
sade,  le  9  janvier  1622  (vin,  p.  432  à  434.)  Le  frère  aîné  de  Lagascarié, 
Abel,  sgr.  de  Saint-Palais,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  aide-maréchal 
de  camp,  chevalier  de  l'ordre,  avait  épousé  Marquise  de  Narbonne-Caylus 
dont  il  eut  Annibal  de  Landes,  sgr.  de  Saint-Palais,  garde  du  corps,  lequel 
obtint  des  lettres  de  noblesse  «...  en  considération  de  plus  dé  dix  années  de 
service...  »,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  28  février  1670.  —  Lagascarié 
avait  un  autre  frère  appelé  Samuel. 

(3)  Ce  fait  est  relaté  dans  tous  les  livres  de  raison  du  temps  :  «  Le  lundi 
21  juin,  sur  les  4  heures  et  demie  du  matin,  on  sentit  trois  secousses  de  trem- 
blement de  terre  qui  ébranlèrent  divers  planchers  ;  ce  qui  causa  une  grande 
épouvante,  sans  autre  mal,  et  ne  dura  que  demi  quart  d'heure  environ...  » 
(Msc.  anonyme  de  Castres).  —  Quelques-uns  exagérèrent  :  «  Mémoire  que 
le  lundi  21  juin  1660,  à  4  heures  du  matin,  la  terre  a  tremblé  et  a  si  fort 
secoué  les  maisons,  tant  dans  Castres  qu'à  tous  les  lieux  circon voisins  que 
tout  le  monde  a  esté  extraordinairement  épouvanté.  Depuis,  on  a  écrit  de 
Paris  et  de  plusieurs  autres  lieux  que  ce  tremblement  avoit  esté  général 
partout  le  royaume  et  qu'à  Bagnères,  en  Bignorre,  il  avoit  abbattu  plusieurs 
maisons,  le  clocher  et  partie  de  l'église,  et  qu'il  dura  pendant  7  à  8  joui  s  * 
(Liv.  de  r.  de  Jacques  Martel). 
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justement  envoyé  à  cause  de  nostre  mauvaise  et  désordonnée  vie. 
Néantmoins,  on  a  vu  la  plus  part  des  habitants  de  cette  ville 
prendre  le  frein  aux  dents,  et  affecter  de  goinfrer  et  se  moquer 
de  cet  événement,  jusques  là  qu'ils  ont  redoublé  leurs  débauches 
aux  cabarets,  aux  collations  scandaleuses  qui  se  pratiquent  tous 
les  jours.  Plusieurs  que  les  exhortations  publiques  avoient  em- 
pesché  d'aller  à  la  comédie  y  sont  allés  par  fierté,  faisant  les  es- 
prits forts,  ou  par  complaisance,  n'osant  refuser  aux  autres,  les 
femmes  et  les  filles  ayant  renchéri  sur  les  hommes  pour  lesquels 
elles  ont  esté  des  allumettes  à  exciter  leur  lubricité  et  leur  débauche. 
Depuis,  on  a  su  que  ce  prodige  s'est  estendu  aux  environs  et  qu'il 
a  enveloppé  tout  le  Languedoc  et  Guienne.  Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nous  et  fiéchir  nostre  cœur  pour  nous  mener  à  une  sérieuse 
repentance  qui  destourne  de  dessus  nos  testes  les  fléaux  couverts 
du  courroux  de  l'Eternel  justement  irrité  contre  nous. 

Le  18  novembre  est  né  Alexandre  Bouffard  de  Lagarrigue. 

Le  28  novembre,  j'ay  près  té  le  registre  des  privilèges  de  la 
ville   à  M.  Bataille.  —  Rendu. 

1661.  —  Le  12  janvier  est  né  François,  second  fils  de  mon 
aisné. 

1662.  —  Le  2  may,  j'appris  d'un  Tolosain,  que  M.  le  Prince 
de  Conti  (1)  estoit  mal  animé  contre  M.  de  Bieule  à  cause  de 
quelque  discours  qu'il  avoit  tenu  à  son  secrétaire  sur  le  sujet  de 
la  réconciliation  de  son  frère  et  de  sa  retraite  sans  luy  dire  adieu. 

Le  vendredy  5  may  arriva  un  estrange  accident.  Sept  ou  huict 
jeunes  gens,  poussés  par  des  esprits  artificieux,  se  laissèrent  en- 
gager par  les  instances  d'Asémar,  un  des  plus  grands  scélérats, 
assassin  que  nous  eussions  dans  la  province,  protégé  par  beaucoup 
de  gens,  et  favorisé  de  la  justice,  qui  par  les  chicanes  et  les  guerres 
luy  avoit  fourni  expédients  et  moyens  d'allonger  une  certaine 
procédure  en  la  chambre,  ce  qui  avoit  porté  ses  parties,  quoique 
de  la  religion,  à  se  départir  de  leur  privilège  et  demander  le  renvoy 
au  parlement  qui  avoit  envoyé  chercher  le  prévenu  par  un  huis- 
sier, trois  archers  et  huict  hommes  de  pied.  Ceux-ci  furent  atta- 
qués par  lad.  jeunesse  (2),  accompagnée  de  quelques  valets  qui 
entourèrent  le  prisonnier  avec  grand  meurtre,  savoir  :  le  beau- 
frère  de  celuy  dont  on  poursuivoit  la  réparation  de  la  mort, 

(1)  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  gouverneur  de  Languedoc 
de  1660,  à  sa  mort,  1666. 

(2)  A  une  lieue  et  demie  de  Castres,  entre  les  métairies  de  Latourrette 
et  de  Mottes. 
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deux   archers,  les    fils  du  meurtri  et  deux  autres  blessés  (1). 

L663.  —  24  février.  Depuis  quelques  mois,  j'ay  pris  en  garde 
un  sao  assez  gros  des  papiers  de  M.  Baltasar,  qu'il  m'a  dit  estre 
rempli  de  son  travail  de  diatribe  contre  Baronius. 

Le  5e  avril .  M.  Baltasar.  m'a  envoyé  par  lncisèque,  sa  servante, 
un  autre  sae  avec  une  étiquette  attachée  avec  une  épingle  disant 
que  ce  sont  papiers  concernant  la  prétention  du  pape  du  droit  de 
disposer  des  empires  et  de  la  donnationde  Constantin  et  tes- 
tament de  Saint-Remi  :  Item,  un  autre  concernant  les  droits 
de  souveraineté  et  droits  royaux  ;  un  autre  plus  petit,  concer- 
nant les  moines  et  leurs  exemptions  ;  encore  un  autre  plus  petit 
sans  aucune  étiquette  ;  deux  autres  sans  étiquettes,  faisant  en 
tout  sept  sacs  que  j'ay  mis  dans  un  coffre,  pour  les  luy  garder 
et  rendre  à  sa  volonté  (2).  J'ay  retiré  une  déclaration  desd.  sacs, 

(1)  Azémar  fut  délivré. 

(2)  Le  bagage  littéraire  de  ce  savant  devait  être  considérable  et  très 
varié,  si  Ton  en  juge  par  ceci  et  par  le  titre  de  ses  lectures  à  l'Académie  de 
Castres,  fondée  par  Ranchin,  Pélisson  et  autres,  où  il  fut  admis  le  15  jan- 
vier 16ô8.  Les  voici,  à  des  dates  diverses,  d'après  les  registres  manuscrits 
de  cette  société  conservés  aux  archives  de  cette  ville  :  «  M.  Balthazar, 
«  avocat  du  Roy  à  Auxerre,  présente  une  paraphrase  de  l'Oraison  domini- 
«  cale...  ;  —  lit  son  Traité  de  l'employ  des  estrangers  au  mi  istère  de  l'Estat, 
en  France...;  —  Idem,  Traité  de  l'origine  progrès  et  déclin  des  sciences...; 

—  Idem,  Traité  françois  pour  prouver  que  les  évêques  devraient  être  jugés 
«  par  les  roys  et  leurs  officiers...  ;  —  De  l'Institution  du  parlement  de  Paris 
«  et  des  services  signalés  qu'il  a  rendus...  ;  — De  l'origine  des  Maistres  des 
«  Requestes  de  l'hôtel  du  Roy...  ;  —  De  la  Musique  et  de  l'harmonie...  ;  — 
«  De  la  pluralité  des  mondes...  ;  —  De  l'observation  des  lois  impériales 
«  en  France...  ;  —  Des  droits  et  prérogatives  du  grand  aumosnier  de 
«  France...  ;  —  De  origine  patriciorum  stante  republica  Romana...  ;  — 
«  Défense  de  l'autorité  royale  contre  les  attentats  du  cardinal  de  Retz,  etc. 
«  etc..  ;  —  Traité  de  la  monarchie  française...  ;  —  Traité  pour  faire  voir 
«  que  le  Roy  peut  permettre  aux  archevêques  et  autres  de  nommer  leurs 
«  successeurs...  ;  —  Traité  de  l'autorité  des  roys  et  princes  souverains  en 
«  l'ordre  extérieur  de  l'Eglise...  ;  —  Traité  de  l'office  de  chancelier...  ;  — 
«  Traité  qui  montre  en  quel  temps  les  duchés  et  comtés  ont  été  rendus 
«  héréditaires  en  France...  ;  —  Traité  pour  savoir  si  le  domaine  royal  a 
«  été  de  tout  temps  inaliénable,  si  ce  n'est  à  la  faculté  de  rachat  perpétuel...  ; 

—  Le  mariage  d'Apollon  et  de  Christine,  reine  de  Suède,  en  vers  élégiaques...  ; 
«  —  Des  droits  du  Roy  de  France  sur  le  duché  de  Milan...  ;  —  Des  droits 
«  du  Roy  de  France  sur  les  comtés  de  Flandre,  de  Roussillon  et  sur  le  royaume 
«  de  Navarre...  ;  —  Deux  distiques  latins  sur  ce  que  l'auteur  est  né  à  midi 
«  et  que  son  fils  est  mort  à  la  même  heure...  »  —  Même  après  sa  mort,  l'un 
«  de  ses  confrères,  Balarand,  lit  un  «  Avis  de  M.  Balthazar  au  Parlement  de 
«  Paris  sur  le  procès  de  M.  de  Cheneilles,  conseiller,  accusé  d'avoir  voulu 
«  livrer  Saint- Quentin  aux  ennemis  du  Roy.  » 
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du  25  may  1663,  pour  justifier  ce  qui  est,  en  cas  il  décédast  subi- 
tement (1). 

M.  Baltasar  estant  décédé  le  21  de  juin  au  soir  (2)  et  ayant 
laissé  ses  papiers  au  consistoire  de  Castres  avec  la  direction  de 
toutes  ses  dispositions  en  faveur  des  pauvres  et  de  la  religion,  je 
sollicitai  incontinent  le  consistoire  de  retirer  les  sept  sacs  de  ses 
recueils  que  je  gardois,  ce  qu'ils  ont  fait  cejourd'hui  mercredi 
onziesme  juillet,  m'en  ayant  fait  receu  au  dos  de  mon  billet 
que  j'avois  donné  au  défunt  quelques  jours  avant  sa  mort,  le 
24  may,  pour  retirer  de  luy  une  déclaration  de  ce  que  je  luy  gar- 
dois, laquelle  il  m'envoya  le  lendemain  par  Magdeleine,  sa  servante  ; 
ce  que  je  fis  pour  éviter  qu'on  ne  me  pust  soubçonner  de  luy 
garder  autre  chose.  La  déclaration  est  attachée  avec  le  receu 
pour  servir  de  mémoire  en  cas  il  se  parlast  plus  de  ces  papiers.  — 
Le  consistoire  ayant  mieux  aimé  me  donner  une  décharge  par  déli- 
bération du  11  juillet,  je  l'ay  acceptée  au  lieu  de  receu  qui  estoit 
au  dos  de  mon  billet  (3). 

(A  suivre) 


(1)  Cette  déclaration  existe  encore  dans  les  archives  de  la  famille  de 
Boufïard  :  «  Je,  Christofle  Baltajar,  ad.vocat,  recognois  que  Monsieur  de 
«  Madiane  m'a  fait  la  grâce  de  recepvoir  en  dépos  entre  ses  mains  sept  sacs 
«  pleins  de  papiers  et  recueils,  tant  contre  le  cardinal  Baronius,  que  pour 
«  servir  au  traicté  que  je  fais  de  la  monarchie  Françoise,  et  que  Monsieur 
«  de  Madiane  n'a  autre  chose  à  moi  appartenant  que  lesdicts  recueils. 

Faict  à  Castres,  ce  25  de  may  1663. 

Baltajae. 

(2)  Une  mauvaise  lecture  du  manuscrit  original,  très  défectueux  et 
surchargé  à  cet  endroit,  m'a  induit  en  erreur  lorsque  j'ai  donné  la  date  de 
la  mort  de  Balthazar  dans  la  nouvelle  édition  de  La  France  Protestante. 

(3)  Voilà  donc  Madiane  bien  dégagé  de  la  responsabilité  des  papiers 
de  Christophe  Balthazar.  Bayle,  si  bien  informé  d'ordinaire,  était  dans  l'er- 
reur lorsqu'il  dit  dans  son  Dictionnaire  historique  à  l'article  qu'il  consacre  à 
ce  personnage  :  «  ...  Après  sa  mort,  l'Eglise  de  Castres  a  eu  beau  écrire  lettres 
«  sur  lettres  pour  retirer  ces  dissertations,  elle  n'a  pu  seulement  savoir  ce 
«  qu'elles  étaient  devenues...  » 
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Les  billets  d'enterrement  d'artistes  huguenots  de 
Pandémie  Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture.  (1653-1112) 

Nos  recherches  concernant  l'histoire  des  billets  d'en- 
terrement nous  ont  amené  à  consulter  un  recueil  de  ces 
billets  imprimés,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  et  dont  voici  le  titre  manuscrit  : 

Billets  d'enterrement  et  de  Service  de  Messieurs  de  V Aca- 
démie Royale  de  Peinture  et  Sculpture  qui  sont  morts  depuis 
V Etablissement  d'icelle  en  1648  jusqu'à  l'année  courante. 

Recueillis  et  mis  en  ordre  par  Antoine  Reynès,  concierge 
de  V Académie. 

C'est  un  registre  grand  in-folio  (1)  composé  de  feuilles 
de  carton  sur  lesquelles  le  concierge  Reynès  (2)  a  collé 
les  billets  par  ordre  chronologique  en  commençant  par 
ceux  des  deux  frères  Louis  et  Antoine  Le  Nain  enterrés 
à  deux  jours  de  distance,  24  et  26  mai  1648,  quelques 
mois  seulement  après  la  fondation  de  l'Académie  qui 
date  du  1er  février  de  cette  même  année  1648. 

Le  titre  est  encadré  dans  une  intéressante  vignette 
mortuaire  :  Dans  le  haut,  deux  enfants  en  pleurs,  au- 
dessous,  catafalque,  crâne  et  deux  torches  renversées; 
sur  les  côtés  quatre  médaillons  :  Les  Honneurs  passent, 
sceptre  et  couronne  ;  la  Beauté  passe,  une  fleur  fanée  sur 
une  tige  qui  se  penche  ;  les  Richesses  passent,  vase  brisé 
avec  pièces  de  monnaie  qui  s'échappent  ;  le  Temps  passe, 
un  sablier  dont  la  partie  supérieure  est  vide. 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  Archives  n°  137. 

(2)  Huissier  et  concierge  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  1701  à  1738. 
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Le  recueil  contient  145  billets  d'invitation  aux  ob- 
sèques, 7  invitations  pour  service  de  bout  de  l'an  et 
32  notes  manuscrites  sur  les  académiciens  dont  les  bil- 
lets n'ont  pu  être  joints.  Il  provient  des  anciennes  ar- 
chives de  l'Académie  et  fut  mis  à  contribution  par  l'an- 
cien bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts,  Etienne 
Arago,  depuis  conservateur  du  musée  du  Luxembourg, 
dans  un  article  paru  dans  la  revue  «  L'Art  »  année  1879, 
pp.  305-309  :  Les  frères  Lenain  à  propos  d'un  recueil 
mortuaire,  avec  reproduction  de  trois  billets  d'enterre- 
ment et  de  la  vignette  du  titre.  L'auteur  annonçait 
d'autres  articles  sur  divers  artistes  d'après-  les  pièces 
de  ce  recueil,  mais  ils  n'ont  pas  paru. 

M.  Octave  Fidière  fit  paraître  ensuite  :  Etat-civil 
des  peintres  et  sculpteurs  de  V Académie  royale.  Billets 
d'enterrement  de  1648  à  1713  publiés  d'après  le  registre 
conservé  à  V Ecole  des  Beaux- Arts.  Paris,  Charavay  frères. 
1883  in-8°  xi-94.  L'auteur  donne  le  texte  de  tous  ces 
billets  et  de  toutes  les  notes  manuscrites,  mais  nous  avons 
pensé  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  inutile,  pour  l'histoire 
des  artistes  protestants  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
de  détacher  de  ce  recueil  tous  les  billets  les  concernant, 
les  billets  d'enterrement  des  protestants  convertis,  ainsi 
que  les  notes  manuscrites  sur  les  protestants  exclus  de 
l'Académie  en  1681  et  décédés  à  l'étranger.  Il  y  a,  d'ail- 
leurs, dans  le  texte  imprimé  par  M. 'Fidière,  quelques 
erreurs  ou  lacunes  qu'il  est  bon  de  signaler. 

On  peut  se  demander  à  quel  sentiment  obéissait  le 
concierge  Eeynès  en  réunissant  tous  ces  billets.  Etait-ce 
un  simple  collectionneur  ?  Nous  le  pensions  d'abord, 
mais  un  document  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  avait 
échappé  à  l'attention  de  M.  Fidière  va  nous  en  donner 
les  véritables  raisons.  C'est  un  tableau  in-f°  piano  de 
66  x  48  avec  ce  titre  :  Noms  des  protecteurs,  des  directeurs, 
des  officiers  et  des  académiciens  de  V Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  qui  sont  morts  depuis  rétablisse- 
ment d'icette  en  1648  jusqu'à  Vannée  courante  17  (04) 
disposez  dans  le  rang  et  charge  qu'ils  avaient  lors  de  leur 
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décala  (1).  Oans  le  bas  du  tableau  cette  note  manus- 
crite: «  Présenté  à  Messieurs  de  l'Académie  par  Eeynès 
v  leur  concierge  qui  eu  a  fait  la  recherche  et  la  mise  en 
i  ordre.  11  supplie  la  compagnie  de  faire  particulièrement 
v  attention  sur  les  noms  de  baptêmes,  âges  et  pays, 

<  affin  que  s'il  y  a  quelque  faute,  il  La  corrige  sur  l'advis 
«  qui  luy  en  sera  donné,  ete.  »  (2).  Il  ajoute  qu'il  «répond 
«  de  la  fidélité  des  dattes  du  deeeds  qui  sont  de  la  dernière 

<  exactitude  »  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  reconnaissait 
Mariette  qui,  en  parlant  de  Reynès,  disait  toujours  de 
lui  «  c'était  l'exactitude  même.  »  L'huissier  concierge 
Reynès  avait  donc  certainement  réuni  tous  ces  billets 
pour  «  la  recherche  et  la  mise  en  ordre  »  des  noms  des  aca- 
démiciens décédés,  et  ils  lui  ont  servi  à  dresser  le  Tableau 
présenté  à  l'Académie. 

Le  recueil,  dont  les  feuillets  ne  tiennent  plus  à  la 
reliure,  s'arrête  par  un  billet  d'enterrement  de  1713, 
sans  qu'on  sache  si  Reynès  avait  continué  sa  collection 
jusqu'à  la  fin  de  ses  fonctions  en  1738.  Le  dernier  feuillet 
collé  sur  la  garde  contient  les  billets  de  son  prédécesseur, 
Pérou  huissier  concierge  (1701),  et  de  sa  femme  (1718). 

La  publication  que  nous  faisons  des  billets  d'enter- 
rements protestants  tirés  de  ce  recueil,  servira  d'appoint 
aux  biographies  de  ces  artistes  et  fera  connaître  le  peintre 
Thomas  Pinagier  signalé  seulement  dans  Jal  comme  pro- 
testant et  dont  les  ouvrages  biographiques  ne  parlent 
pas  ;  il  est  vrai  qu'il  est  mort  jeune  à  37  ans.  Elle  contri- 
buera également  à  l'historique  des  billets  d'enterrement 
chez  les  protestants  français.  Un  intermédiariste  en 
1879  disait  qu'il  n'avait  rencontré  de  billets  d'enterre- 
ment pour  les  protestants  qu'au  commencement  du 

(1)  Bibl.  nat.  Ln  10.1  Le  catalogue  de  l'Histoire  de  France  porte  1704 
comme  si  la  date  entière  était  imprimée,  il  y  a  seulement  17,  04  est  ajouté 
au  crayon.  Il  résulte  de  cette  constatation,  que  ce  tableau  des  membres 
décédés  de  l'Académie  devait  être  tenu  à  jour  ;  effectivement,  on  y  a  ins- 
crit après  l'impression  trois  membres  décédés  en  1703  et  1704. 

(2)  Ce  tableau  des  académiciens  par  Reynès  a  été  publié  par  G.  Duples- 
sis  dans  la  Revue  universelle  des  arts.  Bruxelles,  t.  IV,  1856-1857,  pp.  314-326, 
mais  sans  nous  dire  où  ce  document  était  conservé. 
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xixe  siècle  et  il  demandait  à  quelle  époque  ils  ont  com- 
mencé à  en  faire  usage  ?  (1) 

On  paraît  encore  ignorer  (2)  qu'il  existe  le  billet 
d'invitation  aux  obsèques  de  Théodore  de  Bèze  qui  eurent 
lieu  à  Genève  le  13  octobre  1605  (3). 

I]  serait  intéressant  pour  cet  historique  de  savoir 
à  quelle  époque  on  a  commencé  à  citer  des  versets  bi- 
bliques ;  comme  on  le  verra  pour  ]es  billets  que  nous  pu- 
blions, cette  habitude  n'était  pas  encore  prise,  aucune 
formule  pieuse  ne  s'y  trouve,  seul  le  billet  de  Jacob  Van 
Loo  (1670)  porte  une  des  formules  habituelles  des  catho- 
liques :  Requiescat  in  face.  Cette  formule  est- elle  due  à 
la  famille  ou  est-ce  simplement  une  inadvertance  de 
l'imprimeur  ?  On  remarquera  que  tous  les  billets  protes- 
tants dont  nous  donnons  le  texte  débutent  par  :  Mon- 
sieur, c'est  une  particularité  que  l'on  ne  trouve  jamais 
dans  les  billets  catholiques  de  cette  époque. 

Nous  reproduisons,  d'après  un  calque  relevé  sur 
l'original,  le  billet  d'enterrement  de  Pinagier  pour  deux 
raisons,  c'est  qu'il  est  le  plus  ancien  (1653)  et  qu'il  prouve 
bien  que  cet  artiste  était  de  la  religion  protestante. 

Pendant  que  les  billets  des  catholiques  indiquent  le 
convoi,  service  et  enterrement,  ceux  des  protestants  ont 

(1)  L'Intermédiaire,  t.  XII,  1879,  p.  230. 

(2)  Voy.  John  Grand-Carteret.  Vieux  papiers,  vieilles  images,  1896. 
Chapitre  III,  lorsqu'il  parle  de  l'antériorité  des  billets  de  décès  (p.  65),  ne 
peut  en  citer  avant  celui  de  1645  concernant  une  religieuse ,  billet  conservé 
à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Gand. 

(3)  Dans  la  collection  Dupuy  à  la  Bibl.  nat.  Dép.  des  manuscrits,  il  en 
existe  deux  exemplaires  (Vol.  415,  f°221  et  vol.  348,  f°  220),  l'un  d'eux 
était  adressé  à  M.  le  Coner  de  Bullion.  Un  autre  exemplaire  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  du  Protestantisme  français.  Dans  le  Bulletin  de 
cette  société  XXXVI,  1887.  pp.  78-82,  cet  antique  et  vénérable  billet  a 
été  reproduit  avec  l'article  de  Ch.  R.  (Charles  Read)  :  Billet  d'invitation 
aux  obsèques  de  Théodore  de  Bèze.  On  trouvera  reproduit  un  billet  pour  les 
mêmes  obsèques,  de  même  teneur  mais  sous  un  autre  format,  avec  un 
bandeau  typographique  différent  et  l'addition  de  cet  en-tête  :  Programma 
rectoris,  dans  Histoire  de  V  Université  de  Genève.  L'Académie  de  Calvin, 
1559-1798,  par  Charles  Borgeaud.  Genève  1900,  grand  in-4°,  p.  313.  Nous 
remercions  l'érudit  et  obligeant  bibliothécaire  de  la  Société  du  Protestan- 
tisme français,  M.  Weiss,  qui  a  bien  voulu  nous  signaler  ces  documents. 
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toujours  la  même  formule  :  Vous  êtes  'prié  d'assister 
à  r enterrement.  Le  mot  service  est  naturellement  omis, 
le  défunt  étant  transporté  directement  de  la  maison 
mortuaire  au  cimetière,  sans  passer  par  le  temple,  tandis 
que  les  catholiques  passaient  par  l'église  ;  pour  le  mot 
convoi,  qui  a  non  seulement  l'acception  de  transport 
mais  aussi  d'accompagnement,  on  comprendra  sans  peine 
qu'il  n'était  pas  employé  si  on  se  rappelle  les  mesures 
rigoureuses  édictées  bien  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  L'arrêt  du  Conseil  du  16  décembre  1642,  qui 
ordonne  que  le  cimetière  des  E.  P.  R.  sera  transporté 
à  une  distance  d'au  moins  cent  pas  de  l'église  et  du  cime- 
tière des  catholiques,  fait  défense  de  faire  leur  enterre- 
ment en  plein  jour  ni  exposer  les  corps  en  public.  Les 
arrêts  de  1662,  1663  et  1664  règlent  les  enterrements  des 
protestants  qui  seront  faits  le  matin  à  la  pointe  du  jour 
ou  le  soir  à  l'entrée  de  la  nuit  et  non  à  autre  heure  et 
avec  dix  personnes  seulement. 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte,  par  les  billets  de 
la  collection  Reynès,  de  ce  qu'il  en  était  de  ces  arrêts 
dans  la  pratique.  Les  enterrements  eurent  lieu  aux  heu- 
res suivantes  :  Pinagier  à  4  h.  du  soir  (janvier  1653), 
Louis  Testelin  à  6  h.  du  soir  (août  1655),  Louis  du  Guer- 
nier  à  5  h.  du  soir  (janvier  1659),  Lans  à  5  h.  du  soir 
(novembre  1661),  Jacques  Van  Loo  à  5  h.  du  soir  (no- 
vembre 1670),  Bourdon  à  6  h.  du  soir  (mai  1671),  Moil- 
lon  à  5  h.  du  soir  (mai  1673),  Ecman,  l'heure  n'est  pas 
indiquée  (juillet  1677);  il  en  fut  de  même  pour  le  billet 
suivant  de  Lombard  (octobre  1682).  Ces  deux  omissions 
étaient- elles  volontaires  ?  Pour  les  enterrements  des 
artistes  catholiques,  nous  trouvons  également  4,  5  et  6  h. 
du  soir,  mais  le  plus  souvent,  de  1648  à  1677,  iïVeurent 
lieu  à  10  heures  du  matin  et  quelquefois  à  8  et  9  heures. 

Tous  ces  académiciens  protestants  lurent  inhumés  «  au 
cimetière  du  fauxbourg  Saint-Germain  »,  seul  le  billet  du 
graveur  Lombard  (1682)  indique  le  même  cimetière,  mais 
dans  ces  termes  :  «au  cimetière  de  la  rue  Saint-Père  ».  Pour  ce 
cimetière,  on  peut  se  reporter  au  récent  article  de  M.  Jac- 
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ques  Patinier  paru  dans  oe  Bulletin  (l)et  qui  donne  tous 
les  renseignements  nécessaires  à  oe  sujet.  Ce  cimetière, 
après  avoir  occupé  les  terrains  qui  portent  aujourd'hui 
[es  numéros  r>l  eï  49  de  la  rue  des  Saints-Pères,  c'est-à- 
dire  les  doux  coins  de  la  rue  de  Taranne  et  du  boulevard 
Saint-Germain,  était,  depuis  1604,  sur  l'emplacement 
du  n  30  actuel,  entre  l'école  des  Ponts-et- Chaussées  et 
la  rue  Perron  et. 

Quant  à  la  contexture  des  billets  d'enterrement  à 
cette  époque,  celui  de  Pinagier  (1653),  que  nous  repro- 
duisons, avait  été  précédé  par  un  billet  de  plus  petite 
dimension,  ceux  des  frères  Le  Nain  (1648)  ont  17  %  de 
large  sur  6  de  hauteur  sans  les  marges,  tandis  que  ceux  d'é- 
poque plus  ancienne,  que  nous  avons  pu  retrouver  ailleurs 
pour  les  années  1634  et  1636,  sont  d'une  grande  simplicité, 
impression  en  hauteur  et  non  en  largeur,  dans  le  genre  de 
celui  de  Théodore  de  Bèze,  mais  sans  vignette,  le  V  ini- 
tial, non  orné,  embrasse  seulement  les  deux  premières 
lignes  (2).  Les  billets  qui  suivent  le  billet  de  Pinagier  lui 
sont  identiques;  pour  celui  de  Van  Loo  (1670)  le  format 
s'agrandit  22  x  13,  le  V  au  lieu  d'être  orné  de  crânes 
comprend  des  personnages  et  il  est  entouré  d'un  gros 
boudin  semé  de  larmes;  les  suivants  de  Moillon,  Ecman 
et  Lombard  sont  d'un  format  encore  plus  grand  27  x  12, 
celui  .de  Bourdon  n'a  pas  le  V  orné,  c'est  la  lettre  M  de 
Monsieur  qui  forme  une  vignette  qui  n'a  rien  de  funéraire. 

Nous  pensons  que  dans  cette  étude  de  billets  d'enter- 
rements protestants  de  la  seconde  moitié  du  XVIIe  siècle, 
il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  la  lettre  de  Colbert, 
adressée  au  peintre  Le  Brun,  directeur  de  l'Académie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture,  le  10  octobre  1681,  concernant 
l'expulsion  des  membres  protestants  de  cette  Aca- 
démie : 

(1)  Le  Cimetière  des  protestants  de  Paris,  rue  des  Saints-Pères  au 
XVIIe  siècle.  Bull.  Soc.  hist.  du  protestantisme  français,  1906,  p.  249. 

(2)  Dans  un  article  sur  les  billets  d'enterrement  que  nous  préparons 
pour  le  Bulletin  de  la  Soc.  hist.  et  archéol.  «  Le  Vieux  papier  »,  nous  donnerons 
la  reproduction  d'un  billet  de  juin  1634, 
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Le  Roy  ayant  esté  informé  que  les  sieurs  Tetelin,  secrétaire  de 
l'Académie  de  peinture  et  sculpture,  Michelin,  adjoint-professeur, 
Ferdinand,  Bernard,  Rousseau  conseillers  de  l'Académie, 
Lespagnandell  et  Ferdinand,  académiciens  sont  tous  de  la  relligion 
prétendue  et  réformée,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  faire  sçavoir 
à  M.  Le  Brun  qu'elle  veut  qu'ils  soient  dépossédez  de  ces  fonctions, 
et  que  l'Académie  en  eslise  d'autres  en  leur  place  qui  soient  cato- 
liques.  Sa  Majesté  veut  pareillement  qu'il  ne  soit  admis  aucun 
eslève  dans  l'Académie  qui  ne  soit  catolique.  Faict  à  Seaux  ce 
10e  octobre  1681. 

COLBERT  (1). 

Cette  exclusion  laissait  encore  dans  l'Académie  plu- 
sieurs de  leurs  coreligionnaires.  Voici  en  effet  ce  que 
nous  lisons  dans  le  procès- verbal  du  31  janvier  1682  : 

«  Sur  le  rapport  fait  à  l'assemblée,  que  les  sieurs  d'Agard 
et  Eudes  (Heude),  peintres,  se  sont  réfugiés  en  Angleterre, 
l'un  pour  se  rendre  de  la  religion  prétendue  réformée  et  l'autre 
pour  des  raisons  particulières,  a  esté  résolu  que  les  noms  des- 
dits d'Agard  et  Nicolas  Eudes  seraient  rayés  des  Registres 
de  l'Académie  dont  la  compagnie  les  a  déclarés  exclus  confor- 
mément à  l'intention  du  roi.  » 

Il  restait  également  le  graveur  Lombard  qui  décéda 
le  31  octobre  1682  et  fut  enterré  comme  protestant, 
peut-être  aussi  Forest. 

Quant  aux  réintégrations  après  conversion  c'est 
dans  l'ordre  suivant  qu'elles  se  firent  :  Samuel  Ber- 
nard fut  le  premier  qui  entra  dans  la  voie  de  l'ab- 
juration, le  20  octobre  1685;  et  le  27,  suivant,  l'Aca- 
démie «  estant  assemblée  à  l'ordinaire,  M.  Bernard 
Conseiller  professeur  s'y  est  présenté  en  suite  de  l'abju- 
ration qu'il  a  faite  de  la  Religion  prétendue  réformée. 
La  compagnie  l'a  reçu  avec  d'autant  plus  de  joye 
et  de  satisfaction  qu'elle  a  eu  le  chagrin  d'en  avoir 

(1)  Voy.  Académie  de  peinture  et  sculpture.  Henri  Testelin.  Expulsion 
des  protestants.  Revue  des  documents  historiques  d'Etienne  Charavay, 
t.  II,  1875,  pp.  25-31,  avec  le  fac-similé  de  cette  lettre,  laquelle  fut  vendue 
199  francs  à  la  vente  Benjamin  Fillon  en  1877;  nous  ignorons  le  nom  de 
l'acquéreur. 
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été  privé  pendant  quelque  temps  ayant  autant  d'es- 
time qu'elle  a  pour  son  talent.  Elle  lui  a  donné  la 
place  qu'il  avait  dans  le  rang  de  MM.  les  Conseillers 
Professeurs  avant  son  éloignement  de  l'Académie  et 
elle  espère  que  sa  conversion  servira  d'exemple  à  ceux 
do  cotte  Compagnie  qui  sont  encore  dans  l'hérésie.  » 

Le  24  novembre  1685,  un  aspirant  académicien. 
Blain  de  Fontenay  est  admis  à  prendre  séance  avant 
qu'il  ait  terminé  son  tableau  de  réception  «  pour  lui 
marquer  la  joie  qu'a  l'Académie  de  ce  qu'il  s'e  t  nou- 
vellement converti  à  la  foi  catholique  et  exciter  par 
ses  grâces  les  autres  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  de  la 
Compagnie,  à  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.  »  (1). 

Le  1er  décembre  c'est  le  tour  de  Lespagnandelle, 
le  26  janvier  1686  Ferdinand  père,  le  23  février 
Rousseau,  le  30  mars  Ferdinand  fils.  La  réintégration 
de  Jean  Forest  n'eut  lieu  que  le  25  avril  1699;  nous 
en  parlerons  plus  loin. 

La  lettre  de  Colbert,  qui  précéda  de  quatre  années  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  servira  de  commentaire 
au  classement  adopté  pour  les  billets  dont  nous  don- 
nons le  texte  . 

1°  Billets  d'enterrement  des  académiciens  protestants 
morts  dans   leur  foi  religieuse. 

2°  Notes  de  Reynès  sur  les  académiciens  protestants 
exclus  de  l'Académie  et  qui  sont  décédés  à  l'étranger. 

3°  Billets  d'enterrement  d'académiciens  protestants 
convertis. 

Nous  avons  mis  en  italique  les  notes  manuscrites  de 
Reynès  et  nous  avons  reporté  en  note  de  ces  copies 
de  textes,  les  quelques  renseignements  biographiques  qui 
nous  ont  paru  indispensables.  On  pourra  consulter  sur  ce 
sujet,  F  A  cadémie  royale  de  peinture  et  de  sculpture.  Etude 
historique,  de  Vitet,  1861,  YAbecedario  de  Mariette,  les 
ouvrages  de  Félibien  et  d'Argen ville,  les  Archives  et 
les  Nouvelles  Archives  de  Vart  français,  les  Procès-verbaux 

(1)  Sa  réception  officielle  et  sa  prestation  de  serment  ne  se  firent 
qu'en  1687. 
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de  V Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  (1648- 
1792),  édit.  de  Montaiglon  10  volumes  1875-1892,  etc. 

I.  —  Thomas  Pinagier 

Monsieur  (1), 

Vous  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur 
Pinagier,  Peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie  ;  qui  se  fera 
mardi  7  (2)  janvier  1653  à  quatre  heures  du  soir,  dans  le  cimetière 
du  f auxbourg  Saint-Germain,  où  il  sera  inhumé.  La  Compagnie 
aura  agréable  de  s'y  trouver. 

M.  Pinagier,  de  la  B.  P.  B.,  décédé  le  6  janvier  1653,  âgé  de 
37  ans  (3). 

II.  —  Louis  Testelin 

Monsieur, 

Vous  êtes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  (4)  de  Monsieur 
Louis  Testelin,  vivant,  Peintre  du  Roy,  et  Professeur  de  l'Acadé- 
mie, qui  se  fera  vendredi,  20  aoust  1655,  à  six  heures  du  soir, 
dans  le  cimetière  du  fauxbourg  Saint-Germain,  où  il  sera  inhumé.  La 
Compagnie  aura  agréable  de  s'y  trouver. 

M.  Testelin  Vaîné,  de  la  B.  P.  B.  décédé  le  19  (5)  aoust  1655, 
âgé  d'environ  quarante  ans  (6). 

III.  —  Louis  du  Guernier 

Monsieur, 

Vous  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur  Louis 

(1)  Ce  mot,  M onsieur,  caractéristique  des  billets  protestants,  a  été  omis 
par  M.  Fidière  et  mis  par  erreur  au  billet  de  Le  Sueur  (1655).  Nous  avons 
également  rétabli  ce  mot  aux  billets  de  Du  Guernier,  de  Van-Loo  et  d'Ecman. 

(2)  M.  Fidière  a  copié  par  erreur,  15  janvier. 

(3)  Né  à  Paris  en  1616.  Sur  cet  artiste  mort  jeune  à  37  ans,  on  sait  peu 
de  chose,  il  n'est  pas  mentionné  dans  la  France  protestante,  seul  Jal  (Dict. 
crit.  de  biogr.  et  d'hist.  2e  édition  1872)  donne  sur  lui  quelques  renseignements. 
Peintre  de  paysages,  académicien  primitif  lors  de  la  fondation  en  1648. 
Son  billet  d'enterrement  n'indique  pas  le  domicile  mortuaire,  mais  nous 
savons  par  un  acte  notarié  de  1651  qu'il  demeurait  rue  de  Seine. 

(4)  M.  Fidière  a  copié  à  tort  au  Convoy,  service  et  enterrement  ce  qui 
enlève  la  caractéristique  du  billet  protestant. 

(5)  M.  Fidière  a  laissé  cette  date  en  blanc. 

(6)  Voy.  France  protestante  IX  358.  —  Jal.  —  Dargenville,  qui  donne  son 
portrait.  — Mariette.  Né  à  Paris  vers  1615,  date  non  acceptée  par  Jal  qui  n'a 
pas  trouvé  son  acte  de  baptême.  Peintre  d'histoire  et  de  portraits,  graveur 
à  l'eau-forte,  académicien  primitif  (1648),  le  premier  secrétaire  de  l'Aca- 
démie reçu  des  douze  anciens  ou  professeurs,  le  2  juillet  1650.  Il  habitait, 
ainsi  que  Bourdon,  sur  le  quai  regardant  la  Mégisserie. 
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du  {\)  Guernier  {Vaisné),  vivant  Peintre  du  Roy  pour  la  Minia- 
ture, et  Professeur  de  L'Académie;  décédé  en  sa  maison,  sur  le 
quay  de  l'horloge  du  Palais  :  qui  se  fera  vendredy  17  janvier 
1659,  à  cinq  heures  du  soir,  au  cimetière  du  fauxbourg  Saint-Ger- 
main, ou  La  Compagnie  aura  agréable  de  se  trouver, 

.1/.  du  Ouernier  Vaîné,  de  la  R.  P.  R.  est  décédé  le  16  janvier 
1659,  âgé  de  46  ans  moins  trois  mois,  né  le  14  avril  1614  (2). 

IV.       Michel  Lans 

Monsieur. 

Vous  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur  Lans, 
vivant.  Peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie;  décédé  en 
sa  maison,  sur  le  quay  de  La  Mégisserie  :  qui  se  fera  dimanche  20  no- 
vembre 1661,  à  cinq  heures  du  soir,  au  cimetière  du  fauxbourg 
Saint-Germain,  où  la  Compagnie  aura  agréable  de  se  trouver. 

M.  Lans  de  la  R.  P.  R..  décédé  le  19  novembre  1661,  âgé  de 
48  ans  (3). 

V.  —  Jacques  Van  Loo 

Monsieur, 

Vous  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  defïunt  Mon- 
sieur Van-Loo,  vivant  Peintre  ordinaire  du  Roy,  en  son  Académie 
Royale  de  Peinture  et  Sculpture;  décédé  en  sa  maison,  rueDauphine, 
qui  se  fera  le  jeudy,  27e  novembre  1670,  à  cinq  heures  du  soir,  au 
cimetière  du  fauxbourg  Saint- Germain,  où  la  Compagnie  aura 
pour  agréable  de  se  trouver. 

Eequiescat  in  pace. 
Décédé  le  26  novembre  1670,  âgé  de  56  ans  (4). 

(1)  Le  Guernier  dans  la  copie  Fidière. 

(2)  Voy.  France  protestante,  2e  édit.,  V.  702,  qui  ne  donne  pas  la  date 
du  décès.  —  Né  à  Paris,  vers  1616,  peintre  en  miniature,  académicien  primitif 
(1648),  professeur  le  6  juillet  1655,  conseiller  en  1656.  Son  portrait  par  Sébas- 
tien Bourdon  a  été  gravé  par  Samuel  Bernard.  M.  Henri  Bouchot,  dans  la 
Gazette  des  Beaux- Arts  (1905,  p.  100),  signale  un  portrait  de  Julie  d'An- 
gennes  (Coll.  Edm.  de  Rotschild)  qui  peut  être  attribué  à  cet  artiste  qu'il 
considère  comme  le  véritable  continuateur  des  Clouet,  le  maître  de  Samuel 
Bernard  et  le  disciple  de  Simon  Vouet. 

(3)  Michel  Lans,  Lanse  ou  Lance.  —  Il  n'est  pas  mentionné  dans  la  France 
protestante,  ni  dans  Jal.  —  Bellier  de  la  Chavignerie  (Dict.  général  des  artistes 
de  VEcole  française,  1882-1885)  n'a  pas  trouvé  grands  renseignements  sur 
lui.  Né  à  Rouen,  vers  1613, d'après  Vitet,  peintre  de  fleurs,  de  fruits  etd'ani- 
maux,  académicien  le  28  février  1660. 

(4)  Il  n'est  pas  mentionné  dans  la  France  protestante.  Jal  donne  quelques 
détails  et  sa  signature.  Né  en  1664,  dans  la  ville  de  l'Ecluse  en  Flandre, 
naturalisé  français,  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  académicien  le  5  jan- 
vier 1663. 
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VI.  —  Sebastien  Bourdon 

Monsieur, 

Vous  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  defïunt  Mon- 
sieur Sébastien  Bourdon,  Peintre  du  Roy  et  Recteur  de  l'Acadé- 
mie Royale  de  Peinture  et  Sculpture  ;  qui  se  fera  le  dimanche 
10e  jour  de  may  1671,  à  six  heures  du  soir,  au  cymetière  du  faux- 
bourg  Saint-Germain,  où  la  Compagnie  aura  agréable  de  se  trouver. 

Mort  le  8  may  1671,  âgé  de  55  ans  et  quelques  mois  ;  il  était 
né  en  février  1616  (1). 

VII.  —  ISAAC  MOILLON 

Monsieur, 

Vous  estes  prié  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur  Isaac 
Moillon,  Peintre  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie  Royale  de 
Peinture  et  Sculpture  :  qui  se  fera  lundy,  29e  may  1673,  à  cinq 
heures  du  soir,  au  cimetière  de  fauxbourg  Saint-Germain  ;  où 
la  Compagnie  aura  agréable  de  se  trouver. 

M.  Moillon  de  la  R.  P.  R.,  décédé  le  26  may  1673,  âgé  de  58  ans. 
Il  ne  fut  enterré  que  le  29  may  (2). 

VIII.  —  Jean  Ecman 

Monsieur, 

Vous  estes  prié  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur  Ecman, 
Peintre  du  Roy  pour  la  Miniature,  en  son  Académie  Royale  de 
Peinture  et  Sculpture  ;  décédé  en  sa  maison,  sur  le  quay  de  l'hor- 
loge du  Palais  :  qui  se  fera  samedy,  17e  juillet  1677,  au  cimetière 
du  fauxbourg  Saint-Germain,  où  la  Compagnie  aura  pour  agréable 
de  se  trouver. 

De  la  R,  P.  R.  Décédé  le  16  juillet  1677,  âgé  de  36  ans  (3). 

(1)  Voy.  France  protestante!!,  480  et  2e  édit.,  II,  1107. — Bellier  donne  un 
article  important  sur  ce  grand  artiste  et  de  nombreuses  sources  bibliogra- 
phiques. Né  à  Montpellier,  le  2  février  1616,  Jal  repousse  cette  date  en  se 
fiant  à  la  déclaration  faite  par  Pierre  du  Guernier  et  Paul  Jumeau,  que  leur 
beau-frère  Bourdon  était  mort  à  50  ans  environ  ;  Reynès  le  dit  âgé  de  55  ans 
et  quelques  mois,  la  date  de  1616  paraît  certaine.  Peintre  d'histoire  et  gra- 
veur, l'un  des  douze  anciens  de  l'Académie  lors  de  la  fondation  (1648),  puis 
recteur.  Son  domicile  non  indiqué  sur  le  billet  était,  en  1651,  sur  le  quai 
regardant  la  Mégisserie.  On  pourra  consulter  également  l'ouvrage  de  Charles 
Ponsonailhe,  Sébastien  Bourdon,  sa  vie  et  son  œuvre.!S8S. 

(2)  Voy.  France  protestante,  VII,  431  et  un  article  du  baron  de  la  M;>ri- 
nerie  dans  les  Archives  de  Fart  français  (t.  IV,  1856,  232-235),  rien  dans  Jal. 
Né  à  Paris,  le  8  juillet  1614,  peintre  d'histoire,  académicien,  (14  avril  1663). 
décédé  célibataire. 

(3)  Jean  Ecman,  Equement  ou  Elcman.   —  Voy.   France  protestante, 
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[X.  -  Pierre  Lombard 

Monsieur. 

Voua  estes  priez  d'assister  à  l'Enterrement  de  Monsieur  Lom- 
bard. Graveur  ordinaire  du  Roy  en  son  Académie  Royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture;  décédé  en  sa  maison,  rue  de  Bussi,  faux- 
bourg  Saint-Germain  :  qui  se  fera  samedy3  31®  octobre  1682, 
au  Cimetière  de  la  rue  Saint-Père,  où  la  Compagnie  aura  pour 
agréable  de  se  trouver. 

.1/.  Lombard,  décédé  h  30  octobre  1682,  âgé  de  69  ans  (1). 

X.  —  Jacques  Rousseau 

Jacques  Rousseau,  de  Paris,  Peintre  ordinaire  du  Roy  et  conseil- 
ler  eh  son  Académù  Royalt  de  Peinture  et  de  Sculpture,  décédé  à 
Londres,  le  16  décembn  1693,  âgé  de  62  ans. 

Il  était  né  h  25  novembre  1631  (2). 

XI.  —  Henry  Testelin 

Henry  Testelin  le  jeune,  Peintre  ordinaire  du  Roy,  Professeur 
&  Secrétaire  de  V  Académie  Royale  de  Peinture  et  Sculpture,  décédé  à 
La  Haye,  le  17  avril  1695,  âgé  de  80  ans  (3). 

2e  édit.,  VI.  3.  Né  à  Paris,  vers  1641,  peintre  en  miniature,  académicien  le 
3  août  1675. 

(1)  Pierre  Lombard,  Lombart  ou  Lombar.  Voy.  France  protestante,  VII, 
117  et  Dict.  of  National  biograpliy  de  Sydney  Lee.  Dans  ces  deux  biographies, 
on  indique  1620  comme  date  de  naissance  à  Paris,  mais  Reynès  ledit  âgé 
de  69  ans,  lors  de  son  décès  en  1682,  ce  qui  reporterait  cette  date  à  1613, 
Bellier  le  fait  naître  en  1612  ;  rien  dans  Jal.  Graveur  en  taille  douce,  il  resta 
en  Angleterre  plus  de  20  années,  reçu  à  l'Académie  le  9  septembre  1673, 
Haag  donne  une  longue  liste  de  ses  ouvrages.  On  remarquera  qu'il  ne  fut  pas 
exclu  le  10  octobre,  1681,  ni  en  1682  comme  Heude  et  d'Agard  et  qu'il 
fut  enterré,  comme  académicien  protestant,  le  31  octobre  1682,  le  dernier 
dans  ce  cas. 

(2)  Voy.  France  protestante,  IX,  49.  Jal.  —  Vitet.  —  Dict.  of  national  biogra- 
phy. —  Douen  (Révocation),  etc.  Né  à  Paris,  le  25  novembre  1631,  d'après 
Reynès,  baptisé  le  4  juin  1630  d'après  Haag,  peintre  de  paysages  et  d'archi- 
tecture, graveur,  reçu  à  l'Académie,  le  2  septembre  1662,  conseiller  en  1673, 
exclu  le  10  octobre  1681,  réintégré  le  23  février  1686,  mais  pour  ne 
plus  y  reparaître  dès  1687.  Reynès  nous  donne  la  date  de  son  décès 
à  Londres,  16  décembre  1693  (vieux  style).  Vitet  dit  2  janvier  1693,  mais, 
d'après  Sydney  Lee,  c'est  en  1694  qu'il  y  décéda,  dans  le  quartier  de  Soho- 
Square,  en  laissant  de  charitables  donations  en  faveur  de  ses  compagnons 
réfugiés.  Il  a  paru  sur  cet  artiste  une  notice  fort  intéressante  de  M.  Léon 
Greder.  Voir  Bull.  1904,  566. 

(3)  Voyez  France  protestante  IX,  360.  —  Jal,  etc.  Né  à  Paris  en  1616,  peintre 
d'histoire  et  de  portrait,  académicien  primitif  (1648),  secrétaire  historio- 
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XII.  —  Jean  Michelin 

Jean  Michelin,  de  Langres,  Peintre  et  Adjoint  à  Professeur 
de  V Académie,  mort  le  1er  mars  1696,  à  Visle  de  Jersey,  dans  la 
Manche  ou  Mer  d' Angleterre,  vers  la  Bretagne,  et  gist  dans  la  Paroisse 
de  Saint-Hilaire.  Il  estoit  âgé  de  73  ans  (1). 

XIII.  —  Samuel  Bernard 

Vous  estes  prié  d'assister  au  Convoy,  Service  et  Enterrement 
de  Monsieur  Bernard,  Peintre  ordinaire  du  Roy,  Conseiller,  an- 
cien Professeur  de  l'Académie  Royale  de  "Peinture  et  Sculpture, 
décédé  en  sa  maison,  rue  de  l'Université,  fauxbourg  Saint-Ger- 
main :  qui  se  fera  le  mercredy,  25e  juin  1687,  à  dix  heures  du  matin 

graphe  de  l'Académie  2  juillet  1650,  professeur  7  octobre  1656,  exclu  le 
10  octobre  1681.  Voici  la  note  des  procès-verbaux  de  l'Académie  le  con- 
cernant : 

«  Cejourd'huy,  dixième  octobre  1681,  FAcadémie  estant  assemblée  extraor- 
dinairement,  Monsieur  Le  Brun  y  ayant  aporté  et  faict  lire  l'Ordre  duRoj^, 
escriptet  signé  par  Monseigneur  Colbert  en  date  de  ce  jourd'huy  portant  que 
les  y  dénommez  qui  sont  de  la  Religion  prétendue  réformée  soient  destitués 
des  charges  qu'ils  ont  dans  l'Académie,  le  sieur  Testelin,  Professeur  et  Secré- 
taire, y  présent,  a  dit  et  déclaré  qu'il  se  soumettait  aux  ordres  de  Sa  Majesté 
et  qu'il  ne  doutoit  point  que  ses  confrères,  qui  sont  de  la  même  Religion 
prétendue  réformée,  n'ayent  la  mesme  soumission  aussy  tost  qu'ils  en  auront 
connoissance,  et  a  demandé  acte  à  Messieurs  de  l'Académie  de  ce  que  la  des- 
titution qu'il  souffroit  de  sesd.  qualitez  de  Professeur  et  Secrétaire  ne  luy 
arrivoit  point  faute  d'honnesteté  et  de  bonne  conduite,  ce  quy  luy  auroit 
esté  à  l'instant  accordé,  et  pour  ce,  nous,  soussignez,  présents  à  l'Académie, 
reconnoissons  que  depuis  l'année  XVIe  quarente  huict  qu'il  faict  la  fonction 
de  Professeur  et  Secrétaire,  il  s'est  fort  dignement.,  avec  honneur,  probité  et 
satisfaction  de  la  compagnie,  acquitté  de  ses  employs,  duquel  acte  luy 
sera  donné  coppie  lorsqu'il  le  requerrera.  »  Le  25  octobre,  remise  par  Testelin 
«  ci -devant  Secrétaire,  des  Tiltres,  Statuts,  Réglemens,  Registres  et  autres 
pièces,  les  livres,  planches  et  autres  choses.  » 

(1)  Voy.  France  protestante  VII,  414.  —  Né  à  Langres  vers  1623,  peintre 
d'histoire  dont  on  ne  connaît  rien,  disent  Jal  et  Bellier,  académicien  le  7  août 
1660,  adjoint  à  professeur  le  27  septembre  1665,  exclu  le  10  octobre  1681. 
La  note  manuscrite  de  Reynès  dit  que  Michelin  serait  mort  dans  l'île  de  Jersey 
paroisse  de  Saint-Hilaire  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  village  de  ce  nom  dans 
l'île,  cela  veut  dire  certainement  paroisse  ou  ville  de  Saint-Hélier  (Hilarius), 
mais  d'autre  part,  le  Tableau  imprimé  du  même  Reynès  donne  Londres 
comme  lieu  de  décès,  la  date  étant  restée  en  blanc.  Douen,dans  son  Histoire 
de  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes,  ne  parle  pas  de  cet  artiste  protestant  . 

Une  brève  notice  manuscrite  sur  Michelin  existe  à  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Beaux- Arts  (Ms.  392  ),  elle  nous  apprend,  entre  autres  choses, 
qu'il  donna  à  l'Académie  un  tableau  représentant  Y  Alliance  royale. 


en  L'Eglise  Saint-Sulpice,  sa  Paroisse,  où  il  sera  inhumé.  Les  dames 
s'y  trouveront  s'il  leur  plaist. 

Un  De  Profundis. 
Mort  le  24  juin  1867,  à  minuit,  âgé  de  72  ans  (1). 

XIV.  —  Mathieu  Lespagnandelle 

Vous  estes  prié  d'assister  au  Convoy,  Service  et  Enterrement 
de  Monsieur  Lespagnandelle,  Sculpteur  ordinaire  du  Roy  et  de 
L'Académie  Royale,  décédé  en  sa  maison,  rue  de  Versailles  ;  qui 
se  fera  vendredy,  29e  jour  d'avril  1689,  à  dix  heures  précises  du 
matin,  en  l'Eglise  de  Saint-Etienne-du:Mont,  sa  Paroisse,  où  il 
sera  inhumé.  Les  Pâmes  s'y  trouveront  s'il  leur  plaist. 

Décédé,  le  28  avril  1689,  âgé  de  79  ans  (2). 

XV.  —  Louis  Elle  Ferdinand,  le  père 

Vous  estes  prié  d'assister  au  Convoy  et  enterrement  de  Mon- 
sieur Louis  Elle  Ferdinand  le  père,  Peintre  ordinaire  du  Roy  et 
ancien  conseiller,  Professeur  en  son  Académie  Royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture,  décédé  en  sa  maison,  rue  Mazarine,  fauxbourg 
Saint-Germain  :  qui  se  fera  mercredi,  14e  décembre  1689,  à  quatre 
heures  du  soir,  en  l'Eglise  de  Saint-Sulpice,  sa  Paroisse,  où  il  sera 
inhumé. 

Un  De  Profundis. 
Décédé  le  12  décembre  1689,  âgé  de  77  ans.  (3) 

(1)  Voy.  France  protestante,  II  209  et  2e  édit.  II.  363.  —  Jal.  Voltaire  et 
plusieurs  biographes  disent  que  Samuel  Bernard  et  son  fils  Samuel  II  étaient 
juifs,  ils  étaient  tous  deux  de  religion  protestante,  plus  tard  nouveaux 
convertis.  Né  à  Paris,  le  8  novembre  1615,  peintre  en  miniature  et  graveur, 
académicien  primitif  (1648),  professeur  en  1655,  exclu  le  10  octobre  1681, 
abjura  le  20  octobre  1685  (voy.  Douen)  et  réintégré  à  l'Académie  le  27  oc- 
tobre suivant. 

(2)  Né  à  Paris  vers  1610,  décédé  le  28  avril  1689,  âgé  de  79  ans  d'après 
Reynès,  âgé  de  72  ans  suivant  d'autres,  ce  qui  porterait  la  date  de  naissance 
à  1617.  Sculpteur,  académicien  le  5  mars  1672,  exclu  le  10  octobre  1681, 
nouvellement -converti  il  fut  réintégré  le  1er  décembre  1685.  On  trouvera, 
dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Stanislas  Lami  (Dict.  des  Sculpteurs  de  V école 
française  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  1906.  p.  360),  un  important  article 
sur  cet  artiste  avec  la  liste  de  ses  œuvres  et  les  sources. 

(3)  Voy.  France  protestante  V.  90  —  Jal.  —  Mariette.  —  Vi- 
tet  l'appelle  Elie  et  non  Elle  —  Dargen ville  donne  son  portrait. 
Né  à  Paris  en  1612,  peintre  de  portraits  et  graveur,  académi- 
cien primitif  (1648),  professeur  et  conseiller,  exclu  10  octobre  1681 
réintégré  le  26  janvier  1686  après  abjuration  (Voy.  Doucii). 
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XVI.  —  Jean  Forest 

Vous  êstes  prié  d'assister  au  Convoy  et  Enterrement  de 
Monsieur  Forest,  Peintre  ordinaire  du  Roy,  conseiller  honoraire 
en  son  Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture,  décédé  en  sa 
maison  vis-à-vis  le  cheval  de  Bronze,  Pont-Neuf  :  qui  se  fera  ce 
jourd'huy  vendredy,  18  mars  1712,  à  six  heures  du  soir,  en  l'Eglise 
de  Saint- Barthélémy,  sa  Paroisse,  où  il  sera  inhumé. 

Mort  le  17  mars  1712,  âgé  de  76  ans.  (1) 

Cette  étude  sur  les  billets  d'enterrement  nous  a 
servi  à  rappeler  le  souvenir  de  nombreux  académiciens 
protestants,  c'est  ce  qui  nous  engage  à  en  donner 
une  liste  plus  complète  que  celle  publiée  par  Haag, 
dans  la  France  'protestante  (ix,  358). 

Liste  des  artistes  protestants  de  l'Académie  royale 


de  peinture  et  de  sculpture  dans  leur  ordre  d'élection  : 

Sébastien  Bourdon   1648-1671 

Thomas  Pinagier . ........  1648-1653 

Louis  Testelin  l'aîné   1648-1655 

Louis  du  Guernier   1648-1659 

Henri  Testelin  le  jeune.  .  .  1648-1681  Exclu. 

Samuel  Bernard   1648-1687  Exclu  et  réintégré. 

Louis  Elle  Ferdinand  père .  1648-1689       »  » 

Abraham  Bosse   1653-1661 

IsaacMoillon   1653-1673 

Michel  Lans   1660-1671 

Jean  Michelin   1660-1681  Exclu. 

Jacques  Rousseau   1662-1681  Exclu,  réintégré  en  1686,  re- 
vient au  protestantisme. 


(1)  Voy.  France  protestante.  2eédit.  VI.  603  —  Né  en  1636,  peintre  de 
paysages,  académicien  le  26  mai  1674,  exclu  comme  protestant.  Jal  ne 
comprend  pas  l'exclusion,  Forest  s'étant  marié,  dit-il,  en  1673,  à  l'église 
Saint-Barthélemy.  Il  n'a  pas  été  exclu  le  10  octobre  1681  comme  on 
le  croit  généralement;  il  suffit  de  se  reporter  à  la  lettre  de  Colbert  et  à 
la  séance  de  l'Académie  de  ce  jour.  Voici  comment  le  procès- verbal  de 
la  séance  du  25  avril  1699  fait  mention  de  la  réintégration  de  Forest, 
lequel  avait  proposé  de  revenir  à  l'Académie,  «  nonobstant  l'absence 
qui  l'en  avait  éloigné  depuis  plusieurs  années.  Cette  proposition  a  été  si 
agréable  à  l'Académie  qui  connaît  les  mérites  de  M.  Forest,  que,  pour 
lui  témoigner  la  joye  qu'elle  a  de  son  retour,  après  avoir  pris  les  voix 
par  les  fèves,  elle  luy  a  donné  la  place  dans  les  assemblées  qu'avait  au- 
trefois M.  Vandermeulen.  »  On  le  voit,  il  n'est  pas  parlé  de  conversion. 
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Pierre  du  Guernier   1663-1674 

Jacques  Van  Loo   1663-1670 

Etienne  Picart   1664-1671 

Abraham  Genoels   1665  (1). 

Mathieu  Lespagnandelle .  .  1672-1689  Exclu  et  réintégré. 

Elisabeth  Sophie  Chéron  (2)  1672-1711  Convertie  avant  son  entrée, 

Pierre  Lombard   1673-1682 

Nicolas  Heude   1673-1682  Exclu. 

Jean  Forest   1674-1712  Exclu  (?).  Réintégré. 

Jean  Ecman   1675-1677 

Jacob  d'Agard   1675-1682  Exclu. 

Isaac  de  la  Croix   1677-  (?) 

Louis  Elle  Ferdinand  fils.  .  .  1681-1717  Exclu  et  réintégré  (3). 

Blin  de  Fontenay   1687-1715  Converti  avant  son  entrée. 

Philippe  Meusnier   1700-1724  Id. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  autres  académiciens  pro- 
testants calvinistes  ou  luthériens  comme  Boit,  Rou- 
quet,  Lundberg,  Roslin  et  autres,  ils  étaient  d'ori- 
gine étrangère  et,  pour  cette  raison,  tolérés. 

Lucien  Raulet. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 


(23  octobre  1906.) 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schickler 
MM.  G.  Bonet-Maury,  H.  Monod,  R.  Reuss  et  N.  Weiss.  M.  P.  de 
Félice  se  fait  excuser,  ainsi  que  M.  A.  Réville  qu'une  grave  maladie 
retient  malheureusement  chez  lui. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière 

(1)  Genoels  d'Anvers  (1640-1723)  est  mentionné  à  la  séance  du  30  juil- 
let 1700  :  «  Genoels  académicien  absent  depuis  plusieurs  années  a  fait 
ses  compliments  par  lettre  à  la  Compagnie.  » 

(2)  Voy.  Bull.  1906,  p.  91. 

(3)  On  fait  mourir  cet  artiste  à  Paris,  à  Reims,  à  Rennes;  c'est  cer- 
tainement dans  cette  dernière  ville  que  le  décès  eut  lieu.  Dans  la  séance 
de  l'Académie  du  5  mars  1718  on  reçoit  avis  qu'il  était  décédé  le  5  sep- 
tembre précédent  à  Rennes,  ville  d'où  il  avait  envoyé  plusieurs  lettres 
les  années  précédentes. 
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séance,  le  président  dit  qu'il  n'a  pas  pu  obtenir  de  vue  de  la  fon- 
taine qu'on  a  élevée  à  Cassel  en  l'honneur  de  Denis  Papin,  et  dont 
le  dernier  procès- verbal  fait  mention.  M.  H.  Monod  attire  l'atten- 
tion sur  une  rare  plaquette  concernant  la  saint  Barthélémy,  Vera  et 
brevis  descriptio  Tumultus  postremi  Gallici  Lutetiani,  in  quo  oc- 
cidit  Admirallius  cum  aliis  non  paucis,  ab  origine,  sine  cuius- 
quam  iniuria  facta.  Cracoviae,  In  officina  Nicolaï  Scharfïenbergii 
Anno  Dni  M.  D.  LXXXIII,  in-4°  de  8  feuillets  non  numérotés.  — 
Un  exemplaire  dç  cette  plaquette  se  trouve  à  la  Bibliothèque, 
et  il  serait  à  désirer  qu'on  en  détermine  la  valeur  historique  et 
documentaire. 

Le  secrétaire  soumet  au  Comité  un  projet  pour  le  classement 
de  la  grande  quantité  de  notes  recueillies  par  feu  M.  A.  Bernus 
en  vue  de  la  continuation  de  la  France  Protestante.  Il  est  autorisé 
à  prendre  dans  ce  but  quelques  mesures  préliminaires,  dont  il 
parlera  dans  une  prochaine  séance. 

Le  président  présente,  de  la  part  de  M.  le  pasteur  Mailhet,  un 
troisième  volume  de  copies,  des  Délibérations  du  Consistoire  de 
V Eglise  réformée  de  Dieulefit,  1665  à  1670  —  accompagnées  de 
notes  diverses.  Ce  volume  accroîtra  fort  utilement  la  section  de 
nos  manuscrits  concernant  le  Dauphiné.  Le  secrétaire  présente 
plusieurs  publications  récentes  sur  Calvin,  par  MM.  Karl  Muller, 
Paul  Wernle,  Bossert  et  Williston  Walker,  professeur' à  l'Université 
de  Yale,  ainsi  que  les  deux  volumes  commémorant  le  350e  anni- 
versaire de  la  fondation  de  l'Eglise  française  de  Francfort-sur-le 
Mein  ;  l'un  de  ces  deux  volumes  renferme  une  remarquable  his- 
toire de  cette  Eglise  par  M.  E.  C.  Ebrard. 

Bibliothèque,  —  Elle  s'est  enrichie,  grâce  à  la  générosité  de 
Mad.  Alfred  André,  d'un  volume  dont  on  ne  connaît  guère  qu'un 
autre  exemplaire  :  Les  Psaumes  mis  en  rime  françoise  par  Clé- 
ment Marot  et  Théodore  de  Bèze,  mis  en  musique  à  quatre  parties 
par  Claude  Goudimel.  Par  les  héritiers  de  François  Jaqui,  MDLXV, 
pet.  in-8.  — Le  ministère  de  la  Justice  a  bien  voulu  aussi  donner 
à  notre  Bibliothèque  un  exemplaire  des  magnifiques  volumes  de 
Y  Histoire  de  l'imprimerie  en  France  de  feu  M.  A.  Claudin. 


11  DÉCEMBRE  1906 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schi- 
ckler,  MM.  G.  Bonet-Maury,  P.  de  Félice,  H.  Monod,  F.  Puaux, 
R.  Reuss,  E.  Rott  et  N.  Weiss.  M.  G.  Monod  se  fait  excuser. 
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Après  la  Lecture  et  L'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  Le  président  exprime,  au  nom  de  tous,  les  regrets  que 
nous  inspire  La  mort  de  notre  collègue  naguère  encore  si  assidu 
à  nos  séances.  M.  le  professeur  Albert  Réville.  Avec  lui  disparaît 
un  des  derniers  membres  de  notre  Société  qui  assista  à  sa  fonda- 
tien  et  s'intéressa  dès  le  début  à  ses  travaux.  Le  secrétaire  annonce 
La  mort,  aux  environs  de  New- York,  de  M.  le  professeur  H. -M. 
Baird  qui  avait  élevé  aux  Etats-Unis,  à  l'histoire  du  Protes- 
tantisme français,  un  véritable  monument.  Le  Comité  s'associe 
aux  regrets  provoqués  par  ce  nouveau  deuil  au  sein  de  la  Société 
huguenote  de  New- York  qui  venait  de  perdre,  il  y  a  quelques  mois, 
son  président  M.  H.  de  Peyster.  Le  Président  informe  ensuite  le 
Comité  qu'il  a  été  récemment  avisé  que  Mme  Clamageran  léguait 
à  notre  Société  une  somme  de  dix  mille  francs  libre  de  toute  charge. 
Elle  était  morte  le  26  septembre  dernier  sans  que  nous  ayons  pu 
nous  douter  de  l'intérêt  qu'elle  portait  à  notre  œuvre.  Le  Comité 
accepte  avec  reconnaissance  ce  legs  dont  les  revenus  nous  aideront 
à  entretenir  notre  Bibliothèque.  Il  charge  son  président  de  trans- 
mettre à  la  famille  l'expression  de  toute  sa  gratitude  ;  le  nom  de 
Mme  Clamageran  sera  inscrit  à  la  suite  des  bienfaiteurs  de  notre 
Société,  sur  la  plaque  de  marbre  placée  à  l'entrée  de  notre  Biblio- 
thèque. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  éléments  du  Bulletin  en 
cours  d'impression  et  discuté  sur  l'admission  de  certains  travaux, 
on  examine  un  certain  nombre  de  livres  anciens  donnés  à  la  Biblio- 
thèque :  Par  la  baronne  de  Neuflize,  un  joli  exemplaire  des  Dis- 
putes de  Guillot  le  Porcher  et  de  la  Bergère  de  Sainct-Denys  en 
France  contre  Jean  Calvin...  Rouen  1604.  —  Par  le  président  : 
un  exemplaire  de  YHistoire  critique  des  dogmes  et  des  cultes,  de 
Jurieu,  avec  envoi  autographe  de  l'auteur  ;  —  De  puerili  grae- 
sarum  literarum  doctrina  liber,  Lodoico  Enoco  authore,  R.  Es- 
tienne,  1555  ;  —  Dictionariolum  puerorum  tribus  linguis,  Latina, 
Gallica  et  Germanica  conscriptum,  Tiguri,  Froschower,  1548  ;  — 
Enchiridium  militis  christiani,  Simon  de  Colines,  1529  ;  —  Collo- 
quiorum  scholasticorum  libri  II II,  Autore  Maturino  Corderio, 
Apud  Ioannem  Durantium,  1570  ;  —  Phrases  et  Formulae  lin- 
guàe  latinae  elegantiores  Stephano  Doleto  autore,  cum  praefatione 
Ioan.  Sturmii,  quibus  adjecimus  connubium  Adverbiorum  Ciceronia- 
rum  Huberti  Susannaei,  1585,  etc. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


L'Eglise  réformée  française  de  Francfort- sur- le- Mein 
1554-1904  (1). 

Lors  de  la  célébration  solennelle,  par  la  communauté  française 
réformée  de  Francfort-sur-le-Mein,  le  24  avril  1904,  du  350e  anni- 
versaire de  sa  fondation  (2),  M.  le  Professeur  Frédéric-Clément 
Ebrard,  «  prœses  ancien  »  (président  en  exercice  du  Conseil  pres- 
bytéral)  avait  retracé  à  grands  traits,  mais  avec  une  singulière 
compétence,  l'histoire  de  la  plus  ancienne  Eglise  du  Refuge  après 
Londres  et  Strasbourg,  et  l'une  de  celles  qui  ont  su  résister,  avec 
le  plus  de  pieuse  constance,  aux  difficultés  intérieures  et  aux  hos- 
tilités ambiantes.  A  ce  premier  discours  succède  un  volume  d'un 
sérieux  intérêt.  S'attachant  aux  grandes  lignes  plutôt  qu'à  l'in- 
fini du  détail,  l'auteur  nous  donne  une  monographie  claire,  précise, 
scientifiquement  appuyée  sur  les  sources,  un  vrai  modèle  en  son 
genre.  Pour  mieux  faire  comprendre  la  genèse  de  la  communauté, 
il  a  résumé  d'abord,  en  quelques  pages  substantielles,  la  Réforme 
dans  les  Pays-Bas  depuis  ses  origines  jusqu'en  1550,  les  premières 
émigrations  wallonnes  en  Angleterre,  la  fondation  de  l'Eglise  de 
Glastonbury.  Nous  signalerons  les  excellentes  analyses  de  la  cons- 
titution ecclésiastique  de  Jean  de  Lasco,  et  de  celle  de  Calvin  à 
Strasbourg  appliquée  par  Valerand  Poullain  (3),  avec  de  légères 
modifications,  à  Glastonbury  d'abord,  puis   à  Francfort  (4). 

(1)  Fred.  Clemens  Ebrard,  Die  franzôsisch-reformirte  Gemeinde  in 
Frankfurt  am  Main  1551-1904.  Francfort-s-M.  1906,  chez  R.  Ecklin,  166 
pages  in-4°  et  26  gravures. 

(2)  Voir  Bulletin  LUI  p.  279,  et  pour  le  Jubilé  tri-centenaire  en  1854. 
M.  III,  p.  378. 

(3)  Les  numéros  de  novembre  1906  et  Février  1907  du  Quarterl y  Regis- 
ter,  organe  de  l'Alliance  des  Eglises  réformées  presbytériennes,  publié  à 
Londres,  contiennent  sous  le  titre  de  «  Le  Livre  de  Genève  sect.  III,  une 
notice  concise  mais  assez  complète  et  neuve  sur  Val.  Poullain. 

(4)  On  dispensait  désormais  les  fidèles  d'apprendre  par  cœur  la  confes- 
sion de  foi  ;  les  anciens,  douze  puis  seulement  six,  n'étaient  plus  nommés 
à  vie,  mais  pour  trois  ans.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  la  présidence  du  Conseil 
presbytéral  et  l'administration  temporelle  de  la  paroisse  furent  enlevées 
aux  pasteurs  et  attribuées,  comme  elles  le  sont  encore  aujourd'hui,  au  plus 
ancien  des  membres  laïques,  ou  prseses  ancien.  Parmi  les  changements 
à  la  liturgie,  on  remarque  l'addition  d'une  prière  en  faveur  des  persécutés 
pour  la  foi,  composée  par  Poullain  d'après  A  Lasco  et  introduite  par  Calvin 
dans  la  Liturgie  genevoise  de  1558. 
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Ces!  en  mars  1554,  que  Poullain  y  arrivait  avec  les  vingt- 
quatre  familles  de  son  industrieuse  congrégation  wallonne  du 
Somersetshire,  expulsée  par  la  reine  Marie,  et  qu'il  adressait 
au  Conseil  de  La  ville  une  pétition  touchante.  Il  y  sollicite  le  droit 
de  bourgeoisie,  des  demeures  et  a t (mers,  s'engageant  à  payer  la 
Location,  et  «  comme  ils  ne  peuvent  vivre  sans  religion,  bien  que 
nous  soyons  de  La  votre,  mais  ne  comprenons  pas  votre  langue  »,  il 
demande  une  église  ou  un  temple  «  afin  d'y  avoir  la  prédication  de 
l'Evangile  et  l'administration  des  sacrements  en  notre  langue, 
d'après  renseignement  de  l'apôtre  Paul  ». 

Le  premier  mouvement  du  Conseil,  sous  l'impulsion  de  Jean  et 
Adolphe  de  Glauberg,  famille  toujours  sympathique  aux  réfugiés 
pour  la  foi,  fut  le  bon.  Le  18  mars,  il  décidait  qu'on  «  les  accueillerait 
au  nom  de  Dieu.  »  Le  19  avril.  Poullain  inaugurait  le  culte  et 
célébrait  un  baptême  dans  l'église  de  l'ancien  couvent  des  Dames 
Blanches  (Weissfrauen)  dont  l'usage  leur  était  concédé  par  les 
curateurs  avec  l'assentiment  du  Conseil.  Il  le  partagea,  à  partir 
de  juillet,  avec  les  réfugiés  anglais  admis  par  ledit  Conseil,  à 
condition  de  se  conformer  à  la  doctrine  de  la  communauté  fran- 
çaise et  d'en  signer  la  Confession  de  foi.  Une  troisième  congrégation 
s'y  rassembla  depuis  le  23  juin  1555,  la  flamande  ou  hollandaise 
venue  sous  la  conduite  d'A  Lasco,  ayant  pour  premier  pasteur 
Pierre  Dathen;  associée  bientôt  aux  vicissitudes  de  la  française, 
elle  a  continué  avec  celle-ci  jusqu'à  aujourd'hui,  sous  le  nom  d'évan- 
gélique  réformée  allemande,  les  mêmes  relations  d'étroite  et  fra- 
ternelle alliance. 

Les  jours  paisibles  furent  de  courte  durée.  Avec  le  dévelop- 
pement des  trois  communautés  placées  sous  la  surintendance  géné- 
rale d'A  Lasco  et  auxquelles  s'adjoignirent  bientôt  des  immigrants 
nouveaux,  s'accrurent  les  susceptibilités  des  pasteurs  locaux, 
excités  par  le  prédicateur  Hartmann  Beyer,  un  des  plus  fougueux 
champions  du  luthéranisme.  Dès  le  5  septembre  1555  les  «  prédi- 
cants  »  se  plaignaient  au  Conseil  de  n'avoir  pas  été  consultés  sur 
l'admission  des  étrangers.  Le  29  octobre,  ils  lui  reprochaient  for- 
mellement d'avoir  laissé  s'établir  à  Francfort,  au  cœur  même  de 
l'Allemagne,  un  tel  «  ramassis  d'étrangers  de  trois  langues  diffé- 
rentes, gens  rusés,  novateurs,  préjudiciables  au  commerce  de  la 
ville  »,  et  demandaient  qu'à  l'exemple  de  Strasbourg  on  leur  im- 
posât l'obligation  d'enseigner  selon  la  doctrine  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  de  renoncer  à  leurs  erreurs  sur  la  Cène  et  de  se  con- 
former en  toutes  choses  pour  leurs  cérémonies  à  celles  de  «  nos 
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Eglises  ».  On  aime  à  constater  que  les  deux  plus  anciens  pasteurs, 
Ambach  et  Lullius  refusèrent  de  se  joindre  aux  accusations  de 
leurs  collègues. 

Il  faut  suivre  dans  l'ouvrage  du  Professeur  Ebrard  la  triste 
succession  de  ces  attaques  de  plus  en  plus  accentuées,  les  hésita- 
tions du  Conseil,  les  résistances  des  pasteurs  réformés  à  souscrire 
à  la  Formule  de  Concorde  et  aux  exigences  luthériennes,  l'inter- 
vention du  landgrave  de  Hesse,  de  Calvin,  celles  de  Mélanchthon 
par  lettre  et  de  vive  voix  qui  lui  font  grand  honneur,  et  bientôt 
aussi  les  mécontentements  du  peuple  lui-même,  amené  à  voir, 
dans  cette  immigration  de  milliers  d'étrangers,  moins  un  bienfai- 
sant apport  d'industries  nouvelles  qu'une  dangereuse  concurrence 
aux  nationales. 

A  cette  heure  si  grave,  il  est  pénible  de  ne  point  trouver  au  sein 
du  troupeau  réformé  l'esprit  d'union  et  de  sohdarité  plus  que 
jamais  nécessaire.  Les  protestations  contre  l'autoritarisme  de 
Valerand  Poullain  des  réfugiés  venus  successivement  se  joindre 
au  premier  noyau  amenaient,  en  1556,  la  démission  et  le  départ  du 
fondateur  de  l'Eglise  ;  en  1560,  de  rivalités  pastorales  portées 
jusque  devant  le  Conseil  de  la  ville  par  Perrucel  et  Houbracque 
résultait  la  déposition  de  ce  dernier  (1).  C'était  faire  le  jeu  des  ad- 
versaires du  calvinisme.  Le  Conseil  ne  se  refusa  plus  à  les  écouter, 
et  ordonna,  le  15  avril  1561,  aux  «  Welches»  de  s'abstenir  de  prêcher 
ou  d'appeler  d'autres  ministres  avant  l'examen  de  leur  foi  et  de 
leurs  cérémonies  par  un  pasteur  luthérien  commis  à  cet  effet. 
Le  successeur  d'Houbracque,  François  Philippi,  ayant  lu  du 
haut  de  la  chaire  un  mémoire  justificatif,  fut  emprisonné,  puis  ex- 
pulsé de  la  ville.  Le  28  août,  le  Conseil  résolut,  par  vingt-cinq  voix 
contre  neuf,  de  ne  plus  laisser  ouvrir  l'église  des  «  Welches  » 
tant  qu'ils  ne  se  seraient  pas  unis  et  accordés  avec  les  luthériens. 
La  communauté  comptait  alors  mille  trente  et  un  membres,  dont 
162  ayant  le  droit  de  bourgeoisie,  et  441  enfants  (2). 

(1)  Rappelons  que  c'est  de  Francfort  (1557)  qu'est  datée  la  belle  lettre, 
conservée  à  la  Bibliothèque  de  Bâle,  écrite  à  Castellion  par  Perrucel  et  dans 
laquelle  il  déplore  «  l'horrible  désolation  des  Eglises,  par  une  juste  vengeance 
de  Dieu,  à  cause  de  tant  de  contrariétés  èsquelles  aujourd'hui  se  plaisent 
les  hommes,  plus  par  faulte  de  charité  les  uns  aux  aultres,  que  par  amour  de 
vérité.  » 

(2)  Une  première  liste,  1555,  donne  159  électeurs  parmi  lesquels  Noë 
du  Fay,  de  Valenciennes,  dont  la  famille  s'est  seule  perpétuée  dans  l'Eglise 
jusqu'à  nos  jours,  mais  n'a  plus  de  descendants  mâles.  Sur  la  liste  de  1559 
figure  la  famille  encore  florissante  des  de  Bary  avec  mention  de  son  arrivée 
en  1555  ;  un  peu  plus  tard,  sont  venus  d'Anvers,  les  de  Neuf  ville,  Robert 
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En  interdisant  le  culte  dans  un  lieu  publie,  le  Conseil  continuait 
pourtant  à  l'autoriser  tacitement  à  titre  privé,  mais  sans  baptêmes 
ni  mariages.  On  se  réunit  d'abord  dans  la  orange  de  Pierre  Gaul, 
et  dans  la  maison  dite  4  zur  grossen  Aynung  »,  louée  par  les  diacres 
pour  y  recueillir  leurs  pauvres,  et  située  en  face  de  l'église  des 
Dames  Blanches. 

Le  coup  avait  été  rude.  Quand,  au  bout  de  dix  ans,  on  essaya 
de  s'en  relever,  recommençant  pour  la  première  fois  à  élire  des 
anciens,  sous  le  nom  d'adjoints  aux  six  diacres  survivants,  et  à 
reprendre,  le  2  mai  1571,  les  séances  et  les  procès-verbaux  consis- 
toriaux,  une  partie  du  troupeau  s'était  expatriée  à  nouveau  et 
l'on  n'était  plus  que  858  (1). 

Je  me  permets  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  insister 
sur  le  rôle  important  que  me  paraît  avoir  joué  dans  la  réorgani- 
sation de  l'Eglise  le  pasteur  Jean  François  Salvard,  envoyé  en 
1571  par  la  Vénérable  Compagnie  de  Genève  et  qui  lui  rendait 
compte  peu  de  mois  après  de  «  Testât  d'icelle  Eglise  de  Francfort 
et  qu'à  grand'  peine  y  pourrait-il  demeurer  toujours,  pour  plusieurs 
raisons  ».  Toutefois,  les  deux  troupeaux  réformés  sortaient  de 
leur  isolement.  Cette  même  année  voyait  se  constituer  à  Emden 
«  l'Union  synodale  des  Eglises  sous  la  Croix  dans  les  Pays-Bas 
et  celles  éparses  par  l'Allemagne  et  Frise  orientale  »  dont  Tanin 
dressa  les  statuts.  Elles  étaient  divisées  en  huit  classes  :  à  la  pre- 
mière dite  du  Palatinat,  appartenaient  les  deux  communautés 
de  Francfort,  les  françaises  de  Schœnau,  Heidelberg  et  Saint- 
Lambert,  la  flamande  et  la  wallonne  de  Franckenthal.  Sur  les 
vingt  synodes  de  1572  à  1606  cinq  furent  tenus  à  Francfort  (1585, 
1588,  1592,  1599,  1604)  (2). 

reçu  bourgeois  en  1573  et  son  frère  Sébastien  en  1580.  (Voir  Histoire  généa- 
logique de  la  maison  de  Neufville,  Amsterdam,  1869).  La  famille  de  Ron, 
de  Tournai,  d'où  descendait  le  feld- maréchal  Roon  n'a  plus  de  représentants 
à  Francfort. 

(1)  Les  actes  antérieurs  à  1571  ont  disparu  (de  même  que  ceux  de  la 
communauté  flamande  avant  le  17  nov.  1570).  En  1592,  on  confia  à  Jean  de 
Bary  le  soin  de  mettre  en  ordre  les  pièces  diverses  «  principalement  celles 
concernant  les  mémoires  du  rétablissement  de  cette  Eglise  ». 

(2)  Les  archives  de  l'Eglise  possèdent  les  procès-verbaux  originaux 
de-  dix-sept  de  ces  Synodes  :  feu  M.  le  pasteur  Robert  a  bien  voulu  en  offrir 
une  copie  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français.  Les  questions  po- 
sées par  «  les  frères  de  Francfort  »  concernent  les  difficultés  soulevées  par 
leur  ancien  pasteur  Th.  de  Banos,  «  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  fait  banqueroute  »,  ainsi  que  les  teinturiers  en  soie  «  usant  de  falsifica- 
tions manifestes  ». 
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Salvard  retournait  a  Genève  en  1576,  sans  doute  par  suite  de 
dissentiments  avec-  son  collègue  de  Banos,  mais  après  la  réunion 
l'année  suivante,  à  Francfort,  des  délégués  des  principales  Eglises 
réformées  convoqués  par  le  comte  palatin  Jean-Casimir  pour 
élaborer,  en  regard  de  l'étroite  Formule  de  Concorde,  une  confession 
de  foi  nouvelle  pouvant  rallier  tous  les  protestants  ;  il  est  un  des 
quatre  pasteurs  auxquels  le  Synode  de  Sainte-Foy  confiait  la  mis- 
sion de  poursuivre  au  nom  de  la  France  l'exécution  de  ce  projet  (1). 

On  n'avait  cessé  pourtant  de  solliciter  le  rétablissement  du 
culte  public  :  l'électeur  palatin,  les  universités  de  Heidelberg  et 
de  Marbourg  joignaient  leurs  instances  à  celles  des  réfugiés.  Tout 
échoua  devant  l'opiniâtre  intransigeance  des  pasteurs  luthériens, 
allant  jusqu'à  exhorter  le  Conseil,  le  18  juillet  1592,  à  ne  pas  même 
supporter  plus  longtemps  les  «  sectaires  »,  sous  peine  de  s'attirer 
«  avec  une  mauvaise  conscience  et  un  ver  rongeur,  les  sévères  juge- 
ments et  la  colère  de  Dieu.  »  Ils  crurent  faire  un  coup  de  maître 
à  la  mort  du  pasteur  calviniste  Wallin,  en  appelant  à  desservir 
la  congrégation  luthérienne  française  (2)  Antoine  Serray  de 
Montbéliard,  et  en  incitant  les  magistrats  à  user  de  leurs  «  droits 
de  patronat  »  pour  exiger  des  réformés  d'en  accepter  eux  aussi 
le  ministère.  Le  trop  naturel  refus  de  ces  derniers  hâta  le 
dénouement.  La  réplique  du  Conseil  fut  la  dénonciation  du  bail 
de  la  «  Grosse  Aynung»avec  interdiction  d'en  conclure  un  autre 
ailleurs,  voire  même  de  célébrer  le  culte  dans  un  jardin.  Le  der- 
nier prêche  eut  lieu  le  11  août  1596:  on  y  répandit  d'abondantes 
larmes.  Renonçant  aux  droits  et  aux  avantages  de  la  bourgeoisie, 
beaucoup  de  fidèles  émigrèrent  à  Hanau  où  l'on  posait,  en  avril 
1600,  la  première  pierre  d'un  temple  wallon,  exode  croissant  qui 
ne  laissa  pas  que  de  troubler  les  magistrats  francfortois. 

C'est  que  d'année  en  année  s'était  accentuée  l'importance 
financière  des  principaux  membres  de  la  congrégation  de  langue 
française.  Six  d'entre  eux  figurent  parmi  les  quatre-vingt-quatre 
négociants,  de  toute  l'Allemagne,  fondateurs  en  1585  de  la  Bourse 
de  Francfort  ;  les  maisons  de  Neufville,  du  Fay,  de  Famars,  Liévin, 
de  Bary  sont  au  nombre  des  soixante- trois  prêtant  en  1591 
à  Henri  IV  un  capital  de  trois  mille  écus  (3). 

(1)  En  1585,  il  publiait  Y  Harmonie  des  Confessions  de  foi,  reproduite 
en  partie  par  M.  le  Dr.  Aug.  Ebrard.  (Voir  l'article  du  Prof.  Bernus,  Bidletin, 
XXXVI,  498). 

(2)  Elle  avait  été  constituée  en  1585  par  des  réfugiés  anversois  et  eut, 
pendant  quelques  mois,  comme  second  pasteur  Cassiodore  de  Reina. 

(3)  A  ceux  qu'intéresserait  l'influence  exercée  par  le  calvinisme  sur  le 
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Aussi.  soucieux  des  vrais  intérêts  de  leur  cité,  les  magistrats 
se  résignèrent-ils,  sous  La  menace  de  nouveaux  départs,  à  permettre 
l'érection,  hors  La  ville,  à  La  porto  dite  de  Bookenheim,  d'un  petit 
temple  en  bois,  tout  en  maintenant  La  défense  d'y  célébrer  baptêmes 
ou  mariages  (1),  Le  pasteur  Clément  du  Bois  inaugura  le  12  juillet 
L601  ee  modeste  sanctuaire,  détruit  sept  ans  après  par  un  incendie. 
Cédant  alors  une  fois  de  plus  aux  intolérances  luthériennes,  le 
Conseil,  aune  grande  majorité,  aggravait  les  rigueurs  passées,  ne 
permettant  plus  aux  réformés  aucun  culte,  ni  public  ni  privé, 
sur  le  territoire  relevant  de  sa  juridiction.  Pendant  cent-soixante- 
dix-neuf  ans.  ils  durent  chercher,  au  loin,  au  prix  de  grandes 
fatigues  et  même  de  dangers,  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
religieux. 

Ils  se  réunirent  en  premier  lieu  à  Offenbach  dans  le  Comté 
d'Isenbourg  :  puis,  n'ayant  plus  de  pasteurs  français,  se  contentè- 
rent forcément  d'assister,  de  1630  à  1638,  au  culte  réformé  ahV 
mand  à  Boekenheim  où  ils  organisèrent  ensuite  régulièrement 
leur  Eglise,  par  un  contrat  avec  le  Comte  de  Hanau,  lui  consentant 
un  emprunt  de  2.000  florins  et  un  don  annuel  de  150  pour  les 
pauvres.  Les  deux  communautés  réformées,  non  fusionnées  mais 
étroitement  alliées,  eurent  d'abord  le  même  pasteur  Leister,  qu[ 
prêchait  en  allemand  dans  l'église  de  Boekenheim,  en  français 
dans  une  grange  transformée  en  chapelle.  Depuis  1653,  chacune 
eut  son  ministre,  à  partir  de  1671  chacune  en  eut  deux,  résidant  à 
Francfort  et  admis  à  la  bourgeoisie.  A  deux  reprises  on  obtint,  à 
titre  d'exception,  de  célébrer  le  culte  en  ville,  chez  la  princesse  de 
Tarente,  réfugiée  à  Francfort  de  1688  à  1693,  et  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  1759  à  1763. 

Par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'Eglise  s'était  augmentée 
de  familles  françaises  notables,  les  Blachière,  Bassompierre, 
Brévillier,  Sarasin,  de  Saussure,  Gontard,  —  et  elle  se  trouvait  en 
face  de  misères  sans  nombre  que  son  diaconat  prit  à  cœur  de  soula- 

développement  des  questions  économiques  et  financières  modernes,  M.Ebrard 
signale  les  études- de  M.  Weber  «  Die  protestantische  Ethik  und  der  Oeist  des 
Kapitalismus.  —  Archiv.  f.  social  Wissenschaft  und  social  Polit  ik,  tomes 
XX,  XXI  et  Schmidt,  Kapitalismus  und  Protestantismus.  Preuss.  Jahrbû- 
cher,  122. 

(1)  Les  actes  synodaux  de  1602  enregistrent  les  plaintes  des  premiers 
immigrés  à  Hanau  contre  ceux  de  leurs  frères  qui,  après  avoir  signé  comme 
eux  l'engagement  de  «  sortir  de  Francfort  si  l'exercice  de  la  Religion  n'y 
était  pas  accordé  »,  hésitaient  à  le  remplir,  maintenant  que  les  circonstances 
devenaient  plus  favorables. 
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ger.  De  1685  à  1705,  il  ne  distribua  pas  moins  de  5L.890  florins  à 
97.516  réfugiés  de  passage,  s'intéressant  ensuite  aux  colonies  hu- 
guenotes du  voisinage  et  dépensant  pour  elles,  jusqu'en  1725,  plus 
de  16.000  florins. 

Et  les  efforts  pour  obtenir  la  liberté  du  culte,  sans  cesse  renou- 
velés, échouaient  cependant  toujours  !  Les  réformés  offraient 
en  1711,  50.000  florins  pour  acheter  cette  liberté  ;  en  vain,  en  1733, 
s' appuyant  sur  les  stipulations  du  traité  de  Westphalie,  ils  inten- 
taient, en  Cour  impériale  à  Vienne,  un  procès  qui  leur  coûta 
106.000  florins  prêtés  par  la  ville  de  Bâle.  Leurs  adversaires  ne 
désarmaient  pas.  En  désespoir  de  cause,  ils  se  résignèrent,  en  1767, 
à  remplacer  leur  grange  de  Bockenheim  par  un  temple  de  pierre 
consacré  le  2  avril  1769.  Leurs  épreuves  cependant  touchaient  à 
leur  fin. 

L'exemple  du  Sénat  de  Hambourg  renonçant  en  1785  à  une 
intransigeance  identique,  encouragea  les  réformés  francfortois 
à  présenter  une  fois  de  plus  une  pétition  signée  de  tous  ceux  d'entre 
eux  pourvus  du  droit  de  bourgeoisie.  Il  fallut  encore  deux  années 
pour  triompher  des  derniers  scrupules  du  Conseil  qui,  le  15  no- 
vembre 1787,  prit  des  conclusions  en  dix  articles,  accordant  «  par 
grâce  »  à  chacune  des  deux  communautés  l'autorisation  de  cons- 
truire à  ses  frais  un  temple  pour  V exercitium  privatim  religionis, 
(c'est-à-dire  pour  la  prédication,  le  chant,  les  prières,  les  catéchis- 
mes et  la  Sainte-Cène),  d'avoir  deux  pasteurs,  et  au  besoin,  un 
vicaire,  présentés  au  Conseil  et  confirmés  par  lui.  On  persistait 
à  leur  refuser  le  droit  de  baptiser  et  de  marier,  et  en  cas  de  dissen- 
sions intestines,  on  les  soumettait  encore,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  la  surveillance  et  à  l'arbitrage  des  luthériens.  Le  23  décembre, 
on  prêcha  dans  un  local  loué  pour  cinq  ans  au  Rothenhof  : 
le  16  septembre  1792  eut  lieu  la  dédicace  du  temple  actuel,  dont  la 
façade,  forcément  sans  clocher,  mais  d'une  véritable  élégance 
architecturale,  ne  comportait  aucun  emblème  religieux. 

Le  culte  réformé  avait  conquis,  pour  ne  plus  le  perdre,  le  droit 
de  cité,  mais  c'est  à  un  prélat  catholique,  — étrange  et  grande 
leçon  —  que  les  descendants  des  réfugiés  durent  de  parvenir 
enfin  à  la  parfaite  égalité  ecclésiastique  et  civile.  Devenu  prince 
primat  de  la  Confédération  du  Rhin  et  grand-duc  de  Francfort, 
Charles-Théodore  de  Dalberg  reconnaissait,  dans  son  ordonnance 
constitutive  du  10  octobre  1806,  cette  pleine  égalité  civile 
des  chrétiens  de  toutes  les  confessions  et  accordait  aux  réformés, 
par  son  rescrit  du  25  décembre,  après  paiement  de  3.000  florins 
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aux  ministres  do  la  Confession  d'Augsbourg,  de  faire  célébrer 
par  Leurs  pasteurs  Les  baptêmes  et  mariages,  d'avoir  des  cloches, 
des  écoles,  de  revêtir  tous  emplois  publics,  d'être  admis  dans  tous 
corps  de  métiers  et  corporations. 

A  la  chute  de  Napoléon,  Francfort,  redevenue  ville  libre, 
accepta  les  progrès  accomplis  et  confirma  dans  l'acte  additionnel 
de  la  constitution  de  1816,  les  droits  accordés  par  le  Prince  Primat. 
Le  temps  avait  marché,  éclairant  les  esprits  et  rapprochant  les 
cœurs.  L'année  suivante,  au  jubilé  de  la  Réformation,  calvinistes 
et  luthériens  unissaient  leurs  actions  de  grâces  :  tout  récemment, 
au  350e  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Eglise,  M.  le  pasteur 
Pèchent,  dont  le  troupeau  luthérien  occupe  l'ancien  sanctuaire 
des  Dames  Blanches,  a  plaidé  pour  les  errements  du  passé  les  cir- 
constances atténuantes,  tandis  que  le  Professeur  Ebrard  a  déclaré 
avec  émotion,  au  nom  du  Presbytère  et  de  la  congrégation  tout 
entière,  qu'ils  regardaient  comme  leurs  frères  les  membres  de  la 
communauté  de  l'Eglise  de  la  Confession  d'Augsbourg  (1). 

La  dernière  réorganisation,  sanctionnée  par  le  décret  du  27  sep- 
tembre 1899,  assure  désormais  l'existence  des  deux  communautés 
réformées,  avec  leur  vieille  constitution  presbytérienne,  l'indé- 
pendance de  leur  gestion  intérieure,  et  un  Synode  comprenant  les 
représentants  des  deux  Eglises.  La  française  a  eu,  pendant  les  trois 
siècles  et  demi  de  son  existence,  trente-huit  pasteurs  :  Valérand 
Poullain  1554-1556,  Richard  Vau ville  1555,  Guillaume  Houbracque 
1556-1559,  François  Perrucel  dit  de  la  Rivière  1557-1561,  François 
Philippi  1560-1561,  Arnold  Banc  1561-1569,  Théophile  de  Banos 
1570-1578,  Jean  Salvard  1571-1576,  Olivier  Wallin  1576-1592, 
Jacques  Caron  1578-1601,  Clément  du  Bois  1601-1609,  Timothée 
Poterat  1604-1630,  Engelbert  Ehrmart  1633-1644,  Jacques- 
Victorien  Leisler  1638-1653,  Adam  Breuljl640-1657,  Jean  Richier 
1652-1695,  Jean  Braglet  1671-1682,  Pierre  de  Persode  1682-1693, 
Jean-Antoine  d'Autun  1693-1714,  Pierre  Chandon  1695-1724, 
Antoine  Matthieu  1714-1765,  Jacques  Eynard  1724-1735,  Jacques 
Abel  Brunier  1735-1763,  Jacques  Arnaud  1764-1766,  Jean  Daniel 
Souchay  1765-1811,  Pierre-Frédéric  Chandon  1766-1778,  Etienne 
Thouron  1778,  Jérémie  Badollet  1779-1809,  Auguste  Jeanre- 
naud  1810-1819,  Louis  Mercier  1812-1814,  Louis  Manuel  1815-1826, 
Paul  Appia  1819-1849,  Samuel  Pilet-Joly  1828-1835,  Louis  Bonnet 

(1)  Voir  «  Souvenir  offert  par  le  Presbytère  de  V Eglise  réformée  de  Franc- 
fort »  1905  in-4°,  104  pp. 
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1835-1881,  Charles  Schroeder  1852-1870,  Théodore  Girard  1871- 
1880,  Eugène  Robert  1881-1900,  Charles  Correvon  1881  (1). 

En  terminant  cette  analyse,  encore  trop  superficielle 
malgré  son  étendue,  il  nous  revient  à  la  mémoire  la  lettre  adressée, 
le  15  décembre  1853,  au  fondateur  de  notre  Société,  M.  Charles 
Read,  par  MM.  Bonnet,  pasteur,  Souchay  praeses  ancien  et  du  Fay 
prseses  diacre,  au  nom  du  Presbytère  de  l'Eglise  réformée  fran- 
çaise de  Francfort,  transmettant  une  cordiale  adhésion  à  notre 
œuvre.  Ils  écrivaient  :  «  En  lisant  vos  publications  nous  nous 
sommes  dit,  comme  tant  d'autres  de  nos  frères  réfugiés,  tua  res 
agitur  ».  C'est  le  sentiment  que  nous  avons  éprouvé  en  suivant 
page  à  page  cette  histoire  dans  le  beau  travail  de  M.  le  Professeur 
Ebrard. 

F.  DE  SCHICKLER. 


Le  protestantisme  dans  le  pays  de  Caux  (2) 

Le  pays  de  Caux  est  la  petite  presqu'île  normande  formée  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  Seine  par  ce  fleuve  et  la  Manche. 
Elle  est  limitée  par  les  villes  de  Caudebec,  Lillebonne,  Harflèur  et 
Le  Havre  au  sud,  et  par  Dieppe  et  le  bord  de  la  mer  au  nord  et  à 
l'Ouest  (3). 

Le  livre  dont  des  circonstances  indépendantes  de  notre  volonté 
nous  ont  empêché  de  rendre  compte  plus  tôt,  —  retard  dont  nous 
avons  tenu  à  nous  excuser  directement  auprès  de  l'auteur,  — 
n'a  d'autre  but  que  de  présenter,  en  un  récit  coordonné,  les  maté- 
riaux recueillis  il  y  a  longtemps  déjà  par  feu  M.  Emile  Lesens, 
devenu,  grâce  à  la  générosité  de  sa  veuve,  un  des  principaux 
bienfaiteurs  de  notre  Bibliothèque. 

M.  Lesens  avait  une  affection  profonde  pour  ce  coin  de  terre 
où  il  était  né  et  avait  grandi  et  c'est  avec  beaucoup  de  patience 
et  de  persévérance  qu'il  avait  peu  à  peu  recueilli  tout  ce  qui  lui 
permettait  d'en  reconstituer  le  passé  huguenot  souvent  si  doulou- 
reux et  toujours  émouvant.  Cette  histoire  que  M.  Lesens  pouvait 

(1)  Courtes  notices  dans  Schroeder,  3e  jubilé  séculaire,  1854  in-8°. 

(2)  Un  volume  de  520  pages  in  18,  par  Victor  Madelaine.  Paris  Fisch- 
bacher  1906. 

(3)  L'auteur,  s'adressant  surtout  à  des  Normands,  a  cru  superflu  de 
«  situer  »  le  pays  de  Caux.  Nous  trouvons  qu'il  aurait  dû  plutôt  en 
joindre  une  bonne  carte  détaillée  à  son  volume. 
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raconter  presque  sans  consulter  ses  notes  et  que,  pour  cette  raison 
même,  il  n'aurait  sans  doute  jamais  écrit o,  M.  Victor  Madelaine 
a  voulu  recrue  pour  ses  compatriotes  et  coreligionnaires.  Il  a  dû, 
pour  cela,  se  livrer  à  un  travail  considérable,  c'est-à-dire  classer 
et  parfois  compléter  les  documents  laissés  par  M.  Lesens  (1),  puis 
se  familiariser  avec  L'histoire  générale  du  Protestantisme  qui  seule 
fournit  le  til  conducteur  à  travers  les  événements  locaux. 

Cest  aussi  ce  qui  explique  La  composition  de  ce  volume.  Lais- 
sant de  cote  Le  Havre  et  Dieppe  dont  L'histoire  protestante  a 
été  racontée  par  MM.  AmphoUx  et  Hardy,  M.  Madelaine  a  donné 
un  aperçu  des  destinées  de  la  Réforme  en  France  en  y  rattachant 
ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  celles  des  quelques  groupes  de  huguenots 
cauchois  qui.  dès  le  règne  de  François  Ier  avaient  essayé  de  se 
soustraire  au  despotisme  de  l'Eglise  romaine  pour  n'obéir  qu'à 
la  Bible  et  à  leur  conscience.  Cet  aperçu  aurait  pu  être  sensiblement 
écourté.  surtout  pour  le  xvie  siècle  où  l'on  sait,  en  somme,  peu  de 
chose  sur  ce  qui  se  passa  dans  le  pays  de  Caux  dont  l'histoire  pro- 
testante ne  peut  être  esquissée,  d'une  manière  suivie,  qu'à  partir 
du  xviie  siècle. 

Les  quelques  Eglises  qui  réussirent  à  s'organiser  définitivement, 
grâce  à  l'édit  de  Nantes,  autour  de  Luneray,  Bolbec,  Fécamp, 
Harfleur  et  Criquetot,  se  composèrent  essentiellement  de  paysans 
—  dont  quelques-uns  devinrent  industriels  ou  ouvriers  au  siècle 
dernier  —  et  de  quelques  gentilshommes  campagnards  dont 
Dumont  de  Bostaquet  est  le  type.  Ces  braves  Normands  qui 
osèrent  ainsi  se  compromettre  dans  un  pays  dont  la  prudence 
est  la  vertu  cardinale,  ne  furent  inférieurs  à  ceux  d'aucune 
autre  province  de  France.  Pendant  près  de  trois  siècles  ils  furent 
traqués  avec  d'autant  plus  d'âpreté  qu'ils  vivaient  en  quelque 
sorte  à  l'ombre  du  célèbre  palais  de  Justice  de  Rouen,  siège  du 
redoutable  parlement  de  Normandie.  On  sait  que  ce  parlement, 
aussi  impitoyable  aux  hérétiques  qu'aux  voleurs  qu'il  frappait 
de  peines  terribles,  fut  le  seul  qui  osa,  pendant  dix  années,  refu- 

(1)  Parmi  ces  documents  il  y  a  des  notes  «  relevées  »,  dit  M.  M. 
«  aux  Archives  départementales  »  et  dont  il  n'a  pas  retrouvé  »  la  source  » 
(p.  10).  Ce  sont  simplement  des  extraits  du  tome  I  de  Y  Inventaire- 
sommaire  des  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  paru  en  1868.  Ces  extraits 
relatifs  aux  débuts  de  la  Réforme,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore 
d'Eglises  organisées,  auraient  dû  pouvoir  être  détaillés.  Ils  renferment, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  notre  étude  sur  Etienne 
Lecourt,  curé  de  Condé  sur  Sarthe,  brûlé  à  Rouen  le  11  décembre  1533 
Bull  1887,  299-314),  une  foule  de  renseignements  précis  et  curieux. 
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ser  d'enregistrer  l'édit  de  Nantes  ;  il  ne  consentit  à  tolérer  l'exis- 
tence des  protestants  qu'à  la  fin  du  xvme  siècle  lorsqu'ils  n'étaient 
plus  qu'une  quantité  négligeable.  Nous  ne  pouvons  même  nous 
expliquer  la  persistance  de  ces  quelques  groupes  de  huguenots 
cauchois,  que  par  l'attachement  du  paysan  normand  pour  sa 
terre,  et  par  l'extrême  dissémination  des  fermes  composant  les 
paroisses,  On  pouvait,  grâce  à  ce  fait,  se  cacher,  disparaître  plus 
aisément  pendant  la  tourmente,  pour  .reparaître  quand  elle  se 
relâchait. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  là  comme  ailleurs,  la  persé- 
cution fut  singulièrement  efficace.  Le  voisinage  de  la  mer  favorisait 
l'évasion  qui  ne  s'arrêta  pour  ainsi  dire  jamais  et  dont  nous  n'osons 
pas  mesurer  l'importance.  Comme  ailleurs  ce  furent  les  plus  éner- 
giques, les  plus  résolus,  et  aussi  les  plus  intelligents  qui  risquèrent 
leur  vie  et  sacrifièrent  leur  patrimoine.  M.  Madelaine  a  essayé  de 
donner  une  liste  alphabétique  de  ceux  dont  il  a  retrouvé  les  noms 
dans  les  pays  du  Refuge  (p.  414-426).  Or  nous  ne  connaissons 
actuellement  qu'une  minime  partie  de  ces  noms  et  pourtant  on 
pourrait  en  composer  des  groupes  protestants  plus  importants 
que  ceux  qui  subsistent  encore  dans  leur  pays  d'origine. 

La  partie  la  plus  utile  de  ce  livre  qui  devrait  se  trouver  dans  les 
mains  de  tout  descendant  actuel  des  huguenots  cauchois,  ce  sont 
les  appendices,  couvrant  près  de  deux  cents  pages,  dans  lesquels 
M.  M.  a  imprimé  le  texte  des  principaux  documents  dont  il  s'est 
servi.  Il  y  a  là,  non  seulement  la  liste  des  Eglises  et  des  pasteurs, 
des  nobles  et  les  textes  des  mémoires  ou  arrêts  dirigés  contre  eux, 
mais  encore  la  liste  des  fugitifs  dont  les  biens  furent  confisqués, 
et  surtout  les  rapports  des  curés  qui  en  1698-99,  énumèrent  mi- 
nutieusement le  nom  et  l'âge  de  tous  les  nouveaux  convertis,  c'est- 
dire  des  protestants  restés  dans  la  région  après  la  Révocation.  En 
comparant  ces  rapports  avec  le  dénombrement  fait  par  le  pasteur 
Mordant  en  1803  lors  de  la  réorganisation  officielle  des  cultes,  et 
avec  celui  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  à  l'occasion  de  la  Séparation, 
on  constatera  une  fois  de  plus  que  si  la  persécution  n'a  pu  extirper 
l'hérésie  elle  n'en  a  pas  moins  entravé  son  action  libératrice  et 
rayonnante. 

Ce  que  je  viens  de  dire  laisse  entrevoir  la  quantité  de  rensei- 
gnements précis  réunis  dans  ce  volume.  Je  n'en  regrette  que  plus 
que  des  tables  alphabétiques  ne  les  rendent  pas  plus  accessibles 
mais  je  félicite  l'auteur  d'avoir  su  se  distraire  de  ses  occupa- 
tions professionnelles  pour  nous  donner  cet  appoint  à  l'histoire 
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do  ta  Réforme  en  Normandie  dans  un  esprit  d'impartialité  tout 
à  la  t'ois  ot  de  clairvoyante  piété  filiale. 

N.  Weiss. 


Le  résident  de  France  à  Genève  pendant  la  Révocation  (1) 

M.  William  Barbey  a  mis  la  main  sur  un  sujet  historique  qui, 
à  première  vue,  promettait  d'être  bien  intéressant,  la  correspon- 
dance du  résident  de  France  à  Genève  pendant  les  années  qui 
précédèrent  et  suivirent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  se 
disait,  et  ceux  qui  n'ont  lu  que  le  titre  de  son  livre,  se  disent  sans 
doute  aussi  qu'il  y  aura  là  bien  des  faits  curieux  à  recueillir. 

Quel  poste  incomparable,  en  effet,  pour  un  homme  en  mesure 
d'être  bien  renseigné  que  celui  de  Genève,  la  Mecque  huguenote, 
but  si  proche  à  la  fois  et  si  difficile  à  atteindre,  de  ce  grandiose 
pélérinage  provoqué  par  l'absolutisme  religieux  du  roi  Soleil 
Quel  théâtre  pour  un  observateur  philosophe,  comme  on  se  repré- 
sente volontiers  les  diplomates  de  cette  grande  époque,  que  cette 
petite  ville  devenue  la  rivale  de  Rome  en  même  temps  que  de 
Paris,  capitale  de  la  civilisation  européenne  incarnant  alors  le 
rêve  romain  de  la  soumission  de  l'hémisphère  occidental  au  suc- 
cesseur de  Saint-Pierre  !  Que  de  scènes  émouvantes  n'a-t-il  pas 
pu  contempler  s'il  allait  surveiller  l'arrivée  quotidienne  des  fugitifs 
de  la  grande  tribulation,  déguisés  sous  les  costumes  les  plus  étranges, 
parfois  encore  tout  meurtris  par  les  tortures  des  dragons  ou  épou- 
vantés par  la  terreur  d'être  découverts  et  arrêtés,  mais  subitement 
transportés  de  joie  et  de  reconnaissance  lorsqu'ils  se  voyaient 
enfin  en  sûreté  ! 

Eh  bien  !  Rien  à  peu  près  de  tout  cela,  ne  se  trouve  dans  cette 
collection  de  plus  de  300  lettres  écrites  jour  par  jour  au  cours  de 
ces  années  mémorables.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  W.  Barbey. 
Non  seulement  il  a  consciencieusement  recueilli  toute  cette  cor- 
respondance, mais  il  s'est  imposé  la  tâche  ingrate  de  la  transcrire 

(1)  Correspondance  de  Roland  Dwpré,  second  résident  de  France  à 
Genève  1680-1688,  publiée  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Fré- 
déric Barbey  (avec  un  plan),  un  vol.  de  L-370  pages  in  8,  pourvues 
d'un  index  et  formant  le  tome  XXIX  des  Mémoires  et  Documents  pu- 
bliées par  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  Genève,  Jullien 
et  Georg  1906. 
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presque  intégralement,  de  l'étudier,  de  l'annoter  soigneusement  (1) 
et  de  nous  la  présenter  dans  une  introduction  qui  la  «  situe  » 
à  merveille.  Je  dirai  même  qu'il  a  traité  ces  textes  avec  trop  de 
respect,  semblant  leur  attribuer  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  ont, 
car  s'il  en  avait  résumé  un  beaucoup  plus  grand  nombre  au  lieu  de 
les  imprimer  in  extenso,  il  n'aurait  pas  diminué  l'intérêt  de  son 
livre,  ni  la  valeur  du  personnage  qu'il  a  voulu  nous  faire  connaître. 

Est-ce  à  dire  que  ces  documents  soient  dépourvus  d'intérêt  ? 
Nullement.  A  défaut  de  celui  qu'ils  n'offrent  point,  ils  en  ont 
un  autre  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

On  y  voit  d'abord  qu'à  cette  époque,  la  petite  Genève  vivait 
en  réalité  dans  la  terreur  perpétuelle  du  grand  roi.  Ses  conseillers 
redoutaient  par  dessus  tout  de  lui  voir  froncer  le  sourcil  et  menacer 
leur  frontière.  De  là  leur  préoccupation  d'entourer  son  représen- 
tant de  tous  les  égards  imaginables,  leur  souci  très  réel  de  lui  laisser 
le  libre  exercice  de  la  messe  à  l'ombre  même  de  la  cathédrale  de 
Saint-Pierre,  de  là  leurs  efforts  pour  ne  pas  garder  longtemps  les 
réfugiés  qui  affluent,  mais  de  les  expédier  plus  loin  après  les  avoir 
secourus  le  plus  discrètement  possible.  Tout  cela  nous  fait  toucher 
du  doigt  le  prestige  incomparable  dont  jouissait  en  Europe  le 
roi  de  France  à  l'apogée  de  sa  gloire. 

Cette  impression  ressort  avec  plus  de  vigueur  encore  de  la  phy- 
sionomie écœurante  du  représentant  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne, de  ce  Roland  Dupré  que  son  monotone  et  obséquieux 
verbiage  nous  montre,  sous  des  dehors  de  grand  seigneur  courtois 
et  besogneux,  obsédé  du  désir  de  traiter  les  Genevois  avec  d'autant 
plus  d'arrogance  qu'il  met  plus  de  platitude  à  natter  son  maître. 
C'est  pour  cela  qu'il  ne  parle  des  réfugiés  que  pour  se  plaindre  de 
l'accueil  qu'ils  reçoivent  à  Genève,  ou  pour  signaler  tel  ou  tel 
malheureux  dont  il  a  exploité  la  détresse  ou  la  bassesse  pour  le 
convertir.  C'est  pour  cela,  sans  nul  doute,  qu'il  se  garde  bien 
de  décrire  les  scènes  dont  il  a  sûrement  été  témoin,  de  nous  dire 
le  nombre,  la  qualité,  les  aventures  des  fugitifs,  et  qu'au  lieu  d'en- 
voyer à  Versailles  des  instantanés  suggestifs,  capables  de  rensei- 
gner les  courtisans  sur  les  conséquences  désastreuses  de  leur  poli- 
tique, il  se  congratule  du  nombre  de  Savoyards  qui  viennent  chez 
lui  écouter  la  messe,  ou  raconte  ses  intrigues  pour  accabler  les 
huguenots  du  pays  de  Gex. 

Si  encore  il  jouait  avec  conviction  ce  rôle  de  comparse  dans 

(1)  Plusieurs  de  ces  notes  identifient  des  réfugiés.  On  les  trouvera 
aisément  en  feuilletant  l'excellent  index  qui  termine  le  volume. 
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la  grande  tragédie  du  siècle  !  Or  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  se 
rendait  compte  du  caractère  odieux  de  certaines  manœuvres, 
on  sent  pourtant,  à  travers  toutes  ses  lettres,  une  lassitude  à  peine 
déguisée.  Il  ne  respire  et  finalement  ne  se  répand  en  témoignages 
de  gratitude  évidente  que  lorsqu' après  beaucoup  d'humbles 
sollicitations  il  entrevoit  puis  obtient  son  changement  en  novembre 
L688. 

Il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  W.  Barbey  d'avoir  exhumé  — 
quoique  peut-être  avec  un  peu  trop  de  piété  —  ces  documents 
significatifs,  et  lui  souhaiter  de  trouver,  pour  son  prochain  livre,  un 
sujet,  sinon  plus  instructif,  du  moins  plus  palpitant. 

N.  Weiss. 


Nonciatures  de  Fiance  d> 

La  publication  de  l'abbé  Fraikin  est  la  première  de  ce  genre 
en  France  :  alors  que  depuis  plusieurs  années  les  historiens  alle- 
mands publient  les  nonciatures  d'Allemagne,  chez  nous,  à  part 
la  publication  fragmentaire  de  l'abbé  Paquier  (la  nonciature 
d'Aléandre  auprès  de  François  Ier  lors  de  la  campagne  de  Pavie), 
il  n'y  avait  encore  rien  de  semblable. 

Le  volume  que  donne  l'abbé  Fraikin  comprend  environ  250 
documents  échelonnés  entre  mars  1525  et  juin  1527.  Ces  docu- 
ments (à  part  deux  ou  trois,  notamment  appendice  nos  1  (2)  et  13) 
ont  un  intérêt  plutôt  politique  et  diplomatique  que  str'etement 
religieux  et  sur  ce  point  ces  correspondances  sont  loin  d'avoir 
l'importance  des  publications  analogues  allemandes.  Il  faut  noter 
parmi  les  pièces  les  plus  intéressantes  les  lettres  de  Capino  da 
Capo  à  Gambara  (nonce  pontifical  en  Angleterre)  et  à  la  cour  de 

(1)  Nonciatures  de  Clément  VII,  publiées  par  l'abbé  J.  Fraikin,  t.  I, 
depuis  la  bataille  de  Pavie  jusqu'au  rappel  d'Acciaiuoli  (21  février  1525- 
juin  1527),  publication  des  Archives  de  VHistoire  religieuse  de  la  France, 
un  vol.  de  LXXXVIII  —  452  p.  in-8,  Paris,  A.  Picard,  1906. 

(2)  Le  prédicateur  que  dans  ce  bref  Clément  VII  félicite  Louise  de  Savoie 
d'avoir  fait  arrêter  est  sans  doute  le  jacobin  Aimé  Meigret,  dont  il  est 
question  dans  le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  p.  226  et  sur  lequel  on 
trouvera  des  renseignements  détaillés  dans  Herminjard,  Correspondance 
des  réformateurs  I,  p.  323-325.  Par  suite  la  date  du  bref,  dont  le  libellé 
bizarre  avait  éveillé  l'attention  de  l'éditeur,  est  29  décembre  1524  (et  non 
1525),  c'est-à-dire  bien  réellement  de  la  seconde  année  du  pontificat  de 
Clément  VII. 
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Rome  entre  mars  et  juin  1526,  qui  éclairent  d'un  jour  singulier 
les  pourparlers  préparatoires  de  la  ligue  de  Cognac  et  la  part  pré- 
pondérante prise  par  les  Italiens  à  la  conclusion  de  cette  Confédé- 
ration. Des  lettres  écrites  par  le  nonce  Acciajuoli,  un  certain  nombre 
étaient  déjà  connues.  Dans  le  second  volume  des  Négociations 
de  la  France  avec  la  Toscane  (Collection  des  documents  inédits) 
Desjardins  en  avait  publié  plusieurs.  L'abbé  Fraikin  s'est  contenté 
de  reproduire  l'analyse  de  Des  jardins  et  de  renvoyer  à  cette  édi- 
tion. Il  avait  par  ailleurs  assez  de  documents  inédits  pour  remplir 
la  place  ainsi  gagnée.  Grâce  à  cette  correspondance  (et  à  celle  de 
Sanga,  nonce  extraordinaire  en  juillet-septembre  1526)  parfois 
presque  quotidienne,  on  peut  suivre  les  fluctuations  de  la  politique 
hésitante,  incohérente  souvent  de  Clément  VII  et  les  contrecoups 
sur  la  conduite  de  ses  alliés  de  ce  côté-ci  des  Alpes. 

Ces  documents  sont  tous  empruntés  aux  dépôts  italiens  décrits 
dans  la  première  partie  de  l'Introduction  :  quelques  recherches 
dans  les  dépôts  français  —  qui  auraient  pu  sans  inconvénient 
être  encore  multipliées  —  ont  permis  d'ajouter  quelques  éclaircisse- 
ments et  quelques  indications  complémentaires.  L'Introduction 
historique  résume  d'une  manière  suffisamment  exacte  la  marche  des 
événements  et  les  vicissitudes  des  relations  franco-pontificales. 
L'éditeur  ne  paraît  pas  être  parfaitement  au  courant  de  la  biblio- 
graphie de  son  sujet  :  on  ne  voit  nulle  part  cité,  par  exemple,  l'ou- 
vrage de  G.  Jacqueton  sur  la  Politique  extérieure  de  Louise  de  Savoie, 
1 892  ;  ni  celui  plus  récent  de  V.  -L.  Bourrilly  :  Guillaume  du  Bellay  sei- 
gneur de  Langey,  1905,  dont  le  chapitre  II,  première  partie,  est 
consacré  aux  missions  à  Rome  en  1526-1527.  Enfin,  outre  quel- 
ques erreurs,  comme  pp.  XXIX,  l'identification  inexacte  de 
Langiato  en  Jean  du  Bellay  alors  qu'il  s'agit  incontestablement 
de  Jean  de  Langeac,  le  futur  évêque  d'Avranches,  la  partie  la  plus 
défectueuse  de  l'édition  est  l'annotation  qui  est  presque  toujours 
insuffisante  :  on  pourrait  dresser  toute  une  liste  de  noms  de  lieux 
et  de  personnes  qui  restent  à  identifier.  Il  est  à  souhaiter  que  dans 
l'index  qui  terminera  sa  publication,  M.  l'abbé  Fraikin  se  préoc- 
cupe de  combler  cette  lacune.  Espérons  aussi  que  le  second  volume 
contiendra  plus  de  documents  d'un  intérêt  plus  directement  reli- 
gieux, car  avec  les  dépêches  de  Salviati  nous  aurons  le  procès  de 
Louis  de  Berquin. 

V.-L.  Bourrilly. 
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Do  la  propriété  foncière  du  clergé  et  la  vente  des  biens  écclé- 
siastiques  dans  la  Charente-Inférieure  (I). 

«  Dans  ces  dernières  années,  la  question  de  l'étendue  de  la 
«  propriété  ecclésiastique,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  a  été  de 

*  nouveau  soulevée.  Le  clergé  possédait-il  la  moitié  ou  le  tiers, 

*  ou  le  quart,  ou  même  le  dixième  du  sol  français  ?  La  vente 
«  des  biens  ecclésiastiques  a-t-elle  créé  la  petite  propriété  pay- 
«  sanne  Tous  les  éléments  d'une  réponse  certaine  existent 
«  dans  les  registres  des  ventes  de  biens  de  première  origine,  con- 
«  serves  aux  archives  des  départements.  Tocqueville,  Minzès, 
«  Loutschitsky,  Lecarpentier,  qui  ont  étudié  l'état  de  la  propriété 
«  foncière  en  Basse-Normandie  et  en  Touraine,  dans  Seine-et- 
«  Marne,  dans  le  district  de  Tarascon  et  dans  le  Seine-Inférieure, 
«  ont  été  amenés  à  ces  conclusions  :  1°  la  propriété  du  clergé  était, 
«  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  .  2°  les  paysans  possédaient 
«  déjà  une  grande  partie  du  sol.  »  (2) 

M.  le  chanoine  P.  Lemonnier,  aumônier  du  Lycée  de  Roche- 
fort,  a  essayé  de  faire  les  mêmes  recherches  pour  le  département 
de  la  Charente-Inférieure.  Il  a  pris  pour  modèle  le  travail  de  M.  Le- 
carpentier. En  présence  des  nombreuses  et  grandes  différences 
qui  existaient  dans  l'ancienne  mesure  agraire  de  Saintonge 
(La  valeur  du  journal  de  terre  variait  quinze  fois,  passant,  par 
degrés,  de  27  ares  35  centiares  à  58  ares  62  centiares,  sans  qu'il 

(1)  Par  P.  Lemonnier,  aumônier  du  Lycée  de  Rochefort.  (Extrait  de  la 
Revue  des  questions  historiques,  Janvier  1906.)  travail  complété  depuis 
cette  date.  —  Nous  avons  inséré  cet  article  qui  trai  e  un  sujet 
étranger  à  l'histoire  du  Protestantisme,  parce  qu'il  met  indirectement 
en  cause  quelques  uns  des  principaux  acquéreurs  des  biens  ecclésiastiques, 
qui  étaient  protestants.  (Réd). 

(2)  Nous  ne  pouvons  songer  à  discuter  les  affirmations  et  les  calculs 
de  l'auteur.  Mais  nous  tenons  à  mettre  nos  lecteurs  en  garde  contre 
des  conclusions  qui  ne  sont  nullement  définitives.  La  Revue  d'histoire 
moderne  de  déc.  1906  rend  précisément  compte  d'un  travail  analogue 
consacré  au  département  du  Rhône,  et  l'auteur  de  ce  compte-rendu, 
qui  connaît  certainement  la  question,  écrit  ceci  (p.  225)  :  «  On  se  heurte 
malheureusement  ici  à  une  difficulté  grave,  celle  qui  empêchera  toujours 
de  pouvoir  répondre  par  un  chiffre  précis  à  la  question  si  souvent  posée 
de  la  valeur  des  biens  ecclésiastiques  en  1789,  et  qui  existe  tout  aussi 
bien  pour  un  département,  même  pour  une  ville,  que  pour  la  France 
entière:  V insuffisance  et  le  'peu  de  garantie  d'exactitude  des  documents»... 
{Rêd.) 
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fût  possible  de  déterminer  les  limites  de  l'emploi  de  telle  ou  telle 
mesure),  il  a  été  contraint  de  borner  ses  recherches  à  la  province 
d'Aunis,  c'est-à-dire  aux  districts  de  la  Rochelle  et  de  Rochefort- 
sur-Mer.  L'Aunis  a  fourni  au  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, 126.000  hectares,  plus  du  cinquième  du  territoire.  Les  ab- 
bayes commencèrent,  au  treizième  siècle,  le  dessèchement  des 
marais  ou  laisses  de  mer,  qui  prit  son  plus  grand  développement 
sous  Henri  IV,  grâce  aux  travaux  d'ingénieurs  hollandais  pro- 
testants. Après  la  prise  de  la  Rochelle  (1628),  les  édits  royaux 
autorisèrent  le  clergé  à  rentrer  dans  la  possession  de  ses  biens. 
Les  grandes  abbayes,  les  riches  commanderies  du  Temple  et  de 
Malte  recouvrèrent  une  grande  partie  de  leurs  domaines.  Les  pa- 
roisses de  la  Rochelle  furent  confiées  à  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire et  un  casuel  fut  établi.  Le  2  mars  1648,  Innocent  X  trans- 
féra l'évêché  de  Maillezais  à  la  Rochelle.  Le  pouillé  de  la  Rochelle, 
fait  en  1729,  comptait  en  Aunis  36  prieurés,  dont  le  revenu  va- 
riait de  60  à  1.800  livres,  40  cures,  de  300  à  1.200  livres  de  revenu, 
51  chapellenies,  de  16  à  850  livres  de  revenu.  En  1791,1e  nombre 
des  bénéfices  était  de  159.  Augustins,  Capucins,  Carmes,  Cordeliers, 
Jacobins,  Lazaristes,  Minimes,  Oratoriens,  Pères  de  la  Charité, 
Récollets,  Ursulines,  Dames  Blanches,  Dames  de  la  Providence 
(Nouvelles  Catholiques),  de  la  Sagesse,  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
de  la  Charité,  des  Saintes  Claires,  avaient  un  couvent  à  La  Ro- 
chelle. Les  Capucins  étaient  à  Marans,  à  Saint-Martin-de-Ré,  à 
Tonnay-Charente,  à  Rochefort.  Les  Pères  de  la  Charité  étaient 
à  Saint-Martin-de-Ré,  les  Minimes  à  Surgères.  «  Malgré  tous  ces 
couvents,  les  religieux  étaient  peu  nombreux.  Les  abbayes  étaient 
désertes.  »  L'abbaye  «  de  la  Chaulme  et  l'abbaye  de  Charron 
«  n'avaient  plus  qu'un  seul  religieux  ;  dans  toutes  les  autres,  la 
«  conventualité  avait  cessé.  Les  revenus  allaient  à  des  abbés 
«  commandataires  étrangers  au  pays  ». 

La  vente  des  biens  de  première  origine  commença  le  28  jan- 
vier 1791  à  la  Rochelle  et  se  prolongea  jusqu'au  31  octobre  1795. 
A  Rochefort,  la  première  vente  eut  lieu  le  31  janvier  1791  et  la 
dernière  inscrite  est  datée  du  30  octobre  1794.  Les  registres  du 
district  de  La  Rochelle  contiennent  441  adjudications,  dont  160 
pour  les  ventes  d'immeubles  appartenant  presque  tous  aux 
couvents  rochelais.  Le  registre  des  ventes  du  district  de  Rochefort 
contient  217  adjudications,  parmi  lesquelles  5  ventes  d'immeubles 
et  62  ventes  provenant  du  jardin  de  Saint-Louis,  sis  intra  muros, 
partagé  en  parcelles  de  50  à  70  toises,  pour  la  construction  de 
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maisons  dans  le  prolongement  des  rues  La  Forest  et  Martrou. 
Los  53  acquéreurs  du  jardin  se  répartissent  ainsi  (quelques-uns 
ayant  acquis  deux  lots)  :  2  propriétaires,  12  marchands,  4  négo- 
ciants, tï  fonctionnaires,  1  notaire,  5  chirurgiens,  1  apothicaire, 
12  artisans.  6  entrepreneurs,  4  de  profession  inconnue,  soit  41  bour- 
geois pour  12  artisans.  53  acquéreurs  sur  une  population  de  20.000 
habitants. 

La  superficie  totale  du  district  de  la  Rochelle  étant  de  80.170 
hectares,  le  total  de  la  propriété  vendue  de  3.127  hectares,  le  clergé 
possédait  donc  dans  ce  district  3,87  %  du  territoire.  La  super- 
ficie du  district  de  Rochefort  est  de  73.058  hectares,  le  total  de 
la  propriété  vendue  étant  de  1.136  hectares,  le  clergé  possédait 
dans  ce  district  1.56  %  du  territoire.  Le  nombre  des  ecclésiastiques, 
tant  séculiers  que  réguliers,  était  environ  de  150  dans  le  district 
de  la  Rochelle  et  de  65  environ  dans  le  district  de  Rochefort. 
Dans  le  premier  district,  la  propriété  ecclésiastique  comprenait 
2.932  hectares,  dans  le  second  1.019  hectares.  Le  clergé  séculier 
employé  au  ministère  paroissial  possédait  dans  le  district  de  La  Ro- 
chelle, 19o  hectares,  ce  qui  donnait  pour  54  ares,  une  moyenne  de 
3  hectares,  60  ares  pour  chacune.  Dans  le  district  de  Rochefort, 
43  ares  se  partageaient  117  hectares,  ce  qui  donnait  à  chacune  une 
moyenne  de  2  hectares  72  ares.  Les  curés  n'occupaient  dans  le  pre- 
mier district  que  6,23  %  de  la  propriété  foncière  ecclésiastique  et 
9,15  %  dans  le  second.  Ils  acceptèrent  donc  volontiers  d'aban- 
donner des  dîmes  et  un  casuel  «  devenus  très  difficiles  à  obtenir, 
«  et  de  les  remplacer  par  la  possession  paisible  d'un  presbytère 
«  et  d'un  traitement  fixe  de  1.200  livres.  Ils  s'attachèrent  à  la 
«  Révolution  et  la  très  grande  majorité  des  prêtres  d'Aunis  prêta 
«  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  En  résumé,  les  biens 
«  fonciers  ecclésiastiques  ne  couvraient  que  3,84  %  de  la  superfi- 
«  cie  du  district  de  La  Rochelle,  et  1,51  %  de  la  superficie  du  district 
«  de  Rochefort.  La  plus  grande  partie  du  sol  était  aux  mains  des 
«  nobles,  des  bourgeois  et  des  paysans.  »  M.  le  chanoine  P.  Lernon- 
nier  termine  son  travail  par  la  liste,  par  ordre  d'importance,  des 
18  plus  gros  acquéreurs  du  district  de  la  Rochelle. 


Superficies  acquises 


Demissy,  La  Rochelle,  négociant, 
Thibeaudeau,  Villedoux,  fermier, 
Augonnard,  La  Rochelle,  négociant. 


370  hectares 
137  h.  32  ares. 
134  h. 


A  reporter 


641  h.  32  arcs. 
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Report 

Main,  Thomas,  Niort,  négociant, 
Neau  Saint-Domingue,  avocat, 
Rigaud  et  Bayard,  négociants, 
Garnier,  négociant, 

Morin   et    Gastumeau,    La  Rochelle, 

négociant  et  ex- chanoine 
Neau,  Esnandes, 
Charruyer,  La  Rochelle, 
Rasteau,  La  Rochelle,  négociant, 
Massias,  La  Rochelle  (ex-noble) 
Chapron  et  Pilot,  La  Rochelle, marchands, 
Delétang,  La  Rochele,  négociant, 


641  h.  32  ares. 
127  h.  21  ares  49  c. 
113  h.  32  ares  20  c. 
84  h. 

75  h.  54  ares  81  c. 

69  h.  32  ares,  64  c. 
57  h. 
50  h. 
50  h. 
50  h. 

46  h.,  66  a.,  20  c. 
40  h. 


1.446  h.,  5  ares,  39  c. 


Liste  des  douze  plus  gros  acquéreurs  du  district  de 
Rochefort-sur- Mer 

Yvonnet,  Saintes,  propriétaire  199  h.  98  a. 
Serton  et  Bonnin,  Saintes,  négociants,  138  h.  31  ar.  35  c. 
Romme,    Rochefort,    professeur  d'hy- 
drographie 123  h.  32  a.  10  c. 
Perault,   Rochefort,  propriétaire,  100  h.  . 
Audry,  Puyravault,  propr.,  député,  51  h.  22  a.  82  c. 
Levallois,   Surgères,    notaire,  37  h.  32  a.  96  c. 
Mesnier,  Courçon,  député,  34  h. 
Lebouc,  Surgères,  négociant,  16  h.  74  a.  75  c. 
Guiton,  Rochefort,  procureur  syndic.  12  h. 


655  h.  92  a. 


M.  P.  Lemonnier  conclut  «  Les  immeubles  des  villes  furent 
«  achetés  par  le  petit  commerce.  Les  gros  négociants  se  partagèrent 
«  les  cabanes  et  les  abbayes  et  augmentèrent  la  grande  propriété 
«  laïque,  exempte  des  charges  sociales  et  se  croyant  trop  sou- 
«  vent  exempte  de  devoirs  ». 

On  a  dit  que  les  quelques  centaines  d'hectares  de  propriété 
foncière  ecclésiastique,  achetés  ont  donné  à  la  «  Révolution  et  à 
«  l'anticléricalisme  leurs  partisans  les  plus  constants  ».  Dans  le 
tableau  des  acquéreurs  de  plus  de  quarante  hectares  figurent  parmi 
les  protestants  de  la  Rochelle  ; 
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Demissy,  négociant  à  La  Rochelle 
(  fonder,  négociant, 


370  h. 

75  h.  54  a.  81  c. 


Rasteau,  La  Rochelle,  négociant 
Ohapron,  La  Rochelle,  marchand 
et .  pour  le  district  de  Rochefort, 
Pelletrcau.    Rochefort,  négociant, 


Gharruyer,  La  Rochelle, 


50  h. 
50  h. 


46  h.  66  a.  20  c. 


43  h. 


Demissy  étant  en  tête  de  cette  liste,  voyons  quel  usage  il  fît 
de  sa  fortune,  acquise  par  les  armements  et  antérieurement  à  ses 
achats  de  domaines  nationaux. 

Samuel-Pierre-David-JosephDemissy,  député  de  l'Ile-de-France 
en  1789  et  de  la  Charente-Inférieure  de  l'an  XII  à  1815,  né  à  la 
Rochelle,  le  30  octobre  1755,  mort  dans  la  même  ville  le  3  octobre 
1820,  fut  armateur,  premier  capitaine  des  volontaires  nationaux, 
administrateur  de  l'hospice  général,  de  mai  1793  à  messidor  an  III, 
maire  de  la  Rochelle,  de  messidor  an  IV  à  l'an  VI,  assesseur  du 
juge  de  paix  de  l'an  VIII  à  l'an  X,  conseiller  général  an  IX,  sous- 
préfet  de  la  Rochelle  de  l'an  X  à  l'an  XII,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  25  janvier  1810  et  chevalier  de  l'empire  26  avril  sui- 
vant, conseiller  municipal  jusqu'à  son  décès.  Dès  le  21  août  1793, 
il  avait  offert  l'avance  de  150.000  livres  à  la  commune  de  la  Ro- 
chelle à  la  disposition  de  ses  concitoyens  affamés,  avec  cette  admi- 
rable simplicité  : 

«  Le  citoyen  Demissy  aux  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
«  la  Rochelle. 

«  Je  vois,  citoyens,  par  votre  circulaire  de  ce  jour,  que  vous 
«  avez  besoin  de  grands  moyens  pour  vous  procurer  les  subsistances 
«  nécessaires  à  notre  cité;  je  le  sens  comme  vous,  et  je  n'en  ai  que 
«  plus  de  regret  de  ne  pouvoir  vous  donner  de  suite  un  secours  effec- 
«  tif  ;  mais  je  vous  propose  celui  de  cent  cinquante  mille  livre- 
«  en  vingt-cinq  mille,  comptant,  et  cent  vingt-cinq  mille  en  mes 
«  bons,  payables  à  la  fin  de  septembre,  octobre  et  novembre. 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  rassurer  sur  la  rentrée  de  cette 
«  somme  :  s'il  était  possible  qu'elle  fût  compromise,  ce  qui  rédui- 
«  rait  de  beaucoup  ma  fortune,  l'idée  d'avoir  été  essentiellement 
«  utile  à  mes  concitoyens  me  servirait  de  dédommagement. 


«  Demissy  ». 


Les  autres  protestants  de  la  Rochelle  se  signalèrent  par 
leurs  dons  patriotiques,  sans  égaler  cependant  l'admirable  désin- 
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téressement  de  M.  Demissy.  C'est  ainsi  que  les  dons  patriotiques 
de  Van  Hoo  guerfï  (4.000  livres),  Rasteau,  Thouron,  sont  enre- 
gistrés dans  les  documents  officiels,  et  ce  sont  des  noms  protes- 
tants que  l'on  rencontre  parmi  les  bienfaiteurs  des  hospices  civils 
de  La  Rochelle  :  Fleuriau  de  Bellevue,  Gabriel  Admyrauld,  Mlle  Les- 
cure  de  Bellerive,  Mme  Callot-Texier,  Mme  Rey,  la  comtesse 
Mathieu  de  la  Redorte  et  tant  d'autres,  dont  l'énumération  dépas- 
serait les  bornes  de  cette  notice. 

De  Richemond. 


CORRESPONDANCE 
A  propos  d'une  histoire  de  la  tolérance  religieuse 

Notre  collègue,  M.  Bonet-Maury  m'a  communiqué  naguère  un 
gros  volume  de  448  pages  in- 8°,  intitulé  Histoire  de  la  tolérance 
religieuse,  évolution  d'un  principe  social,  par  Amédée  Matagrin  (1). 
A  la  page  442  de  ce  livre,  je  suis  pris  à  partie  dans  ces  termes  : 
«  Rien  n'est  plus  inexact  que  cette  affirmation  de  l'écrivain  pro- 
«  testant,  N.  Weiss  :  «  La  liberté  a  eu  pour  berceau,  non  les  abs- 
«  tractions  des  philosophes,  ni  les  fluctuations  de  la  politique, 
«  ni  les  rêveries  des  littérateurs,  mais  la  conscience  religieuse.  » 
«  Les  religions  diviseront  toujours  les  hommes,  car  elles  prétendent 
«  à  une  certitude  ;  elles  ne  peuvent  atteindre  à  cette  impartia- 
«  lité  philosophique  dont  rêvait  Renan  et  qui  s'appuie  sur  les 
«  idées  les  plus  larges  en  même  temps  que  sur  le  désir  d'un  pro- 
«  grès  indéfini.  Or  peu  importe  que  le  sentiment  religieux  soit 
«  primitif  ou  non  :  s'il  faut  que  l'homme  dégénère  pour  être  bon, 
«  et,  en  l'espèce,  tolérant,  il  serait  à  souhaiter  qu'il  dégénérât. 
«  D'ailleurs,  il  est  à  remarquer  que  tous  ceux  qui  se  sont  récla- 
«  més  des  religions  révélées  n'ont  rien  obtenu  en  faveur  de  la 
«  liberté  de  conscience.  Il  ne  faut  même  pas  insister  uniquement 
«  sur  l'idée  de  tolérance  :  elle  ne  constitue  pas  à  elle  seule  un  prin- 
«  cipe  pacificateur  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  agir  sur  la  cause  profonde  du 
«  fanatisme,  sur  le  dogme.  » 

La  citation  que  M.  Matagrin  croit  avoir  ainsi  exécutée  péremp- 
toirement, est  empruntée  à  un  ouvrage  que  j'ai  fait  paraître  en 
1889,  pour  le  premier  centenaire  de  la  liberté  de  conscience  en 


(1)  Paris,  Fischbacher;  1905. 
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France,  et  intitulé  :  «  La  Chambre  ardente,  étude  sur  la  liberté 
dt  conscience  sous  François  Ie1  et  Henri  II  (1)  (1540-1550).  Il  fut 
provoqué  par  la  découverte  d'un  registre  d'arrêts  de  cette  cham- 
bre du  parlement  de  Paris,  créée  par  Henri  II  dans  le  but  d'extir- 
per plus  promptement  et  plus  radicalement  l'hérésie  «  luthérienne», 
poursuivie  déjà  sans  succès  apparent  par  les  bûchers  allumés 
sous  le  règne  de  François  Ior. 

L'étude  attentive  de  cette  répression  de  plus  en  plus  sangui- 
naire et  impuissante  m'a  amené  à  formuler  l'affirmation  contre 
laquelle  s'élève  mon  contradicteur,  à  savoir  que  c'est  sur  le  ter- 
rai)! religieux  que  s'est  livrée  la  première  grande  bataille  pour  la 
liberté  du  for  intérieur.  Cette  lutte  a  donc  été  provoquée,  non 
par  des  politiques,  par  des  philosophes  ou  par  des  littérateurs, 
mais  par  des  croyants.  En  un  mot,  ce  sont  les  protestations,  de 
plus  en  plus  convaincues  et  irréductibles,  de  la  conscience  reli- 
gieuse contre  la  tyrannie  de  la  religion  officielle  qui  ont  engagé 
le  combat  d'où  est  sortie,  après  la  revendication  du  droit  de  croire 
autrement  que  les  autorités  établies,  ce  droit  lui-même  qui  n'est, 
au  fond,  que  la  liberté  religieuse. 

Cette  démonstration  fondée  sur  l'observation  d'un  fait  histori- 
quement inattaquable,  ne  pourrait,  en  bonne  logique,  être  réfutée 
que  si  l'on  me  prouvait  que  ce  ne  sont  pas  des  hommes  religieux, 
mais  des  philosophes  ou  des  politiques  qui  les  premiers  ont  élevé 
la  prétention  d'avoir  la  même  liberté  que  ceux  qui  avaient  des 
opinions  ou  des  croyances  différentes  ou  contraires.  M.  Matagrin 
se  garde  bien  de  m' administrer  cette  preuve  péremptoire.  Comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  il  me  répond  ceci  :  «  Les  religions  diviseront 
toujours  les  hommes,  car  elles  prétendent  à  une  certitude.  » 

Il  faudrait  donc,  pour  que  la  tolérance  règne,  d'après  M.  Ma- 
tagrin, qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  divise  les  hommes,  ni  aucune  opi- 
nion ou  conviction  qui  «  prétende  à  une  certitude.  >>  A  ce  compte 
nous  n'avons  qu'à  remettre  le  règne  de  la  tolérance  aux  calendes 
grecques,  car  il  n'y  a  pas  que  la  religion  qui  divise  les  homes 
et  ait  la  prétention  de  posséder  seule  la  vérité.  Il  suffit  de  vivre  au 
milieu  des  politiques,  des  savants,  des  socialistes,  pour  cons- 
tater l'entrain  avec  lequel  ils  s'entreexcommunient  sous  prétexte 
qu'il  n'y  a  de  vérité  que  d'un  côté  et  de  mensonge  que  de  l'autre 

Non,  ce  qui  constitue  l'intolérance,  ce  n'est  pas  le  fait  de  diviser 
les  hommes  ou  d'affirmer  qu'on  possède  la  vérité,  mais  le  fait 


(1)  Paris,  Fischbacher,  1889.  La  citation  se  trouve  à  la  page  OXLTV. 


94 


CORRESPONDANCE 


d'imposer  une  foi  ou  une  opinion  à  V exclusion  de  toute  autre.  Or 
cette  intolérance  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  C'est  un  legs 
de  l'humanité  primitive  dont  l'histoire  n'a  pas  encore  été  racontée. 
Toutes  les  religions  antérieures  au  christianisme  ont  été  plus  ou 
moins  intolérantes  (1).  Non  parce  que  le  sentiment  religieux  est 
intolérant  par  nature,  —  mais  parce  que  la  foi,  la  croyance,  ce 
que  M.  Matagrin  appelle  improprement  le  dogme,  —  et  leurs 
manifestations,  le  rite,  furent  assimilés  à  une  loi  d'Etat  et  devin- 
rent ainsi  exclusifs  et  obligatoires. 

Le  premier  et  le  seul  initiateur  religieux  qui  ait  rompu  abso- 
lument avec  cette  conception  de  la  religion,  c'est  Jésus  :  «  Rendez 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  »,  — cette  parole  qui  distingue 
formellement  entre  le  domaine  de  l'Etat  et  celui  de  la  conscience 
—  n'a  jamais  été  dite  ou  pratiquée  avant  Jésus.  Elle  parut  si 
scandaleuse  qu'il  dut  l'expier  sur  une  croix  dressée  par  ordre 
des  autorités  religieuse  et  politique  auxquelles  elle  s'adressait. 

D'où  vient  donc,  objectera  peut-être  M.  M.,  que  l'intolérance 
ait  précisément  atteint  le  point  culminant  de  son  développe- 
ment après  l'avènement  du  Christianisme  ?  Simplement  de  ce  fait, 
aussi  facile  à  vérifier  que  généralement  méconnu  :  A  partir  du 
moment  où,  sous  Constantin,  le  christianisme  est  devenu  religion 
d'Etat,  il  s'est  transformé,  il  a  adopté  peu  à  peu  les  traditions 
païennes  en  matière  religieuse  (2).  C'est  ainsi  que,  de  tolérant, 
respectueux  de  la  liberté  individuelle  qu'il  était  dans  la  per- 
sonne de  Jésus  et  de  ses  disciples  immédiats,  il  est  devenu  into- 
lérant et  persécuteur.  Bien  loin  donc  d'être  l'héritier  direct  et 
logique  du  christianisme  primitif  —  comme  le  prétendent,  entre 
autres,  et  M.  Jaurès  et  l'abbé  Loisy  —  le  catholicisme  organisé 
est  en  réalité  une  réaction  du  paganisme  romain  contre  le  christia- 
nisme primitif. 

Or,  je  le  répète,  ceux  qui  les  premiers  ont  combattu  cette  into- 
lérance devenue,  au  Moyen- Age,  une  loi  sacrée,  —  ceux  qui  ont 
donné  leur  vie  dans  cette  lutte  —  depuis  les  Albigeois  jusqu'à 
Jean  Calas,  —  ce  furent,  n'en  déplaise  à  M  .M.,  non  des  philoso- 

(  1  )  Voir,  sur  ce  point,  une  série  de  monographies  de  Fr.  Scheichl  :  Der 
Budhismus  and  die  Duldung.  —  Die  Duldung  im  Alten  yAegypten.  —  Die 
Duldung  in  Babylonien,  Assyrien,  Persien,  und  China  ;  —  Das  Griec'tien- 
tum  und  die  Duldung.  Linz,  1899  et  Gotha,  A.  Perthes,  1900  à  1903. 

(2)  La  fameuse  maxime,  cujus  regio,  ejus  religio,  qui  fut  encore  en 
vigueur  au  xvr3  et  au  xvne  siècle,  dérive  directement  de  cette  ti ans- 
formation 
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plies,  mais  dos  croyants.  Et  leur  protestation,  c'est  bien  au  nom 
do  L'Evangile  qu'ils  l'ont  élevée. 

11  est  bien  vrai  que,  dans  cette  lutte  séculaire  du  monde  mo- 
derne, inspiré  par  L'Evangile,  contre  l'intolérance  et  la  férocité 
ancestraies,  les  premières  victoires  ne  furent  pas  définitives  : 
Los  Réformateurs  et  leurs  premiers  adhérents  furent  encore 
intolérants  et  persécuteurs.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  d'autre 
part,  que  La  Liberté  religieuse  n'a  triomphé  que  là  ou  la  puis- 
sance et  les  prétentions  du  catholicisme  ont  été  vaincues  (1) 
et  où  le  retour  au  christianisme  primitif  a  été  le  plus  radical. 
Que  M.  Matagrin  aille  faire  un  tour  en  Angleterre,  aux  Etats- 
Unis,  en  Suisse,  là  où  dos  multitudes  «  se  réclament  des  reli- 
gions révélées  »  qui,  -  divisent  »  les  hommes:  il  verra  aisément 
que  La  liberté  y  est,  non  un  mot  retentissant,  sans  cesse  démenti 
par  les  faits,  niais  une  réalité  de  plus  en  plus  vivante. 

Il  cessera  peut-être  alors  d'écrire  des  contrevérités  aussi  énor- 
mes que  celle-ci  :  «  tous  ceux  qui  se  sont  réclamés  des  religions 
révélées  n'ont  rien  obtenu  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience.  » 
Il  faut  vraiment  méconnaître  l'histoire  morale  de  la  France,  pour 
ignorer  qu'en  1789,  la  proclamation  solennelle  de  cette  liberté 
de  conscience  a  été  due  aux  efforts  prolongés,  persévérants, 
non  d'un  philosophe,  d'un  sceptique,  mais  d'un  homme  profondé- 
ment religieux,  de  Rabaut  de  Saint-Etienne,  sorti  des  entrailles 
de  persécutés  qui  «  se  réclamaient  d'une  religion  révélée.  »  Si  le 
célèbre  discours  qui  entraîna  ce  vote  mémorable,  le  24  août  1789, 
n'avait  été  qu'un  geste  littéraire,  son  auteur  n'aurait  pas,  le  5  dé- 
cembre 1793.  porté  sa  tête  sur  l'échafaud  révolutionnaire  pour 
avoir  refusé  de  voter  la  mort  du  persécuteur  de  ses  frères  ! 

Loin  de  moi  la  pensée  de  méconnaître  la  part  prise  à  cette 
victoire  par  les  philosophes  du  xvirr9  siècle  et  même  par  des 
incrédules,  mais  ils  n'ont  fait  que  précipiter  un  mouvement  com- 
mencé par  des  croyants  bien  longtemps  avant  eux.  Ce  qui  continue 
à  embrouiller  une  question  limpide  pour  quiconque  étudie  les 
faits,  c'est  que  la  lutte  contre  la  liberté  a  été  menée,  au  nom  de 
la  religion,  par  le  catholicisme  militant,  c'est-à-dire  clérical. 
Or  l'histoire  enseigne  que  le  catholicisme  est,  en  fait,  un  gouver- 
nement s" exerçant  sous  le  couvert  de  la  religion,  et  qu'il  n'a  de  com- 
mun avec  l'Evangile  du  Christ  que  sa  prétention  d'en  être  l'unique 
représentant.  Il  faut  donc  protester  sans  relâche  contre  l'ignorance 

(1)  Sans  que  pour  cela  il  ait  été  entravé  lui-même  dans  sa  liberté. 
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ou  le  parti  pris  qui  font  remonter  jusqu'à  l'Evangile  ou  jusqu'à 
la  religion  en  général,  la  responsabilité  de  crimes  commis  par  ceux 
qui  ont  usurpé  l'un  et  travesti  l'autre. 

N.  Weiss.  . 


Avis.  —  Le  Bulletin  publiera  prochainement  des  études  ou 
documents  sur  :  Un  secrétaire  d'Erasme,  Gilbert  Cousin  et  la 
Réforme  en  Franche-Comté  ;  —  la  femme  de  Jean  Calvin  ;  —  les  pas- 
teurs et  autres  protestants  convertis  et  pensionnés  par  le  Clergé,  de 
1606  à  1616/  — les  descendantes  de  Duplessis-Mornay,  après  la 
Révocation  ;  —  les  protestants  du  Diois  et  des  Baronnies  en  1692,  et 
la  légende  de  Philis  de  la  Tour  de  la  Charce  ;  —  les  «  prophètes  »  du 
Dauphiné  et  du  Vivarais  ;  —  une  chronique  inédite  de  la  Révo- 
cation, 1685-1688,  etc. 


Errata.  —  Prière  de  corriger,  dans  le  Bulletin  de  nov.-déc.-1906, 
les  fautes  suivantes  : 

Page  487,  lignes  8  du  texte,  il  faut,  au  lieu  de  Blutzow, 
lire  Butzow,  nom  de  la  colonie  française  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui. ,  • 

Page  564,  ligne  3  du  3e  alinéa,  lire  Lichtenberg. 

Page  566,  ligne  7  du  2e  alinéa,  lire  Ribeauvillé. 

Page  575,  première  ligne  du  2e  alinéa  de  la  nécrologie, 
mettre  :  A.  Réville  avait  le  tempérament. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Fontenay-aux-Roses  (Seine).  _  Imp.  L.  Bellenand. 
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tha. 1906. 

:opold  Delisle.  —  Catalogue  des  livres  imprimés  ou  publiés  à  Caen  avant  le  mi- 

1  lieu  du  xvie  sièele,  suivi  de  recherches  sur  les  imprimeurs  et  les  libraires  de  la  même 
ville,  rome  I  Notice  des  livres.  —  Tome  II  Recherches  sur  les  imprimeurs  et  les  li- 
braires deux  volumes  de  xiv-354  etcxxxn-178  pages  in-8°  accompagnés  de  27  planches 
(tables),  extrai  es  des  tomes  xxm  et  xxiv  du  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie.  Caen,  Henri  Delesques,  Paris,  H.  Champion  1903  et  1904. 

\  G.  Bossert.  —  Oie  LiebesfiUigkeit  der  evangelischen  Kirche  Wiirttembergs 
von  der  Zeit  des  Uerzogs  Chrintoph  bis  1050. 

Sonderabdruck  ans  <ien  Wùrttemhergischen  Iahrbuchern  fur  Statistik  und  Landeskunde; 
extraits  formant  les  pages  1,  1-28.  II,  6  à  117  et  I,  44  94  (index)  de  ce  recuil  in-4°.  Stut- 
tgart, Druck  von  W.  Kohlhammer,  1906. 

:  3NRY- Char  les  Lea.  LL.  D.  A  historv  of  auricular  confession  and  indulgences,  in 

tue  latin  Cliurches.  Trois  volumes  de  xn-524;  vin-514  et  vm  630  pages  in-8°,  formant 
i  deux  parties  suivies  chacune  (I,  II  et  III)  d'un  index,  Philadelphia,  Lea  brothers  et 
•  C°  1896. 

Iician  F.  Fosdick  —  The  french  Dlood  in  America,  un  vol.  de  448  pages  pet.  in  8° 
;  accompagné  de  nombreuses  illustrations  hors  texte,  Fleming  H.  Réveil  Compagny,  Lon- 
don  and  Edinburgh  (1906). 
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CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

Billets  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billots  délivrés  touÇe  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  l,e  classe  et  20  p.  100  en  2*  et  3e  classe  dans  les  garea 
des  réseaux  du  Nord  (Paria^Nord  .excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  li  destination.  —  Durée  :  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon  Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  ayee  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  -et  retour  compris)  d'au  moins  300 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  5  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100 

Exceptionnellement  paur  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  famil- 
les d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajoutant 
au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  bes  billets 
pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagnie,  54,  boulevard 
Haussmann,  à  Paris  (IXe  arrondissement)  le  montant  de  l'affran- 
chissement dudit  livret,  soit  0  fr.  25 

CHEMINS  DE  FER  DU  NO 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à  prix  rédu 

Pendant  la  saison  de  la  veille  «le  la  fêle  de*  Raiit 
ata  31  «ftcSobre,  toutes  les  gares  du  chemin  de  fer  du  Nor> 
vrent  de3  billots  de  lre.  2'  et  3e  classe  à  destination  des  st 
balnéaires  suivantes  :  BERCK  (station  du  chemin  de  fer  < 
rôt  local,  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTELLERIES  (Le  P 
CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin  de  fer  d'intérêt 
CONCHIL-LE-TEMPLE  (plage  de  Fort-Mahon),  DA* 
CAHIERS  (plages Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel),  DUNKEl 
(plages  de  Malo-les-Bainset  de  Rosendael,  ETAPLES,  Paris 
(itation  du  chemin  de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg- 
etd'Onival),  GHYVELDE  (Bray- Dunes),  GRAVELINES  i 
Fort-Philippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  lo< 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-Terminui 
TREPORTM  ERS,  LOON-PLAGE,  MARQUISE-RIN; 
(plage  de  Wissant  ),  NOYELLES, QUEND-FORT-M  AHON  ( 
de-Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALERY-sur-SOM.MH 
M  l  LLE  -  WI M  ERE  U  X  (  plages  deWi  mereu  x,  Audresselleset.J 
touse),WOINCOURT( plages  du  Bourg -d'Ault  etd'Onival),/ 
COOTE  (Nord-Plage).  Il  existe  trois  catégories  de  billets,  s 

«°  BsUcts  de  saison  (1  )  de  Ire,  2e  et  3e  classe,  valable 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  avec  faci 
prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  jours 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil.  a 
retour.  Ce3  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  rumina 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0  0  à  chaque  m 
de  la  famille  en  plus  du  troisième;  les  billets  dont  il  s'ag 
vent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance  à  la  gare 
voyage  doit  commencer 

*°  Billets  hebdomadaires  el  carnets  d'aller  e 
tour  (1)  de  lre,  2e et  3e  classe.  Les  billets  hebdomadaires  so 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l'avant 
au  surîendèmain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  carnets  son 
viduels.  Les  prix  varient  selon  la  distance  et  présentent  dc3 
lions  de  25  à'40  0  0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  et  pt 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jour 
compris  le  joui1  de  distribution 

:»"  Billets-  d'e«cursion  (2)  de  2e  et  3e  cl.,  des  dimanc 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ces 
sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  familles (ascenda 
descendant-*),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduction  sur  le 
des  billets  individuels,  d'excursion,  allant  de  5  à  25  p.  ltX 
que  lâ  famille  se  compose  de  2,  3,  4,  5  personnes  et  plus 

ch  Les  billots  de  saison  et  les  billets  hebdomadaires  sont  valables  i 
mêmes  Irains  et  aux  uiême3  conditions  que  1rs  billets  oïdiuaircsdn  setv 
rient 

(?)  Les  billets  d'excursion  rte  sont  valables  que  dans  des  trains  Spê 
ou  dans  des  trains  du  service  ordinaire  désignes  à  cet  ertet  par 
pagnie 

Foatenay-aux-Roses  (Seine).  —  Imp.  Louis  Bellenand 
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RÉDACTION    ET  ABONNEMENTS 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la 
Société,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe),  qui  rendra  compte  de  tout  ouvrage  intéressant  notre 
histoire,  dont  deux  exemplaires  seront  déposés  à  cette  adresse.  Un  seul  exemplaire  donne  droit  à  une 
annonce  sur  cette  couverture. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  deux  mois,  en  cahiers  in-8°  de  96  pages  avec  illustrations.  On  ne 
s'abonne  pas  pour  moins  d'une  année.  Tous  les  abonnements  datent  du  Ier  Janvier  et  doivent  être 
soldés  à  cette  époque. 

Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;    -12  fr.  50  pour  l'étran- 
ger;—  6  fr.  pour  les  pasteurs,  instituteurs,  etc.,  de  France  et  des  colonies  françaises;  10  fr.  pour 
les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  l'année  courante  et  de  la  précédente  ;  2  fr. 
et  pour  les  autres  années,  selon  leur  rareté. 

Là  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement  des  abonnements  est  l'envoi  d'un 
mandat-carte  au  nom  de  M.  Fischbacher,  libraire,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris,  ou  de  M.  N.  Weiss 
secrétaire-trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  VIIe. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  a  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qut  n'ont  pas  solde  leur  abonnement  au  15  MARS  reçoivent  une  quittance  a  domi- 
cile, avec  augmentation,  pour  frais  de  recouvrement,  de  :  i  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50  pour 
l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation  des  quittances  l'administration 
pr-lfére  donc  toujours  que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément . 


Études  Historiques 


UN  SECRETAIRE  D'ÉRASME 
GILBERT  COUSIN  ET  LA  RÉFORME  EN  FRANCHE-COMTÉ 

C'est  dans  l'histoire  de  la  Réforme  française  une  figure 
originale  que  celle  de  Gilbert  Cousin.  A  vrai  dire,  est-ce 
bien  à  cette  histoire  qu'il  faut  le  rattacher  ?  Oui,  sans 
doute,  si  l'on  tient  compte  seulement  de  son  origine, 
de  la  situation  qu'il  occupa,  du  diocèse  où.il  vécut  sa  vie  ; 
non,  si  négligeant  la  lettre,  on  s'enquiert  de  l'esprit. 

Formé  dans  sa  jeunesse  à  Fribourg  et  à  Baie,  au 
contact  journalier  d'un  maître  comme  Erasme,  dans  la 
société  familière  des  Zasius,  des  Amerbach,  des  Grynée, 
de  tout  ce  que  le  milieu  bâlois,  si  plein  de  vie  et  d'acti- 
vité, comptait  de  grands  esprits  larges  et  généreux, 
—  puis,  brusquement,  séparé  de  ces  esprits  d'élite, 
rejeté  par  les  hasards  de  l'existence,  lui,  Bâlois  d'adop- 
tion, dans  un  pays  de  langue  et  de  culture  française  ; 
lui,  évangélique  de  cœur,  dans  la  carrière  d'Eglise;  fait 
chanoine  et  installé  pour  toujours  par  sa  famille  dans  un 
pays  de  contre-Réforme  sauvage  et  résolue  qu'il  ne  trou- 
vera jamais  la  force  d'abandonner,  —  il  semble  qu'à 
partir  du  moment  où  il  a  quitté  Bâle,  il  ait  cessé  de  s'enri- 
chir d'idées,  de  sentiments  nouveaux  ;  il  semble  que, 
sans  souci  de  s'adapter  aux  conditions  diverses  que  lui 
créaient  à. la  fois  son  pays  et  son  temps,  il  n'ait  plus  fait 
dès  lors  que  laisser  croître  en  lui  et  se  développer  les 
semences,  les  germes  de  vie  intellectuelle  et  morale 
qu'avait  recueillis  sa  jeunesse  studieuse. 

Toute  sa  vie,  il  est  resté  ainsi  «de  la  religion  de  Bâle», 
comme  disaient  ses  ennemis  —  religion  libre  et  forte, 
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d'inspiration  très  large,  très  simplement  humaine  ;  toute 
sa  vie  aussi,  il  semble  avoir  gardé,  prolongé  jalousement 
jusqu'en  plein  XVIe siècle  certaines  des  illusions  généreuses 
et  candides  que  nourrissaient  encore,  vers  1535,  ces  vieux 
humanistes  évangéliques  d'Allemagne,  de  Suisse  ou  d'Al- 
sace, pour  qui  la  Réforme  était,  plutôt  qu'un  culte  et 
qu'une  religion,  une  méthode  intellectuelle  et  morale, 
une  attitude  d'esprit  à  la  fois  et  une  façon  de  sentir. 
Essayons  rapidement,  puisque  semble  nous  y  inviter  la 
découverte  de  quelques  renseignements  sur  ses  dernières 
années,  d'esquisser  ici,  à  l'aide  de  ses  ouvrages,  de  sa 
correspondance  publiée,  de  quelques  lettres  enfin  et 
de  quelques  documents  inédits,  les  principaux  traits  de 
cette  figure  curieuse,  les  nombreuses  vicissitudes  de  cette 
longue  existence  (1). 

I 

Gilbert  Cousin  était,  par  ses  origines,  un  petit  bourgeois 
franc-comtois.  Né  à  Nozeroy,  en  1506,  d'une  famille 
honorable  et  bien  apparentée  (2),  il  laissa  ses  six  frères 
courir  le  monde  à  la  suite  des  armées  de  Charles-Quint  : 
d'humeur  plus  paisible,  ses  premières  études  terminées 

(1)  Notre  source  principale  sera,  en  dehors  des  registres  du  Parlement  de 
Dole  que  nous  utiliserons  dans  la  dernière  partie  de  cette  étude,  la  corres- 
pondance même  de  Cousin.  De  cette  correspondance,  partie  a  été  publiée 
par  ses  soins  (28  lettres  figurent  au  T.  I,  de  G.  Cognati  Nozereni  Opéra,  Bâle, 
Henri  Pétri,  1562,  in  f°  (Bibl.  nat.,  inv.  Z.  653-55),  d'autres,  plus  nombreuses 
mais  plus  courtes  et  moins  intéressantes  dans  Epistolarum  Laconicarum 
farragines  duae,  Bâle,  Oporin,  1554,  in-16,  (Bibl.  Nat.  Z.  297 .) — partie  se 
trouve  imprimée  avec  les  œuvres  d'Erasme,  de  Curione,  d'Olympia  Morata  — 
partie  enfin  est  restée  inédite  :  c'est  le  cas  d'une  trentaine  de  lettres  conservées 
à  Bâle  et  dont  copie  existe  à  Besançon  (Bibl.  munie,  mss.  600).  —  Comme 
ouvrages  de  seconde  main,  outre  Schwarz,  Commentatio  de  vita  et  scriptis 
G.  Cognati,  Altorf,  1775,  in-4°  (Bibl  Nat.  Ln  27,  5078),  citons  une  préface 
du  Dr  Chéreau,  en  tête  de  sa  traduction  de  la  Description  de  la  Franche- 
Comté  de  G.  C.  (Lons-le-Saunier,  1863,  in-8°)  et  la  notice  de  Bordier  dans 
la  France  Protestante  (2e  édition.) 

(2)  Cf.  Blondeau  (G.),  La  famille  Cousin  de  Nozeroy,  Lons-le-Saunier, 
1899,  in-8°  (extr.  des  Mêm.  Soc.  Emulation  Jura). 
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à  Dole,  il  gagna  Fribourg  :  c'est  là  qu'Erasme,  fuyant 
Bâle  01  la  Réforme,  le  rencontra,  et,  vers  la  fin  de  1530 
ou  le  début  de  1531,  le  prit  dans  sa  maison,  comme  do- 
mestique à  la  fois  et  comme  secrétaire,  comme  famulus  (1). 

Comment  se  produisit  au  juste  l'événement  ?  Nous 
l'ignorons  :  sur  les  débuts  de  Cousin,  les  renseignements 
sont  rares.  Notons  cependant  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  le  jeune  Comtois  fut  entré  au  service  du -vieil 
humaniste.  Erasme  depuis  longtemps  était  en  relations 
avec  les  Bourguignons  de  Dole  et  de  Besançon.  Il  corres- 
pondait régulièrement  avec  tout  le  haut  clergé  Bisontin, 
avec  l'official  Léonard  de  Gruières,  l'archidiacre  Ferry 
Carondelet,  le  trésorier  François  Bonvalot  :  tous  prélats 
fastueux,  diplomates  subtils,  amateurs  éclairés  d'art  et 
de  belles  lettres.  On  l'avait  même  vu,  en  1524,  gagner 

(1)  Nous  n'avons  pas  la  date  de  l'entrée  en  fonctions  de  G.  C.  Chéreau 
prétend  (Préface  p.  XII),  que  ce  fut  en  septembre  1529  ;  Cousin  aurait  été 
alors  à  Fribourg  le  commensal  de  Zasius.  Sur  quoi  s'appuie  cette  double 
affirmation,  nous  l'ignorons,  mais  nous  la  croyons  inexacte.  D'une  part, 
nous  ne  savons  rien  des  relations  de  Cousin  et  de  Zazius  ;  il  nous  paraît  pro- 
bable que  G.  C.  vint  à  Fribourg  non  comme  étudiant,  mais,  selon  un  usage 
très  répandu  parmi  les  jeunes  gens  de  sa  classe,  comme  précepteur  d'enfants 
de  famille  riche.  Une  de  ses  lettres  (non  datée)  à  Erasme  (Opéra,  t.  1,  p.  298) 
contient  à  ce  sujet  une  indication  utile  :  «  Itidem  faciunt  (te  salutant)  juvenes 
Burgundi  qui  mecum  erant  Friburgi.  »  C'était  d'ailleurs  l'habitude  en  Comté 
au  XVIe  siècle  d'envoyer  les  enfants  à  Fribourg  où  ils  apprenaient  l'allemand. 
D'autre  part,  quant  à  la  date,  il  est  évident  que  Chéreau  se  trompe.  Erasme 
écrit  à  Louis  de  Vers,  le  11  Déc.  1533  (Corresp.  éd.  Le  Clerc,  t.  III,  col.  1485)  : 
«  Cognatus  mihji  plus  quam  triennium  fidelem  praestitit  famulum  »,  ce 
qui  donne  1530  comme  date  de  ses  débuts.  Mais  ceux-ci  sont  postérieurs  au 
mois  de  juillet  1530  ;  le  9  en  effet,  Erasme  écrivait  :  «In  medio  morbo,  famulus 
meus  quem  unicum  habebam  (nam  alter  revocatus  est  in  patriam)  sudore 
pestilenti  correptus  est.  »  Qr,  le  malade  était  Q.  Talesius  ;  l'absent,  N.  Can- 
nius.  —  Notons  également  qu'il  n'est  pas  question  de  Cousin  dans  une  lettre 
du  15  Déc.  1530,  p.  p.  Horawitz,  Erasmiana  II  (Sitzungsberichte  der  philos. 
—  histor.  Classe  der  K.  Ahademie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  Bd.  95, 
p.  605)  où  Erasme  écrit  à  Froben  :  «  Quirinum  meum  dimitto  in  Hollandiam 
in  aprili,  fortasse  non  rediturum  ;  Grynœus  misit  ad  me  Claudium  ado  les  - 
centem,  addens  se  audisse  ex  te  quod  cuperem  famulum,  at  ego  suspicor 
illum  esse  erronem  Evangelicum  etc..»  Il  est  vrai  que  le  silence  de  ce  texte 
ne  prouve  pas  absolument  que  G.  C.  n'ait  pas  été  à  ce  moment  chez  Erasme. 
Relevons  également  la  mention  qui  accompagne  la  gravure  (reproduite  plus 
loin)  où  Cousin  et  Erasme  sont  figurés  ensemble  en  Vannée  1530  (qui  peut 
s'étendre  d'ailleurs  jusqu'à  Pâques  1531). 
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Besançon  à  cheval  et  y  séjourner  :  voyage  mémorable, 
au  cours  duquel,  dans  l'excès  naïf  de  son  bon  accueil, 
une  hospitalité  par  trop  plantureuse  faillit  mettre  à  mal 
son  estomac  débile  (1).  A  ce  point  de  vue  d'ailleurs,  la 
Comté  ne  laissait  pas  à  l'humaniste  que  de  douloureux 
souvenirs  :  par  les  jolis  vins  clairs  de  ses  meilleurs  coteaux, 
elle  l'attachait  à  elle  d'un  lien  familier.  Erasme  n'en 
buvait,  n'en  pouvait  boire  d'autres  ;  et  c'était  chaque 
printemps  le  souci  renaissant  de  s'en  procurer,  toute  une 
correspondance  minutieuse  et  inquiète  avec  ses  amis 
dévoués  de  Besançon,  chargés  d'acheter  sur  place  et 
d'envoyer  à  Bâle  les  trois  tonneaux  nécessaires  pour  l'an- 
née. Ces  relations  même  avaient  fini  par  faire  naître 
dans  l'esprit  du  vieillard,  en  quête  d'un  asile  pour  ses 
derniers  jours,  l'idée,  exprimée  par  lui  à  plusieurs  re- 
prises, de  se  retirer  à  Besançon  et  notamment  en 
1531,  il  avait  écrit  au  magistrat  pour  savoir  quel 
accueil  on  lui  réserverait  (2).  Ainsi  par  tous  ces  soins,  ces 
multiples  soucis,  Erasme  et  la  Comté  se  trouvaient  en 
rapports;  ainsi  dans  la  maison  d'Erasme  un  famulus 
Comtois  ne  devait  pas  se  sentir  trop  dépaysé. 

C'était  pour  un  jeune  homme,  comme  Gilbert  Cousin, 
studieux,  appliqué  et  désireux  d'apprendre,  une  bonne 
fortune  singulière  que  le  choix  d'un  tel  maître.  Sans  doute, 
Erasme  vieillissait.  La  maladie  faisait  rage  contre  lui  ; 
c'étaient  sans  cesse  maintenant  des  crises  terribles 
avec  des  périodes  courtes  d'accalmie.  Intellectuellement 
aussi  et  moralement,  il  souffrait  des  atteintes  de  l'âge  : 
Le  temps  n'était  plus  de  ses  grands  triomphes,  de  sa  gloire 
resplendissante  et  sans  tache.  Mais  quel  prestige  encore  et 
quelles  relations  ;  quel  flot  de  correspondance  chaque 
jour  affluant  à  lui  :  lettres  d'Angleterre,  lui  donnant  le 
détail  des  tragiques  événements  qui  s'y  déroulaient  (3)  ; 

(1)  Cf.  sur  ce  voyage  un  agréable  article  de  Boussey  (A.),  Erasme  à 
Besançon  (Mém.  Acad.  Besançon,  1896). 

(2)  .  Sur  ces  négociations  d'Erasme,  cf.  Castan,  Granvelle  et  le  petit  Em- 
pereur de  Besançon,  (Revue  historique,  1876.  t.  I.  ;  réimpr.  dans  Mém.  Soc. 
Emulation  Doubs,  1906). 

(3)  Il  faut  sans  doute  rapporter  à  G.  C.  la  lettre  de  Guliélmus  Courinus 
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lettres  d'Allemagne,  d'Italie,  de  France;  nouvelles  du 
monde  entier  :  toute  cette  vie,  toute  cette  animation 
rendaient  sans  doute  moins  pénibles  à  supporter,  pour 
un  jeune  homme  comme  Gilbert  Cousin,  les  charges  d'une 
existence  laborieuse  aux  côtés  d'un  vieillard  aigri  et 
maladif. 

Erasme  d'ailleurs,  travaillait  encore  avec  assiduité.  Il 
composait  lentement  le  dernier  de  ses  grands  ouvrages, 
Y  Ecclesiastes  sive  Concionator  Ecclesiasticus  —  ce  traité 
de  la  prédication  qu'on  lui  réclamait  depuis  si  longtemps 
déjà.  A  sa  préparation,  Cousin  prit  sans  doute  une  part 
obscure  comme  secrétaire.  Fit-il  plus,  comme  on  le  dit 
quelquefois,  et  faut-il  notamment,  d'un  texte  mal  inter- 
prété par  le  Dr  Chéreau,  conclure  à  une  collaboration 
régulière  ?  Nous  ne  relèverions  pas  cette  assertion,  si  elle 
n'avait  fait  son  chemin  déjà  et  passé  de  la  Préface 
de  Chéreau  dans  la  notice  de  la  France  Protestante  (1). 
En  réalité,  si  Cousin  aidait  Erasme  dans  son  travail, 
ce  n'était  qu'indirectement,  en  famulus  attentif  aux 

Nucerinus  à  Philippus  Montanus  relatant  la  mort  de  Morus  et  de  Fisher 
d'après  des  récits  de  témoins  et  des  lettres  françaises.  La  lettre  est  datée,  il 
est  vrai,  de  Paris,  23  juillet  1535  ;  mais  cette  indication  d'origine  peut  être 
fictive  comme  le  nom  même  de  Courinus  que  Cousin  a  plusieurs  fois  adopté. 
{Erasme,  Corresp.,  éd.  Le  Clerc,  t.  III,  col.  1763.) 

(1)  Erasme,  écrivant  le  12  Oct.  1535  à  l' officiai  de  Besançon,  L.  de 
Gruières,  lui  dit  :  «  Committam  opus  Ecclesiastse  G.  Cognato,  amanuensi 
meo,  si  possit  ferre  onus.  »  Chéreau  interprète  {Préface,  p.  xvi.)  «  Erasme 
fut  sur  le  point  (si  même  il  ne  l'a  pas  fait)  de  confier  à  son  secrétaire  la  com- 
position de  Yopus  Eccleciastœ  (sic  !).  »  Il  faut  traduire  simplement  :  «  Je  re- 
mettrais bien  à  Cousin  (qui  allait  partir  pour  la  Franche-Comté)  l'exemplaire 
de  Y Ecclésiastes  que  je  te  destine;  mais  pourra-t-il  s'en  charger?  »  Cf.  à 
l'appui  ce  passage  d'une  lettre  postérieure  d'Erasme  à  Cousin  (11  mars  1536, 
Corresp.  t.  III,  col.  1519)  :  «  Amo  te  quodlibros  et  litteras  meas  Besontione 
bona  fide  reddideris.  »  Cf.  également  dans  Horawitz,  Erasmiana,  IV, 
{Sitzungsber.,  Bd.  108,  p.  840.)  l'accusé  de  réception  par  P.  Richardot  de 
l'exemplaire  de  Y  Ecclésiastes  destiné  à  L.  de  Gruières.  «  Habui  librum  Eccle- 
siasten,  quem  domino  meo  misisti.  »  Un  simple  rapprochement  de  dates 
aurait  d'ailleurs  dû  ouvrir  les  yeux  à  Chéreau  ;  la  dédicace  de  Y  Ecclesiastes 
étant  du  8  août  1535,  il  ne  pouvait  être  question  de  la  composition  de  cet 
ouvrage  en  Oct.  de  la  même  année.  Il  est  regrettable  que  Bordier  ait  repris 
à  son  compte,  dans  la  France  Protestante,  cette  erreur  assez  grossière  —  et 
qu'il  prenne  également  Y  Ecclesiastes  d'Erasme  pour  un  «  Commentaire  sur 
l'Ecclésiaste.  » 
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désirs  du  maître  ;  il  gardait  d'ailleurs  du  temps  pour 
lui-même  et,  presque  au  moment  où  s'imprimait  YEc- 
clesiastes,  publiait  chez  Wechel,  en  1535,  FoiKETHS, 
sive  de  officio  famulorum,  son  premier  ouvrage  (1). 

Bien  de  bien  neuf  sans  doute  dans  ce  menu  livret, 
dans  ce  petit  traité  de  morale  pratique  relevé,  au  goût 
du  siècle,  de  quelques  citations.  Mais  le  choix  du  sujet 
le  rend  intéressant.  Famulus  d'Erasme,  Gilbert  Cousin 
s'affirme,  s'affiche  aux  yeux  du  monde  en  cette  qualité 
et,  tout  jeune  encore,  semble  éprouver  à  se  dire  le  com- 
mensal du  maître,  la  même  joie,  le  même  sentiment  de 
fierté  que  plus  tard,  lorsqu'à  Nozeroy,  il  se  fera  peindre  à 
fresque  assis  en  face  d'Erasme  et  écrivant  sous  lui  dans  la 
grande  salle  paisible  de  la  maison  de  Fribourg  (2). 

Rapports  étranges  au  fond  que  ceux  d'Erasme  et  de 
Gilbert  Cousin.  Nous  les  connaissons  mal  :  ni  le  maître 
ni  le  serviteur  ne  nous  ont  laissé  l'un  sur  l'autre  des  confi- 
dences directes.  Il  semble  bien  pourtant  qu'il  n'y  ait 
jamais  eu  entre  eux  d'abandon  sans  réserves.  Erasme 
estimait  Cousin;  l'aimait-il  beaucoup  ?  Sans  doute,  il 
lui  prodigue  en  toute  occasion  d'excellents  témoignages; 
sans  doute,  lorsque  Cousin  s'attarde  quelque  peu  en 
Comté,  son  maître  lui  exprime,  en  des  termes  très  pres- 
sants bien  qu'un  peu  égoïstes,  un  vif  désir  de  le  voir  reve- 

(1)  Olx£T7|Ç  sive  de  officio  famulorum,  per  Gilbertum  Cognatum  Nozere- 
num.  Parisiis,  ex  officina  Christiani  Wecheli,  sub  scitio  Basiliensi,  1535, 
in-8°  {Bibl.  Nat.,  Yc.  12572.) 

(2)  Cette  fresque  était  encore  visible  en  1779  à  Nozeroy  d'après  le  P.  Ro- 
main-Joly  (La  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  Paris,  1779,  in-8°).  Le 
dessin  devait  en  être  sensiblement  le  même  que  celui  de  la  gravure  curieuse 
représentant  Erasme  et  Cousin  qui  a  été  publiée  àBâle  en  1535,  et  dont  nos 
lecteurs  trouveront  ci- joint  une  reproduction.  Elle  provient  d'une  rare 
petite  plaquette  intitulée  Effigies  Des.  Erasmi  Roterodami,  litteratorum 
principis,  et  '  Gilberti  Cognati  Nozereni,  ejus  amanuensis  :  una  cum  eorum 
symbolis  et  Nozeretho,  Cognati  patria.  Basileae,  per  Joannem  Oporinum, 
annosalutis  humanœ  MDL  III,  mense  Augusto.  (Bib.  Nat.,  Réserve,  pM  60). 
Cet  opuscule  contient  encore,  outre  des  vers  à  la  louange  d'Erasme  et  de 
Cousin,  le  curieux  portrait  de  Cousin,  la  vue  de  Nozeroy  et  le  vigoureux 
médaillon  d'Erasme  qui  sont  reproduits  également  dans  cet  article,  grâce 
à  la  complaisance  de  M.  Emile  Picot,  auteur  du  catalogue  de  la  Bibliothèque 
Rotschild,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  les  clichés  de  cette  plaquette. 
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nir  :  sans  doute  enfin,  il  ne  faut  pas  demander  à  l'huma- 
niste vieilli  une  générosité,  une  spontanéité  que  ne 
manifesta  jamais  cette  nature  un  peu  sèche  d'homme 
maladif,  précocement  fatigué  et  forcé,  pour  s'assurer  la 
liberté  et  la  vie.  de  calculer  avec  lui-même  comme  avec 
les  antres.  Mais  pourtant  ?  les  mots  sont  nombreux 
dans  sa  correspondance  où  se  laisse  deviner  à  Pencontre 
de  Cousin  une  espèce  de  méfiance,  de  réserve  soupçon- 
neuse dont  il  n'est  pas  sans  intérêt  peut-être  de  recher- 
cher l'origine. 

Une  lettre  d'Erasme  à  Louis  de  Vers,  abbé  d'un  mo- 
nastère Comtois  et  protecteur  de  G.  Cousin,  de  suite 
nous  indique  la  voie.  L'humaniste  expose  à  son  corres- 
pondant tout  ce  qu'à  le  fréquenter  son  secrétaire  a  dû 
gagner  :  Louis  de  Vers  connaissait  les  dangers  du  temps  ; 
Gilbert,  livré  à  lui-même  dans  ces  Allemagnes  turbulentes 
où  il  s'était  rendu,  aurait  mal  résisté  peut-être  à  la  sé- 
duction des  nouveautés  religieuses  :  contre  elles,  Erasme 
l'avait  mis  en  garde,  et  si  par  hasard  il  s'était  jadis  laissé 
un  peu  aller  au  courant,  il  avait  eu  du  moins  le  temps 
de  se  ressaisir  (1).  —  Texte  intéressant  :  un  autre  est 
plus  significatif  encore.  C'est  dans  une  lettre  de  la  même 
époque,  à  Amerbach.  En  prévision  d'un  '  départ  pro- 
chain de  Cousin,  Erasme  le  prie  de  lui  chercher  un  rem- 
plaçant ;  mais  qu'il  se  garde  de  choisir  quelqu'un  dont 
les  opinions  religieuses  soient  les  mêmes  :  c'est  assez, 
s'écrie  le  vieil  humaniste,  d'avoir  fait  cette  première 
expérience  !  (2) 

(1)  «  Novit  tua  prudentia  quot  illecebris  juventus,  suo  relicta  arbitrio, 
sollicitetur  ad  corruptclas.  Poterat  alibi  nonnihil  attrahere  contagii  a  secta- 
rum  amatoribus.  Apud  me  vero,  etiamsi  quid  attraxisset,  purgari  potuit.  » 
(11  Décembre  1533,  Corrésp.,  t.  III,  col  1485). 

(2)  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les  Epistolae  familiares  Erasmi  ad 
Amerbachium,  Bâle,  1779:  elle  est  du  19  octobre  1533.  Voici  le  passage  en 
question  :  «  Optarim  aliquem,  Germanice  peritum  et  utcumque  Latine, 
qui  posset  Gilberto  succedere,  modo  ne  sit  hujus  religionis  :  gustasse  semel 
sat  est.  »  La  crainte  qu'avait  toujours  eu  Erasme  d'avoir  auprès  de  lui  un 
Evangélique  ne  faisait  d'ailleurs  que  s'accroître  avec  le  temps  ;  il  surveillait 
étroitement  les  faits  et  gestes  de  ses  famuli  ;  cf.  à  ce  sujet  une  lettre  curieuse 
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Plus  de  doute  ainsi  :  ce  sont  les  sympathies  de  Cousin 
pour  la  Kéforme,  pour  les  «  sectaires  »  comme  disait 
Erasme,  qui  effraient  le  vieillard,  qui  l'inquiètent  en 
l'irritant.  A  tort  ou  à  raison  ?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
Notons  simplement  qu'au  moment  même  où  Erasme 
écrivait  les  lignes  que  nous  avons  citées,  Cousin,  au  cours 
d'un  séjour  en  Comté,  se  voyait  conférer  par  son  parent 
Louis  de  Vers,  ce  que  son  maître  appelle  un  sacerdoce, 
sacerdotium  quoddam,  Ce  premier  pas  fait  dans  la  car- 
rière d'Eglise  ne  l'empêcha  point  d'ailleurs  de  retourner 
à  Fribourg,  puis  à  Baie,  et  d'y  reprendre  aux  côtés 
d'Erasme  ses  fonctions  :  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps :  dès  la  fin  de  1535,  il  partait  à  nouveau  pour 
son  pays  natal  ;  il  allait  devenir  à  Nozeroy  même,  l'un 
des  six  chanoines  du  chapitre  Saint- Antoine  (1). 

Pourquoi  ce  départ  ?  Pourquoi  cette  entrée  dans 
l'Eglise  d'un  jeune  homme  qu'Erasme  regardait  alors 
comme  suspect  de  sympathie  pour  les  idées  de  Eéforme  ? 
Les  causes  en  sont  très  nettes.  C'est,  en  premier  lieu, 
la  pression  unanime  qu'exerça  sur  lui  sa  famille  conjurée 
pour  le  ramener  auprès  d'elle,  l'attacher  au  pays  par  les 
liens  dorés  d'une  grasse  prébende.  C'est  ensuite  l'im- 
pression durable  de  certains  froissements  d'ordre  maté- 
riel qui  s'étaient  produits  à  Fribourg  et  à  Bâle,  entre 
Erasme  et  lui  (2).  Ces  raisons  expliquent  pleinement  la 

de  J.  Choieras,  p.  p.  Forstemann  et  Gûnther,  Briefe  an  Desiderius  Erasmus. 
(Beihefte  zum  Zentralblatt  fûr  Bibliothekswesen,  XXVII,  Leipzig,  1904,  8°, 
p.  243). 

(1)  Avant  de  quitter  Erasme,  Cousin  lui  avait  rendu  un  dernier  service 
il  était  allé  vendre  à  Fribourg  la  maison  où  ils  avaient  longtemps  demeuré 
côte  à  côte. 

(2)  Ces  indications  nous  sont  fournies  par  une  curieuse  lettre  d'Erasme  à 
Cousin,  en  date  du  11  mars  1536.  {Op.  Erasmi,  t.  III,  col.  1519)  dont  nous 
extrayons  quelques  lignes  :  «  Parentes  suum  potius  quam  tuum  agunt  nego- 
tium  ;  quaerunt  columnam  in  quam  domus  inclinata  recumbat  ;  et  hic  est 
fere  afîectus  parentum  idiotarum  :  protrudunt  aliquem  e  liberis  in  cucullam 
aut  sacerdotium,  persuadentes  sibi  tuta  omnia  si  quem  Deo  dedicent  qui 

pro  se  oret.  »  Et  encore  :  «  Si  tibi  mea  consuetudo  tam  felix  videtur,  scito 

tibi  eam  nunc  quoque  patere  Post  intermissam  consuetudinem,  uterque 

alteri  futurus  est  jucundior  ;  tibi  minus  erit  laboris  et  te  jamisthuc  animo  in 
amici  locum  recipiam,  sentiesque  meam  liberalitatem  aliquanto  largiorem.  » 
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décision  de  Cousin  ;  elles  ne  la  justifient  pas  au  point  de 
vue  moral  —  et  n'ont  nullement  d'ailleurs  à  la  justifier.* 

En  1535  en  effet,  ni  la  rupture  n'était  consommée 
pleinement  entre  Humanisme  et  Réforme  d'une  part, 
ni  la  question  ne  se  posait  forcément  de  l'autre  entre 
Catholicisme  et  Réforme.  Cousin  qui  venait  pendant  des 
années  de  vivre  aux  côtés  d'Erasme,  de  cet  Erasme  dont 
tout  l'effort  allait  à  réformer  l'Eglise  du  dedans  en 
évitant  les  schismes  et  les  déchirements  —  devait  croire, 
pouvait  croire,  même  en  le  supposant  très  fortement 
acquis  aux  idées  réformées,  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
prendre  nettement  parti,  de  traduire  par  des  faits  bru- 
taux ses  préférences.  Il  devait  se  figurer  qu'au  sein  même 
de  la  vieille  Eglise,  il  y  avait  toute  une  besogne  éminem- 
ment utile  à  accomplir,  toute  une  besogne  salutaire  de 
régénération,  d'instruction,  de  rajeunissement  des  usages 
et  des  doctrines.  Et,  poussé  du  dehors  vers  un  canonicat 
par  la  volonté  tenace  d'autrui  et  les  nécessités  de  l'exis- 
tence ;  décidé  d'ailleurs  dès  l'abord  à  créer  à  Nozeroy 
une  Académie  qù  les  fils  de  la  haute  bourgeoisie  comtoise 
seraient  par  ses  soins  formés  aux  belles-lettres  —  ne 
pouvait-il  pas,  même  s'il  était  pénétré  de  la  nécessité 
pour  la  vieille  Eglise  d'une  réforme  profonde  qui  la  régé- 
nérerait, se  laisser  faire  pourtant,  quitter  Erasme  ,  quit- 
ter Baie,  renoncer  à  toutes  les  espérances  hasardeuses 
qui  s'offraient  à  lui  pour  accepter  simplement  sur  la  terre 
natale  la  certitude  d'une  existence  tranquille,  un  peu 
médiocre  peut-être,  mais  qui  pourrait  être  bienfaisante 
et  féconde  ?  Ce  furent  les  raisons  sans  doute  qui  l'enga- 
gèrent dans  cette  voie,  et  qui  d'un  seul  coup,  pour  tout 
l'avenir,  déterminèrent  sa  destinée  —  le  malheur  de  sa  vie 
inquiète,  persécutée,  sans  rayonnement  et  sans  libre 
chaleur. 

II 

De  Baie  à  Nozeroy,  la  chute  était  grande.  Cousin 
pourtant  n'en  sentit  point  d'abord,  n'en  voulut  point 
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sentir  toute  l'étendue.  Dans  plusieurs  lettres  écrites  à 
cette  époque,  il  s'attache  visiblement  à  détailler,  pour  lui 
sans  doute  aussi  bien  que  pour  ses  correspondants,  les 
avantages  de  sa  nouvelle  situation. 

D'abord,  le  pays  est  merveilleux.  Et  de  fait,  rien  de 
plus  séduisant,  dans  cette  belle  Comté  si  riche  en  sites 
harmonieux,  que  ce  gros  bourg  aux  maisons  de  pierre 
jaune  couronnant  le  sommet  d'un  tertre  gazonné.  A 
l'une  des  extrémités,  une  vieille  tour,  encore  debout  au- 
jourd'hui et  supportant  l'horloge  de  la  cité  ;  à  l'autre, 
un  vaste  et  riche  château,  résidence  favorite  des  Chalon, 
princes  d'Orange  ;  tout  autour  de  la  ville,  au  pied  des 
murailles,  une  promenade  circulaire  étroite  et  bordée 
d'arbres  :  pro  uenade  merveilleuse  et  douce  d'où  la  vue 
s'étendait  sur  un  cercle  immense  de  prairies,  de  villages 
et  de  cha  ps  cultivés,  limité  de  tous  côtés  par  de  noi±s 
sapins.  Alors  coume  aujourd'hui,  dans  ce  bourg  pai- 
sible où  se  sent  si  profondément  la  persistance  des  habi- 
tudes imposées  par  le  site  même  aux  générations  succes- 
sives, c'était  là  qu'au  soleil  couchant,  leur  journée  finie, 
les  bourgeois  se  réunissaient  dans  la  paix  des  soirs  attié- 
dis et  regardaient  monter  vers  la  Saône  lointaine,  les 
nuages  roses  dans  un  ciel  élargi. 

De  cette  nature  heureuse,  Cousin  sentit  le  charme  ; 
il  l'a  traduit  souvent  dans  une  langue  un  peu  fruste  mais 
sincère  (1).  L'accueil  des  hommes  d'ailleurs  se  fit  aimable 
et  doux  comme  celui  des  choses  ;  surtout,  il  éprouva  une 
joie  profonde  à  constater,  dès  son  arrivée  au  pays,  que 
la  vieille  terre  comtoise  semblait  s'éveiller  au  souffle 
de  la  Eenaissance,  se  laissait  aller  toute  vers  l'esprit 
nouveau. 

(1)  Cf.  par  ex.  dans  sa  Descriptio  superioris  Burgundiae  (éd.  Chéreau 
p.  108)  ce  qu'il  dit  de  la  promenade  de  Nozeroy  :  «  Hic  aviculae  passirn 
dispersae  accolas  suavissimo  cantu  exhilarant,...  hic  cum  amico  dulcissima 
colloquia  et  longissima  connectere  vel  colludere  sunima  est  voluptas; 
dignam  studiis,  mi  Babete,  dignam  Musis  sedem  diceres  ;  hinc,  quaincuinque 
in  partem  oculos  admoveris,  omnia  nativo  décore  nitescere  et  quasi 
laetitiam  quamdam  ex  se  videntur  effundere  :  tanta  villarum  amœnitas, 
camporum  fertilitas,  nemorum  pratorumque  viriditas  undique  refulget...  » 
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Un  peu  partout  en  effet  les  esprits  les  meilleurs, 
touchés  du  grand  mouvement  qui  emportait  alors  d'un 
élan  unanime  savants  et  lettrés,  dans  la  mesure  de  leurs 
forces  tentaient  de  s'y  associer.  A  Besançon,  les  amis 
d'Erasme  se  multipliaient  ;  dans  sa  correspondance, 
leurs  lettres  se  rencontrent  de  plus  en  plus  nombreuses. 
A  ses  anciens  et  puissants  amis,  un  Ferri  Carondelet, 
un  François  Bonvalot,  un  Léonard  de  Gruières,  d'autres 
viennent  s'ajouter  :  le  chanoine  Morel,  officiai  de  l'archi- 
diacre et  parent  de  Cousin  (1)  ;  le  chanoine  Bercin, 
écolâtre  du  chapitre  (2);  le  chanoine  Eichardot;  (3)  d'au- 
tres encore,  Jean  Lambelin,  Simon  Leignier  (4),  Etienne 
Desprez  (5)  sans  compter  les  passants,  les  étrangers, 

(1)  Morel,  grand-oncle  de  G.  Cousin,  est  le  Desideratus  More  destinataire 
d'une  lettre  d'Erasme,  du  12  Oct,  1533  (Op.  Erasmi,  III,  col.  1475).  Il  fut 
chanoine  de  Besançon  de  1494  à  1533  et  officiai  de  l'archidiacre.  Cf.  au  sujet 
de  ses  dispositions  favorables  à  Erasme  la  lettre  d'Et.  Desprez  du  4  janvier 
1534  (Fôrstemannn  et  Gûnther,  op.  cit.,  ep.  199).  C'est  par  erreur  que  les 
auteurs  de  ce  recueil  en  font  le  prédécesseur  de  L.  de  Gruières  ;  ils  confondent 
l'official  de  l'archevêque  avec  celui  de  l'archidiacre. 

(2)  C'est  YAnthonius  Bircius  qui  adresse,  le  12  avril  1529,  une  lettre  de 
remerciement  à  Erasme  (Fôrstemann  et  Gûnther,  op.  cit.,  p.  121).  Bercin 
devint  écolâtre  du  chapitre,  et  mourut  à  49  ans,  le  20  février  1538.  Cf.  Cas- 
tan,  Catalogue  des  Incunables  de  la  bibliothèque  de  Besançon,  au  n°  619. 

(3)  Il  s'agit  de  Pierre  Richardot,  frère  aîné  du  François  Richardot  qui 
se  trouva  en  rapports  avec  Calvin  à  la  cour  de  Ferrare,  et  devint  plus  tard 
évêque  d'Arras.  On  possède  une  lettre  d'Erasme  à  Pierre  Richardot,  Fri- 
bourg,  19  novembre  1533,  (Op.  Erasmi  III,  col.  1480)  et  une  lettre  de  Richar- 
dot à  Erasme,  p.  p.  Horawitz,  Erasmiana,  IV,  (Sitzunsber.,  Bd.  108,  p.  480). 
Il  était  très  lié  avec  G.  Cousin. 

(4)  Sur  Lambelin,  cf.  Castan,  Granvelle  et  le  petit  Empereur  de  Besançon, 
où  se  trouve  publiée  en  appendice  une  lettre  d'Erasme  à  ce  curieux  person- 
nage. —  Quant  à  Simon  Leignier,  qu'Erasme  remerciait  en  nov.  1533  d'un 
envoi  de  vin  (Op.  Erasmi,  III,  col.  1484)  et  dont  il  plaignait,  le  11  mars  1536, 
dans  une  lettre  à  Cousin,  le  malheureux  sort  :  «  Leigneri  vicem  ex  animo 
doleo  ;  de  Lambelino  quod  monueris  habeo  gratiam  »  (Op.,  III,  col.  1519), 
nous  ne  savons  ce  qu'il  était.  Il  semblerait,  aux  termes  de  la  lre  lettre  d'E- 
rasme, que  ce  personnage  ait  fait  partie  du  magistrat  de  Besançon.  Or  dans 
la  liste  des  co -gouverneurs  pour  1533  (p.  p.  Castan,  Notes  sur  Vhistoire 
municipale  de  Besançon,  Besançon,  1898,  8°,  p.  446)  on  ne  trouve  pas  de 
Leignier. 

(5)  Cf.  sur  ce  personnage  Castan,  Catalogue  des  Incunables,  au  N°  624  ; 
Robert  (U.)  V enseignement  à  Besançon  jusqu'à  la  f  in  du  xvr8  siècle,  Besançon, 
1899,  in-8°,  pp.  43  et  51.  Nous  possédons  une  curieuse  lettre  de  lui  à  Erasme, 
citée  plus  haut  (n.  2). 
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Sur  eux,  sur  ces  personnages  dont  la  plupart  étaient 
d'Eglise,  l'influence  d'Erasme  n'était  point  seulement 
littéraire.  Ce  qu'ils  saluaient,  ce  qu'ils  vénéraient  en 
lui,  c'était,  en  même  temps  que  le  champion  des  bonnes 
lettres,  le  restaurateur  des  textes  sacrés,  l'éditeur  des 
deux  Testaments  et  des  Pères  de  l'Eglise,  le  théologien 
libéral  de  Y Enchiridion  ou  de  VEcclesiastes.  N'auraient-ils 
pas  vu  d'ailleurs  par  eux-mêmes  Erasme  et  son  œuvre 
sous  cet  unique  aspect  que  ses  ennemis,  les  catholiques 
étroits  et  fanatiques,  les  moines  surtout,  auraient  eu 
vite  fait  de  le.  leur  montrer.  Dès  1524,  dès  le  premier 
voyage  d'Erasme  à  Besançon,  ils  n'avaient  pas  manqué 
de  crier  aussitôt  à  l'hérétique  ;  et  en  Janvier  1534  encore, 
nous  voyons  par  une  lettre  intéressante  d'Etienne  Desprez 
que,  loin  de  désarmer,  ils  avaient  continué  leur  cam- 
pagne contre  lui. 

A  Dole,  même  mouvement,  même  faveur  d'Erasme. 
Parmi  les  étudiants  de  passage  dans  la  ville,  de  plus  en 
plus  nombreux  étaient  ceux  qui  s'enhardissaient  jus- 
qu'à écrire  au  maître,  jusqu'à  lui  traduire  en  des  lettres 
émues  leur  admiration  naïve  et  leurs  sentiments  de  res- 
pect. C'étaient  des  étrangers  surtout  :  en  1528,  Chris - 
toph  von  Carlowitz,  Haye  von  Cammingha  ;  en  1529, 
Viglius  Zuychem,  Charles  Sucquet,  Bernardus  Niger  (1)  ; 
tous  ces  jeunes  gens,  en  relations  étroites  les  uns  avec 
les  autres,  constituaient  dans  la  vieille  capitale  du  Comté 
un  petit  groupe  compact  de  Philérasmiens  (2).  Très  mêlés 
d'ailleurs  à  l'existence  locale  malgré  la  suspicion  dont  on 
frappait  toujours  les  étrangers  dans  cette  ville  frontière, 
en  rapports  suivis  avec  le  personnel  de  l'Université 
et  du  Parlement,  avec  les  gens  de  robe  qui  leur  don- 
naient pension,  avec  la  bourgeoisie  dont  ils  fréquentaient 
les  femmes  et  les  filles  —  ils  répandaient  peu  à  peu 

(1)  Voir  les  lettres  de  tous  ces  personnages,  soit  dans  les  Op.  Erasmi 
au  T.  III.,  soit  surtout  dans  le  recueil  de  Forstemann  et  Gûnther,  qui  con- 
tient d'utiles  notices  biographiques. 

(2)  «...Cum  ex  tuis  schedis  quas  muUi  Philerasmii...  legimus,  »  écrit  de 
Dole  à  Erasme,  en  fév.  1529,  Viglius  Zuychem. 


ETUDES  HISTORIQUES  111 

dans  le  milieu  dolois  le  nom,  les  œuvres,  l'influence 
du  maître  de  Fribourg  (1). 

Témoin,  dès  son  arrivée,  de  tout  ce  mouvement,  le 
secrétaire  d'Erasme  put  croire  tout  d'abord  la  Comté 
acquise  aux  idées  qu'il  aimait.  De  là,  au  débarqué,  son 
premier  enthousiasme,  le  joie  de  sa  résolution  nouvelle, 
tout  le  flot  d'espérances  qui  soulève  son  cœur  et  qui 
emporte  d'un  jeune  et  bel  élan  une  longue  lettre  confiante 
adressée  à  son  maître  (2).  Il  lui  dit  l'ardeur  avec  laquelle 
les  travaux  sur  les  Ecritures  sont  étudiés  par  tous; 
comment,  sous  leur  influence  bienfaisante,  ceux  qui  jadis 
se  repaissaient  de  commentaires  scolastiques,  remontent 
aux  sources  maintenant,  vont  droit  aux  Ecritures  et 
s'y  tiennent  (3).  L' Ecclesiastes  d'Erasme,  ses  Paraphrases, 
son  Enchiridion  se  voient  en  toutes  mains  ;  et,  sans  doute, 
le  mouvement  n'atteint  encore  que  l'élite  ;  mais,  à  son 
exemple,  le  monde  s'éveillera  :  ne  voit-on  pas  partout 
une  soif  ardente  de  l'Evangile  altérer  les  âmes  chrétien- 
nes ?  Et  c'est  alors  une  invocation,  un  appel  passionné  à 
Erasme,  où  l'on  croit  retrouver  comme  un  écho  du  grand 
cri  anxieux  qu'Albert  Durer  un  j  our,  sur  un  faux  bruit  de  la 
mort  de  Luther,  avait  j  été,  lui  aussi,  vers  l'humaniste  (4)  : 
«  Courage,  défenseur  des  lettres  vivifiantes,  notre  uni- 
que Erasme  ;  toi  qui  semblés  né  pour  le  progrès  des  doc- 
trines salutaires,  toi  le  grand  champion  des  esprits  à  la 

(1)  Erasme  avait  eu  d'ailleurs,  à  Dole  même,  des  amis  et  des  corres- 
pondants :  tels,  Antoine  Brugnard,  professeur  à  l'Université  (Forstemann 
et  Gûnther,  p.  11  et  index)  ;  ce  Félix,  Dolanus  LL.  Doctor,  à  qui  il  envoie, 
en  février  1528,  des  renseignement  sur  son  voyage  à  Besançon  et  qui  était 
sans  doute  parent  du  Jehan  Félix,  avocat  fiscal  au  Parlement,  révoqué 
pour  usage  de  faux  le  19  février  1526-7.  (A.  D.  Doubs,  Parlement,  délib. 
B  024,  f°  14).  —  enfin  Claude  Javand  (le  Claude  Jonnand  qui  est  cité  dans 
la  correspondance  de  Cousin  ?) 

(2)  Elle  est  datée  de  Nozeroy,  pridie  Christi  nati,  anno  MDXXXVI 
{Op.  Cognati,  t.  I,  p.  297). 

(3)  «  Qui  prius  non  nisi  Bartolos,  Baldos,  Mesuas,  Averroes,  Vigones, 
Liras  et  Scotos  spirabant,  nunc  etiam  si  non  solam,  saltem  primam  Evan- 
gelio,  te  proeunte,  curam  tribuunt...  Mundus,  nescio  quo  fato,  sitit  doctri- 
nam  evangelicam.  » 

(4)  Cf.  Narrey,  A.  Durer  à  Venise  et  dans  les  Pays-Bas,  Paris,  1866,  in-4° 
p.  CXXXI  sq. 
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fois  et  des  consciences,  va  jusqu'où  t'appelle  ta  vertu; 
ne  te  laisse  pas  arrêter,  détourner  de  la  voie  par  les  hurle- 
ments furieux  de  tes  ennemis;  n'es-tu  pas  trop  grand  pour 
t'en  soucier,  et  ne  sais-tu  pas  d'avance  que  la  haine  est 
le  prix  de  toute  innovation  »  ?  (1)  Aux  souffles  nouveaux 
toute  la  Comté  s'anime  ;  les  chefs  du  clergé,  les  magis- 
trats de  Dole,  toute  la  haute  bourgeoisie  conduisent  le 
mouvement  ;  encouragés  par  ces  bonnes  volontés,  les 
recteurs  des  écoles  dans  les  villes  comtoises  un  peu  par- 
tout se  mettent  à  enseigner  le  grec  ;  et  des  vieillards,  des 
hommes  faits,  d'un  élan  passionné  s'appliquent,  en  dépit 
de  l'âge,  aux  disciplines  nouvelles  :  à  Nozeroy,  Jean 
Tornon,  le  doyen  du  chapitre,  docteur  en  droit  civil  et  en 
droit  canon,  donne  l'exemple  à  tous  en  consacrant  au 
grec  ce  qu'il  a  <de  loisirs  (2). 

Ainsi  se  réjouissait,  s'encourageait  Cousin.  Mais  à  lire 
ses  lettres,  on  sent  bien  nettement  que  toutes  ces  espé- 
rances qu'il  expose  longuement  ne  suffisent  qu'à  peine 
à  dissiper  ses  craintes.  Dès  son  arrivée,  il  s'était  vu 

(1)  «  Macte  igitur  virtute  tua,  salutarium  litterarum  vindex,  unice 
Erasme...  Cum  tu  unus  sis  aetate  nostra  qui  bonis  disciplinis  adjuvandis 
natus  esse  credaris,  eximius  non  tam  studiorum  quam  tcov  <|»uy  cov  vindex,  i, 
bone  Erasme,  quo  virtus  tua  vocat...  »  Cf.  également  l'enthousiasme  qu'à 
la  même  époque,  en  mai  et  en  juillet  1525,  manifestait  pour  Erasme 
dans  des  lettres  à  Cousin  (Cognati  Opéra,  1. 1,  p.  306  sq.)  un  jeune  Italien, 
Joannes- Angélus  O.donus,  qui  séjournait  alors  à  Strasbourg  auprès  de 
Bucer,  avec  un  de  ses  amis,  Philenus  Lunardus.  Elles  montrent  bien  quelle 
influence  énorme,  quelle  séduction  exerçait  encore  Erasme,  malgré  sa 
vieillesse  et  sa  pusillanimité  croissante,  sur  tous  les  jeunes  gens  s' éveillant  à 
la  vie  et  à  Faction.  Il  compare  Erasme  à  saint  Paul.  «  Certe  minister  Christ  i 
est  uterque,  uterque  pro  Christi  Ecclesia  maxime  laboravit  ;  alter  vero 
étiam  nunc  laborat.  »  Il  ajoute  cette  phrase  significative  :  «  Erasmus,  prseter 
alias  egregias  dotes,  nostri  est  saeculi  Theologorum  maximus  et  coriphœus  », 
et  il  termine  en  félicitant  Cousin,  «  sanctae  Erasmi  serviens  senectuti  », 
de  vivre  aux  côtés  d'un  tel  maître.  Cf.  également  la  jolie  lettre  du  15  juil- 
let 1535,  où  il  crie  à  son  correspondant  sa  joie  débordante,  sa  joie  folle 
et  naïve  d'avoir  reçu  du  grand  homme,  d'Erasme  lui-même,  un  court  billet 
autographe  qu'il  va  montrant  partout  à  ceux  qui  le  connaissent. 

(2)  «  Ludimagistri  jam  fere  ubique  suos  Graecas  litteras  docent  

Collegii  nostri  decanus,  D.  Joannes  Tornondus,  utriusque  juris  doctor, 
in  eas  litteras  perdiscendas  quidquid  temporis  succidere  potest  impendit  : 
neque  eum  deterret  vel  rei  difficultas,  vel  gravior  aetas;  mavult  sero  sapere 
quam  nunquam.  » 


ÉTUDES  HISTORIQUES  113 

engager  dans  une  série  de  procès  dont  il  se  plaint  beau- 
coup, sans  que  nous  en  connaissions  au  juste  les  causes. 
Surtout,  s'il  dénombrait  avec  tant  d'exactitude  l'armée 
de  La  Renaissance  en  Comté,  c'est  qu'il  sentait  déjà,  ran- 
gée en  face  d'elle  et  toute  prête  au  combat,  l'armée 
du  passé,  l'armée  de  la  réaction,  toutes  les  milices  fran- 
ciscaines et  dominicaines  dressées  et  conjurées  contre 
les  «  nouvelletez.  »  Déjà  ces  hardis  «  mendiants  »,  prompts 
à  deviner,  à  dénoncer  le  péril,  s'alarmaient  d'un  mouve- 
ment qui  gagnait  peu  à  peu  les  meilleurs  esprits  ;  déjà, 
prenant  hardiment  l'offensive,  ils  prêchaient  ardemment 
contre  les  lettres  ressuscitées,  contre  le  grec  renaissant, 
contre  tout  l' effort  intellectuel  et  moral  du  siècle  en  plein 
labeur  :  et,  s'attaquant  à  Dole  à  l'œuvre  même  d'Erasme, 
ils  obtenaient  d'abord,  en  attendant  mieux,  la  prohibition 
des  Colloques  du  maître  (1). 

Ces  mesures,  cette  agitation  menaçaient  directement 
Cousin.  Elles  l'émurent  fortement.  Il  eut,  devant  la  des- 
tinée qui  l'attendait  et  qu'il  entrevit  brusquement,  un 
violent  sursaut,  une  soudaine  révolte  ;  et,  sa  confiance 
du  début  vite  tombée,  il  songea  sérieusement  à  retourner 
à  Baie,  à  revenir  près  d'Erasme,  à  reprendre  à  ses  côtés 
son  ancienne  vie  d'étude.  Erasme  accueillit  bien  ses  pro- 
positions ;  dans  une  longue  lettre,  datée  du  11  mars  1536, 
il  se  dit  tout  disposé  à  le  reprendre  chez  lui  —  ou,  s'il 
le  préférait,  à  le  recommander  à  Damien  de  Goës.  Cousin 
dut  accepter  sans  doute,  car,  le  17  mai  1536,  Erasme  écri- 
vait à  François  Bonvalot  pour  le  prier  d'intervenir  en 
faveur  de  son  ancien  secrétaire  et  de  l'aider  à  régler  ses 

(1)  Le  fait  nous  est  attesté  par  ce  passage  d'une  lettre  d'Erasme  à  Fran- 
çois Bonvalot,  en  date  du  17  mai  1536  (op.  Er.  t.  III.  col.  1520)  :  «  Demiror 
Dolse  tantum  posse  duos  Franciscanos  ;  Colloquia  et  venduntur  et  excu- 
duntur  Lutetiae,  et  Dola  exulant.  »  Cf.  également,  au  sujet  de  cette  agita- 
tion sur  laquelle  nous  reviendrons,  Herminjard,  Correspondance  des  Ré- 
formateurs, t.  IV,  p.  173.  —  En  1549  encore,  le  médecin  Jean  Morisot  de 
Dole  se  croyait  obligé  dans  la  préface  de  ses  Coïloquiorum  libri  IV  (Bâlo, 
Oporin,  1549,  in-8°)  d'attaquer  et  de  condamner  Erasme  et  ses  colloques  pour 
assurer  sa  propre  tranquillité  :  «Sic  Lucianum  plerumque  expressif,  ut  gen- 
tilium  aliquem,  non  christiaiium  audire  videaris,  etc..  » 
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affaires  en  Comté  :  il  ajoutait  —  était-ce  très  sincère- 
ment ou  simplement  dans  le  but  de  mieux  stimuler  la 
bonne  volonté  de  Bonvalot  —  qu'il  songeait  toujours  à 
s'établir  à  Besançon  et  que  l'aide  de  Cousin  lui  serait  alors 
infiniment  précieuse  (1). 

Pourtant,  tous  ces  projets  ne  se  réalisèrent  pas  : 
La  nouvelle  de  la  mort  d'Erasme  trouva  Cousin  encore  à 
Nozeroy  (2).  Ce  fut  pour  le  jeune  homme  un  coup  rude 
et  sensible.  Erasme,  c'était  le  lien  vivant  qui  le  ratta- 
chait au  monde,  l'empêchait  d'être  entièrement  perdu 
et  isolé  sur  terre,  le  reliait  à  Bâle,  c'est-à-dire  à  la  vie 
générale,  au  mouvement  des  esprits,  à  l'activité  du  siècle. 
Ce  lien  rompu,  Cousin  retombait  plus  seul  à  Nozeroy, 
sans  espoir,  sans  protection,  repris  par  sa  famille  d'une 
prise  plus  forte,  repris  tout  entier  par  les  soucis  mes- 
quins de  sa  vie  quotidienne,  de  sa  lutte  obscure  pour 
l'existence  dans  un  petit  bourg  perdu  des  monta- 
gnes jurassiennes.  Il  dût  éprouver  une  grande  sensation 
d'isolement  et  de  chute  ;  il  dût  comprendre  que  cette  mort 
d'Erasme  sonnait  le  glas  des  espérances  de  gloire  que 
sa  jeunesse  peut-être  avait  nourries  :  le  sort  en  était 
jeté  ;  le  secrétaire  d'Erasme  ne  serait  jamais  un  de  ces 
grands  érudits,  un  de  ces  grands  professeurs  dont  toute 
l'Europe  savante  se  répétait  les  noms  ;  il  serait,  champion 
isolé,  détaché  de  la  grande  armée  humaniste  et  réformée, 
un  simple,  un  humble  maître  d'école  honnête  homme 
d'une  toute  petite  bourgade  de  province. 

m 

Telle  fut  en  effet  la  vie  qu'il  eut  dès  lors  :  Vie  monotone 

(1)  Toutes  ces  lettres  se  trouvent  au  t.  III.  des  Op.  Erasmi  (ep.  1296- 
1297.) 

(2)  On  lit,  dans  le  livre  si  défectueux  de  Feugère  sur  Erasme  qu'avant 
de  mourir,  le  vieil  humaniste  «  manda  G.  Cognatus,  qu'une  longue  intimité 
avait  mis  au  courant  de  toutes  ses  affaires  ;  il  revit  avoc  lui  tous  ses  manus- 
crits. »  (p.  188)  C'est  une  pure  invention  ;  l'ép.  1295  de  l'édition  Le  Clerc, 
que  Feugère  invoque  à  l'appui  de  son  assertion,  ne  contient  pas  un  mot 
qui  l'autorise. 
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et  laborieuse,  mais  d'un,  labeur  triste  qu'aucune  grande 
espérance  ae  venait  animer  et  vivifier.  Point  d'événe- 
ments presque.  Quelques  courtes  absences,  des  échappées 
vois  Baie,  Augst,  Paris  peut-être  et  Lyon;  un  séjour, 
en  1540,  à  Sirod  où  une  violente  épidémie  de  peste  l'avait 
contraint  de  transporter  son  Académie  (1)  ;  surtout,  un 
voyage  d'une  année  en  Italie,  à  la  suite  d'un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,  Claude  de  la  Baume,  que  la  protec- 
ti ou  de  son  oncle,  le  dernier  évêque  catholique  de  Genève, 
et  l' influence  de  sa  famille  avait  fait,  à  onze  ans,  arche- 
vêque de  Besançon  (2).  Cousin  visita  avec  lui  Milan, 
Vérone,  Padoue,  Venise,  Bologne,  notant  dans  des  lettres 
curieuses  qu'il  publia  plus  tard,  ses  impressions  très 
vives  d'homme  du  Nord,  de  théologien  et  d'Erasmien 
en  tournée  dans  le  pays  des  humanistes  mondains  et  des 
Cicéroniens  fanatiques  (3).  Tout  le  reste  du  temps, 
Cousin  vécut  à  Nozeroy  ;  il  y  garda  assez  longtemps 
ses  parents,  sa  mère  surtout  ;  et,  après  l'abdication  de 
Charles- Quint,  il  vit  un.  de  ses  frères,  Hugues  le  Vieux, 

(1)  Sircd,  canton  de  Champagnole  (Jura),  bourg  voisin  de  Nozeroy. 

(2)  Sur  cette  affaire  et  sur  le  personnage,  cf.  Çastan,  La  rivalité  des  fa- 
milles de  Rye  et,  de  Granvelle  (Mém.  Soc.  Emulation  Doubs,  1891.) 

(3)  Ces  lettres  sont  groupées,  dans  les  Opéra  Cognati,  sous  le  titre  de  : 
Topographia  ItaUcarum  aliguot  civitatum  (T.  I,  p.  380  sq.)  Elles  sont  loin 
d'être  sans  intérêt.  On  y  voit  Cousin,  à  peine  débarqué  à  Padoue,  aux  prises 
avec  les  Cicéroniens  du  lieu  qui  dédaignaient  et  raillaient  Erasme;  et  lui, 
en  bon  disciple,  relit  les  ouvrages  du  maître  pour  se  munir  contre  les  attaques  : 
«  Jam  tamen  Erasmi  Nosoponum  relegere  ccepi,  ut  hoc  hominum  genus  di- 
gnoscam  ac  taies  confutem  ineptias.  »  Il  s'habitue  mal  d'ailleurs  aux  hommes 
ei  aux  choses,  et  voudrait  s'en  retourner,  revoir  sa  Bourgogne.  «  Res  tamen 
Italise  ita  mihi  cordi  sunt  ut,  si  in  Burgundia  perinde  eas  cognitas  habuis- 
sem  atque  jam  habeo,  nunquam  me  hue  peregrinum  protrusissem.  »  (p.  382). 
Peu  à  peu,  cependant,  il  s'humanisa,  s'accoutuma  aux  esprits  d'Italie  — 
tout  heureux  pourtant  encore  lorsque  quelque  érudit,  Natalis  de  Comitibus 
par  ex.,  lui  parle  d'Erasme  avec  bienveillance.  «  De  prseceptore  autem 
meo  valde  amanter  interrogavit...  propter  quod  ipsum  hominem  amo  ina- 
gis. »  —  En  même  temps  que  ses  impressions  sur  les  Italiens,  le  hasard  nous 
a  laissé  les  impressions  d'un  Italien  sur  lui.  Dans  une  lettre  curieuse  datée  de 
Padoue  au  milieu  d'août  1558,  Lambin  raconte  à  Muret  une  visita  que  lui 
ont  faite  Cousin  et  son  élève  l'archevêque  (Epistolae  clarorum  virorum 
Lyon,  1561,  in-8°  p.  399,  Bib.  NaL,  Inv.  Z  14  175).  Cousin,  qu'il  nomme 
dédaigneusement  theologus  quidam  ne  semble  pas  avoir  fait  grande  impres- 
sion sur  son  interlocuteur. 
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venir  à  son  tour  s'y  établir  pour  le  reste  de  ses  jours. 
C'est  dans  ce  milieu  familial  que  Cousin  consuma  toute 
sa  longue  existence  —  toute  son  existence  double  de 
pédagogue  et  de  théologien. 

De  pédagogue  d'abord.  Dès  son  arrivée  à  Nozeroy,  il 
avait  eu  des  élèves  :  Guillaume  Merceret,  Louis  et  Jé- 
rôme Colin,  fils  du  vice-président  du  Parlement  de  Dole. 
A  ces  premiers  disciples,  d'autres  s'étaient  joints.  Cou- 
sin les  recevait,  les  hébergeait  chez  lui  très  vraisembla- 
blement et  leur  fournissait  à  la  fois  la  pension  et  l'ins- 
truction. Il  vit  ainsi  défiler  près  de  lui  toute  une  troupe 
nombreuse  de  jeunes  bourgeois  Comtois  :  les  Vermod, 
les  Morel,  les  Cafïod,  les  Pourtier,  les  Frontin,  les  Ma- 
reschal  (1).  Quelques  enfants  nobles  fréquentèrent  éga- 
lement son  Académie,  notamment  vers  1545  ce  Guil- 
laume de  la  Baume,  apparenté  aux  premières  familles 
du  Comté,  dont  la  mort  accidentelle  dans  la  maison 
même  de  Cousin,  à  Sirod,  émut  si  profondément  l'hu- 
maniste craintif  ;  à  tort  d'ailleurs,  puisqu'un  peu  plus 
tard,  trois  frères  de  Guillaume  :  Jean,  Aimé  et  Antoine 
de  la  Baume,  furent  successivement  confiés  à  ses  bons 
soins  (2).  Il  n'enseignait  pas  d'ailleurs  que  des  Comtois; 
son  caractère  était  tenu  en  telle  estime  à  Baie  que  ses 
amis  de  là-bas  n'hésitaient  pas  à  lui  confier  leurs  fils. 

(1)  Cf.  dans  les  Poemata  de  Cousin  la  pièce  intitulée:  Xenia  ad  discipulos 
convictores  D.  G.  Cognati,  per  G.  Marium,  où  sont  énumérés  les  condisciples 
de  ce  personnage.  (Op.,  t.  I.  p.  432). 

(2)  Toute  une  correspondance  provoquée  par  Cousin  lui-même  et  très 
louangeuss  pour  le  défunt  et  pour  ses  parents  fut  échangée  à  ce  propos 
entre  l'humaniste  et  ses  amis  de  Bâle  :  Oporin,  Hérold,  Gélénius,  etc. 
Cousin  s'empressa  de  la  faire  imprimer  dans  une  plaquette  commémorative 
Consolatoria  D.  Giïberti  Cognati...  nunc  primum  impressa,  Bâle,  Parcus,  s.-d. 
(1546-7),  Bib.  Nat.,  inv^B,.  18.250.  C'était  d'ailleurs  une  habitude  chez  lui 
d'associer  ainsi  ses  amis  à  l'exercice  de  sa  profession  ;  ils  s'y  prêtaient 
tous  volontiers,  même  ce  grand  et  excellent  Bonifiace  Amerbach  que  Cousin 
savait  remercier  à  l'occasion  de  ses  complaisances  :  «  Ego  gratias  ago  pro 
humanitate  duobus  fratribus,  discipulis  meis,  exhibita  ;  tui  tu  semper 
eris  simillimus,  comis  et  bonus  in  omnes  nulliusque  fastidiens.  »  (20  juil- 
let 1546,  Bibl.  Antist.  Basil.  C.  I.  2,  vol.  1.  f°  151).  Souvent  aussi  Cousin 
faisait  écrire  à  ses  élèves,  par  Curione  ou  par  d'autres,  des  billets  flatteurs 
à  la  fois  pour  les  jeunes  gens  et  pour  leur  professeur. 
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11  eut  ainsi  chez  lui  successivement  des  enfants  d'Henri 
Pétri,  de  Sigismond  Gelenius,  de  Basile  Jean-Hérold 
et  même  —  consécration  suprême  de  ses  mérites  d'édu- 
cateur —  le  plus  grand  cœur  peut-être,  le  plus  noble  es- 
prit parmi  tous  ces  bons  ouvriers  de  la  pensée,  Boniface 
Amerbach,  put  songer  un  instant,  en  1548,  à  confier  à 


Cousin,  comme  à  un  second  Castellion,  le  fils  unique  qui 
devait  plus  tard  illustrer  à  son  tour  le  nom  glorieux  des 
Amerbach  (1). 

(1)  Ce  fait  qui  paraît  ignoré  des  biographes  d' Amerbach  —  notamment 
de  Burckhardt-Biedermann  —  nous  est  attesté  par  plusieurs  des  lettres 
inédites  de  Cousin.  La  première  qui  en  fasse  mention  ast  une  lettre  à  Amerbach 
du  7  juillet  1547  (Bibl.  Antist.  Basil.  C.  I.  2,  v.  I,  f°  153)  où  Cousin  s'écrie  : 
«  Utinam  hoc  turbulentissimo  tempore  hic  esset  films  tuus  !»  —  Le  projet 
se  précise  dans  la  lettre  suivante,  du  1er  juillet  1548  (ïbid.  f°  154)  :  «  Etsi  nihil 
novi  quod  ad  te  scriberem  habebam,  magisque  te,  una  cum  Basilio  tuo, 
jam  exspectaro  incipiebam,  tamen  cum  hic  Girardus  ad  vos  proficisceretur, 
non  potui  nihil  ei  litterarum  dare.Cura  igitur  ut  quam  primum  venias.... 
Tuum  erit  pro  filio  imperare  quod  voles,  meum  autem  id  exsequi.  »  En 
post-scriptum,  Cousin  ajoute  :  «  Pro  filii  tui  educatione,  viginti  coronato. 
numerabis  ;  quod  si  nimium  videbitur,  quicquid  voles.  »  Mais  en  mars  sui- 
vant, Basile  n'est  toujours  pas  venu  (ibid.,  f°  155)  :  «  De  filio  tuo...  quod 
nunciavit  Antonius  meus  fuit  mihi  perjucundum.  Utinam  cum  eodem 
Antonio  et  Gelenii  filio  hue  advolaret  !  complecterer  certe  illum  favore  et 
benevolentia  summa  curaremque  bonis  disciplinis  et  moribus,  quantum  in 
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De  l'instruction  que  Cousin  donnait  à  ses  disciples, 
le  latin  naturellement  était  la  base;  et,  malgré  sa  modestie 
coutumière,  le  bon  pédagogue  pouvait  se  vanter  à 
Amerbach,  en  1546,  d'avoir  ries  élèves  en  cette  langue 
tels  que  la  Comté  n'en  avait  jamais  vus.  Il  ne  la  leur 
enseignait  pas  d'ailleurs  en  rhéteur,  mais  en  Erasmien, 
moins  préoccupé  de  leur  fournir  des  tournures  et  des 
phrases  élégantes  —  tel  ce  Julio  Camillo  dont  il  nous  a 
décrit  à  deux  reprises  (en  1536  et  1558)  l'étrange  «  Am- 
phithéâtre Cicéronien  »  —  que  de  former  leur  raison  et 
leur  cœur,  de  leur  inculquer,  comme  il  disait  lui-même, 
avec  la  haine  de  la  barbarie  et  de  la  sophistique,  l'amour 
des  bonnes  lettres,  des  saines  humanités.  Au  Latin, 
il  ajoutait  un  peu  de  Grec  ;  et  très  probablement  son  amour 
des  langues  mortes  ne  devait  pas  aller  jusqu'à  interdire 
aux  jeunes  Allemands  descendus  chez  lui  l'étude  des 
premiers  rudiments  de  la  langue  française, 

Toutes  ces  tâches  d'ailleurs  l'absorbaient  étrange- 
ment, lui  laissant  à  peine  le  temps  d'écrire  à  ses  amis 
ou  de  prendre  ses  repas.  Il  y  joignait  pourtant  la  compo- 
sition et  la  rédaction  de  nombreux  ouvrages  qu'il  réunit 
à  plusieurs  reprises  en  des  recueils  de  plus  en  plus  consi- 
dérables. Le  dernier,  paru  en  1564  chez  Henri  Pétri,  con- 
tient en  trois  volumes  in-f°  la  majeure  partie  des  publi- 
cations de  Cousin.  C'est  à  première  vue  un  étrange  fatras 
d'opuscules  hétéroclites  ;  on  trouve  un  peu  de  tout  dans 
ces  pages  compactes  :  de  la  théologie,  de  l'histoire,  du 
droit,  de  la  géographie,  des  textes  classiques,  jusqu'à 
de  la  médecine  ;  le  titre  d'ailleurs  avertit  le  lecteur  de 
cette  variété  et  constitue  à  lui  seul  tout  un  ample  pro- 
gramme. Mais  au  fond,  cette  multitude  de  productions 

me  est,  erudiri...  »  — Même  note  enfin  dans  la  lettre  du  25  juin  1549  (ibid. 
f°  157)  :  Equidem  paratissimus  vel  tua  causa  sum  si  alicubi  Basilii  tui 
rébus  commodare  possim,  de  quo  quid  statueris  scire  cupio.  »  —  Nos  ren- 
seignements s'arrêtent  là  :  il  semble  bien  d'après  eux  que  le  projet  n'eut  pas 
de  suite.  Notons  qu'en  septembre  1547,  c'est-à-dire  au  moment  où  pour  la 
première  fois  il  en  est  question,  Basile  Amerbach  était  aux  mains  de  Sébas- 
tien Castellion,  à  qui  son  père  l'avait  confié  et  dont  il  devait  rester  toute 
sa  vie  le  disciple  de  cœur.  Cf.  à  ce  sujet  Buisson,  Seb.  Castellion,  T.  I,  ch.  VIII. 
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diverses  se  classe  rapidement  en  quelques  catégories. 
C'est  que,  si  Ton  met  à  part  avec  les  écrits  théologiques 
de  Cousin  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  sa  littérature  personnelle  : 
c'est-à-dire  ses  poèmes  Latins,  ses  lettres,  ses  consolations, 
ses  opuscules  historiques  enfin,  qui  ne  sont  guère  que  des 
œuvres  de  circonstance  —  tout  le  reste  ou  à  peu  près  n'est 
qu'un  prolongement  de  l'activité  pédagogique  de  l'an- 
cien secrétaire  d'Erasme.  C'est  ad  usum  puerorum  qu'il 
a  traduit  de  grec  en  latin  les  Economiques  d'Aristote, 
les  Proverbes  de  Zénodote  ;  qu'il  a  annoté  en  1563  l'édi- 
tion des  œuvres  de  Lucien  par  Marcus  Hopperus  ; 
qu'il  a  composé  ses  Fables  et  ses  Adages,  fait  des  extraits 
de  Cicéron,  de  Sénèque,  d'Aulu-Gelle,  recueilli  des  poé- 
sies latines  contemporaines  (1)  ou  composé  enfin  sous 
forme  de  tableaux  un  certain  nombre  de  ces  résumés 
de  grammaire,  de  prosodie  ou  de  rhétorique  comme  la 
pédagogie  du  xvie  siècle  les  aimait  tant.  Point  ou  presque 
point  de  travaux  originaux,  de  recherches  critiques  et 
désintéressées.  Seuls  peut-être  dans  son  œuvre  un  ou 
deux  opuscules  de  géographie  :  une  description  de  la 
Franche-Comté,  une  description  de  la  Gaule,  un  bref 
Dictionnaire  latin-français  de  termes  et  de  noms  géo- 
graphiques révèlent  chez  leur  auteur  d'autres  soucis  que 
des  soucis  scolaires. 

IV 

A  côté  de  son  activité  pédagogique,  nous  avons  signalé 
ses  préoccupations  de  théologien.  Il  faut  les  étudier 
d'un  peu  près,  s'il  est  vrai  qu'elles  ont  rempli  une  bonne 

(1)  Cousin  a  pris  part  à  la  publication  de  ce  recueil  des  Bucolicarum  an- 
tores  XXXVIII  Bàle,  Oporin,  1546,  in-8)  dont  M.  Buisson  (Séb.  Castdlion, 
t.  I.,  ch.  IX)  semble  vouloir  rapporter  à  Castellion  le  mérite.  Une  pièce  de 
Cousin  au  lecteur  indique  bien  au  début  du  volume  sa  collaboration.  Cousin 
est  représenté  d'ailleurs  dans  ce  choix  de  poésies  par  line  églogue  De  lau- 
dibus  horti  qui  a.  donné  lieu,  dans  la  Biographie  universelle  (vo  Cognât i) 
à  une  amusante  méprise  signalée  par  Cople37-Christie  dans  son  Etienne 
Dolet. 
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moitié  de  sa  vie,  qu'elles  en  ont  fait  surtout  le  malheur 
à  la  fois  et  l'intérêt  durable  (1). 

Cousin  en  effet  n'était  pas  seulement  un  philologue 
et  un  professeur.  Il  était,  il  voulut  toujours  être  en  plus, 
quels  qu'en  fussent  les  dangers,  un  théologien.  Ce 
n'était  point  seulement  sa  qualité  de  prêtre  qui  l'y  invi- 
tait, encore  qu'il  semble  ne  l'avoir  jamais  oubliée  et 
s" être  appliqué  dans  une  certaine  mesure  à  instruire 
chrétiennement  les  fidèles  de  Nozeroy  —  mais  à  vrai  dire, 
pour  ce  disciple  pieux,  ce  fils  intellectuel  d'Erasme, 
philologie,  théologie,  enseignement  n'étaient  guère  que 
les  manifestations  diverses  d'une  même  activité  fonda- 
mentale :  l'activité  humaniste,  en  donnant  au  mot  le 
sens  qu'il  prenait  dans  les  pays  du  Nord 

De  là  l'incapacité,  qu'il  marquera  toujours,  de  sé- 
parer dans  ses  préoccupations  le  culte  des  choses  divines 
de  celui  des  bonnes  lettres.  De  là  surtout,  le  caractère 
fondamental  de  sa  religion  même  :  la  Réforme  sera  pour 
lui  non  pas  tant  la  révolte  instinctive  et  profonde  d'une 
âme  délicate  contre  le  formalisme  étroit,  la  sécheresse 
sans  vie  d'un  christianisme  appauvri  et  dégénéré  que  la 
revendication  des  droits  du  libre  esprit,  que  l'application 
aux  textes  et  aux  doctrines  sacrées  des  méthodes  cri- 
tiques de  l'érudition  profane.  A  l'école  des  philologues, 
ce  travailleur  consciencieux  a  puisé  l'amour,  le  respect 
religieux,  le  culte  passionné  et  scrupuleux  de  la  vérité  ; 
et  ce  qui  l'indigne  surtout,  ce  qui  lui  paraît  impardon- 
nable, ce  qu'il  reproche  amèrement  aux  gens  d'Eglise 
de  son  temps  lancés  avec  violence  dans  la  contre-Réforme 
ce  ne  sont  pas  tant  les  abus,  les  erreurs  même  qu'ils 
soutiennent  que  leurs  recours  au  mensonge,  leurs  refus 

(1)  Cousin  est  revenu  souvent  sur  cette  idée,  notamment  dans  la  dédicace 
à  Antoine  Lulle  de  son  De  usu  seu  fine  legis  (Op.  IL  p.  45)  et  dans  une  lettre 
au  jurisconsulte  P.  Loriot,  du  11  octobre  1551. 

(2)  Voir  par  exemple  dans  cet  ordre  d'idées  son  Precaiionum  liber  (Op. 
IL,  263)  et  la  préface  très  touchante  aux  enfants  dont  il  fait  précéder  sa 
réimpression  de  trois  homélies  d'Antoine  de  Lebrixa  (à  la  suite  de  Caesarii 
Arelatensis  episcopi  homilias  XL,  a  Gilberto  Cognato  e  tenebris  in  lucem  re- 
onatae,  Bàle,  Henri  Pétri.  1558,  in-83,  Bibl.  Xat.,  Inv.  C,  2592). 
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de  s'incliner  devant  la  vérité  :  donec  vel  mendaciam 
tueri  medunt  quam  errorem  confidentes  emendari.  Il  veut 
pour  lui  et  pour  les  autres,  le  droit  de  lire,  de  connaître, 
d'étudier  les  textes  sacrés  comme  les  textes  profanes, 
de  les  discuter  librement,  de  les  amender,  de  les  dépouil- 
ler de  la  rouille  du  temps,  de  les  rendre  nets  et  purs  comme 
les  beaux  textes  antiques.  Il  veut  que  dédaignant  les 
commentaires,  l'enseignement  chrétien  remonte  droit 
aux  sources,  droit  aux  Evangiles  —  et  son  humanisme 
ne  s'arrête  pas  aux  langues  mortes  ;  pour  ceux  qui  ne 
savent  pas  le  latin,  il  revendique  aussi  le  droit  de  s'éclai- 
rer, le  droit  de  lire  les  textes  dans  leur  langue  maternelle  ; 
c'est  en  français  qu'avec  sa  mère,  qu'avec  sa  sœur  Ar- 
taude,  au  plus  fort  des  persécutions,  en  1533,  il  étudiera, 
commentera  ardemment  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, V Enchiridion  d'Erasme,  sa  Paraphrase  sur  l'Epitre 
aux  Corinthiens  (1)  ;  c'est  en  français  que  lui-même  à 
l'occasion  voudra  traduire  pour  un  libraire  de  Lyon 
«  aucunes  œuvres  de  Gilbert  Cousin  de  Nozereth,  très 
utiles  à  chacun.  »  Et  sans  doute,  dominée  de  haut  par  des 
préoccupations  d'ordre  intellectuel,  la  religion  de  Cousin 
ne  laisse  pas  que  d'être  une  religion  ardente,  intéressant 
le  cœur  et  l'homme  tout  entier  ;  lui  aussi,  comme  les 
meilleurs  de  ses  contemporains,  le  chanoine  de  Nozeroy 
veut  fonder  la  foi  profonde  ;  mais  il  veut  lui  donner  pour 
base  non  des  croyances  aveugles,  équivoques  ou  troubles, 
mais  des  doctrines  lumineuses,  fondées  en  raison  et  saines 
en  esprit. 

Ainsi  se  définissait  l'attitude  générale  de  Cousin 
vis-à-vis  des  choses  de  la  foi.  Mais  quel  était  au  juste  son 
credo  ?  Comment  se  précisaient  dans  le  détail  ses  opi- 
nions dogmatiques  ?  Pour  trancher  le  mot,  cet  Erasmien 

(1)  Est  mihisoror,  nomine  Artauda,  quse  nescio  quod  munusculuni  filiae 
tuae  offerendum  obtrusit,  quod  equidem  ob  exiguitatem  non  sine  pudore 
nuncmitto...  Versatur  illa  quotidie  in  Vetere  et  Novo  Testamento,  in  Enchi- 
ridio  Erasmi,  in  libello  de  Misericordia  Domini,  in  Paraphrasi  in  Epis- 
tolam  ad  Corinthios,  quss  omnia  Oallice,  invitis  Sarabaytis,  vulgo  legun- 
tur.  »  (A  Curione,  23  octobre  1553,  Bibl.  Bâle,  G.  I,  66,  f°  111). 
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impénitent,  ce  chanoine  libéral  a-t-il  droit  ou  non  au 
titre  de  réformé  ? 

Question  délicate  toujours,  quand  des  faits  péremp- 
toires  ne  la  viennent  pas  trancher  ;  plus  délicate 
encore  pour  Cousin  que  pour  d'autres,  s'il  est  vrai  qu'en 
lui  deux  hommes  aient  toujours  subsisté  côte  à  côte  : 
le  chanoine  d'un  chapitre  catholique  au  diocèse  de  Be- 
sançon et  l'humaniste  qui,  par  toutes  les  tendances  du 
cœur  et  de  l'esprit,  se  rattachait,  se  reliait  au  milieu 
Bâlois.  Or,  très  évidemment  s'il  avait  vécu  à  Bâle,  Cousin 
s'y  serait  accommodé  de  la  Réforme,  de  la  suppression 
du  culte  catholique  (1).  Mais,  dignitaire  d'Eglise,  il  a 
vécu  toujours  dans  un  pays  de  catholicisme  résolument 
conservateur  ;  il  n'a  pas  renoDcé  à  son  canonicat  ; 
il  n'a  pas  donné  suite  à  ses  projets,  si  fréquents  cepen- 
dant, si  souvent  caressés  de  départ,  de  fuite,  d'établis- 
sement à  Bâle  (2)  ;  il  ne  s'est  pas  dressé  en  martyr 
devant  ses  ennemis  et  s'il  a  répondu  à  leurs  attaques 
il  ne  leur  a  jamais  du  moins  crié  en  face  que  sa  foi  n'était 
point  la  leur.  Mais  pourtant  ?  Des  textes  nombreux 
ne  parlent-ils  pas  assez  haut  et  ne  nous  disent-ils  point 
ses  sentiments  secrets  ? 

Nous  ne  voulons  point  parler  ici  de  ses  ouvrages 
dogmatiques  et  théoriques,1  de  ses  nombreux  écrits  de 
théologie.  Il  faudrait,  pour  les  étudier,  pour  en  déter- 
miner les  tendances,  une  connaissance  approfondie  de  la 
théologie  Erasmienne  et  de  la  théologie  réformée  qui 
nous  fait  défaut.  Mais  il  nous  reste  les  déclarations  de  Cou- 
sin, ses  lettres,  ses  écrits  polémiques  :  essayons  à  leur 
aide  de  préciser  un  peu  le  problème. 

Un  trait  frappe  d'abord  :  pas  un  seul  mot  de  Cousin 
ne  nous  le  montre  disposé  à  se  séparer  de  l'Eglise,  à  se 
retrancher  de  sa  communion.  Il  souffre  de  voir  les  schis- 

(1)  Comme  son  maître  Erasme  lui-même,  qui  finit  par  y  retourner  et  par  y 
mourir  sans  les  secours  de  la  religion  catholique. 

(2)  Cousin  à  Curione,  3  juin  1554  (Bibl.  Bâle,  G.  I,  66,  f°  114)  :  Utinam 
liceret  Germaniam  revisere  ;  nusquam  malim  mori  quam  Basileae.  —  Les 
réflexions  de  ce  genre  abondent  dans  la  coriespondance  de  Cousin. 
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mes,  les  hérésies  se  multiplier  ;  il  en  reproche  l'existence 
aux  vices,  à  l'obstination,  à  l'inintelligence  des  gens 
d'Eglise  :  «  haec  schismatiôos  et  hsereticos  innumera- 
biles  produxit.  »  Lorsque  le  concile  de  Trente  s'est 
réuni,  c'est  du  sein  même  du  catholicisme  qu'il  le  juge, 
qu'il  en  apprécie  l'œuvre  en  disant  d'un  mot  qu'il  tend 
à  maintenir  le  mal  pêle-mêle  avec  le  bien  et  que,  pour  sa 
part,  il  est  bien  décidé  à  tenir  le  gouvernai]  ferme  jus- 
qu'au bout  (1).  Quand  il  se  qualifie  lui-même,  quand  il 
essaie  de  définir  le  caractère  de  son  activité,  ce  n'est  point 
de  la  Réforme,  c'est  d'Erasme  qu'il  se  réclame  toujours  : 
il  reste  un  Erasmien,  c'est-à-dire  un  théologien  libéral 
qui  entend  travailler  à  réformer  l'Eglise  non  par  la 
méthode  autoritaire  qui  prévalut  à  Trente,  mais  par  un 
large  appel  à  l'esprit  nouveau,  esprit  de  liberté  et  de 
libre  examen.  Il  a  ainsi  tout  un  programme  de  réformes 
pratiques  et  immédiates  qu'il  formule  en  1554  dans  une 
lettre  intéressante  :  réformes  de  détail,  portant  sur  les 
usages,  les  pratiques  cultuelles,  les  cérémonies  qu'il 
faut  simplifier  ;  améliorations  partielles  et  secondaires 
du  vieil  édifice  catholique,  proposées  par  quelqu'un  qui 
ne  semble  pas  disposé  à  en  sortir  de  suite  (2). 

(1)  A  Amerbach,  7  juillet  1547  (Bib.  antist,  Bas.  C.  I,  2,  vol.  1,  f°  153) 
«  Ve]  caecis  apparet  quid  actum  sit  in  Tridentino  concilie»  ut  in  Ecclesia 
maneant  niala  simul  cum  bonis.  Mata  suapte  natura  crescent,  bona  decres- 
cent  ut  solet.  Quod  ad  nie  privatim  attinet,  ego  curabo  ut  clavuni  rectum 
teneam  usque  ad  suprenium  vjtse  diem.  » 

(2)  Cognatus  ad  Curionem,  13  juin  1554  (Bibl.  Bâle.  G.  1,  66,  f°  114) 
«  Cuidam  amico  scripseram  me  vehementer  laudare  quorumdam  Germa  - 
norum  principum  pietatem  qui  tanto  studio  conantur  religioni  Christianse 

simul  cum  concordia  collabenti  succurrere       Subjunxi  res  melius  successu- 

ras  si  Episcopi  admoneantur  ut  pro  sua  quisque  virili  portione  commune 
negotium  adjuvent  in  providendo  de  idoneis  pastoribus  et  concionatoribus, 
de  corrigenda  vita  collegiorum  ant  monasteriorum,  ubi  palam  magnoque 

populi  offendiculo   turpiter   ac   nequiter   vivitur        Haec  sequebantur  : 

inepta?  ceremonise  quas  usus  prseter  auctoritatem  invexit  et  privati  affectus 
induxerunt,  possunt  omitti  veluti  prosse,  quas  sequentias  vocant,  praesertim 
indocta?  ut  sunt  plerique,  et  cantiunculae  adversus  tempestatem,  pesto 
lentiam  et  pro  pace  quae  cum  ostenditur  Eucharistia  decantantur,  non  sui- 
tsmpore  »...  —  Suivent  toute  une  série  de  remarques  sur  l'eau  bénite,  la 
ïécitation  de  la  salutation  angélique,  du  Psautier,  le  cérémonial  du  baptême 
etc..  Cousin  ajoute  :  «  Epistola  mea  in  qua  haec  et  consimilia  inerant  plu- 
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Mais  si  telle  est  bien  toute  une  partie  de  la  pensée 
de  Cousin  —  est-ce  bien  du  moins  toute  sa  pensée? 
Il  y  a  deux  points  qu'il  faut  noter,  lorsqu'on  essaie  de 
la  saisir  dans  son  entier.  L'un,  c'est  que,  toujours  sous 
le  coup  de  persécutions,  de  violences,  de  dénoncations, 
il  a  dû  forcément  atténuer,  tempérer  l'expression  de 
ses  idées.  Il  nous  le  dit  lui-même  bien  souvent  ;  il  y 
avait  des  périodes  entières,  de  longues  séries  de  semaines 
et  de  mois,  où  il  ne  lui  était  point  possible  de  vivre  d'une 
vie  normale,  où  il  lui  fallait  se  cacher  pour  écrire  à  ses 
amis  de  Bâle,  où,  dans  les  lettres  qu'il  leur  adressait, 
il  devait  faire  silence  sur  tout  ce  qui  touchait  la  foi  et  les 
persécutions  ;  et  les  billets  aux  éditeurs  abondent,  où 
nous  voyons  Cousin  les  supplier  de  ne  pas  le  compro- 
mettre, de  ne  pas  réimprimer  telle  ou  telle  épigramme, 
tel  ou  tel  poème  un  peu  trop  hardi  (1)  :  Dans  ses  lettres, 
dans  ses  livres,  nous  sommes  fondés  à  dire  que  nous 
n'avons  ainsi  qu'une  expression  adoucie,  atténuée  à 
dessein  de  la  pensée  de  Cousin. 

Une  pensée  adoucie  :  mais  avons-nous  vraiment  toute 
sa  pensée  ?  Il  semble  bien  que  l'humaniste,  de  Nozeroy, 
à  côté  de  sa  vie  officielle  pour  ainsi  dire,  de  la  vie,  des 
relations,  des  écrits  qu'il  avouait,  ait  toujours  eu  une  vie 
clandestine,  des  relations  cachées,  toute  une  existence 
à  moitié  secrète  —  et  singulièrement  plus  hardie,  plus 
avancée  que  l'autre.  Non  seulement,  tout  un  côté  de  son 
activité  nous  échappe,  que  nous  révèlent  seulement 
quelques  témoignages  soudains  et  obscurs  —  telle  cette 
lettre  apeurée  qui  figure  dans  ses  épitres  laconiques 
et  qui  nous  le  montre  si  effrayé  à  l'idée  de  voir  révéler 

rimum  invidiam  mihi  conflavit  et  apud  sacerdotes,  et  apud  Sarabaytas  et 
apud  curatos  quos  vocant  quosque.  Qui  valde  hypocritœ  sunt,  non  aliter 
me  fugiunt  quam  pestem.  » 

(1)  Cf.  la  lettre  de  Cousin  au  fils  d'Henri  Pétri,  Adam,  imprimée  en  tète 
du  1.  III  de  ses  Poemata  (Op.  1.  416)  :  «  Non  dubito  quin  tua  prudent ia  sele- 
gerit  ea  tantum  epigrammata  quae  nihil  habeant  aculeorum...  Egoaegre 
mpetravi  ab  Oporino  ne  rursus.  ederet  Laconicarum  farragines  ;  eas  reco- 
gnovi,  sublatis  nonnullis,  quibusdam  etiam  mitigatis  ut  sic  potius  exeant 
quam/ut  ante  fuerunt  excussae.  » 


ÉTUDES  HISTORIQUES  125 

au  public  certain  voyage  accompli  eu  Allemagne  avec 
Conrad  Lycosthènes  (1)  —  mais  encore  il  existe  toute 
une  catégorie  d'écrits  qui  nous  montrent  en  Cousin,  non 
point  seulement  un  réformiste,  mais  vraiment  un  révo- 
lutionnaire religieux  :  toute  une  série  de  textes  d'un  ton 
âpre,  tendu,  agressif,  qui  précisent  singulièrement  ses 
revendications  et  ses  tendances.  Les  plus  connus  d'entre 
eux.  ce  sont  ces  Annotât ioncs  in  Dialogos  Charontis  (2) 
qu'il  écrivit  et  fit  paraître  à  Baie  en  1556.  Il  y  mène 
violemment  le  combat  contre  tous  les  soutiens  du  vieux 
catholicisme,  tel  que  l'attaquaient  précisément  les  chefs 
de  la  Réforme.  Il  y  prend  énergique  ment  à  partie  les 
moines  ignares  et  vicieux,  les  sophistes,  c'est-à-dire  les 
théologiens  scolastiques,  les  docteurs  de  Sorbonne, 
tous  les  Jobelin  Bridé  et  les  Thubal  Holopherne 
du  temps,  éternels  adversaires  de  son  maître  Erasme. 
Puis,  ce  sont  des  attaques  violentes  contre  les  évêques, 
contre  les  abbés,  contre  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise  ; 
ce  sont  des  invectives  véhémentes  contre  les  cardinaux 
persécuteurs,  aux  chapeaux  rouges  du  sang  des  martyrs, 
contre  les  Jésuites,  contre  le  Pape  lui-même  et  tous  ses 
sectateurs,  tous  ceux  qu'il  nomme  les  Papicolœ  —  les 
papiman.es  de  Rabelais.  Encore,  ce  sont  des  plaisanteries 
sur  les  miracles,  sur  les  saints  guérisseurs,  avec  une  dis- 
tinction entre  superstition  et  religion  qu'il  emprunte 

(1)  La  lettre  est  adressée  Joanni-Emmeo  typographo.  Ce  personnage  est 
évidemment  le  Johann  Faber  Emnieus  que  signalent  Heitz  et  Bernoulli, 
Basîer  Bûchermarken,  1895,  in-fc,  p.  XXIX.  Cf.  également  à  ce  sujet  Ho- 
rawitz,  Erasmiana,  IL  (Bd..  95).  p.  604  :  «  Tanta  aninii  perturbatione  sum 
conimotus,  lui  écrit  Cousin,  quuni  Choream  illam  Ludicram,  Pasquittos, 
Epistolas  aliquot,  Epigrammata,  Elegiolam  illam  qua  nostri  seculi  ac  uni- 
versorum  ferme  ordinum  corruptelam  obiter  notamus,  Apologeticam  item 
pro  Erasmi  Exojnologesi  nondum  absolutam  et  alia  quam  plurima  meo 
nomine  édita  vidi,  ut  me  indignationem  meam  his  litteris  vix  tibi  significare 
posse  confidani...  Illud  vero  quis  non  asgreferat  quod  tu,  quantum  in  te 
fuit,  hoc  tuo  facto  me  e  tota  fere  Burgundia  ejecisti  ?...  Cum  Lycosthene... 
nos  Germaniae  partem  peragrasse  omniaque  cum  eo  communia  habuisse^ 
an  hoc  tibi  levé  videtur  ?  »  — Cf.  également  la  lettre  anonyme  (X...  Gil- 
berto  Cognato)  qui  figure  dans  sa  correspondance.  (Op.  L  315.) 

(2)  A  la  suite  du  t.  VI  de  Joanni  Joviani,  Pontani  Opéra,  Bâle.  Henri 
Pétri,  1556,  in-8°. 


126  ÉTUDES  HISTORIQUES 

à  Zwingli  ;  plus  même,  ce  sont  des  boutades  incontes- 
tablement hérétiques  sur  les  dogmes,  sur  celui  de  la  pré- 
sence réelle  notamment  :  n'écrit-il  pas  dans  ses  notes 
au  douzième  dialogue  de  Pontanus  :  «  Deum  ubi  perspexis- 
sem  :  dans  ce  passage  l'interlocuteur,  en  papiste  qu'il  est, 
appelle  Dieu  le  pain  de  l' Eucharistie,  ce  symbole  — 
oublieux  ainsi  de  la  parole  du  Christ  :  personne  de  ses 
yeux  n'a  jamais  vu  Dieu.  » 

Il  est  impossible  d'ailleurs  de  ne  pas  être  frappé 
du  caractère  particulier  de  ces  paroles  hardies.  On  dirait 
que  Cousin,  par  de  brusques  violences  tente,  dans  un 
ouvrage  écrit  sous  le  coup  des  plus  sauvages  persécutions, 
de  libérer  sa  conscience  par  une  explosion  de  révolte, 
de  prendre  comme  la  revanche  détournée  d'un  silence 
étouffant.  En  réalité,  ses  vrais  sentiments  étaient  plus 
modérés,  nous  pouvons  l'affirmer  hautement  :  n'en 
avons-nous  pas  pour  garants  ses  amis  mêmes,  ceux  avec 
lesquels  il  paraît  le  plus  lié,  le  plus  familier  ?  Ses  amis, 
c'est  en  premier  lieu  un  Boniface  Amerbach,  le  corres- 
pondant de  Sadolet,  l'exécuteur  testamentaire  d'Erasme, 
cet  Amerbach  qui  entretenait  dans  tous  les  pays  et  avec 
des  hommes  de  toutes  opinions  «  des  relations  qui  nous 
font  songer  au  xviip  siècle  plutôt  qu'au  xvie,  tant  elles 
sont  largement  et  simplement  humaines  »  ;  c'est  ensuite 
un  Celio  Secundo  Curione,  latiniste  brillant,  esprit  singu- 
lièrement libre,  hardi  et  tolérant,  l'un  des  auteurs  pré- 
sumés du  De  hœreticis,  an  sint  persequendi  ;  c'est  Théo- 
dore Zwinger,  le  neveu  d'Oporin,  le  beau  fils  de  Conrad 
Lycosthènes,  à  qui  Cousin  écrivait,  en  novembre  1561, 
une  lettre  si  touchante  à  l'occasion  de  son  mariage  ; 
ce  sont  les  Oporin,  les  Episcopus,  les  Hopperus  et  tant 
d'autres  —  ce  sont  les  amis  mêmes,  il  le  faut  noter, 
de  quelqu'un  que  Cousin  a  dû  connaître  à  Bâle,  que 
maintes  circonstances  rapprochaient  de  lui,  dont  il  a 
étudié  du  moins,  possédé  les  ouvrages  ;  ce  sont  les  amis 
de  Sébastien  Castellion  (1). 

(l)Cf.  sur  ces  jei sonna ges,  Èuisson,  Séb.  Castellion,  Paris,  1892,  2  in-Sô. 
Nous  avons  déjà  signalé  la  collaboration  de  Cousin  et  de  Castellion  au  recueil 
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Réformiste  prudent  ou  révolutionnaire  décidé  — 
pou  importait  d'ailleurs  dans  la  Comté  du  xvie  siècle, 
toute  courbée  sous  la  menace  des  terribles  placards  de 
Charles-Quint,  des  édits  et  des  lettres  de  Philippe  II 
d'Espagne  :  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  avancées, 
les  opinions  de  Cousin  le  vouaient  également  aux  persé- 
cutions, et  de  1535,  date  de  son  établissement  en  Comté, 
à  1572,  date  de  sa  mort  dans  les  prisons  de  l'archevêque, 
sa  vie  —  cette  vie  si  calme  par  ailleurs  d'humaniste  et 
de  pédagogue  perdu  dans  une  petite  cité  des  montagnes 
jurassiennes  —  ne  fut  qu'un  long  combat,  qu'une  longue 
lutte,  dont  il  nous  reste  à  indiquer  brièvement  les  diverses 
phrases  et  le  dénouement. 

Il  n'en  attendit  pas  le  commencement  longtemps. 
Du  vivant  même  d'Erasme,  nous  l'avons  vu  déjà,  décou- 
ragé par  les  premières  attaques  des  moines,  songer  à 
s'en  aller,  à  leur  céder  la  place  (1).  La  mort  de  son  maître 
qui  le  privait  de  tout  appui  extérieur,  coïncida  précisé- 
ment avec  une  reprise  plus  violente  de  la  lutte  contre  la 
Réforme  et  contre  l'esprit  nouveau. 

L'heure  était  grave  alors  en  Comté  pour  le  catholicisme. 
C'était  le  temps  où  Pierre  Toussain,  de  Baie  gagnant 
Montbéliard,  y  reprenait  avec  passion  l'œuvre  interrom- 
pue de  Farel  ;  c'était  le  moment  aussi  où  les  Bernois,  en 
guerre  contre  le  duc  de  Savoie,  se  ruaient  brusquement 
sur  le  pays  de  Vaud,  s'en  emparaient,  et  voisins  dès  lors 

des  Bucolicorum  autores  XXX  VIII,  et  noté  la  part  prise  par  Castellion  à 
l'éducation  de  Basile  Amerbach  que  Boniface  songeait  à  confier  ensuite 
à  G.  Cousin.  Dans  une  lettre  à  Amerbach,  du  2  déc.  1554  (Bibl.  antist.  Bas. 
C.  1,  2,  vol.  l,f°  138)  Cousin  lui  écrit  qu'il  n'a  gardé  près  de  lui  de  tous  ses 
livres  que  la  Paraphrase  d'Erasme  sur  l'Evangile  de  Mathieu  :  «  Nactus 
sum  prœterea  contextum  sacrorum  voluminum  ex  Castellionis  versione;... 
reliqui  siquidem  libri  nostri  absunt,  ne  a  Caesareo  fisco  appellentur.  » 

(1)  Il  écrit  dans  une  lettre  à  Richardot  qui  date  évidemment  de  cette 
époque  (Op.*  t.  I,  p.  300)  que,  puisque  «  in  natali  solo  sibi  noverca  est  fortuna, 
Italiam  cogitât.  »  C'était  en  Italie  sans  doute  qu'était  à  ce  moment  Damicn 
de  Goes.  Cf.  plus  haut  p.  113 


128 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


du  Comté,  introduisaient  dans  le  territoire  conquis  la 
religion  nouvelle.  Tous  ces  événements  avaient  de  quoi 
sans  doute  émouvoir,  exciter  les  catholiques  comtois. 
Après  Baie,  après  Neuchâtel  et  Genève,  Montbéliard 
maintenant  et  toutes  les  villes  vaudoises  devenaient 
«  luthériennes  »  :  Pour  éviter  la  contagion,  une  offensive 
hardie  s'imposait  :  on  la  prit  (1). 

Dès  le  début  de  1536,  les  moines  réclamaient  à  Dole 
des  mesures  énergiques  contre  les  mauvais  auteurs  : 
Erasme,  Luther  et  Melanchton  ;  en  février,  Cousin 
l'annonçait  à  mots  couverts  à  Amerbach;  en  mai,  Erasme 
lui-même  se  plaignait  à  François  Bonvalot  que  ses  Col- 
loques fussent  prohibés  à  Dole.  Le  mouvement  bientôt 
gagnait  Besançon  dont  le  magistrat  à  son  tour  publiait 
un  édit  rigoureux  défendant  d'avoir  des  livres,  des  pa- 
piers ou  des  peintures  concernant  les  nouvelles  sectes  (2). 

Mesures  particulières  :  de  plus  générales  suivirent. 
Ce  fut,  le  3  février  1536-7  un  premier  mandement  du 
Parlement  de  Dole  prohibant  aux  sujets  non  seulement 
«  de  tenir  propoz  de  lad.  secte  luthérienne  et  actes  en 
deppendans,  d'apporter,  tenir,  lire  ny  avoir  en  leur 
pouvoir  aucuns  livres  faisans  mencion  de  lad.  secte  » 
ou  d'assister  à  des  prêches  hors  des  frontières  —  mais 

(1)  Les  réformés  d'ailleurs  surveillaient  de  près  à  ce  moment  la  Franche- 
Comté  —  notamment  Calvin.  Cf.  sur  les  projets  d'établissement  de  la 
Réforme  à  Besançon  au  début  de  1537,  Cadix,  Essai  sur  la  Réforme  à  Be- 
sançon au  xvie  siècle,  Montauban,  1905,  in-8°,  p.  59. 

(2)  Les  textes  présentent  ici  quelques  difficultés.  C'est  le  16  Cal.  Martias, 
anno  MDXXXVI  que  Cousin  écrit  à  Amerbach  (Bibl.  ant.  Bas.,  C.  I,  2,  v. 
I.,  f°  139)  :  «  In  Sabaudia  a  Bernensibus  turbata  sunt  omnia,  arces  démolîtes, 
éjectai  missse  una  cum  missatoribus...  Quid  actum  sit  Dolae  ac  Vesontii  de 
librisnovis  (novos  interpretantur  L.  M.  E.)  jam  istuc,  ni  fallor,  pertulit  rumor.  » 
D'autre  part,  c'est  en  mai  1536  qu'Erasme  se  plaint  à  Bonvalot  de  l'inter- 
diction de  ses  colloques  à  Dole  (cf.  plus  haut  p.  113)  :  Or,  l'édit  prohibant  les 
livres  hérétiques  à  Besançon  est  postérieur  à  la  lettre  de  Cousin  de  près  d'une 
année,  puisqu'il  est  du  31  janvier  1536-7.  (cf.  Cadix,  op.  cit.,  p.  51,  où  le  texte 
est  publié.)  De  même,  le  premier  mandement  relatif  aux  écrits  réformés  que 
nous  ayons  rencontré  dans  les  registres  du  Parlement  est  postérieur  à  la  lettre 
d'Erasme,  puisqu'il  est  du  3  février  1536-7  (A  D.  Doubs,  Parlement  de  Dole, 
Registre  Procureur  B.  12,  f°  81.)  Il  n'y  est  point  question  d'ailleurs  des  Col- 
loques.  C'est  seulement  dans  un  édit  du  8  mars  1536-7  {Ibid.  f°  106)  renou- 
velant le  précédent  qu'ils  sont  désignés  nominalement. 
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encore  défendant  à  tous  libraires  «vendre,  porter  ny 
exposer  en  vente  aucuns  livres  concernans  nostred. 
aaincte  foy,  escriptz  en  autre  langue  que  latine,  et  à  tous 
subgectz  en  acheter,  avoir,  ny  tenir  en  leurs  maisons.  » 
Ce  fut,  un  mois  après,  le  8  mars  1536-7,  le  renouvel- 
lement et  l'aggravation  de  cet  édit  ;  le  Parlement,  en 
même  temps  qu'il  interdisait  les  blasphèmes  et  s'occupait 


des  servantes  d'ecclésiastiques,  prohibait  en  outre  «  les 
livres  de  Mélanchton,  Ulricus  Uten  et  Colloques  de 
Erasme  »,  ainsi  que  tous  ouvrages  sur  la  religion  «  es- 
criptz en  autres  langues  que  latine,  grecque  et  hé- 
braïcque  »  (1). 

Ces  textes  juridiques  ne  restaient  pas  d'ailleurs  sans 
être  appliqués.  Pendant  qu'à  Besançon  se  préparait 

(1)  Ce  mandement  qui  est  enregistré  dans  le  Reg.  Procureur  B.  12,  f°  106 
figure  imprimé  dans  le  recueil  des  Anciennes  ordonnances  du  Comté,  publié 
à  Dijon  en  1556.  (Bibl  NaL,  Inv.  Rés.  F.  1516.) 
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lentement  la  grande  crise,  bien  connue  aujourd'hui  grâce 
aux  travaux  de  Castan,  de  Viénot,  de  Cadix,  qui  devait 
aboutir  en  1537  à  l'arrestation,  en  1538  à  l'exécution 
du  secrétaire  de  la  municipalité,  Lambelin,  suspect  de 
sympathies  trop  vives  pour  la  Réforme  —  dans  le  Comté, 
les  moines  menaient  hardiment  le  combat  et  contrai- 
gnaient le  Parlement  de  Dole  à  engager  des  poursuites. 
Contre  les  hommes  d'études  d'abord  :  Renaissance  et 
Réforme  étaient  à  leurs  yeux  également  suspectes. 
Dans  les  registres  du  Parlement,  nous  saisissons,  au  début 
de  1537,  les  traces  de  toute  une  série  de  procès  —  dont 
l'issue  d'ailleurs  nous  reste  inconnue  —  contre  bon  nombre 
de  ceux  dont  Cousin  vantait  à  Erasme  l'activité  et  le 
zèle  réformateur  (1).  Maîtres  d'école  d'abord  :  ceux  de 
Salins,  d'Arbois,  de  Nozeroy  enfin;  puis,  pêle-mêle,  un 
docteur  en  médecine  de  Salins  et  des  Comtois  de  Lan- 
dresse,  de  Faucogney,  de  Poligny,  de  Dole  (2)  ;  enfin, 
un  ami  de  G.  Cousin,  le  doyen  du  chapitre  Saint- Antoine, 
ce  Jean  Tornon,  dont  il  nous  disait  le  zèle  tardif  pour  le 
Grec  (3). 

A  Dole,  des  mesures  plus  énergiques  encore  semblent 

vl)  Les  registres  d'arrêts  nous  font  malheureusement  défaut  pour  toute 
cette  période  ;  nous  n'avons  donc  que  l'indication  de  ces  poursuites  dans  le 
Reg.  Procureur,  B  12. 

(2)  Cf.  Procureur  B 12,  f°  100  v°,  1er  mars  1536-7,  cause  du  procureur 
général  «  en  matière  de  transgression  d'édictz  »  contre  Ruthiet  de  Nozeroy, 
recteur  des  écoles  de  Salins,  détenu  en  arrêt  à  Dole  ;  id.,ibid.,î°  101,  contre 
J ehan  Maillard,  recteur  des  écoles  d'  Arbois  ;  id.  120  v°,  contre  Jehan  Ber- 
thet,  Dr  en  médecine,  demeurant  à  Salins  ;  id.  t°  136,  12  avril  1537,  contre 
Jehan  Cour  nier,  recteur  des  écoles  de  Nozeroy,  assigné  à  peine  de  500  1.  et 
qui  fait  défaut  ;  cf.  également  f°  168  v°  (Hnguenin  Gounel  de  Landresse  et 
Bénigne  Jacobi  de  Faucogney)  ;  142  v°  (Jehan  Valot  de  Dole)  ;  B  13,  f°  44, 
Loys  Février  de  Poligny,  gissier)  etc..  Ruthiet  est  orthographié  Guil. 
Ruytet,  maître  ès  arts,  par  Perrod  (M.)  -.Ecoles  et  Collèges  de  Salins  jusqu? en 
1820,  Besançon,  1899,  in-8°.  —  Ce  personnage  devint  chanoine  à  Salins 
même  par  la  suite. 

(3)  Procureur  B.  12,  f°  142  :  Cause  du  procureur  général  en  matière  de 
transgression  des  édictz  de  S.  M.  concernant  nre  Saincte  Foy,  publiez  en  ce 
comté  de  Bourgoingne,  et  messire  Jehan  Tournon,  doyen  de  Nozeroy.  On 
le  relâche  d'arrêt  sur  caution  de  500  1.  que  prête  son  père  (21  avril  1537). 
Cf.  égalementf0  143  v°,  145  v°,  226  v°.  Le  clerc  de  Tornon,  Claude  Blondey, 
était  également  impliqué  dans  ces  poursuites  (ibid.,  143  v°). 
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avoir  été  prises  :  un  certain  nombre  d'habitants  dînent 
s'exiler,  se  retirèrent  à  Berne  ou  à  Bâle  ;  des  lettres  du 
Conseil  de  ces  villes  en  leur  faveur,  surtout  un  document 
dos  archives  du  Doubs  nous  en  donnent  les  noms  : 
c'étaient  des  orfèvres,  des  libraires,  des  notaires  (1). 
Peu  avant,  en  février-mars  1537,  un  prêtre,  Crespin  Petit, 
fut  arrêté  à  Dole  et  son  procès  dut  se  terminer  par  une 
exécution  capitale  (2).  En  tout  cas,  partout  la  lutte  est 
menée  vigoureusement  contre  les  suspects  d'Evangélisme  ; 
dans  des  assemblées  qui  réunissaient  les  principaux  digni- 
taires du  Comté,  on  s'occupait  des  moyens  «  d'éviter  la 
luthérie  »  ;  on  dépêchait  des  délégués  à  Berne  se  plaindre 
de  l'envoi  d'un  prédicant  à  Morteau  par  les  Neuchâte- 
lois  ;  on  priait  enfin  l'archevêque  d'agir  de  son  côté, 
d'expédier  un  prêcheur  à  Montbéliard  et  de  mettre  ordre 
énergiquement  «  à  faire  mieux  vivre  »  les  prêtres  du  dio- 
cèse (3). 

Cousin,  à  Nozeroy,  tombé  pour  ses  débuts  dans  cette 
vive  tourmente  se  débattait  de  son  mieux  et  se  défendait. 
Nul  doute  que,  s'il  n'avait  joui  de  protections  sérieuses, 
et  notamment  de  celle  d'Henri  Colin,  vice-président  du 

(1)  Les  lettres  sont  dans  Herminjard,  IV,  242  et  463.  Le  document 
(A  D.  Doubs,  Ch.  des  Comptes,  B.  2020)  nous  donne  les  noms  de  Geoffroy 
de  Hest,  libraire  à  Dole  (le  Dîeherr  de  la  lettre  du  conseil  de  Bâle  p.  p.  Her- 
minjard), de  Jehan  Poncet  dit  Guyot  ;  de  P.  Romain  notaire  ;  de  Jehan 
le  Muy  libraire  ;  de  Jacques  Marpy  orfèvre  ;  d'Ant.  Bernard.  Ils  se  retirèrent 
à  Bâle  ou  à  Berne.  Cf.  Pièces  justificatives,  I. 

(2)  La  date  de  cette  exécution  est  malheureusement  difficile  à  déterminer 
en  l'absence  de  textes  très  nets.  D'une  part,  Crespin  Petit  semble  bien  avoir 
été  arrêté  en  février  1536-7  et  son  procès  avoir  été  instruit  aussitôt;  il  est 
question  de  sa  dégradation,  préalable  à  son  exécution,  dès  le  milieu  de 
mars.  D'antre  part  une  lettre  de  Charles -Quint  au  Parlement,  datée  du 
12  avril  1543,  parle  de  cette  dégradation  et  de  cette  exécution  comme  d'un 
fait  récent.  Cf.  aux  Pièces  Justificatives,  (II). 

(3)  Toutes  ces  indications  sont  données  par  un  précieux  petit  recueil 
de  délibérations  secrètes  du  Parlement,  compilé  à  la  fin  du  XVIe  siècle  par 
le  grenier,  et  qui  supplée  en  partie  à  la  disparition  des  registres  annuels 
de  délibérations  pour  les  années  dont  nous  nous  occupons.  (A  D.  Doubs, 
Parlement  Dole,  B.  024,  f°  88,  90,  91,  94.)  Au  sujet  des  tentatives  des 
Neuchâtelois  sur  Morteau  à  cette  époque,  cf.  également  une  note  d'Her- 
minjard,  T.  IV,  p.  194.  Les  envoyés  du  Comté  à  Berne  furent  Jean  Tyrol 
et  Cl.  Tissot.  (B  024,  f°  90). 
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Parlement  de  Dole,  il  eût  été  aussi,  comme  Cornier, 
comme  son  ami  Tornon, traduit  en  justice;  du  moins  lui 
fallait-il  se  tenir  en  repos,  se  cacher  pour  donner  des 
nouvelles  à  ses  amis  de  Baie  :  «  Quant  à  la  persécution  que 
viennent  de  subir  les  amis  d'Erasme,  et  que  quelques-uns 
d'entre  eux  continuent  à  subir,  écrit-il  en  1538  à  Amerbach, 
il  n'est  pas  très  prudent  encore  d'en  parler  ;  l'édit  que 
tu  sais  sur  les  livres  prohibés  est  renouvelé  encore  à 
chaque  instant  (1).  »  Pourtant,  il  se  plaint  de  ses  grands 
ennemis,  les  moines,  nous  les  montre  colportant  sur 
Erasme  mort  les  calomnies  les  plus  basses,  ou,  un  peu 
plus  tard,  s'abattant  en  tempête  sur  la  malheureuse 
Comté,  y  faisant  régner  la  terreur,  forçant  les  plus  hardis 
à  renoncer  à  toute  étude,  à  tout  travail  intellectuel. 
De  son  mieux,  Cousin  cherchait  à  se  faire  des  protec- 
teurs, envoyait  ou  dédiait  des  opuscules  à  tous  ceux 
qui  pouvaient  le  couvrir  de  leur  appui  :  à  Kichardot, 
à  Léonard  de  Gruières,  à  Nicolas  Perrenot,  à  Claude  de 
la  Baume  ou  à  Henri  Colin  ;  et  c'était  déjà  pour  lui 
toute  la  vie  inquiète,  opprimée,  misérable  qui  sera  la 
sienne  jusqu'à  la  fin. 

Progressivement  pourtant,  vers  1539,  vers  1540, 
la  crise  sembla  s'apaiser  quelque  peu.  Cousin  connut  ainsi 
quelques  années  de  .tranquillité,  de  travail  paisible 
dans  son  Musée,  comme  il  disait,  dans  cette  belle  biblio- 
thèque qui  était  son  orgueil  et  dont  la  renommée  se 
répandait  au  loin  (2).  Mais  cette  tranquillité  précaire 

(1)  Cousin  à  Amerbach  (Bibl.  antist.  Basil.,  C.  1.  2,  vol.  I,  f°  141,  26 
mars  1536)  :  «  De  persecutione  quam  Erasmi  observatores  passi  sunt  et  qui- 
dam adhuc  patiuntur,  non  satis  tutum  est  scribere.  Et  edictum  illud,  quod 
sois,  de  libris  non  legendis  ssepe  repetitur.  »  Cf.  également  les  remerciements, 
de  G.  C.  à  Henri  Colin,  Ep.  Laconic.  3.  (s.  d.)  «  Quod   quorumdam  im- 

probis  conatibus  obstitisti,  ago  quidam  gratias       nec  meo  unius  nomine, 

verum  omnium  qui  colunt  amantque  linguas,  bonas  litteras  et  sinceriorem 
theologiam.  »  —  Sur  les  moines,  voir  sa  lettre  à  Amerbach  du  14  juillet  1538 
(Bibl.  Antist.  Bas.  C.  1.  2,  vol.  1,  f°  144)  :  «  IIxco^cov  quorumdam  impro- 

bitate  aliis  super  alias  procellis  nostra  regio  misère  afflictatur        In  ea 

abstinere  a  Musarum  ac  Gratiarum  commercio  cogor.  Sine  illis  non  videor 
vivere,  sine  his  non  videor  homo.» 

(2)  De  Gênes  par  ex.,  Maria  Cibo  lui  écrivait  en  1540  pour  lui  demander 
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—  troublée  de  bien  dos  inquiétudes  et  des  alarmes  — 
ne  dura  pas  longtemps.  Dès  1540.  la  persécution  recom- 
mençait :  pendant  des  mois,  il  fallut  à  nouveau  vivre  dans 
l'ombre,  le  silence,  la  retraite.  Les  moines,  d'une  passion 
farouche  étaient  rentrés  en  campagne,  et,  pour  les  apai- 
ser cette  fois,  il  fallut  des  têtes  :  celles  de  Paris  Panier 
entre  autres  et  de  Nicolas  Duchesne  (1). 

La  première  affaire  surtout  émut  Cousin  :  nous  en 
avons  le  témoignage  dans  plusieurs  de  ses  lettres  adres- 
sées  à  Ourione  et  à  Amerbach  (2).  Panier,  comme  lui 
était  un  homme  d'étude,  un  tout  jeune  licencié  en  droit 
de  vingt-quatre  ans  à  peine,  plein  d'espérances,  de  savoir 
et  d'avenir  :  l'atteignant,  la  mort  frappait  pour  ainsi 
dire  aux  côtés  mêmes  de  Cousin;  il  dut  la  sentir  passer 
tout  près  de  lui  et  ce  furent  une  fois  de  plus  ses  amitiés 
puissantes  qui  seules  le  sauvèrent.  Mais  quelles  terreurs 
pendant  plus  de  deux  ans,  quelles  perpétuelles  alarmes. 

les  hymnes  d'Orphée  qu'il  n'avait  trouvé  nulle  part  et  que  Cousin  possédait 
dans  sa  fameuse  bibliothèque.  Cf.  également  à  ce  sujet  (Ep.  Lacon.  66) 
un  billet  de  Cousin  à  Et.  Tornond  :  «  Ex  familia  Cardinalis  a  Cibo  quidam 
de  scribis  hue  ad  me  venit  etc....  » 

(1)  Sur  Nicolas  Duchesne,  voir  la  France  Protestante  et  Crespin.  Duchesne 
n'ayant  pas  fait  appel  de  la  sentence  du  lieutenant  du  bailliage  d'Amont  qui 
le  frappa,  et  les  registres  de  ce  bailliage  faisant  défaut,  il  n'y  a  pas  à  espérer 
de  renseignements  complémentaires  sur  son  procès. 

(2)  Cousin  à  Amerbach,  13  juin  1554  (Bibl.  Antist.  Bas.  C.  1.  2,  vol. 
1,  f°  156)  :  «  Septimo  idus  aprilis  dissectus  fuit  Paris  Panerus,  Salinensis 
jurisconsultus,  nondum  opinor  XXIV  egressus  annum,  sed  in  nulla  philo- 
sophie parte  non  supra  vulgus  eruditus,  tum  in  bonis  litteris  atque  etiam 
in  dicendi  scribendique  facultate  eo  progressus  ut  in  hac  regione  vix  alium 
jurisconsultum  norim,  quem  ausus  fuissem  cum  hoc  committere  ;  veterum 

enim  exemplum  referens,  in  foro  magna  dexteritate  declamabat   Libri 

ipsius  publiée  sunt  exusti,  eo  présente.  Omnes  nunc  factum  improbant 
cujus  etiam  pudet  accusatores.  Regnum  Papae  floret,  sub  hoc  Caesare.  » 
Cf.  également  sur  cette  affaire  Crespin,  Histoire  des  Martyrs,  f°  295  v°,  et 
deux  lettres,  l'une  de  Bèze  à  Bullinger,  l'autre  de  Viret  au  même  (24  et  29 
novembre  155C),  publiées  en  appendice  par  Baum  (Theodor  Beza,  1843. 
1851,  2  in-8°),  qui  nous  donnent  de  précieux  renseignements  sur  l'accusé- 
II  était,  au  dire  de  Bèze,  tout  prêt  à  quitter  la  Comté  pour  aller  s'établir  à 
Genève  ;  il  avait  été  auparavant  précepteur  de  l'un  des  Fugger  à  Poitiers. 
Dans  sa  famille,  tout  le  monde  se  désintéressa  de  son  sort,  «  partim  metu, 
partim  etiam  perfidia  »  ;  «  superest,  ajoute  Bèze,  ut  nos  veri  simus  illius 
fratres.  »  Nous  avons  retrouvé  la  trace  de  son  procès  dans  une  pièce  du  Reg. 
Procureur  B  32,  f°  80,  que  nous  donnons  aux  Pièces  justificatives.  (III). 
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C'était  tantôt  une  lettre  à  un  ami  de  Baie  que  le  hasard 
faisait  intercepter,  tantôt  des  chanoines  de  Salins  qui 
l'attaquaient  violemment,  tantôt  des  moines  enfin, 
des  Franciscains  conventuels  qui,  tout  encouragés  par 
la  mort  de  Panier,  se  ruaient  une  fois  de  plus  sur  l'hu- 
maniste de  Nozeroy  (1). 

Retirés  au  fond  de  leurs  maisons,  Cousin  et  ses  amis 
vivaient,  comme  il  dit,  d'une  pauvre  vie  chétive  d'escar- 
gots craintifs,  repliés  sur  eux-mêmes  (2)  ;  il  fallait  tout 
cacher,  tout  envoyer  au  loin,  livres  et  papiers,  dans 
l'attente  d'une  perquisition  toujours  possible  ;  et  de  sa 
bibliothèque  expédiée  en  lieu  sûr,  il  n'avait  gardé,  pour 
ranimer  sa  foi,  qu'un  ouvrage  d'Erasme,  la  Paraphrase 

(1)  Duchesne  et  Panier  ne  furent  d'ailleurs  pas  les  seules  victimes  de  la 
contre-réforme  dans  ces  années  sanglantes  dont  Cousin  écrivait  à  Curione 
(13  juin  1554,  ep.  cit.)  :  «  Habuimus  hic  et  autumnum  et  hyemem  et  ver 
cruenta,  occisis  aliquot  innocentibus...  »  C'est  ainsi  que  nous  possédons  les 
dossiers  de  toute  une  série  de  martyrs,  inconnus  jusqu'à  présent  et  qui 
furent  les  uns  après  les  autres  décapités  et  écartelés  pour  hérésie  dans  les 
diverses  villes  de  la  Comté  :  tels,  Quentin  Bussi,  un  français,  condamné 
en  mai  1549;  Pierre  de  Pradines,  condamné  en  novembre  de  la  même  année  ; 
deux  anciens  prêtres,  Jean  Bobet  et  Etiznne  Czrvat,  exécutés  à  Saint- Amour 
en  février  1550;  Jean  le  Mid,  libraire  (évidemment,  le  Jean  le  Muy  banni 
en  1537),  décapité  en  juillet  1550;  en  Suisse  enfin,  un  domestique,  Louis 
Conod,  de  Morges,  qui  succomba  un  septembre  de  la  même  année  et 
sur  l'affaire  de  qui  nous  publions,  aux  Pièces  Justificatives  (IV)  des 
extraits  d'un  document  de  1560  qui  nous  montre  les  ménagements  du 
Parlement  pour  les  puissants  et  les  riches,  même  en  matière  d'hérésie. 
Nous  publierons  prochainement  tous  ces  dossiers  et  d'autres  encore,  relatifs 
à  la  Comté. 

(2)  Cousin  à  Curione,  13  juin  1554  (ep.  cit.)  :  «  Interea  nos,  cochlearum 
in  morem  contracti,  latitabamus.  »  Voir  également  la  dédicace  du  De  Usu 
seu  fine  legis  (Op.  II,  45),  où  Cousin  adjure  Antoine  Lulle,  alors  professeur 
de  théologie  à  l'université  de  Dole  et  fort  bien  en  cour  auprès  de  l'archevêque, 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  cette  crise  terrible  :  «  Literarum  interest  ut 
inter  nos  jungamur  concordia  ac  mutuis  operis  juvemus  ac  juvemur,  potius 
quam  invicem  lacérantes,  jucundum  spectaculum  exhibeamus  '  osoribus 
bonarum  literarum.  »  —  Cousin  place  au  premier  rang  de  ses  ennemis  «  ater 
ille  Rotarius,  »  sans  doute  le  personnage  ainsi  désigné  dans  un  des  registres 
de  délibérations  du  magistrat  de  Besançon,  en  juillet  1552  :  «  Ce  jourd'huy, 
le  gardiain  des  Cordeliers  de  ceste  cité,  surnommé  Rotari,  est  venu  au  conseil  » 
(Delib.,  B26,  f°  121  v°.)  Notons  qu'en  1556,  comme  pour  les  encourager, 
Philippe  II  prenait  les  Franciscains  du  Comté  sous  sa  protection  spéciale 
et  leur  donnait  comme  gardien  le  Président  du  Parlement  de  Dole.  (Cf. 
A.  D.  Doubs,  Pari.  Dole,  Reg.  B  1,  f°  228.) 
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sur  l'Evangile  de  Mathieu.  C'était  avec  le  texte  correspon- 
dant d*"  la  version  des  Evangiles  de  Castellion  son  livre  de 
chevet,  son  soutien  spirituel  dans  ces  dures  épreuves.  Du 
reste,  point  d'abattement  ni  de  lâcheté.  Autour  de  Cousin, 
des  amis  se  groupaient,  se  serraient  étroitement.  C'étaient, 
avec  son  chapelain  Frontin,  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples, mais  sa  mère  surtout  et  l'une  de  ses  sœurs  dont  il 
nous  parle  dans  plusieurs  de  ses  lettres  en  termes  atten- 
dris. Elles  soutenaient  son  énergie,  se  montraient  de 
simples  et  calmes  héroïnes  (1)  —  et  c'était  en  pleine 
union  de  cœur  et  d'esprit  que  dans  ces  mois  tragiques 
tout  le  petit  groupe  des  Evangélistes,  des  Erasmiens 
fidèles  de  Nozeroy  répondait  aux  persécutions  par  des 
prières,  par  l'expression  toujours  jeune  et  vive  de  leur 
foi,  par  l'acceptation  résignée  et  confiante  de  leur  destin, 
de  ce  long  calvaire  qui  les  sacrait  chrétiens. 

On  se  lasse  d'ailleurs  à  relever  dans  les  lettres,  dans 
les  écrits  de  Cousin  les  passages  où,  en  termes  identiques, 
il  redit  tristement  les  calomnies  sans  cesse  répétées, 
les  attaques  toujours  renaissantes  —  la  longue  suite 
monotone  de  ses  luttes  et  de  ses  soucis.  Il  faut  bien  ce- 
pendant, après  celles  de  1536  et  de  1553,  signaler  encore 
la  grande  et  sanglante  crise  de  1560  à  1562,  où  trou- 
vèrent la  mort  trois  colporteurs  d'abord,  en  1560,  tous  trois 
venus  de  Genève  chargés  de  ballots  de  livres  qu'ils  comp- 
taient répandre  dans  les  campagnes  comtoises  :  François 
Poisier,  Antoine  Y  y  al,  Oudot  Constantin  ;  puis  en  1561, 
un  cordelier,  J acques  Messor,  qui,  après  un  carême  prêché 
à  Besançon,  était  allé  lui  aussi  à  Genève  et  en  revenait 

(1)  Cousin  à  Amerbach,  2Déc.  1554  {Bib.  ant.  Basil  C.  1.  2,  vol.  I,  f°  138)  : 
Accepi  literas  tuas,  plenas  afïectus  et  amoris  erga  me,  ex  quibus...  tantum 
accepi  consolationis  quantum  vix  verbis  consequi  possim.  Totam  autem 
meam  historiam  tibi  ignotam  atque  ipsius  causas  prolixioribus  verbis 
noster  Grassetus,  ab  ipso  exordio,  ordine  exponet...  Nihil  admisi  prseterquam 
quod  bonis  literis  favi,  quae  quanto  istis  cacodaemonibus  sint  odio  non 
ignoras.  Varia  mihi  objiciuntur,  eaque  numquam  mihi  cogitata  quidem, 
sed  nihil  probatur...  Animus  semper  inconcussus  numquam  me  defecit, 
tametsi  ad  hanc  usque  diem  perpetior  serumnas  vix  homini  tolerabiles, 
quin  mater  mea  et  sororcula  in  tantis  malis  plane  agunt  viragines.  »  Sur 
Frontin,  cf.  la  France  Protestante. 
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porteur  d'ouvrages  hérétiques  ;  enfin  en  1562,  un  col- 
porteur encore,  Olivier  Amont  (1),  comme  ses  prédécesseurs 
émissaire  de  Genève.  Nous  reviendrons  à  loisir,  dans  un 
prochain  article,  sur  ces  martyrs  restés  jusqu'ici  inconnus 
et  dont  l'arrestation  successive  en  deux  ans  semble  bien 
attester  un  grand  dessein  de  Genève  sur  le  Comté  voisin. 
De  tous  ces  événements,  Cousin  une  fois  de  plus,  subit 
le  contre-coup  (2)  :  c'était  son  lot  d'ailleurs.  Simple 
humaniste,  simple  théologien  nourri  de  livres,  inhabile 
à  l'action,  il  ne  s'y  mêlait  pas.  Il  est  frappant  de  voir 
dans  sa  correspondance  que  pas  un  mot  n'y  atteste  de 
relations  entre  lui  d'une  part,  et  les  hommes  hardis 
groupés  en  communautés  organisées,  qui  de  Montbéliard, 
de  Genève,  de  Neuchâtel  travaillaient  pour  ainsi  dire  à 
investir  la  Comté  du  dehors  —  ou  qui,  à  Besançon,  au 
cœur  même  du  pays,  s'occupaient  avec  ténacité  d'y 
implanter  la  Réforme.  Il  restait  un  isolé,  un  homme 
d'études  et  de  bibliothèques,  incapable  de  rien  créer, 
de  rien  fonder  de  durable  —  et  lorsque  son  esprit  s'en- 
volait hors  de  la  Comté  vers  les  pays  plus  heureux 
où  il  aurait  voulu  vivre  dans  la  paix  de  l'âme,  ce  n'était 
pas  vers  les  villes  ardentes  où  des  Eglises  organisées 
menaient  hardiment  leur  lutte  de  propagande  —  c'était 
vers  Bâle  qu'il  l'emportait,  vers  Bâle,  asile  paisible  des 
bons  travailleurs,  où  il  aurait  voulu,  au  milieu  des  chers 

(1)  Le  nom  de  ce  personnage  —  un  Breton  —  devait  en  réalité  s'or- 
thographier Hamon'i 

(2)  Sur  le  découragement  de  Cousin  à  cette  époque,  voir  sa  dédicace 
à  P.  Mercier  des  Aiavo7][j.aTa  (Op.  t.  II,  p.  23).  Cf.  également  sa  lettre  à 
Amerbach  du  28  février  1562  (Bib.  Antist.  Basil.  C.  I.  2,  vol.  I,  f°  163)  où, 
après  lui  avoir  donné  de  longues  nouvelles  sur  les  événements  de  France, 
il  ajoute  :  «  Nunc  venit  mihi  in  mentem  ad  te  perscribere  qua?  de  lucubra- 
tionibus  meis  conquerantur  nostri  Tityri  et  Sarabaytse  qui  primo  quoque 
die,  nisi  quis  intercédât,  sunt  notationes  quasdam  animadversionesque 
censorias  in  illas  ipsas  Dolano  Senatui  exhibituri,  propterea  quod  dicant  nou 
pauca  in  illis  inserta  quae  aliéna  videri  possunt  ab  ecclesia  Romana.  Aiunt 
insuper  me  introduxisse  in  hac  regione  Basiliensem  religionem.  Quod  ubi 
subodoratus  sum,  rogavi  aliquos  magnâtes,  etiam  nobiles  parentes  et  ami- 
cos  qui  vigiliarum  nostrarum  studiosi  atque  mei  etiam  nobis  visi  sunt; 
rogavi  inde  ne  sinerent  temeraria  istorum  censura  meam  famam  suggillatam 
iri.  Qui  nobis  polliciti  sunt,  etc  » 
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souvenirs  de  sa  jeunesse  studieuse,  aller  finir  en  joie  sa 
vie  tourmentée. 

VI 

Ce  ne  fut  pas  à  Baie  —  ce  fut  à  Besançon,  dans  des 
cachots  d'église  que  l'humaniste  la  devait  terminer. 
Crises  de  1535,  de  1552,  de  1561  :  Cousin,  malgré  ses 
angoisses,  ses  terreurs,  les  attaques  des  moines  et  leurs 
dénonciations,  les  avait  traversées  toutes  victorieuse- 
ment :  une  dernière  vint  l'abattre,  alors  que,  vieillard 
fatigué,  il  devait  songer  au  grand  repos  de  la  mort  pro- 
chaine :  ce  fut  celle  qu'en  1567  ouvrit,  pour  la  Comté 
comme  pour  les  Pays-Bas,  l'arrivée  en  Flandre  du  duc 
d'Albe,  à  la  tête  de  l'armée  formidable  qu'il  traînait  à 
sa  suite. 

Ce  fut  un  événement  singulièrement  décisif  dans 
l'histoire  du  siècle  que  le  long  défilé  sur  les  frontières 
de  France  de  ce  que  Michelet  appelle  «  une  horrible 
Babel  de  bourreaux  espagnols  et  de  Sodomistes  ita- 
liens. »  Terrible  machine  de  destruction  et  de  meurtres, 
admirée  des  soldats  au  passage,  on  la  vit  remonter  à 
travers  la  Savoie,  la  Bresse,  la  Comté  jusqu'aux  riches 
contrées  qu'on  la  menait  broyer.  Partout,  en  Suisse,  en 
Comté,  en  France,  tous  ceux  qui  pensaient,  qui  prévoyaient 
l'avenir  sentirent  l'instant  solennel,  l'heure  venue  en 
Europe  de  la  grande  lutte  impitoyable  entre  Réforme 
et  contre-Réforme.  Partout,  les  catholiques  s'émurent, 
se  redressèrent  et  sitôt  en  Comté  le  passage  du  duc 
d'Albe  enfin  terminé,  ce  fut  comme  une  grande  poussée, 
une  grande  vague  de  contre-Réforme  qui  se  souleva  vio- 
lemment et  submergea  tout  :  G.  Cousin  en  fut  une  des 
premières  victimes. 

Qu'était-il  devenu  pendant  les  années  immédiate- 
ment précédentes  ?  Nous  l'ignorons.  Pour  1565,  1566, 
1567,  nous  n'avons  aucune  lettre,  ni  de  lui,  ni  de  ses  amis 
qui  nous  apprenne  rien  sur  ses  destinées  ;  et  c'est  au  milieu 
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du  silence  de  tous  les  textes  qu'éclate  brusquement,  daté 
du  8  juillet  1567,  un  bref  de  Pie  V  dénonçant  Cousin 
comme  fauteur  d'hérésie.  (1) 

Qui  a  fait  expédier  ce  bref  ?  Qui  a  dénoncé  Cousin 
en  cour  de  Rome  ?  Sont-ce  ses  ennemis  de  Comté  ? 
l'initiative  au  contraire,  est- elle  partie  de  Rome  ? 
Les  œuvres  du  chanoine  de  Nozeroy  avaient  été  mises  à 
l'index.  Granvelle,  dans  une  lettre,  suppose  que  ce  sont 
les  démarches  maladroites  de  Cousin  pour  faire  rapporter 
la  mesure  qui  l'ont  perdu  (2)  :  La  chose  est  possible, 
d'autant  qu  à  ce  moment  même,  on  s'occupait  à  Rome  du 
diocèse  de  Besançon.  Le  pape  avait  mandé  près  de  lui 
aux  fins  d'enquête  l'archevêque  Claude  de  la  Baume, 
celui-là  même  que  Cousin  avait  accompagné  jadis  en 
Italie  ;  il  allait  le  tancer  vertement,  lui  reprocher  ses 
mœurs,  sa  liaison  avec  une  ancienne  maîtresse  d'Henri  II, 
son  hésitation  à  recevoir  les  ordres  ;  l'attention  de  Rome 
était  appelée  ainsi  sur  les  choses  du  Comté. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  14  août  1567,  le  haut-Doyen 
du  chapitre  métropolitain  de  Besançon  recevait  deux 
expéditions  du  bref  pontifical  concernant  Cousin  — 
l'une  adressée  à  lui  et  à  l'inquisiteur  de  la  foi,  l'autre  au 
Parlement.  Dès  le  lendemain  il  partait  pour  Dole,  sai- 

(1)  Ce  bref  a  été  imprimé  notamment  dansBaluze,  Miscellaneorum  l.  VII, 
p.  156  sq,  où  il  est  suivi  d'une  note  du  P.  Fr.  Chifflet  sur  G.  Cousin.  Cette 
note  indique  qu'il  fut  recteur  d'école  à  Besançon  et  c'est  en  effet  une  tradi- 
tion, reproduite  par  Clerc,  par  Chéreau,  par  Bordier,  etc.,  qu'au  moment  de 
son  arrestation,  Cousin  avait  dès  longtemps  quitté  Nozeroy  pour  Besançon. 
On  n'a  jamais  donné  aucune  preuve  de  cette  affirmation  qui  nous  paraît 
n'avoir  pas  d'autre  origine  que  le  bref  même  de  Pie  V,  source  évidente  du 
renseignement  de  Chifflet.  Il  y  est  dit  en  effet  :  «  Accepimus  in  civitate  Bi- 
suntina  commorari  quemdam  Sathanse  atque  iniquitatis  alumnum  quem  ibi 
ludi  magistrum  ad  pueros  edocendos  instruendosque  publiée  agere  dicunt.  » 
Le  rédacteur  du  bref  s'est  trompé  ;  Cousin  au  moment  de  son  arrestation 
n'était  pas  à  Besançon.  S'il  y  avait  demeuré,  ce  n'est  pas  au  Parlement  de 
Dole  mais  au  magistrat  de  la  ville  que  se  serait  adressé  le  haut-Doyen  du 
chapitre  pour  le  faire  arrêter  ;  et  les  textes  nous  montrent  qu'il  avait  gardé 
à  Nozeroy  toute  son  installation,,  sa  bibliothèque,  etc.  Jusqu'à  preuve  du 
contraire  —  ce  n'en  est  pas  une  que  la  qualification  de  «  chanoine  à  Be- 
sançon »  qui  figure  dans  l'une  des  pièces  que  nous  publions  en  appendice  — 
il  faut  tenir  pour  une  légende  l'établissement  de  Cousin  à  Besançon. 

(2)  Cf.  cette  lettre  aux  Pièces  Justificatives.  (V) 
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sissait  lui-même  les  conseillers  de  l'affaire  et  les  requérait 
de  poursuivre  l'hérétique.  Prévenu,  celui-ci  avait  tenté 
de  s'enfuir  et  de  gagner  le  pays  de  Vaud  par  la  cluse  de 
Pontarliei  :  trop  tard  ;  on  l'arrêta  à  Jougne,  sur  la  fron- 
tière même,  et  deux  conseillers,  chargés  par  leurs  col- 
lègues de  l'aller  saisir  et  de  mener  l'enquête,  le  rame- 
nèrent à  Dole  où  on  l'emprisonna  (1). 

C'était  contraints  et  forcés  que  les  parlementaires 
avaient  agi  ainsi.  Mieux  encore  que  les  lettres  très  signi- 
ficatives qu'à  propos  de  cette  affaire,  Jacques  de  Saint- 
Mauris,  prieur  de  Bellefontame,  ou  François  de  Grammont 
lui-même  adressaient  au  Cardinal  de  Granvelle  (2), 
la  conduite  du  Parlement  le  montre.  Le  22  août,  l'affaire 
vint  en  Conseil  (3)  :  qu'allait-on  faire  de  l'inculpé  et  où  le 
logerait- on  ?  Six  conseillers  sur  quinze  proposaient  de 
le  mettre  «  en  une  bonne  chambre  de  la  Conciergerie, 
avec  charge  de  le  bien  traiter.  »  C'étaient  les  plus  rigou- 
reux. Les  neuf  autres  demandèrent,  avec  le  rapporteur 
«  qu'attendu  son  vieux  eaige,  qu'est  de  soixante-six  ans, 
et  sa  simplicité  »,  il  fut  «  laissé  en  garde  en  une  bonne 
chambre  de  la  maison  de  Marc  Greusset,  huissier-audiencier 
à  charge  qu'on  l'y  surveille.  L'instruction  commença. 

(1)  Cf.  Poullet  et  Piot,  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle,  t.  II, 
p.  589. 

(2)  Jacques  de  Saint -Mauris  au  cardinal,  Bruxelles,  28  déc.  1567.  (Bibl.  Be- 
sançon, Coll.  Granvelle,  t.  83,  f°  44  v°.)  :  «  L'on  m'ha  dict  qu'à  Dole  on  a  reserré 
mre  Gilebert  Cousin  ès  prisons  du  Roy,  et  je  ne  doubte  que,  comme  l'on 
voit  en  Bourgoingne  le  chemin  que  l'on  prend  pour  la  correction,  l'on  ne 
veuille  contrefaire  le  bon  valet.  »  Le  même  Saint-Mauris  avait  noté  que, 
quand  le  haut-Doyen  avait  remis  le  bref  pontifical  aux  conseillers,  ce  n'avait 
été  «  sans  que  plusieurs  d'iceulx  s'estonnassent  grandement  de  ce  que  l'on 
a  telles  gens  à  l'œil  de  si  loing.  »  (Ibid.).  Le  haut-Doyen,  de  son  côté, 
écrit  au  cardinal,  le  28  août  1567  :  «  Il  sera  nécessaire  que  le  Roy  escrive 
qu'il  (Cousin)  soit  chastié  et  tous  autres  sans  conniver  affin  que  nous  ne 
tombions  plus  aux  mêmes  inconvenians  que  nos  voisinz.  »  (Ibid.  t.  25,  f°  121). 

(3)  A.  D.  Doubs,  Parlement  Dole,  Délibérations,  B.  169,  f°  57.  (voir  aux 
Pièces  Justificatives)  —  Ces  détails  ont  échappé  aux  biographes  de  Cousin  : 
Chéreau  ni  Bordier  ne  savent  rien  sur  sa  fin.  La  lecture  d'un  travail  ancien, 
du  Président  Clerc,  (Séances  Publiques  de  T  Académie  de  Besançon,  1848),  leur 
aurait  fourni  quelques  renseignements  utiles,  Clerc  ayant  parcouru,  mais 
beaucoup  trop  vite  et  de  manière  tout  à  fait  incomplète,  les  registres  du 
Parlement  de  Dole. 
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Dès  le  premier  jour,  il  y  eut  des  récusations  :  Le  vice- 
président,  Henri  Colin,  vieil  ami  et  protecteur  de  Cousin, 
et  que  rendait  suspect  lui-même  à  ce  moment  un  mo- 
dérantisme  avéré,  crut  prudent  de  se  faire  excuser  en 
cette  affaire  délicate,  alléguant  que  sa  femme  «  estoit 
parente  au  tiers  ou  quart  degré  dudit  chanoine.  »  La 
demande  fut  accordée  par  les  conseillers  :  mais  ce  ne  fut 
point  sans  que  les  chevaliers  d'honneur,  qui  représentaient 
au  Parlement,  en  face  des  robins,  la  noblesse  d'épée, 
ne  rissent  entendre  des  protestations  significatives  contre 
cette  attitude,  et  ne  déclarassent  tout  haut«  que  si  c'estoit 
contre  leurs  enfans,  qu'ils  en  congnoistroient,  actendu  le 
faict  en  soy  (1).  »  Ainsi  se  précise  en  cette  affaire  la  violence 
faite  du  dehors  aux  parlementaires  de  Dole. 

Les  récusations  continuèrent  d'ailleurs  :  le  23  juillet,  on 
décidait  de  communiquer  les  livres  et  les  papiers  saisis  chez 
l'inculpé  aux  deux  professeurs  de  théologie  de  l'Univer- 
sité (J.  Barteaul  et  J.  Doiroz),  à  un  cordelier  qui  venait 
de  faire  à  Dole  une  campagne  de  prédications,  enfin  à 
un  mystérieux  «  prestre  aveugle  »,  à  charge  par  tous  ces 
experts  en  catholicité  «  de  congnoistre  s'il  y  auroit  cas 
damnable  et  à  reprendre  »  dans  les  textes  qui  leur  étaient 
soumis.  Ce  fut  une  récusation  universelle  :  L'aveugle 
resta  invisible  ;  l'un  des  théologiens  partit  en  Allemagne  ; 
le  cordelier  déclara,  après  avoir  gardé  les  livres  quelques 
jours,  qu'il  ne  saurait  qu'en  dire  et  qu'il  ne  voulait  pas 
lire  des  ouvrages  mis  à  l'index  ;  seul,  Barteaul  conclut  et 
remit  un  rapport  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  le  contenu. 
En  même  temps,  les  conseillers  désignés  pour  examiner 
les  lettres  de  Cousin  les  déclaraient  entièrement  inno- 
centes et  le  30  août,  cette  instruction  ainsi  terminée, 
le  chanoine  de  Nozeroy  obtenait  permission  de  «  parler 
et  communiquer  à  ses  parens  »,  et  de  sortir  de  sa  chambre 
le  dimanche  «  pour  aller  ouïr  messes  à  Saint-Hiérôme.  » 
Sa  détention  dès  lors  se  faisait  douce,  et  l'on  pouvait  pen- 
ser que  si,  comme  l'écrivait  J.  de  Saint-Mauris,  ç'avait 


(1)  Pour  cette  pièce  et  les  suivantes,  voir  aux  Pièces  Justificatives  (VI). 
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été  seulement  «  pour  contrefaire  le  bon  valet  »  que  le 
Parlement  avait  poursuivi  Cousin  ,  il  n'était  pas  sans 
mettre  dans  ses  contrefaçons  quelque  nonchalance  et 
quelque  maladresse. 

Près  d'un,  an  se  passa  ainsi,  sans  que  nous  trouvions 
trace  d'une  procédure  quelconque  contre  G.  Cousin. 
Brusquement,  le  3  juin  1568,  il  est  à  nouveau  question  de 
lui.  K.-F.  Anthoine  Lancel,  prieur  des  frères  prêcheurs  du 
couvent  de  Besançon,  Inquisiteur  de  la  foi  au  Comté  de 
Bourgogne,  agissant  en  vertu  d'ordres  spéciaux  à  lui 
donnés  par  le  cardinal  de  Pise,  Inquisiteur  général  de 
la  foi,  réclame  G.  Cousin  pour  former  son  procès.  La 
cour  devant  cette  démarche  s'incline  :  elle  décide  que 
Cousin,  ses  livres,  ses  papiers  et  ses  lettres  seront  remis 
aux  mains  de  Frère  Lancel.  Ainsi,  c'était  à  nouveau  de 
Rome  que  l'initiative  des  poursuites  venait  ;  c'était  d'un 
désaisissement  qu'il  s'agissait  là;  et  le  Parlement,  si 
jaloux  d'ordinaire  de  ses  prérogatives,  si  porté  en  parti- 
culier à  se  défendre  contre  les  empiétements  de  l'Inqui- 
sition ne  croyait  pas  devoir  protester  ni  s'opposer  à  une 
volonté  si  persévérante  et  venant  de  si  haut. 

Pourtant,  Cousin  ne  partit  pas.  Il  resta  à  Dole. 
Comment  et  pourquoi,  nous  l'ignorons,  mais  le  fait  est 
certain.  Par  deux  fois,  en  dépouillant  très  minutieusement 
les  registres  du  Parlement,  nous  avons  trouvé  la  preuve, 
à  la  date  du  8  mars  et  du  21  mai  1569,  que  Cousin  était 
resté  à  Dole,  où  il  figure  comme  témoin  dans  deux  actes 
judiciaires.  Il  y  était  gardé  d'ailleurs  en  prison  à  la 
Conciergerie.  Il  dut  y  rester  ainsi  jusqu'au  31  mai  1570  : 
à  cette  époque,  le  Parlement  ordonna  à  nouveau  son  trans- 
fert dans  la  maison  de  l'un  des  huissiers  de  la  Cour, 
Hugues  Thiébauld  ;  il  en  pourrait  sortir  pour  aller  en  sa 
compagnie  à  l'église  ;  et  même,  le  7  juin,  il  lui  fut  per- 
mis de  se  promener  par  la  ville  à  condition  pourtant  qu'il 
gardât  le  silence.  Ainsi,  Cousin  peu  à  peu  retrouvait  sa 
liberté  d'action  ;  seul  de  tous  les  conseillers,  le  fougueux 
Claude  Belin,  ancien  membre  du  Conseil  des  Troubles 
que  son  zèle  excessif  et  un  peu  maladroit  avait  fait  ren- 
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voyer  de  Flandre  en  Franche- Comté,  songeait  à  protester 
contre  ces  mesures  de  clé  oaence  ;  le  vieil  humaniste  se 
reprenait  sans  doute  à  espérer  un  peu,  reco  nmençait 
librement  d'écrire  en  Allemagne  (1)  ;  ses  amis  du  Parle- 
ment, s'ils  n'osaient  le  défendre  ouverte  Txent,  du  moins 
le  traitaient  de  leur  mieux  sans  le  livrer  à  l'ennemi. 

Mais  le  duc  d'Albe  veillait.  Et  pour  la  troisième  fois, 
une  intervention  extérieure  vint  rappeler  le  Parlement 
à  ses  devoirs  et  le  contraindre  d'agir.  Celle-ci  d'ailleurs 
fut  décisive.  Le  29  novembre  1571,  sur  ordre  du  duc, 
Cousin  était  réincarcéré  ;  et  un  mois  après,  le  13  décembre, 
messire  Jehan  Barbier,  procureur  général  de  l'Archevêque 
de  Besançon  en  venait  prendre  possession  à  Dole  au 
nom  de  son  maître.  Cette  fois  Cousin  partit,  gagna 
Besançon  ;  mais  avec  son  départ,  les  documents  eux 
aussi  disparaissent,  qui  nous  permettraient  de  suivre 
son  procès.  Il  fut  instruit  sans  doute  par  l'omcialité,  non 
par  l'inquisition.  S'il  l'avait  réclamé  en  1568,  ce  n'est  pas 
en  effet  l'inquisiteur  qui  vient  s'en  emparer  :  c'est  le 
procureur  de  l'archevêque  agissant  pour  ce  dernier, 
juge  ordinaire  d'un  prêtre,  chanoine  dans  son  diocèse. 
Mais  quelle  en  fut  l'issue  ?  Nous  ne  le  savons  pas  et 
peut-être,  étant  donnée  la  disparition  des  papiers  de 
l'omcialité  diocésaine  —  comme  de  ceux  d'ailleurs  de 
l'inquisition  —  ne  le  saura-t-on  jamais.  Tous  les  rensei- 
gnements que  nous  possédons  se  réduisent  à  trois. 
D'une  part,  une  lettre  de  Morillon  au  Cardinal  de  Gran- 
veille,  en  date  du  31  mars  1572,  nous  apprend  qu'à  cette 
époque,  Cousin  avait  été  jugé  et  condamné  (2)  —  à  une 
peine  de  prison  sans  doute  ?  Il  perdait  ainsi  sa  prébende 

(1)  Nous  avons  une  lettre  de  Cousin  à  J.  Th.  Frey,  datée  de  Dole,  22  no- 
vembre 1570  et  signalée  par  Bordier.  C'est  un  court  billet  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque de  Bâle  et  dont  copie  existe  à  la  Bibliothèque  de  Besançon  dans 
un  dossier  non  coté,  constitué  jadis  sur  G.  Cousin  par  Ch.  Weiss.  Le  billet 
ne  contient  d'ailleurs  pas  de  détails  sur  la  situation  présente  de  Cousin. 

(2)  Ce  texte  est  publié  dans  Poullet  et  Piot,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  162  :  «  Quant 
à  Gilbertus  Cognatus  l'on  demande  ici  (aux  Pays-Bas),  sa  prébende  de 
Nozeroy  pour  ce  qu'il  y  a  condempnation  contre  luy,  laquelle  il  ha  fort  bien 
bien  mérité  dès  longtemps.  » 
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do  chanoine.  D'autre  part,  une  lettre  (1)  d'un  des  frères 
de  Cousin,  ce  Hugues  Cousin  qui  s'était  retiré  à  Nozeroy, 
nous  apprend  que,  quelle  que  fut  la  peine  qu'on  l'avait 
condamné  à  subir,  il  ne  la  subit  pas,  du  moins,  pendant 
longtemps  :  Le  22  mai  1572,  il  mourait  en  effet  «  ès  Char- 
tres dé  l'archevêque  »,  terminant  ainsi  après  une  déten- 
tion de  près  de  cinq  ans  sa  longue  vie  de  souffrances,  de 
persécution  et  de  labeur.  Il  fut  d'ailleurs  inhumé  en  terre 
sainte,  si  la  tradition  est  exacte  qui  le  fait  repo- 
ser dans  le  cimetière  de  l'église  disparue  de  Notre-Dame 
de  Jusan-Moutier. 

Avec  Gilbert  Cousin  disparaissait  l'un  des  derniers 
représentants  d'un  état  d'esprit  qui  avait  eu  sans  doute  sa 
raison  d'être  au  début  du  siècle,  mais  qui  devenait  de  plus 
en  plus  inconciliable  avec  les  nécessités  du  temps.  Cet  état 
d'esprit,  nous  l'avons  vu,  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
conditions  de  son  existence,  les  obligations  de  sa  situation 
assez  paradoxale  d'évangéliste  contraint  de  garder  sa 
place,  même  au  lendemain  du  Concile  de  Trente,  dans  la 
hiérarchie  catholique  et  de  continuer  à  vivre  dans  un  pays 
de  contre-Réforme  décidée  —  ce  furent  ses  sentiments 
intimes,  les  influences  durables  des  enseignements  qu'il 
reçut  dans  sa  jeunesse,  soit  de  son  maître  Erasme,  soit 

(1)  Cette  lettre  est  conservée  à  la  Bibl.  de  Bâle  (Coll.  W.  Huberi  épistol. 
apograph.,  vol.  XXXIX  ;  cat.  Ge  II  17,  f°  50)  ;  une  copie  en  existe  à  la 
Bibliothèque  de  Besançon  (dossier  Weiss.)  Elle  est  adressée  à  un  personnage 
désigné  simplement  sous  le  nom  de  Monsieur  le  docteur  :  Le  frère  de  Cousin 
qui  signe  «  le  fourrier  Hugues  Cousin  »  y  annonce  la  mort  de  feu  Me  Gilbert 
Cousin,  son  frère,  «  que  décéda  de  ceste  vie  à  l'autre  le  22e  de  may  dernier 
passez,  au  lieu  de  Bezanson,  ès  Chartres  de  l' arche vesque,  et  pour  autant  qu'il 
a  laissé  beaucoup  de  debtes  faictes  durant  sa  detemption  qu'est  le  temps 
de  quattre  ans  neufz  mois  demy  et  que  nous  ses  frères  sommes  ses  héritiers 
soubs  bénéfice  d'inventaire....  nous  envoyons  par  délia,  avec  license  de 
M.  le  Judex  Buitinus  dud.  feu  Me  Gilbert  Cousin,  mon  frère,  avec  luy  mon 
premier  fils  nommé  Simon  Cousin  et  le  fils  de  mon  frère  Hugues  de  Salins 
lesquels  vont  avec  procuration  espécialle  pour  pouvoir  faire  inventariser 
et  tauxer  les  lyvres  et  ardes  ou  meubles  que  se  treuveront  appartenir  aud, 
deffunct  et  iceulx  vendre  à  raisonnable  priz...  Dès  Nozereth  ce  25e  en  Jung 
1572.  » 


lu 
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de  ces  érudits  bâlois  si  tolérants,  si  larges  d'esprit  et 
de  cœur,  qui  l'ont  imposé  pendant  toute  sa  vie  à  Gil- 
bert Cousin. 

C'est  par  là  que  cet  humaniste  de  secood  ordre,  sans 
talent  exceptionnel,  sans  savoir  supérieur,  que  ce  doux 
et  inoftensif  théologien,  que  ce  bon  pédagogue,  tout  dévoué 
à  sa  tâche,  mérite  de  retenir  l'attention  de  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  si  vivante  et  si  variée  du  xvr8  siècle. 
Par  là  —  mais  par  sa  vie  aussi,  par  les  souffrances  con- 
tinues d'une  existence  triste,  comprimée,  sans  liberté 
comme  sans  expansion.  Cousin  n'a  jamais  été  un  révolté, 
un  de  ces  hommes  d'action  décidés  au  sacrifice  et  prêts 
à  tout  braver  pour  leurs  convictions.  Ce  n'est  jamais 
par  les  actes,  c'est  tout  au  plus  par  l'explosion  de  pa- 
roles violentes  qui  semblent  jurer  un  peu  avec  son  ton 
ordinaire,  que,  dans  les  pires  persécutions,  s'est  affirmée 
la  révolte  de  sa  foi  et  ses  protestations  contre  les  sup- 
plices, les  exécutions,  le  régime  de  silence  et  de  mort 
intellectuelle  que  l'on  faisait  peser  sur  son  malheureux 
pays.  Il  était,  non  un  violent  ou  un  dogmatique,  mais  un 
pacifique  et  un  sentimental.  Ce  n'est  pas  sans  doute  par 
un  pur  hasard  que  quelques-unes  des  lettres  les  plus 
touchantes,  des  pages  les  plus  humaines  et  les  plus  émou- 
vantes que  nous  ont  laissé  ses  grands  amis  de  Bâle  sont 
précisément  adressées  à  l'ancien  secrétaire  d'Erasme, 
au  professeur  de  Nozeroy.  C'est  lui,  c'est  Cousin  qu'entre 
tous  ses  familiers  son  ami  Curione,  tout  bouleversé  jus- 
qu'au fond  de  son  être  par  la  mort  de  sa  fille  bien-aimée, 
choisissait,  en  1556,  pour  confident  de  sa  détresse  et  de 
sa  douleur  paternelle  (1).  C'est  à  lui  encore  qu'en  1564, 

(1)  Curione  à  Cousin,  18  Dec.  1556  {Bibl.  antist.  Basil.  Gl.  66,  f°  30)  : 
Si  par  domesticum  luctum  liceret,  longiores  ad  te  literas  darem  ;  sed  crede, 
mi  Cognate,  amicorum  optime,  dolor,  singultus,  lac^mae  sernionis  partes 
occuparunt.  Mea  Violanthilla,  mea  dulcissima  filia,  mea  animula,  doctoris 
Zanchi  uxor,  nos  in  hac  colluvie,  in  hac  vere  lacrymarum  valle  reliquit  : 
ipsa  vero  plena  spei,  plona  fidei  et  constantiae  in  CHRIST!  sinum  evolavit  ; 
evolavit  in  sinum  CHRISTI  sanctissimum,  in  illam  nulli  mortali  perviam, 
impiis  occlusam  atque  interdictam  lucem,  plena  amoris,  plena  ardoris  mea 
Violanthis,  mea....  »  Cf.  Bonnet,  La  famille  de  Curione,  Bàle,  1878,  p.  34  sq. 
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cv  tête  de  son.  édition  de  Salluste,  le  vieil  imprimeur 
Henri  Pétri,  tout  plein  de  gratitude  pour  eelui  à  qui  il 
avait  confié  jadis  ses  enfants  pour  qu'il  en  fit  des  hommes, 
adressait  un  très  simple,  très  émouvant  salut,  non  en  son 
nom  seulement,  mais  en  celui  encore  de  sa  femme  bien- 
année,  de  son  grand  fils  Jean,  de  ses  quatre  filles  et  de 
ses  quatre  gendres,  tous  morts  dans  Tannée,  tous  vic- 
t  unes  de  La  peste,  emportés  à  la  fois  par  le  fléau  terrible  (1). 

Ces  témoignages  réconfortants  de  la  sympathie  qu'il 
avait  su  inspirer  à  quelques-unes  des  âmes  d'élite  de  son 
époque,  durent  être  sans  doute  pour  l'humaniste  comtois, 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  malheureuse,  ses  meilleurs, 
ses  plus  sûrs  motifs  de  réconfort.  C'est  qu'il  ne  laissait 
guère  autre  chose  derrière  lui  :  Point  d' œuvre  littéraire 
brillante,  point  d' œuvre  religieuse  durable  ;  dans  la  tris- 
tesse et  l'amertume  qu'il  devait  éprouver  à  revivre  par 
la  pensée  toute  sa  longue  existence  douloureuse  et  com- 
primée —  ce  qui  sans  doute,  devait  lui  paraître  le  plus 
précieux,  c'était  le  sentiment  du  bien  qu'il  avait  pu  faire 
par  son  enseignement,  par  son  exemple,  par  ses  soins 
attentifs  à  des  enfants  que  de  tout  son  cœur,  il  avait 
tâché  de  préparer  dignement  aux  épreuves  du  siècle. 

Quelle  ironie  que  d'accabler,  comme  on  le  fait  parfois, 
cette  mémoire  humble  et  triste  du  poids  ridicule  d'éloges 
démesurés  ?  —  Cousin  n'a  pas  été  le  jeune  et  radieux 
encyclopédiste,  le  favori  des  muses,  l'auteur  glorieux 
de  plus  de  cent  ouvrages  que  l'ardeur  naïve  d'un  de  ses 
biographes  s'est  plu  jadis  à  nous  dépeindre.  Il  a  été  sim- 
plement un  bon  ouvrier  des  lettres  salutaires,  un  doux 
intellectuel  d'âme  pieuse  et  sincère  —  le  héros  aussi  et 

(1)  C.  Crispi  Salustii        Opéra,  Basile»,  per  Henricum  Pétri,  1564, 

f°.  La  préface  de  Henri  Pétri  contient  un  bel  éloge  de  Cousin  éducateur 
«  felicissimus  ingeniorum  juvenilium  formator  »,  à  qui  tant  de  jeunes  gens 
doivent  d'être  ce  qu'ils  sont  —  et  se  termine  par  les  quelques  lignes  aux- 
quelles nous  faisons  allusion  :  «  Quin  etiam,  fas  esto  nos  credere  charissimam 
uxorem,  quatuor  filias  et  generos,  D.  D.  Marcum  Hopperum,  hoc  anno  Aca- 
demise  nostrae  rectorem,  et  Hieronymum  Curionem  una  cuin  filio  Jo. 
Henrico  Pétri  (qui  hac  sestate  omnes  pestifera  lue  abrepti  in  Domino  obdor- 
mierunt),  omnes,  dum  viverent,  tui  amantissimos,  te  quoque  salutare  » 
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la  victime  d'une  de  ces  crises  de  conscience  qui,  de  son 
temps,  déchirèrent  tant  d'âmes  scrupuleuses,  et  devant 
la  douleur  desquelles  le  plus  résolu,  le  plus  tranchant 
peut-être  des  esprits  du  siècle,  Calvin  lui-même,  en  1540, 
hésitait,  se  troublait,  se  sentait  désarmé,  refusant  finale- 
ment d'écraser  leur  détresse  de  sa  condamnation  (1). 

Lucien  Febvke. 


(1)  Cf.  dans  Herminjard,  Corresp.,  T.  VI,  p.  297  sq.,  la  lettre  où  se  po- 
sant la  question  de  savoir  ce  que  doit  faire  un  évangéliste  vivant  au  milieu 
des  papistes,  il  conclut  par  ces  paroles  qui  s'appliquent  si  directement  au  cas 
moral  de  Gilbert  Cousin  :  «  Je  ne  scay  qu'en  dire;  et  néantmoins,  je  ne  suis 
pas  d'une  si  extrême  sévérité  de  condamner  tous  chrétiens  qui  n'aban- 
donnent leur  païs  quand  ils  sont  détenuz  en  ceste  servitude,  comme  si  tota- 
lement je  désesperoye  de  leur  salut.  » 
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h  Confiscation  de  biens  prononcées  par  le  bailliage  de  Dole  en- 
suite de  sentences  de  bannissement  contre  plusieurs  habitants 
accusés  d'hérésie. 

Le  pénultième  de  novembre  mil  cinq  cens  trente  sept,  en 
la  court  du  bailliage  de  Dole  au  siège  dud.  lieu,  Geoffroy  de  Hert  (1), 
libraire,  demeurant  aud.  lieu  fut  banny  et  ses  biens  confisquez  pour 
transgression  d'esdiz  concernans  nre  saincte  foy. 

Le  semblable  fut  fait  contre  Jehan  Ponceot  dit  Guyot. 

Id.  contre  Pierre  Romain,  notaire.  . 

Id.  contre  Jehan  le  Muy,  librayre. 

Id.  contre  Jaques  Marpy,  orpheure. 

Id.  contre  Anthoine  Bernard. 

A.  D.  Doubs,  Chambre  des  Comptes,  B.  2020. 

II.  Affaire  Crespin  Petit 

A.  —  Extrait  d'une  délibération  du  Parlement  de  Dole  en  date 
du  6  février  1536  7  «  pour  pourveoir  à  éviter  la  luthérie  en  ce 
comté  de  Bourgoingne.  » 

Le  conseiller  Thomassin  demande  que  l'on  saisisse  au  corps 
«  le  presbtre  dud.  Dole  qui  en  est  chargé  »  (d'hérésie). 

A.  D.  Doubs,  Parlement,  délibérations,  B.  024,  90. 

B.  —  Extrait  d'une  délibération  du  Parlement  de  Dole  en  date 
du  dernier  février  1536/7  «  sur  ce  que  le  suffragant  a  dict  de  la  part 
de  Mons.  de  Besançon.  » 

Le  président  Desbarres  opine  :  «  ...Quant  au  prebstre  estant 
à  Dole,  que  l'on  luy  doibt  dire  que  l'on  doibt  procéder  contre  luy 
comme  contre  les  séculiers  selon  la  forme  de  l'édict.  » 

(Ibid.,  fo  91.) 

C.  —  Extrait  d'une  délibération  du  Parlement  de  Dole  en 
date  du  13  mars  1536/7.  «  Sur  ce  que  le  suffragant  a  requis  conseil 

(1)  J.  Gauthier,  dans  son  inventaire  (Ch.  des  Comptes,  t.  III,  p.  79) 
imprime  à  tort  de  Hest. 
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à  la  court  s'il  debvra  différer  touchant  la  dégradation  qu'il  veut 
faire  de  messire  Crespin  Petit  nonobstant  appel  »...«Aesté  résolu 
à  pularité  (sic)  de  voix...  que  led.  suûragant  ne  debvoit  defférer 
aud.  appel  ains  passer  oultre.  » 

(Ibid.,  /°  92  v°.) 

D.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Charles- Quint  au  Parlement  de 
Dole,  Barcelone,  12  avril  1543.  «...  Aussy  vous  avons  cy-devant 
écrit  qu'aviez  bien  fait  de  procéder  à  l'exécution  corporelle  de 
Mre  Crespin  Petit,  desgradé  comme  hérétique  par  la  justice  ecclé- 
siastique et  rendu  à  la  cour  séculière  comme  le  droit  commun  l'or- 
donne et  selon  que  contient  le  dicton,  vous  recommandant  que 
tant  en  ce  qu'à  l'observation  desd.  édits,  faites  toujours  bon  devoir 
comme  il  importe  tant  plus  que  les  sectes  s'accroissent  aux  envi- 
rons du  pays...  » 

(A.  D.  Doubs,  Parlement,  Premier  registre  de  lettres,  B.  10, 
f°  91  ,  copie  18e  siècle.)\ 

III.  Affaire  Paris  Panier 

En  la  cause  du  procureur  général  impétrant 
et  demandeur  en  matière  de  transgression 
d'édict  concernant  nre  saine  te  foy 
d'une  part  et  Messire  Paris  Panier  de 
Salins  licencié  en  drois  (1)  deffendeur 
d'autre  part. 

La  court  aiant  ouy  le  rapport  des  commis  par  elle  depputez 
à  interroguier  led.  deffendeur,  ordonne  que  led.  procureur  général 
fera  faire  examen  ample  sur  les  cas  dont  led.  deffendeur  est  chargé. 
Et  sera  led.  examen  receu  par  le  greffier  de  lad.  court,  son  commis 
ou  l'un  de  ses  elerez  juré  au  greffe  qu'elle  commect  à  ce.  Par  lequel 
commis  sera  faicte  Visitation  de  la  bibliothecque  dud.  deffendeur 
aud.  Salins  pour  y  saisir  tous  livres,  lettres  missives  et  autres 
pièces  que  s'y  treuveront  suspeetz.  Et  à  cest  effect  appellera 
led.  commis  pour  faire  lad.  visitacion  et  saisissement  avec  luy 
messire  Pierre  Villeroy,  recteur  des  escoles  dud.  Salins,  et  autres 
bons  personnaiges  comme  verra  convenir;  et  seront  lesd.  examen, 
livres  et  papiers  suspeetz  rapportez  devers  lad.  court  le  plus  tost 
comme  faire  se  pourra,  pour  après  appoincter  en  lad.  cause  ainsi 

(1)  Le  greffier  avait  écrit  d'abord  docteur  ès  drois  ;  il  a  barré  docteur  et  l'a 
remplacé  par  licencié. 
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que  de  raison.  Mandant  an  premier  huissier  ou  sergent  requis 
faire  tous  adjournemens.  commandemens  et  notiffications  né- 
oessaires.  Fait  an  conseil  do  lad.  court,  le  vingt -huictième  jour  du 
mois  do  novembre.  Tan  mil  cinq  cent  cinquante  trois. 
En  lad.  cause. 

La  court,  sur  rcqncstc  par  eseript  a  elle  présentée  à  la  part 
dud.  deffendeur  luy  ouctroye  copie  de  l'intendit  dud.  procureur, 
ensemble  les  noms  et  surnoms  des  tesmoings  à  sa  part  ajournez 
pour  bailler  deffences.  descharges  contraires  et  reprouches.  Et 
sur  les  faiz  que  y  seront  posez  fera  faire  preuve  et  examen  par 
commis  comme  lad.  court  depputera.  Et  ce  deans  quinze  jours 
prochains  ou  plus  tost  si  faire  se  peult  pour  ung  seul  delay  a  fin 
de  le  tout  rapporter  devers  lad.  court  et  veu,  rendre  appoinctement 
tel  que  de  raison.  Mandant  etc..  Fait  au  conseil  de  lad.  court,  ce 
dix  huictième  de  janvier,  Fan  mil  cinq  cens  cinquante  trois. 

(A.  D.  Doubs,  Parlement,  Procureur  B.  32,  f°  80  v°.) 

IV.  Aflaire  Louis  Conod 

Extrait  d'une  requête  présentée  au  Parlement  de  Dole,  le  23  fé- 
vrier 1559  60  far  Josse  d'Asuel,  écuyer. 

«  A  la  souveraine  court,  remontre  en  tout  devoir  Josse  d'Asuel 
escuyer  que,  combien  de  longtemps  et  à  diverses  fois  il  ayt  pryéet 
requis,  tant  verbalement  que  par  intimation  et  communication 
des  requestes,  appoinctements  et  pièces  cy-joinctes  le  Sr  procureur 
général  enicelle  court  afin  que...  les  causes  criminelles  pour  cas  d'hé- 
résie et  contraventions  des  édietz  d'icelle  Majesté  et  de  sa  sou- 
veraine court  par  luy  commencé  en  icelle  court  contre  Pierre  Pel- 
lissonnier  d'Arlay  et  aussi  contre  Symonne  Pellissonnier,  sa  sœur, 
femme  de  Phe  Robinet  de  Lons-le-Saunier,  et  son  serviteur  pour 
led.  cas  exécuté  à  mort  et  leurs  complices,  qui  sont  passez  neuf  ou 
dix  ans  sans  avoir  poursuytte  à  sa  grande  négligence,  support  et 
faulte  de  son  office  comme  appert  de  la  longitude  du  temps;  joinct 
que  ès  confiscations  en  emporte  à  Sa  Majesté  cent  mil  frans  sans 
le  dangier  et  mauvais  exemple  » 

La  cour,  sur  le  vu  de  cette  plainte,  ayant  décidé  qu'elle 
serait  communiquée  au  procureur  général,  celui-ci  répond  ainsi 
aux   accusations   de  négligence  de  Josse  d'Asuel  : 

Il  déclare  avoir  revu  ses  anciennes  informations  «  où  apparait 
comme  messire  Désiré  Camu,  son  substitut,  et  Jaques  Jacquard 
juré  au  greffe  de  lad.  court,  par  ordonnance  d'icelle  furent  en  plu- 
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sieurs  lieux  du  bailliage  d'Aval  eulx  informer  contre  ceulx  qu'es- 
toient  suspicionnez  d'adhérer  à  la  secte  lutérienne,  lesquelz  entre 
aultres  treuvèrent  chargez  d'icelle  Loys  Conod  de  Morges  en 
Savoye,  serviteur  Phelipon  Robinet  de  Lons-le-Saunier,  qu'ilz 
prindrent  et  amenarent  en  ce  lieu  ès  prisons  de  Sa  Majesté,  contre 
lequel  fut  diligemment  et  extraordinairement  procédé,  tellement 
que  le  procès  instruit,  il  fut  exécuté  et  son  corps  escartellé.  Et 
oultre  ce,  led.  procureur  fit  poursuytte  en  lad.  court  contre  Sy- 
monne  femme  dud.  Philipon  Robinet,  Guillaume  Rodet  et  plu- 
sieurs autres  que  ne  comparurent.  Lesquelz...  furent  bannis  et 
leurs  biens  confisquez       (1)  » 

(A.  D.  Doubs,  Parlement  Dole,  Procureur  B.  38,  /°6  lv°) 

V.  L'arrestation  de  G.  Cousin 

A.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Fr.  de  Grandmont,  [haut-doyen  du 
chapitre  métropolitain  de  Besançon,  au  Cardinal  de  Granvelle, 
à  Rome  (Besançon,  28  août  1567.) 

...«  Le  14e  d'aost,  j'ay  reçeu  une  lettre  du  Reverendissime 
Evesque  de  Geneuve,  ensemble  deux  rescriptz  de  Sa  Saincteté, 
l'ung  que  se  addressoit  à  la  court  du  Parlement  de  Dole  ;  l'aultre 
à  l'inquisiteur  de  la  foy  et  à  moy  ou  à  ung  de  nous  deux.  Et  pour 
obéir  à  Sa  Saincteté  le  lendemain  j'ay  pourter  celluy  qui  se  adres- 
soit  à  la  court,  lequel,  après  leurs  avoir  présenter,  les  ay  requis  de 
chastitier  mesire  (sic)  Gilbert  Cousin  comme  hérétique  et  ce  est 
amplement  contenu  par  ung  acte  que  j'ay  demander  à  la  court, 
lequel  je  envoie  à  Sa  Saincteté,  ensemble  une  lettre,  vous  suppliant 
Monsieur,  ordonner  aud.  sieur  Boudrenet  de  en  faire  comme  il 
semblera  le  mieulx  pour  mon  honneur...  Ledit  mesire  Gilbert  est 
constituer  prisonnier  et  estant  advertir  que  l'on  alloit  pour  le 
saisir,  se  estoit  desjà  retirer  à  Joingne  où  il  est  ester  prins  et  dèz 
là  conduict  à  Dole  (2).  Il  sera  nécessaire  que  le  Roy  escrive  qu'il 

(1)  Les  affaires  Pierre  Pelissonnier,  Symonne  Pelissonnier  et  Phelipon 
Robinet,  ensuite  de  cette  protestation  de  Josse  d'Asuel  contre  la  lenteur 
apportée  à  les  instruire  (les  Pelissonnier  étaient  de  fort  riches  bourgeois 
d'Arlay)  traînèrent  encore  assez  longtemps.  Elles  ne  reçurent  de  solution 
définitive  qu'aux  arrêts  du  6  septembre  1567  où  les  inculpés  se  virent  ac. 
quitter.  Cf.  pour  les  diverses  phases  de  ces  affaires  les  Reg.  Procureur  B.  40 
f°  128,  128  v°,  132  v°  ;  B.  41,  12  v°,  176  ;  B.  43,  20  v°,  39  ;  le  Reg.  de  Déli- 
bérations B.  169,  f°  32  v°,  39  v°  ;  le  Reg.  d'Arrêts  B.  1067,  f°  166  et  171. 

(2)  Gilbert  Cousin  avait  des  parents  à  Jougne  :  une  de  ses  sœurs  s'y 
était  mariée  dans  la  famille  Caffod. 
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son  ehastier  et  tous  aultres  sans  conniver,  affin  que  nous  ne  tom- 
bions aux  mesmes  inconvenïans  que  ont  falot  noz  voisinz.  Je 
no  puis  escrire  à  vostre  Seigneurie  ce  qu'il  me  semble  sur  ce  faict 
pour  e  rame  te  que  mes  lettres  (1)  en  aultres  mains  que  à  celles 
de  \  o>t  ro  Seignoirie.  » 

(BibL  de   Besançon,  Coll.   Granvelle,  25,  /°  121.) 

B.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Jacques  de  Saint-Mauris,  prieur  de 
BeUefontaine,  au  cardinal  de  Oranvèlle  à  Rome  (Besançon, 
18  août  1567.) 

...«  Monsieur  le  hault  doyen  reçeut  il  y  ha  quatre  jours  deux 
brefs  du  pape  dont  l'un  s'adressoit  à  luy  et  l'aultre  à  Messieurs 
de  La  court  de  Dole,  par  lesquelz  Sa  Saincteté  enjoinct  que  l'on 
hait  à  procéder  à  rencontre  de  Gilbertus  Cognatus  comme  héré- 
ticque  suivant  les  placartz  de  Sa  Majesté  Catholicque.  Led.  sieur 
doyen  délivrât  samedy  passé  ausd.  Srs  leur  bref  et  ne  fut 
sans  que  plusieurs  d'iceulx  s' es  tonnassent  grandement  de  ce  que 
l'on  ha  telles  gens  à  l'œil  de  si  loing...  Dieu  veuille  qu'ils  y  façent 
bon  debvoir. 

(Bibl.  de  Besançon,  Coll.  Granvelle,  83,  f°  38.) 

C.  —  Extrait  d'une  lettre  du  cardinal  de  Granvelle  à  Jacques  de 

Saint-Mauris  (Rome,  14  septembre  1567.) 

...«  Ledict  sieur  hault  doyen  m'escript  que  Sa  Sainteté  luy 
a  envoyé  deux  bref  pour  faire  prandre  prisonnier  messire  Gilebert 
Cousin.  Je  me  souviens  bien  que  au  cathalogue  que  le  cardinal 
Boromeo  m'envoya  quant  j'estoye  à  Besançon  des  livres  prohibez 
(que  se  fit  en  partie  par  Sa  Saincteté  que  lors  estoit  cardinal  et 
de  l'Inquisition),  jeviz  que  les  œuvres  dud.  Cousin  y  estoient  con- 
dampnées  comme  hereticques  et  j'entendz  que  quelqu'un  (je  ne 
scay  si  les  gens  de  Mons.  de  Besançon)  avoit  icy  présente 
supplicacion  pour  estre  absoul  et  que  son  nom  fusse  cassé  dud. 
cathalogue,  s'excusant  par  jeunesse  et  prétendant  que  les  benefïices 
qu'il  tenoit  luy  peussent  demeurer  ;  cecy  pourra  bien  avoir  re- 
veller  le  chat  qui  dormoit  ». 

(Bibl.  de  Besançon,  Coll.  Granvelle,  83,  f°  40.) 

D.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Jacques  de  Saint-Mauris  au  car- 

dinal de  Granvelle  (Bruxelles,  28  décembre  1567.) 

...«  L'on  m'ha  dict  qu'à  Dole  on  ha  reserré  messire  Gilebert  Cou- 
(1)  Un  mot  omis  dans  le  texte. 
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sin  es  prisons  du  Roy  et  je  ne  doubte  que,  comme  l'on  voit  en 
Bourgoingne  le  chemin  que  l'on  prend  pour  la  correction,  l'on  ne 
veuille  contrefaire  le  bon  valet.  Je  loue  Dieu  que  le  Roy  scait 
tout  et  qu'il  y  veut  mettre  ordre;  ce  ne  serat  jamais  trop  tost,  car 
il  y  ha  j a  trop  long  temps  que  beaucoup  d'ordures  y  régnent.  » 

VI.  Le  procès  de  G.  Cousin 

Extraits  des  registres  du  Parlement  de  Dole,  conservés  aux  Archives 
départementales  du  Doubs. 

1.  —  Du  vingt  deuxième  jour  du  mois  d'aoust  1567. 

Sur  le  rapport  fait  à  la  court  par  messires  Chaillot  et  Fauche 
aians  l'audience  d'elle,  messire  Gillebert  Cousin,  chanoine  à 
Besançon,  suyvant  la  commission  qu'ils  en  auroient  eu,  a  esté 
mis  en  délibération  en  quel  lieu  il  seroit  logé  pour  la  seure  garde 
de  sa  personne  et  sur  ce  a  esté  oppiné  comme  s'ensuit  : 

Chaillot, 

Que  actendu  son  vieux  eaige  qu'est  de  lxvi  ans  et  sa  simplicité, 
il  doit  estre  laissé  en  garde  en  une  bonne  chambre  de  la  maison 
de  Marc  Gresset,  huissier  audiencier,  avec  ung  personnaige  pour 
la  saulvegarde  d'icelluy. 

Vaulchard,  Chifîlet,  de  Boisset,  Chappuis, 
Sonnet,  Le  Clerc,  de  Saligney,  Colin  (id). 

Seguin, 

Qu'il  doit  estre  mis  en  une  bonne  chambre  de  la  conciergerie  avec 
charge  de  le  bien  traicter. 

Boutechoux,  Colard,  Chuppin, 

du  Chastelet,  de  Thoraise  (id). 

Suyvant  la  pluralité  de  voix  a  esté  ordonné  de  la  part  de  la 
Court  à  l'huissier  Greusset  de  tenir  seurement  en  une  bonne  cham- 
bre led.  chanoine  Cousin  et  le  bien  traicter  et  luy  donner  pour  plus 
seure  garde  quelque  personnaige  fidèle  aud.  huissier  et  dont  il 
peust  respondre. 

(Délibérations,  reg.  B.  169,  f°  57.) 

2.  —  Du  Sambedy  vingt-troisième  dud.  mois. 

Il  a^esté  ad  visé  par  tous  messieurs  et  confrères,  par  les  sieurs 
et  chevaliers,  que  monsieur  le  vice-président  Colin  seroit  tenu 
excusé  de  congnoistre  du  fait  dud.  sieur  chanoine  Cousin  actendu 
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nuo  La  femme  d'ioeljuy  sieur  vice-président  estoit  parente  au 
tiers  OU  quart  degré  dud.  chanoine.  Et  ont  déclaré  lesd.  sieurs  che- 
valiers que  si  c'est  oit  contre  leurs  enfans,  qu'ils  en  congnois- 
troieut.  actendu  Le  faiet  en  soy. 

(Ibid.  fo  58.) 

Ledit  jour  a  esté  advisé  que  l'on  communiqueroit  les 
livres  que  lesd.  sieurs  commis  avoient  apporté  de  Nozeroy,  prins 
ès  bibliothèques  dud.  sieur  chanoine,  aux  sieurs  Docteurs  Barteaul, 
Doiroz,  le  cordelier  aiant  presché  dernièrement  en  ce  lieu  et  au 
prestre  aveugle  pour  oongnoistre  s'il  y  auroit  cas  damnable  et  à 
reprendre. 

Et  pour  visiter  les  autres  de  lettraiges,  tant  missives  qu'autres 
escripts  à  la  main,  que  messires  Chaillot,  Vaulchard,  Chifflet  et 
Boisset  en  auroient  la  charge,  et  pour  ce  se  assembleroient  à 
heure  de  midi  dud.  jour.  Et  ainsi  seroient  commis  pour  la  première 
fois;  et  après,  deux  d'iceulx.  Led.  aveugle  s'est  treuvé  absent  et 
led.  Doiroz  s'est  excusé  pour  ce  qu'il  luy  convenoit  aller  en  Alle- 
maigne  prendre  possession  de  certains  priorés. 

(Ibid.  fo  58  v°.) 

4.  —Du  25  d'aoust, 

Il  a  esté  résolu  que  l'on  fera  response  au  rescript  de  Sa  Saine teté 
touchant  la  prinse  et  détention  du  chanoine  Cousin  et  que  l'on 
luy  fera  justice. 

(Ibid.  fo  59.) 

5.  —  Du  27  dud.  mois. 

Les  sieurs  conseilliers  Chaillot,  Vaulchard,  Chifïlet  et  Boisset 
ont  fait  rapport  qu'ilz  avoient  ^visité  toutes  les  lettres  missives 
apportées  de  Nozeroy  et  treuvées  ès  maison  et  bibliothèque  du 
chanoine  Cousin  et  qu'ils  n'y  avoient  treuvé  chose  quelconque 
à  reprendre. 

Led.  jour,  l'on  a  porté  aud.  Sr  Docteur  Doiroz  les  livres  ci- 
devant  mentionnés  pour  avec  les  autres  sieurs,  les  trois  ou  deux 
d'iceulx,  les  visiter.  Et  depuis,  pour  l'absence  dud.  Doiroz,  sont 
estés  mis  ès  mains  du  docteur  Barteaul. 

(Ibid.   fo  60  vo.) 

6.  —  Du  pénultième  d'aoust. 

Sur  requeste  par  escript  présentée  à  la  court  de  la  part  dud. 
messire  Gilbert  Cousin  et  ouy  le  rapport  des  commis  par  elle  députez 
à  interroguer  icelluy,  luy  a  permis  de  parler  et  communiquer  a 
ses  parens,  procureurs  et  advocatz,  en  présence  du  substitut  ou  de 
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l'un  des  commis  et  d'aller  ouïr  messes  à  S.  Hierome  les  jours  de 
f  estes  solemnelles  et  de  dimanches  avec  l'huissier  l'aiant  en  charge 
ou  de  son  fils. 

(Ibid.  fo  61.) 

7.  —  Du  sixième  de  septembre. 

La  court  aiant  veu  le  rapport  par  escript  du  Sr  Docteur  Bar- 
teaul,  commis  à  visiter  les  livres  du  chanoine  Cousin  a  ordonné 
que  lesd.  livres  seront  portez  au  père  Gardien  de  ce  lieu  pour  les 
veoir  et  faire  veoir  par  le  frère  prescheur  Père  Asten,  du  couvent 
de  Dijon,  estant  en  ced.  lieu,  pour  en  avoir  les  advis. 

Tous  lesquelz  livres  aians  esté  portez  aud.  père  Gardien  et  les 
aiant  gardé  quelques  jours,  finablement  les  a  renvoiés  sans  y  rendre 
aucuns  advis,  s'excusant  de  ce  faire  pour  crainte  d'encourir  les 
peines  indictes  à  tous  ceulx  qui  verroient  et  liroient  les  yeuvres 
dudit  chanoine  Cousin,  actendu  qu'ilz  avoient  esté  censurez  par 
le  Saint  Concile  de  Trente  et  qu'il  n'y  oseroit  attoucher. 

(Ibid.  f°  64  v°.) 

8.  —  Sur  requeste  par  escrit  présentée  à  la  court  souveraine 
du  Parlement  à  Dole,  de  la  part  de  R.  P.  Anthoine  Lancel,  prieur 
des  frères  prescheurs  de  la  cité  de  Besançon,  inquisiteur  de  notre 
sainte  foy  en  ce  pays  et  comté  de  Bourgoingne,  et  veu  les  lettres 
closes  à  luy  adressées  de  la  part  du  Reverendissime  Cardinal 
de  Pise,  Général  Inquisiteur  de  la  foy  de  Rome,  pour  former  le 
procès  contre  messire  Gillebert  Cousin,  prisonnier  en  la  conciergerie 
de  Sa  Majesté,  et  l'attestation  du  notaire  de  l'universelle  Inqui- 
sition romaine  mentionnée.  Et  suyvant  le  bon  vouloir  de  Sa  Saine  - 
teté  a  ordonné  et  ordonne  que  led.  messire  Gillebert  Cousin, 
ensemble  de  tous  livres,  papiers  et  lettrages  apportez  aud.  Dole 
par  les  commins  l'ayans  prinset  arresté  seront  mis  ès  mains  dud. 
frère  Anthoine  Lancel  moyennant  acquit  et  descharge  suffisant 
pour  en  conformité  de  sa  commission  et  puissance  procéder  contre 
led.  messire  Gillebert  Cousin  selon  qu'il  treuvera  ou  cas  appartenir. 

Mandant  etc        Faict  au  conseil  de  lad.  court,  le  tiers  jour 

du  mois  de  jung,  l'an  mil  cinq  cent  soixante  huict. 

(Beg.  Procureur  B.*  46,  f°  148.) 

9.  —  Caution  fournie  par  Nicolas  Prost,  prisonnier  à  la  concier- 
gerie de  Dole,  le  21  mai  1569,  «  ès  présences  de  messire  Gilbert 
Cousin,  prebstre,  et  François  Melin  de  Salins,  requis  pour  tes- 
moings.  » 

(Reg.  Procureur  B.  47,  f°  99.) 
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10.  Caution  fournie  par  Philibert  Boy,  également  prison- 
nier. Le  8  mars  L569/70,  «ès  présence  de  messire  Gillebert  Cousin 
prebstre,  Lois  Bory  concierge  et  Pierre  Gouget  sergent,  requis 
pour  tesmoings.  » 

(Beg.  Procureur  B  48,  /<>96.) 

11.  -  Du  pénultième  jour  du  mois  de  rnay  audit  an  (1570). 
La  court,  pour  aucunes  bonnes  considérations,  a  ordonné  que 

messire  Gillebert  Cousin,  de  longtemps  détenu  ès  prisons  de  Sa 
.Majesté  en  sa  conciergerie  en  ce  lieu  de  Dole  sera  mis  en  arrest  en 
la  maison  de  l'un  des  huissiers  de  la  court,  jusques  autrement  en 
soit  ordonné  ;  et  pourra  aller  à  l'église  accompaigné  dud.  huissier 
ou  d'aucun  de  ses  familliers  (1). 

{Beg.  Délibérations  B  172,  /°63î;0.) 

12.  — Du  lundy  7  de  jung  (1570.) 

Sur  requeste  de  messire  Gilebert  Cousin,  quérant  relasche 
par  ville. 

M.  d'Arinthod, 

Que  l'on  luy  doit  permettre  d'aller  par  ville,  luy  interdisant 
de  parler  à  peine  d'estre  actainct  et  convaincu. 

Colard,  Sonnet,  Boisset,  de  Souvans, 
de  Saligney,  de  Chastelroillaud,  Le  Clerc,  id. 

M.  Belin. 

Qu'il  demeure  comme  précédemment. 

{Beg.  Délib.  B  172,  /°.) 

13.  —  Comme  il  soit  que,  suyvant  la  rescription  de  l'Excel- 
lence de  Monseigneur  le  duc  d'Alve,  lieutenant  gouverneur  et 
capitaine  général  de  Sa  Majesté,  faicte  à  la  court  souveraine  du 
Parlement  à  Dole  du  vingt  neufvième  jour  du  mois  de  novembre 
passé,  messire  Gillebert  Cousin,  prebstre,  chanoine  de  l'église 
Saint-Anthoine  de  Nozeroy,  soit  esté  réintruy  en  prison  pour  estre 
rendu  et  délivré  au  Très -Révérend  Arche  ves  que  de  Besançon, 
son  juge  ordinaire,  afin  de  procéder  contre  luy  sur  les  cas  dont  il 
estoit  accusé,  et  que  icelle  court  ayt  adverty  par  lettres  led.  sieur 
Très-Révérend  de  ce  que  dessus,  led.  Cousin,  ainsi  est  que  le 
jourd'huy,  date  de  cestes,  discrette  et  vénérable  personne  messire 

(1)  En  exécution  de  cette  décision,  Cousin  est  mis  le  30  mai,  en  arrêt 
dans  la  maison  de  l'huissier  Thiébault.  {Beg.  Procureur  B  48,  f°  137  v°). 
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Jehan  Barbier,  procureur  général  dud.  sieur  archevesque,  estant 
venu  devers  lad.  court  avec  lettres  dud.  sieur  Très-Révérend 
pour  ce,  à  l'efïect  de  recevoir  led.  Cousin,  icelluy  Cousin  luy  a 
esté  délivré  et  mis  ès  mains,  accompagné  de  Claude  Greusset, 
fils  de  Marc  Greusset  huissier  ordinaire  de  lad.  court.  Présens  à 
lad.  délivrance  :  Symon  Bory  concierge,  Anthoine  Daguet,  Claude 
Villequel  clerc  dud.  sieur  procureur  général.  Faict  aud.  Dole  le 
dernier  jour  du  moys  de  décembre  l'an  mil  cinq  cent  septante  et 
ung.  Ainsi  signé, 

Barbier  et  C.  de  Lesmes. 
{Reg.  Procureur  B.  50,'/°  33.) 


LE  LIVRE  DE  RAISON  DE  JEAN  DE  BOUFFARD-IÏIADIANE(1) 

Le  1er  juillet  le  sieur  Dutour  est  venu  me  voir  tenant  la  cham- 
bre à  cause  d'un  coup  de  pied  de  cheval.  Il  m'a  dit  en  présence  de 
plusieurs  autres  qui  me  rendoient  visite,  que  M.  l'archevesque  (2) 
l'avoit  chargé,  par  lettre  qu'il  lut  tout  haut,  de  me  saluer  me  qua- 
lifiant son  bon  ami.  Je  luy  respondis  que  cette  faveur  m'accu- 
soit  de  paresse  et  de  manquement  envers  luy,  me  laissant  prévenir 
de  la  sorte  sans  luy  avoir  rendu  mes  respects  ;  mais  que  je  tasche- 
rois  de  réparer  cela.  Je  le  priai  de  vouloir  mettre  une  de  mes 
lettres  dans  son  paquet,  et  je  luy  escrivis  le  7  dud.  mois  luy  fai- 
sant mes  excuses  d'avoir  retardé  mes  debvoirs  et  les  assurances 
de  mes  respects,  luy  protestant  que  cela  procédoit  plus  de  peur  de 
l'importuner  que  de  défaut  de  volonté,  et  après  luy  avoir  tes- 
moigné  ma  joie  de  sa  santé  et  des  caresses  qu'il  recevoit  de  la 
Cour,  je  conclus  par  la  prière  de  prester  attention  à  un  billet 
joint  à  ma  lettre,  dans  lequel  je  luy  porte  mes  plaintes  de  l'infor- 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  17  à  52. 

(2)  Charles -François -Louis  d'Anglure  de  Bourlemont,  évêque  de  Cas- 
tres, venait  d'être  appelé  à  l'archevêché  de  Toulouse.  —  D'après  un  manus- 
crit anonyme  du  temps,  il  était  arrivé  et  avait  été  installé  à  Castres  le  1er  oc- 
tobre 1661  :  «...  Le  Chapitre  en  corps  le  reçut  à  la  porte  de  l'église  où, 
a  après  avoir  fait  sa  prière  devant  le  grand  autel,  il  embrassa  tous  les  cha- 
«  noines,  et  donna  sa  main  à  baiser  aux  prébendiers.  Sortant  de  l'église, 
«  il  alla  voir  M.  le  président  Caulet  et,  de  là,  au  palais  épiscopal  ».  —  Il 
mourut  à  Toulouse  en  1669.  Son  épitaphe,  conservée  au  musée  de  cette  ville 
dit  :  «  ...  hœreticorum  f régit  audaciam...  »  et,  de  fait,  les  protestants  de 
Castres  souffrirent  beaucoup  sous  son  épiscopat. 
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(nation  que  le  juge  avoit  faicte  contre  l'enterrement  du  s.  Baltasar, 
et  de  la  prédication  du  capucin  Vincent,  le  jour  de  Saint-Pierre, 
aux  religieuses  de  Villegoudou.  J'ai  gardé  la  minute  de  l'un  et  de 
L'autre  et  les  ay  faict  voir  à  plusieurs  à  cause  des  discours  que  mes 
ennemis  ont  voulu  tenir  sur  moy  (m' accusant  d'avoir  intelligence 
avec  l'arc heves que),  qui  ay  donné  plus  de  preuves  de  mon  zèle 
et  fidélité  à  ma  religion  qu'ils  ne  sauroient  faire  tous  ensemble. 

Le  10e  d'aoust,  M.  Candoumerc  me  dict  qu'il  estoit  allé  voir 
le  juge  Boné,  Tayaut  fort  repris  sur  le  subject  de  la  sépulture 
de  Baltasar.  Il  iuy  respondit  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  escrire 
quelqu'un  de  ses  amis,  qu'on  nommait,  et  qu'il  avoit  lettre  de 
M  de  La  Vrillière  pour  continuer  la  procédure. 

Le  sieur  Gâches  estant  mort  la  nuict  du  dimanche  9  aoust, 
nous  l'enterrasmes  le  lendemain  au  soir,  après  le  coucher  du  soleil, 
à  la  clarté  de  la  lune,  n'estant  que  dix  tant  seulement,  ayant  esté 
vérifier  chez  M.  Alègre  que  le  soleil  se  couchoit  environ  à  sept 
heures...  (1) 


 (2) 

1664.  —  Le  2  novembre,  je  soupai  chez  M.  le  baron  de  Cau- 
calières  avec  M.  Ladvocat.  Il  me  dict  que  M.  Arbussi  ne  seroit 
point  placé  à  Nismes,  que  mesme  on  appelleroit  M.  Gâches  (3), 
s'il  pouvoit  venir,  pour  restablir  sa  santé  par  le  changement  d'air, 

(1)  Il  s'agit  ici  du  décès  de  Pierre  Gâches,  fils  de  l'auteur  des  Mémoires. 
—  Le  Conseil  d'Etat  venait  de  défendre  aux  protestants  de  Languedoc  d'en- 
terrer leurs  morts  autrement  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  ou  à  la  pointe  du  jour, 
leur  permettant  un  convoi  de  dix  personnes  au  plus,  par  arrêt  du  7  août 
1662.  —  Jean  Alègre,  ancien  régent  du  collège  de  Castres,  avocat  et  auteur 
très  versé  en  chronologie  (V.  Antiquités  de  Castres,  par.  P.  Borel,  II,  52, 
réimpression). 

(2)  Notre  manuscrit  offre  ici  une  lacune  :  le  feuillet  91  a  été  arraché. 
Avec  lui,  nous  aurions,  sans  doute,  l'explication  des  lignes  suivantes  qui 
restent  obscures.  Cependant,  on  croit  qu'il  est  question  des  suites  des 
enterrements  protestants  auxquels  assistaient  en  corps,  à  Castres,  les  offi- 
ciers de  justice  et  le  consistoire,  suivis  d'une  foule  immense.  Le  clergé  catho- 
lique prit  ombrage  de  cette  pompe  et  obtint  des  arrêts  du  Conseil  d'Etat 
qui  réglaient  les  sépultures,  comme  le  dit  la  note  précédente,  et  reléguaient 
les  cinq  pasteurs  dans  des  villages  voisins;  les  ministres  de  ces  localités 
furent  appelés  à  Castres  :  Daneau  remplaça  Boudes  à  Caussade  ;  Jaussaud, 
David  Bonafous  à  Revel;  Baux,  Lavergne  à  Mazamet;  Rotolp  de  Lade- 
vèze,  Oulès  à  Vabre  ;  Lacaux,  Verdier  à  Viane  (2  avril  1663). 

(3)  Il  s'agit  du  pasteur  Joseph  Arbussy  dont  on  trouvera  la  biographie 
dans  la  France  protestante,  2e  édition,  et  de  Raymond  Gâches,  ministre  de 
Charenton-Paris. 


160 


DOCUMENTS 


que  Mess,  de  la  Cour  avoient  pareil  dessein  pour  remplir  la  place 
de  M.  Boudes  qui  se  retiroit,  sans  doute.  Quelques  jours  aupara- 
vant, M.  De  Fos  me  dict,  le  tenant  de  M.  Brinac,  que  le  comte  de 
Bieule  avoit  mal  traité  M.  Baux  qui  l'estoit  venu  voir.  A  quoy  je 
respondis  qu'il  m' avoit  été  assuré  le  contraire  et  que  le  comte 
estoit  même  de  ses  amis.  Il  répliqua  qu'il  en  estoit  assuré. 

Le  président  de  Vignolles  m' avoit  aussi  dict  que  led.  s.  Baux 
l'estoit  allé  trouver  pour  luy  demander  cent  pardons  de  ce  qu'il  ne 
l'avoit  pas  vu  et  luy  avoit  fait  ses  soumissions  disant  que  ces  mau- 
vois  traitements  venoient  de  gens  de  Castres,  et  que  le  s.  Boudes 
leur  avoit  fait  pièce  pour  leur  exclusion  et  les  avoit  portés  et  en- 
gagés autrefois  contre  Arbussi,  n'ayant  agi  en  cela  que  par  son 
instigation  ;  que  M.  Daneau  estoit  cent  fois  plus  considéré  que  luy 
dans  Caussade  et  y  pouvoit  fort  ;  qu'il  estoit  faux  qu'il  eust 
jamais  refusé  de  se  réconcilier  avec  le  s.  Boudes,  et  que  M.  Calvet 
démentoit  tout  ce  qu'on  luy  avoit  fait  dire  là-dessus. 

1665.  —  M.  de  Lagarrigue,  père,  mon  cousin-germain,  qui  avoit 
esté  mon  tuteur,  est  mort  en  son  année  huitante  quatorziesme, 
d'une  fièvre  continue  de  dix-huit  jours,  après  une  agonie  de  deux 
nuicts  et  trois  jours.  Il  tesmoigna,  par  signe,  jusqu'au  dernier 
soupir,  qu'il  entendoit  et  s'appliquoit  les  consolations  qui  luy 
estoient  faites.  Il  mourut  fort  bon  chrestien  et  en  homme  d'hon- 
neur, plaint  et  regretté  de  tout  le  monde,  le  10e  de  may.  —  Mlle  de 
Lagarrigue,  sa  femme,  est  décédée  le  25e  dudit  mois  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  quatorze  jours  après  luy,  après  avoir 
dit  souvent,  durant  la  maladie  de  son  mari,  qu'elle  ne  luy  survi- 
vrait pas  longtemps  (1).  Elle  est  morte  dans  une  résolution  et  une 
fermeté  merveilleuse,  n'ayant  en  rien  cédé  à  son  mari  avec  lequel 
elle  avoit  vescu  soixante-un  ans.  Ils  n' avoient  jamais  esté  saignés, 
ny  l'un  ny  l'autre. 

Le  14  octobre  1665,  Mademoiselle  de  La  Rivoire  me  protesta 
avec  larmes  qu'elle  avoit  esté  extrêmement  affligée  par  une  lettre 
de  son  mari  qui  luy  avoit,  enfin,  annoncé  son  changement  de  reli- 
gion, quoiqu'elle  ne  s'en  doubtast  plus  depuis  longtemps.  Ce  qui 
avoit  mis  sa  douleur  au  comble  estoit  le  reproche  qu'il  luy  faisoit 
d'avoir  esté  assez  lasche  de  n'estre  pas  sortie  du  temple  lorsqu'elle 
avait  ouï  le  ministre  Oulès  (2)  déclamer  contre  luy  si  clairement 

(1)  Samuel  de  Bouffard,  sgr.  de  Lagarrigue  avait  épousé  Jeanne,  fille 
d'Amans  Le  Gros,  médecin  savoisien  dont  Gâches  fait  l'éloge  dans  ses 
Mémoires,  p.  289. 

(2)  Louis  Oulès,  successivement  pasteur  à  Brassac,  à  Vabre  (de  1658 
à  1661)  et  à  Castres,  où  il  mourut  en  1676. 
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qu*à  moins  de  le  nommer  il  n'y  pouvoit  rien  adjouster,  comme 
un  de  ses  amis  catholique  luy  avoit  escrit,  luy  offrant  de  fournir 
des  besmoins  de  La  religion.  Aussi,  il  envoyoit  un  ordre  à  Sévérac 
pour  en  informer  et  Le  ministre  pouvoit  estre  assuré  qu'on  le  feroit 
venir  promener  à  Paris  où  on  le  traiteroit  comme  il  le  méritoit, 
il  en  avoit  La  promesse  des  supérieurs,  mesme  du  père  Annet  ; 
oe  qui  avoit  révolté  de  douleur  ladite  demoiselle  de  La  Rivoire. 
Elle  fut  supplier  Sévérac  de  luy  bailler  la  despesche  et  le  pressa 
si  fort  de  ne  pas  exécuter  cet  ordre,  que  Sévérac  finit  par  entrer 
dans  son  sentiment,  luy  promit  d'en  escrire  de  bonne  encre  à 
M.  de  La  Rivoire  et  luy  remit  la  despesche  qu'elle  jeta  au  feu. 
Elle-mesnie  avoit  escrit  à  son  mari  que  s'il  ne  la  vouloit  mettre 
dans  le  tombeau,  il  se  déportast  de  ce  dessein,  qu'il  devoit  vivre 
doucement  avec  ceux  de  la  religion  sans  manquer  au  service  du 
Roy  ny  à  son  debvoir.  Elle  avouoit  qu'elle  avoit  bruslé  ses  ordres 
et  elle  protestoit  que  celuy  qui  avoit  escrit  cela  estoit  un  scélérat, 
menteur  infâme  et  ne  pouvoit  avoir  que  quelqu' intérêt  particu- 
lier ;  que  ce  n'estoit  pas  un  catholique,  mais  un  démon  travesti 
en  huguenot  pour  le  perdre  ainsi  que  sa  famille.  Mlle  de  La  Ri- 
voire adjousta  qu'elle  estoit  allée  aussi  chez  M.  Dutour  qu'elle 
trouva  fort  scandalisé  de  ce  procédé.  Il  avoit  attendu  avec  impa- 
tience ce  fameux  tesmoin,  mais  que  personne  n'avoit  paru  ;  il 
n'auroit  pas  su  s'empescher  de  le  rabrouer  de  la  dernière  rigueur. 
Il  avoit  escrit,  comme  elle,  au  juge  de  ne  pas  se  laisser  abuser  à 
ces  esprits  endiablés.  Ils  demeurèrent  d'accord  à  faire  tomber 
le  soubçon  contre  D.  Sur  quoy  elle  me  tesmoigna  tout  le  déplaisir 
du  monde,  mais  une  fermeté  constante  de  se  maintenir  en  sa 
religion,  à  quoy  je  l'exhortay  fort.  Cela  m'obligea,  en  termes 
généraux,  d'avertir  Mess.  Boudes,  Bonafous  et  Verdier,  nos  pas- 
teurs, de  se  tenir  aux  exhortations  les  plus  générales  qui  font  le 
mesme  efïect  et  ne  peuvent  pas  produire  ces  vexations.  Ils  en 
demeurèrent  d'accord. 

J'ay  presto  à  M.  de  Juges  la  collection,  en  parchemin,  de  tous 
nos  privilèges  de  la  ville,  faite  l'an  1559,  au  consulat  de  feu  mon 
ayeul.  Il  la  faut  retirer.  —  Rendus. 

L'histoire  de  Gâches  est  à  Béziers,  entre  les  mains  de  Madame 
d'Ussein.  —  Rendue. 

Le  4  novembre,  Mad.  de  Mordagne,  belle-mère  de  mon  fils 
aisné,  mourut  dans  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
détachée  entièrement  de  ce  monde  et  dans  une  si  grande  vigueur  de 
corps  et  d'esprit,  qu'elle  promena  dans  ses  chambres  sans  aide 
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de  personne  jusqu'à  la  fin  qui  arriva  si  soudainement  qu'à  peine 
s'advisa-t-on  lorsqu'elle  rendist  l'esprit.  C'étoit  la  plus  cordiale 
et  obligeante  femme  du  monde  envers  les  siens  et  ceux  qui  l'ap- 
prochoient,  appréhendant  toujours  de  leur  estre  à  charge. 

Le  22  novembre,  M.  le  comte  de  Bieule  m'a  envoyé  prier  de  luy 
bailler  François,  mon  cadet,  pour  le  servir  en  ses  affaires  secrètes, 
pour  ses  despesches  et  son  argent,  comme  ayant  une  pleine  con- 
fiance en  ma  famille  et  se  trouvant  en  des  soupçons  envers  ses 
domestiques  (1).  Je  n'ay  pas  pu  le  luy  refuser  bien  que  je  fusse 
vexé,  en  mon  esprit  de  cent  diverses  réflexions,  car  c'est  un  employ 
fort  délicat  et  pesant  pour  un  homme  de  la  portée  de  mon  fils 
envers  le  comte,  rompu  en  toutes  sortes  d'affaires  par  un  long  et 
assidu  exercice  (2).  Dieu  veuille  conduire  le  tout  et  l'en  faire  sortir 
avec  honneur.  —  Il  a  esludé  le  coup  avec  assez  d'adresse  et  de 
bonheur. 

M.  de  Bieule  m'a  envoyé  22  livres  pour  payer  la  copie  de  M.  Gâ- 
ches au  s.  Calmels... 

1666.  —  Je  reçus  des  lettres  de  mon  fils  du  25,  27  et  29  mars 
qui  me  faisoient  espérer  la  guérison  de  M.  le  comte  de  Bieule, 
Le  1er  avril  il  m'écrivit  que  les  médecins  ne  doubtoient  plus  de  sa 
convalescence.  Puis  peu  après  je  reçus  un  autre  billet  de  Séguret 
.  avec  prière  instante  de  luy  envoyer,  lettre  vue,  dix  soldats  bien 
armés.  J'en  envoyai  treize  lesquels  arrivant  trouvèrent  le  chas- 
telain  en  grand  peine  de  la  nouvelle  qu'ils  venoient  de  recevoir 
que  M.  le  Comte  avoit  expiré.  Mais  nous  reçûmes  l'advis  du  retour 
de  M.  de  Bieule  de  sa  pâmoison,  par  M.  Ferran  qui  me  ramena, 
avec  le  s.  Baux,  les  soldats  qu'il  avoit  conduits  à  Montredon. 
le  5  avril... 

Je  ne  puis  m'empescher  de  trouver  mauvais  le  procédé  de 
M.  Rech  qui  ne  me  communique  rien  de  Gaïs.  Je  luy  ay  escrit 
ce  9e  avril,  mais  il  m'a  respondu  en  fourbe... 

M.  l'advocat  me  dict,  le  14  avril,  qu'on  croyoit  que  Kech 
avoit  ouvert  le  cachet  de  Gais  et  avoit  transporté  le  trésor  dans 
Castres,  on  m'a  dict  aussi   que  son  frère,   Biïgnac  (3),  avoit 

(1)  Domestique  signifiait  alors  familier. 

(2)  Louis,  marquis  de  Cardaillac,  comte  de  Bioule  et  baron  de  Gaïx 
était  un  personnage  important  par  sa  fortune  et  les  charges  qu'il  occupait. 
Il  remplissait  les  fonctions  de  maréchal  do  camp,  lieutenant  général  au  bas 
Languedoc  et  sénéchal  de  Castres  (V.  les  A nt.  de  C,  par  Borel). 

(3)  Pierre  de  Rosel,  né  en  1620,  avocat  général  en  la  Chambre  de  l'édit, 
à  Castres,  par  résignation  de  son  père  François,  avait  pour  frère  Jean- 
Jacques  de  Rosel-Brignac,  sgr.  de  Campans. 
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diet  la  mesme  chose,  et  l'on  croyoit  que  c'estait  à  moy 
qu'il  l'a  voit  remis,  quoy  que  je  n'en  sache  rien.  Car,  lorsque  Rech 
vint  ici,  de  Montredon,  le  5  avril,  pour  porter  à  M.  le  président 
de  La  Terrasse  la  nouvelle  de  la  mort  du  comte  et  demander  sa 
protection  pour  madame,  il  me  jura  qu'il  n'y  avoit  pas  de  trésor 
à  Gaïs  et  que  M.  de  Bieule  avoit  tout  son  argent  dans  trois  casset- 
tes à  Villeneuve.  Il  ajousta  que  par  le  testament  qu'il  avoit  remis 
à  Madame,  elle  se  trouvoit  héritière,  mais  chargée,  après  sa  mort, 
de  rendre  oe  qu'il  luy  laissoit  à  ses  neveux  du  Faur  et  de  Saint  - 
Priest  ;  qu'il  ne  donnoit  rien  à  Saint-Jory.  Rech  me  dit  qu'il  estoit 
marri  que  Séguret  m'eust  mis  en  la  peine  de  luy  envoyer  des  sol- 
dats sans  nécessité,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre... 

Le  9e  avril,  j'ay  remis  entre  les  mains  de  M.  De  Jean,  conseiller, 
les  Mémoires  qu'il  m'a  prié  de  luy  dresser  sur  la  conduite  de 
M.  le  duc  de  Rohan  avec  la  copie  des  lettres  escriptes  jusqu'à 
la  publication  de  la  paix,  1622.  Il  en  veut  faire  une  copie  pour  un 
sien  parent  qui  travaille  à  l'histoire... 

Le  9  juillet,  M.  Du  Cros  m'a  dit  que  Rech  estoit  venu  en  ville 
et  avoit  fait  charger  diverses  balles  et  que  celuy  qui  avoit  aidé 
à  charger  avoit  recognu  que  c'estoit  de  l'argent  et  avoit  dit  que 
c'estoit,  sans  doubte,  le  trésor  de  Gaïs. 

Le  19  aoust  1666,  le  juge  La  Rivoire  est  décédé  à  minuit, 
homme  de  mérite  et  de  belles  qualités,  petit-fils  de  Fleun  de  La 
Rivoire,  ministre  célèbre,  qui  arriva  à  Castres  de  Genève  le  8  may 
1561  et  y  servist  avec  honneur  jusqu'au  19  aoust  1591.  Cet  avocat 
fist  cette  faute  que,  — estant  allé  en  Cour  pour  avoir  l'office  de  juge, 
il  y  fut  si  fort  cajolé  et  y  trouva  de  si  grandes  tentations  parmi 
les  obstacles  qui  s'opposoient  à  son  dessein  à  cause  de  sa  religion 
et  les  malices  qu'on  luy  tesmoignoit  dans  son  parti  pour  avoir 
bien  servi,  — enfin  il  se  laissa  emporter  au  torrent  et  quitta  sa  religion 
avec  son  fils  aisné  qu'il  avoit  pris  avec  luy  ;  sa  femme  et  le  restant 
de  sa  famille  ayant  persévéré  dans  l'Eglise,  parla  bonté  de  Dieu. 
Qu'il  luy  plaise  de  les  y  conserver,  par  sa  grâce,  jusqu'à  leur  mort. 

Le  21  septembre,  estant  allé  voir  M.  le  président  de  Vignolles, 
avec  M.  de  Lagarrigue,  il  nous  dict  :  «  On  m'a  assuré  que  vous  avez 
«  signé  une  attestation  en  faveur  du  jeune  La  Rivoire  avec  laquelle 
«  il  a  surpris  le  Roy  en  disant  qu'il  avoit  vingt-sept  ans  passés  »  (1). 

(1)  Jacques  de  Larivoire,  doct.  et  avocat,  laissait  plusieurs  enfants 
de  sa  femme  Claire  Bonafous.  Le  premier  inscrit  sur  le  Reg.  des  baptêmes 
des  protestants  de  Castres  est  Jacques,  à  la  date  du  28  mai  1639.  Ce  qui  con- 
corde bien  avec  l'âge  qu'on  lui  attribuait. 
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A  quoy  nous  respondismes  que  nous  n'avions  jamais  ouï  parler 
de  cela,  et  n'estions  pas  gens  à  qui  on  osast  proposer  de  tels  actes 
et  qu'il  de  voit  croire  que  ceux  qui  nous  imput  oient  cela  a  voient 
menti  pour  le  moins  vingt-sept  fois,  appliquant  un  démenti  pour 
chaque  année  qu'on  nous  imputoit  faussement.  Il  estoit  vray 
seulement  qu'à  la  prière  du  jeune  La  Rivoire  et  de  sa  mère,  veuve, 
nous  avions  prié  le  s.  Raymond,  greffier  du  consistoire  de  ne  point 
donner  d'expédition  du  baptistaire  sans  l'ordre  du  consistoire  ; 
chose  juste  et  légitime. 

Il  me  dict  aussi  qu'il  avoit  esté  visité  par  le  ministre  Baux 
qui  luy  avoit  dict  que  j'estois  son  ennemi  et  que  j'estois  allé  chez 
feu  La  Rivoire  avec  Dutour  et  autres  lorsqu'on  dressa  l'acte 
pour  le  faire  sortir  de  Castres  ;  qui  est  une  fausseté  digne  de  ce 
vieux  artisan  de  calomnie,  factions,  monopoles  et  fripponneries 
au  moyen  desquelles  il  a  esté  un  des  principaux  instruments 
de  la  ruine  de  l'Eglise  de  Dieu,  comme  je  feray  voir  dans  le  mé- 
moire que  j'en  dresseray,  puisqu'il  m'attaque  si  insolemment 
et  avec  tant  de  malice  (1).  Le  président  me  dict  que  je  le  payais 
d'ingratitude  car  il  m' avoit  assisté  de  ses  consolations  en  la  ma- 
ladie de  ma  femme  en  laquelle,  il  est  vray,  il  nous  visita  pendant 
les  six  ou  sept  mois  qu'il  passa  à  Castres  pour  son  procès  contre 
l'advocat  Daneau,  son  nepveu,  contre  lequel  je  ne  pus  m'empes- 
cher  de  luy  accorder  mon  assistance,  n'ayant  pu  éviter  les  pièges 
de  ses  cajoleries  et  souplesses,  dont  je  me  suis  depuis  bien  souvent 
repenti,  comme  aussi  de  l'avoir  aydé  à  s'establir  en  cette  Eglise, 
grand  malheur  dont  j'ay  demandé  pardon  au  bon  Dieu. 

Mad.  de  La  Rivoire  ayant  envoyé  en  Cour  demander  l'office 
de  son  mari  pour  son  fils,  M.  Boudes  fut  demander  le  baptistaire 
à  Raymond,  greffier,  qui  luy  dict  ne  le  pouvoir  donner  sans  ordre 
du  consistoire,  sur  quoy  il  fut  fort  maltraité  par  led.  ministre, 
dont  il  a  esté  malade  quelques  jours  ;  mais  le  mardi  21  septembre, 
M.  d'Escorbiac,  conseiller  réclamant  led.  baptistaire  de  La  Ri- 
voire, pour  le  mander  à  M.  de  La  Vrillière,  on  le  luy  accorda, 
avec  difficulté  cependant,  à  cause  de  la  conduite  du  s.  Boudes. 

1667.  —  Le  lendemain  après  Pasques,  M.  M,re  Eléasar  de 
Candoumerc,  médecin  illustre,  consommé  aux  sciences  et  belles- 
lettres,  est  décédé  à  sept  heures  trois- quarts  du  matin,  comme  nous 
allions  au  presche,  ayant  baillé  un  cartel  pour  faire  prier  pour  luy 
croyant  qu'il  eust  quelque  temps  à  vivre.  Il  estoit  asgé  de  quatre- 

(1)  Cet  aveu  de  Madiane  prouve  que  l'on  doit  accepter  avec  réserve 
certains  jugements  trop  passionnés  de  ses  Mémoires. 
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vingt-cinq  ans  six  mois  et  quelques  jours,  réduit  à  tenir  la  chambre 
depuis  environ  cinq  semaines  à  cause  de  la  faiblesse  procédant 
de  son  grand  âge  passé  dans  une  vie  active  et  infatiguable  pour 
servir  les  malades,  de  jour  et  de  nuict  dedans  et  dehors,  sans  consi- 
dération de  temps  ni  saison.  11  estoit  sorti  le  vendredi  précédent 
en  chaire  pour  aller  voir  Madame  de  Faure  (1)  et  en  vouloit  faire 
autant  le  samedi  pour  M.  de  La  Barthe  (2),  si  on  luy  eust  voulu 
fournir  la  chaire.  Il  disoit  qu'il  mourroit  debout,  en  rue  ou  en  che- 
min et  qu'il  se  vantoit  d'être  le  doyen  des  médecins  de  France  et 
de  la  Faculté  de  Montpellier.  Il  estoit  originaire  de  Tolose.  Son 
père  pourvu  d'un  office  de  conseiller  au  parlement  abandonna  cela 
et  son  bien  pour  la  religion,  embrassa  la  théologie  avec  zèle,  y 
servist  clignement  et  laissa  trois  enfants  très  savants  chacun  en  sa 
profession  :  l'un  ministre,  qui  a  servi  longtemps  et  finist  ses  jours, 
à  Nettancourt,  en  Champagne  où  il  servit  soixante  ans  et  a  laissé 
un  fils,  médecin  à  Châlon  qui  suit  les  traces  de  son  oncle,  et  un 
autre  marchand  et  bourgeois  de  Paris.  Le  second  fils  du  conseil- 
ler fut  un  très  savant  jurisconsulte,  juge-mage  de  Caraman, 
fort  entendu  aux  langues.  Le  défunt  a  esté  un  prodige  de  savoir 
en  médecine.  Il  eust  pu  restablir  Hippocrate  s'il  se  fust  perdu  dans 
le  monde.  Très  savant  aux  langues  et  en  histoire,  il  a  laissé  trois 
fils  :  l'aisné,  advocat  ;  le  second,  homme  d'espée,  et  le  dernier 
estudiant  en  théologie  avec  grande  espérance  de  réussir  (3).  — 
Je  l'ay  sensiblement  regretté  pour  son  mérite  et  les  tesmoignages 
de  bonne  volonté  et  d'estime  qu'il  m'avoit  donnés  continuel- 
lement. Il  estoit  versé  dans  la  religion  et  est  mort  avec  édification 
plaint  de  tous  les  gens  de  bien  et  de  ceux  qui  Font  cognu. 

(1)  Blanche  de  Falguerolles,  femme  de  Salomon  de  Faure  de  Roumens. 

(2)  Jean  de  Thomas,  sieur  de  Labarthe. 

(3)  Eléazar  Campdomerc  était  né  à  Puylaurens,  en  1581,  de  Jean  de  C, 
docteur  en  droit  et  en  théologie,  pasteur  de  cette  ville  et  de  Madebine  de 
Jamon.  Il  termina  ses  études  à  Lescar,  en  Béarn  (diplôme  de  maître  ès  arts 
libéraux  du  4  août  1600),  puis  obtint  ses  grades  en  Médecine,  à  Montpellier 
(diplômes  de  bachelier,  licencié  et  doct.,  1605).  Depuis  1640,  il  était  seigneur 
engagiste  des  biens  nobles  de  La  Bastide-Saint- Amans  confisqués  à  Jacques 
de  Génibrouse.  Il  avait  épousé  :  1°  Rachel  de  Clarenx,  de  Foix,  en  1615  ; 
2°  Sara  de  Terson,  dont  il  eut  huit  enfants  :  Anne,  épousa  Isaac  Barrau, 
médecin  à  Puylaurens  en  1654  ;  —  Marie,  épousa  Paul  de  Terson,  sgr.  de 
Lalbarède,  1644  ;  —  André,  sgr.  de  Labastide,  avocat  ;  —  Jean,  sgr.  de 
Belvèze  ;  —  Pauline,  épousa  Gaillard  de  Salvignol,  sgr.  de  Roquemaure, 
1669  ;  —  Pierre,  étudiant  en  théologie  à  Puylaurens,  dès  1662,  pasteur  à 
Aiguefonde  en  1672,  puis  à  Roquecourbe  de  1674  à  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  passa  alors  en  Hollande. 
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Le  11  avril,  mercredi  $  séance  du  président  Marmiesse,  M.  Baux, 
ministre,  dict,  devant  moy,  que  ceux  qui  estoient  fort  zélés, 
debvoient  supporter  l'infirmité  de  ceux  qui  ne  Festoient  pas  et 
ne  se  debvoient  pas  aigrir  de  la  fureur  des  autres,  pas  plus  qu'ils 
ne  le  faisoient  de  leur  lascheté,  appliquant  Cela  à  ce  qui  s'estoit 
passé  au  sujet  des  sépultures  que  luy  et  consort  ont  empesché 
d'y  pourvoir,  avant  et  depuis  l'arrest  ;  par  leur  humeur  factieuse, 
ils' ont  ainsi  procuré  l'incommodité  que  nous  souffrons. 

Le  lundi  au  soir,  à  huict  heures,  19  décembre,  une  sédition 
s'est  esmue  sur  le  sujet  de  l'impôst  pour  la  navigation.  Sept  ou 
huict  cents  personnes  s'attroupèrent  et  assiégèrent  les  consuls  dans 
l'hostel  de  ville  où  bn  fist  effect  de  les  tuer  en  enfonçant  et  brus- 
lant  les  portes.  M.  le  président  de  la  Chambre  m'envoya  prendre 
par  M.  de  Lagascarié,  et  je  m'y  rendis  estant  indisposé  et  prêt 
à  monter  au  lict.  Les  troupes  se  dispersèrent,  non  sans  menace, 
après  que  les  capucins  leur  eurent  rendu  le  prisonnier  que  les  con- 
suls tenoient.  Le  lendemain  je  revins  à  l'hostel  de  ville  pour 
résoudre  ce  qui  restoit  à  faire  pour  se  mettre  en  seureté  et  éviter 
une  sédition.  J'y  demeurai  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après-disné 
que  je  reçus  ordre  d'aller  commander  au  quartier  de  la  place,  qui  est 
le  premier,  et  la  place  d'armes  avec  ceux  que  je  pus  rassembler.  Je 
m'y  rendis  le  premier  et  en  armes  et  restai  en  faction  jusques  au  len- 
demain, midi,  où  l'on  me  rappela  à  l'hostel  de  ville  pour  m'informer 
de  quelque  haut  advis.  Les  consuls  m'obligèrent  de  disner  avec 
eux.  Je  retournai  incontinent  après  à  la  place  et  n'en  partis 
qu'à  six  heures.  Le  mercredi,  je  demeurai  à  l'hostel  de  ville  à  don- 
ner les  ordres  nécessaires  à  maintenir  la  ville  en  seureté,  et  le  jeudi, 
on  me  pria  de  lever  une  autre  garde  pour  accompagner  les  consuls 
menant  au  palais  les  prisonniers  saisis  dans  la  nuict  du  mardi  ; 
ce  que  je  fis  avec  diligence,  m'y  estant  rendu  dans  moins  d'une 
heure  avec  soixante  des  principaux  bourgeois,  qui  n' estoient 
point  en  faction  ailleurs,  et  j'augmentai  ce  nombre  jusqu'à  sept 
vingt  ensuite.  Je  fus  déclaré  premier  capitaine  par  le  conseil  de 
ville  et  les  commissaires  de  la  Chambre  et  désigné  pour  marcher 
toujours  en  avant.  Il  n'y  eut  pas  le  retard  d'un  quart  d'heure, 
grâce  au  sieur  de  Brignac  que  j'avois  fait  capitaine  en  chef.  Le 
vendredi,  j'estois  à  l'hostel  de  ville  pour  la  députation  ;  le  samedi 
de  mesme  pour  l'establissement  de  seize  compagnies  afin  de  tenir 
la  ville  en  tranquillité  à  l'advenir.  Le  dimanche,  je  fis  mes  dévo- 
tions. Le  lundi  26,  encore,  on  décida  de  l'ordre  des  compagnies 
mais,  le  danger  estant  passé,  je  demandai  à  estre  deschargé  à 
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L'advenu  de  La  garde  ordinaire  personnelle  à  cause  dénies  soixante- 
et -douze  années,  offrant  de  servir  extraordinairement  dans  les 
nécessités  urgentes.  Il  fut  délibéré  que  je  serois  excusé  et  que 
j 'est  ois  maistre  de  camp  desd.  compagnies  pour  les  commander, 
lorsqu'elles  B'assembleroient  en  corps,  aux  occasions.  Nos  ministres 
tirent  leur  debvoir  en  preschant  l'obéissance. 

Vers  ce  temps,  il  arriva  que  trois  planchers  de  Févesché  s'en- 
foncèrent, et  que  le  rocher  de  Lunel,  proche  Gourgeade,  tomba, 
de  plein  jour,  sans  faire  mal  à  personne. 

1668.  —  Le  sixiesme  de  janvier,  Mess,  du  consistoire  m'ayant 
faut  nommer  par  la  gâche  (1)  Gaubert,  la  plus  populeuse  et 
abondante,  me  députèrent  un  des  leurs  pour  me  prier  d'accepter, 
mais  je  les  suppliai  de  m'excuser  envers  la  compagnie  qui  m'en- 
voya encore  M.  Bonafous,  l'un  de  nos  pasteurs,  le  lendemain. 
Je  fonde  mon  refus  sur  mon  asge,  la  cabale  malicieuse  des  ingrats, 
les  ministres  qui  ont  été  chassés  d'icy  il  y  a  quelques  années 
pour  avoir  fait  affront  à  M.  d'Anglure,  nostre  évesque,  comme  je 
l'ay  appris  un  an  après  leur  relégation  (2).  Depuis  six  ou  sept 
ans,  je  me  suis  excusé  d'être  du  consistoire  à  cause  des  désordres 
qu'ils  y  ont  procuré,  qui  ont  esté  fort  préjudiciables  à  l'Eglise. 

Ils  s'estoient  érigés  en  tyranneaux,  l'ayant  espuisée  par  toute 
sorte  de  despenses,  et  ils  s'estoient  tellement  négligés  que,  sans 
l'arrivée  des  nouveaux  venus,  la  dévotion  estoit  tout  à  fait  refroidie, 
la  charité  ecteinte  et  les  assemblées  désertes,  comme  il  est  notoire 
à  tout  le  monde.  J'ay  continué  mes  excuses  à  M.  Boudes,  pasteur, 
qui  m'en  vint  prier  encore  le  soir  et  me  pressa  extraordinairement, 
assisté  de  Mess,  de  Cionac  (3)  et  de  Lagarrigue,  mon  beau-frère 
et  mon  gendre. 

Le  15  février  1668,  j'ay  preste  à  M.  Daneau,  advocat,  la  copie 
de  l'histoire  de  Gâches  escripte  par  le  jeune  Calmels,  en  trente 
cahiers  (4). 

La  Guienne  ayant  esté  fort  vexée  durant  plusieurs  années 
pour  le  sujet  du  parti  de  la  fausse  noblesse,  le  Roy  ordonna  cette 

(1)  A  Castres,  Gâche  signifiait  quartier  de  la  ville. 

(2)  Comme  on  l'a  dit  dans  une  précédente  note,  les  pasteurs  de  Castres 
furent  bannis,  par  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  2  avril  1663,  d'après  Elie 
Benoît  qui  juge  ces  ministres  avec  moins  de  sévérité  que  Madiane  (Hist.  de 
Vé(lit  de  Nantes,  III,  p.  545). 

(3)  Jean  Le  Roy,  sieur  de  Sionac. 

(4)  Il  s'agit  ici  de  la  copie  dont  il  est  qeustion  dans  la  préface  des  Mé- 
moires de  J.  Gâches.  On  la  conserve  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  de 
l'Hist.  du  Protestantisme  Français. 
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recherche,  par  arrests  de  son  Conseil  du  22  mars  1666  et  du  6  déc. 
1667  ;  et  M.  de  Besons,  intendant  et  commissaire  souverain  pour 
cette  exécution,  donna  deux  ordonnances,  le  16  déc.  1667  et  le 
dernier  février  1668,  renchérissant  en  rigueur  sur  le  contenu  des 
arrests,  ce  qui  causa  un  si  grand  trouble  dans  la  province  qu'on 
voyoit  une  consternation  universelle  dans  toutes  les  familles  qui  ne 
trouvoient  aucun  moyen  d'espérer  ny  d'assurer  justice  dans  la  dis- 
cution  d'une  affaire  sujecte  à  tant  de  difficultés  (1).  Il  falloit 
premièrement  que  celuy  qu'on  attaquoit  prouvast  que,  jusqu'à 
son  bisayeul,  ils  avoient  pris  la  qualité  de  noble  incessamment  et 
par  une  possession  non  interrompue  dans  leurs  pactes  de  mariage, 
testaments,  partages  et  autres  actes  authentiques,  qu'il  justifiast 
sa  filiation  durant  cent  huict  ans,  après  quoy  on  luy  demandoit  la 
preuve  du  droit  qu'avoit  celuy  qui  avoit  commencé  à  prendre  cette 
qualité.  En  défaut  de  cette  justification,  on  déclaroit  qu'il  l' avoit 
usurpée  et  on  prétendoit  le  condamner  à  l'amende,  à  moins  qu'il  ne 
se  justifiast  par  de  bonnes  lettres  d'anoblissement,  par  le  com- 
mandement en  chef,  pendant  dix  ans,  d'une  compagnie  ou  d'un 
régiment,  ou  bien  d'un  office  de  conseiller  en  cour  souveraine. 
Et  mesme  si  on  parvenoit  à  satisfaire  ces  preuves,  l'homme  du 
Roy  cherchoit  encore  à  prouver  une  dérogence  défendue  à  tous 
nobles  :  comme  d'avoir  pris  ou  continué  quelque  ferme,  exaction 
de  tailles,  commerce  directement  ou  indirectement  dans  ce  terme 
des  108  dernières  années.  On  estoit  alors  déchu  ainsi  que  tous  les 
enfants  de  la  maison,  émancipés,  majeurs  ou  mineurs.  Si  l'on  avoit 
pris  la  qualité  de  noble  ou  d'escuyer  dans  un  acte,  ou  deux  fois  en 
témoignant,  l'amende  estoit  de  mille  livres  et  les  droits  de  150 
livres  pour  chaque  membre  d'une  mesme  famille.  En  fin,  il  eust 
esté  difficile  de  trouver  quelqu'un  d'assez  heureux  pour  aplanir 
toutes  ces  choses,  durant  un  siècle  auquel  personne  ne  fist  diffi- 
culté d'affermer  les  fruits  des  ecclésiastiques  qui  estoient  à  leur 
bienséance,  pas  même  les  plus  grands  seigneurs  de  la  province. 
Après  cela,  on  demandoit  les  services  rendus,  comme  nobles, 
par  chacun  et  par  ses  devanciers  ;  sur  quoy  on  faisoit  des  raille- 
ries et  rabrouoit  le  soustenant  par  toute  sorte  de  mespris  et  diffa- 
mation, le  consumant  en  des  frais  immenses  par  longueurs  et 
remises  qui  estoient  insusportables  aux  plus  riches. 

Sur  cela,  j'avois  travaillé,  avec  soin  et  diligence,  à  ramasser 

(1)  Cette  vérification  de  la  noblesse,  livrée  à  des  officiers  subalternes, 
fut,  en  effet,  vexatoire  et  pleine  de  chicanes.  Au  fait,  il  s'agissait  surtout  de 
créer  de  nouvelles  ressources  au  Trésor  royal  déjà  épuisé. 
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Les  actes  nécessaires,  pour  satisfaire  à  toutes  ces  rigueurs  si  l'on 
avoit  esté  devant  îles  juges  tant  soit  peu  raisonnables;  mais  on 
n'en  espéroit  point  d'autres  que  les  propres  parties.  Ce  qui  mist 
dans  une  si  profonde  appréhension  mon  fils  aisné  (que  j'ay  investi 
de  tous  les  biens  de  La  maison  soubs  la  réclamation  de  ma  subsis- 
tance suivant  ma  qualité)  qu'il  me  déclara  avec  serment,  après 
avoir  examiné  mon  inventaire  et  mes  pièces  justificatives,  que 
s'il  n'y  avoit  à  risquer  la  peine  que  pour  un  seul  en  cas  de  succom- 
bance,  il  le  hasarderoit  très  volontiers,  —  malgré  les  frais  qui 
broient  pour  le  moins  à  1.400  livres  en  ajoustant  à  la  condamnation 
250  livres  pour  les  voyages  et  dépenses  qu'il  conviendroit  faire 
en  allant  et  revenant  vers  l'intendant,  qui  sont  inconcevables,  et 
eette  somme  n'estoit  pas  le  tiers  de  ce  que  ces  frais  avoient  coustés 
à  M.  de  Saint-Rome  (1),  —  mais  qu'il  se  voyoit  obligé  de  payer 
autant  pour  son  cadet  ce  qui  l'accableroit  à  cause  du  peu  de  biens 
qui  restoient  dans  la  famille.  Il  me  prioit  de  l'excuser  pour  cela  ; 
mais  il  me  promettait  de  faire  gaiement  les  frais  nécessaires  pour 
avoir  des  lettres  du  Roy  sur  mes  services,  ceux  de  mon  père  et 
de  mon  ayeul.  J'ay  esté  contraint  de  bailler  procuration  à  mon 
fils  pour  faire  la  déclaration  pour  luy  et  son  cadet,  chose  dont  je 
ne  saurois  estre  satisfaict  à  cause  de  l'injustice  de  cette  oppression. 

Le  21  juillet  est  né  à  mon  fils  son  septiesme  enfant.  Il  a  été 
baptisé  le  24,  par  M.  Bonafous,  et  nommé  Henri. 

1669.  —  Le  4  janvier,  j'ay  escrpit,  pour  mémoire,  que  voulant 
tesmoigner  à  M.  de  Castres  le  respect  que  j'ay,  mesme  en  son 
absence,  de  sa  qualité  en  la  personne  de  son  grand  vicaire,  je  l'ay 
esté  visiter  sept  fois,  ayant  toujours  parlé  à  son  laquay  ou  domes- 
tique plus  considérable,  pour  luy  faire  savoir,  ayant  dict  trois  fois 
à  M.  Besombes  et  M.  de  Lagarrigue  mes  regrets,  afin  qu'ils  le  luy 
tesmoignassent,  comme  ils  l'ont  fait.  Je  ne  me  rebutai  point  et  ne 
manquai  en  cette  occasion  de  luy  aller  souhaiter  une  heureuse 
année  ;  mais  son  grand  laquay  me  dict  qu'il  venoit  de  sortir. 
J'ay  esté  aussi  chez  l'archidiacre  Dupui  (2). 

(1)  Jean- Jacques  d'Avessens,  sgr.  de  Saint-Rome,  maintenu  noble  le 
2  janvier  1669.  A  cette  date,  les  d'Avessens  étaient  encore  bien  rapprochés 
de  la  roture.  D'après  leur  chartier  que  nous  possédons,  Durand  d'Avessens, 
grand-père  de  Jean- Jacques,  est  qualifié  de  «  marchand  de  Montesquieu, 
en  Lauragais  »,  jusques  au  25  août  1554.  Mais  dès  le  premier  du  mois  sui- 
vant, un  notaire  de  Basiège  le  titre  de  «  noble  sgr.  de  Saint-Rome,  habitant 
la  ville  de  Montesquieu.  » 

(2)  L'avènement  de  M.  de  Bourlemont  à  l'archevêché  de  Toulouse 
(V.  plus  haut,  p.  41,  note)  fit  déclarer  vacant  l'évêché  de  Castres.  Le  chapitre 
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M.  de  Lagarrigue,  pour  se  rédimer  des  vexations  des  Trini- 
taires  qui  l' infestoient  depuis  cinquante  ans,  leur  avôit  vendu 
son  jardin  par  l'entremise  de  Noirigat  (1)  et  Devic,  advocats, 
de  MM.  de  Cionac,  Martin  et  mon  fils  qui  y  assistoit  à  ma  prière. 
Mais  le  sieur  de  Montbel  (2),  son  aisné,  y  apporta  toutes  les  tra- 
verses qu'il  put,  par  les  conseils  de  MM.  de  Thomas,  père  et  fils,  qui 
agirent  comme  des  persécuteurs  tenant  à  ruiner  la  famille.  Tho- 
mas avoit  une  malice  noire  contre  ma  fille  et  ses  enfants  qui  luy 
debvoient  estre  plus  considérables  que  ce  dénaturé  qui  a  commis 
toute  sorte  d'infamies  contre  son  père.  Celuy-cy,  pourtant,  m'avoit 
de  l'obligation  pour  les  services  que  je  luy  a  vois  rendus  en  diverses 
rencontres  :  lorsqu'il  fallut  le  faire  consul  en  1626,  cacher  ses 
défauts  en  la  faction,  quand  il  fallut  souffrir  le  choc  du  duc  de 
Rohan,  l'an  1628,  alors  qu'il  quitta  la  ville  de  peur  ou  pour  ne 
déplaire  aud.  seigneur,  puisque,  ensuite,  par  les  menées  de  ses  par- 
tisans, et  mauvaise  conduite  de  La  Gascarié,  son  parastre,  il 
investit  ce  dernier  du  chaperon,  contre  tout  ordre,  et  ne  rentra 
à  Castres  que  pour  monopoler  ce  consulat.  Ses  collègues  ayant 
esté  anoblis  pour  le  service  que  nous  avions  rendu  au  Roy,  luy 
qui  avoit  abandonné  son  debvoir  et  méritoit  punition,  fut  com- 
pris en  la  récompense  par  la  faveur  de  son  beau-père,  Galland, 
qu'il  n'avoit  pas  mesme  osé  accompagner  lorsqu'il  vint  en  qualité 
de  commissaire  du  Roy  pour  nous  conseiller  de  faire  ce  que  nous 
avions  déjà  exécuté  avec  courage  et  fidélité.  J'avois  contribué 
à  assister  ses  collègues,  de  telle  manière  que  son  beau-père  me  dict 
en  particulier  que  j'en  a  vois  trop  fait  et  ne  me  mesnageois  pas  assez. 
Toutefois  il  obtint  après  pour  son  gendre  qu'il  fust  participant 
de  l'honneur  de  ses  collègues,  ayant  esté  fait  noble  comme  les 
autres,  quoiqu'il  n'y  eust  en  rien  contribué  (3).  Pour  moy,  je  fus 

de  cette  ville,  dès  lors  divisé  en  deux  parties,  nomma  deux  vicaires  géné- 
raux :  Louis  du  Fossé,  grand  archidiacre,  et  Antoine  du  Puy,  second  archi- 
diacre. Du  Fossé  entrait  aux  Etats  :  «...  il  était  très  opposé  aux  Religion  - 
naires...  »,  dit  Jacques  Martel  dans  ses  notes  manuscrites.  —  A  la  date  dont 
parle  Madiane,  le  titulaire  de  l'évêché  était  Michel  de  Tubœuf  qui  fit  son 
entrée  officielle  à  Castres  le  1er  mars  1665,  mais  qui  n'y  résida  guère. 

(1)  Aphrodise  Noyrigat,  avocat  très  catholique,  était  membre  de  l'Aca- 
démie de  Castres.  Il  avait  épousé  Marie  Gilson  dont  il  eut  plusieurs  enfants 
baptisés  à  Castres  à  partir  de  1638,  et  mourut  âgé  de  90  ans,  le  17  janvier 
1673. 

(2)  François  de  Boufïard- Lagarrigue  porta  le  nom  de  Montbel  jus qu  à 
la  mort  de  son  père  arrivée  le  2  avril  1681. 

(3)  Antoine  Thomas,  sgr.  de  Roquecourbe,  anobli  en  déc.  1627,  était  le 
fils  d'un  autre  Antoine,  mort  en  1613,  et  d'Esther  de  Gros  laquelle  épousa 


DOCUMENTS 


171 


honore  d'une  Lettre  de  cachet  par  laquelle  le  Roy  me  recognoist 
l'auteur  de  cette  glorieuse  action,  n'ayant  point  voulu  accepter 
de  lettres  de  noblesse,  croyant  que  je  n'en  avois  pas  affaire,  aj'ant 
trouve  dans  nos  papiers  que  cette  qualité  avoit  esté  prise  par  feu 
mon  ayeul.  le  sieur  de  Fiac,  l'an  1553  et  continuée  depuis  par  le 
sieur  de  Lagrange,  mon  père,  et  par  moy  ;  que  les  susdicts  a  voient 
fait  de  très  signalés  services,  qui  se  prouvent  par  les  Mémoires 
des  sieurs  Gâches  et  Fauri,  lesquels  escripvoient  tout  ce  qui  se 
passoil  en  ce  temps-là,  dont  j 'avois  les  actes  justificatifs  et  bien 
augmenté  le  nombre  par  mes  actions  de  l'an  1621  pour  maintenir 
Castres  dans  l'obéissance.  1622,  pour  l'y  remettre  et  les  années 
suivantes,  ce  qui  me  fîst  mespriser  cet  anoblissement  comme  inu- 
tile :  il  m'eust  mis  cependant  à  couvert  de  l'oppression  de  la  re- 
cherche de  la  noblesse. 

De  Castres  ex  Albigeois 

Il  y  a  bien  de  quoy  s'estonner  que  les  historiens  se  soient  mis 
tant  en  peine  d'escrire  la  prise  de  Castres  arrivée  en  suite  des 
massacres  de  Paris  et  qu'ils  aient  si  mal  réussi.  A  voir  ce  qu'ils 
ont  laissé,  il  semble  qu'ils  ont  ramassé  toutes  les  niaiseries  qu'ils 
ont  pu  sur  ce  subject,  estant  allé  parler  du  commencement  de 
la  fondation  de  Castres,  en  suite  des  croisades  contre  les  Albigeois 
et  enfin,  venant  à  descrire  les  sanglantes  tragédies  contre  les  réfor- 
més et  rappelant  la  prise  de  Castres,  ils  ont  travaillé  sur  de  si 
mauvois  mémoires  qu'on  n'y  voit  rien  de  supportable  par 
l'ordre,  ny  par  les  relations  qui  y  sont  faictes,  ny  par  la  vérité 
des  choses  rapportées  par  Mess,  de  La  Popelinière  et  d'Aubigné. 
Mézeray  s'en  est  un  peu  mieux  acquité,  mais  il  a  aussi  fort  espargné 
les  vérités,  ayant  voulu  attribuer  à  Monsieur  de  Terride  toute  cette 
action  en  laquelle  il  n'a  d'autre  part  que  d'avoir  assisté  de  sa  pré- 
sence La  Grange  qui  l'en  pria,  l'ayant  rencontré  qui  arrivoit  en 
Lauragois  pour  tenir  une  assemblée  à  Sorèze,  d'-où  il  se  rendit 
à  Castres  le  24  aoust  1574. 

Cependant,  ces  historiens  sont  tous  inexcusables  parce  qu'il 
y  a  deux  bourgeois  de  Castres,  très  passionnés  pour  l'histoire  de 
leur  païs,  qui  se  sont  donnés  la  peine  de  l'escrire  fort  exactement. 
L'un,  le  faisant  en  forme  de  journal  et  fort  simplement,  s'attache 

en  secondes  noces  Jean  de  Landes,  sgr.  de  Lagascarié,  qui  devint  ainsi  le 
beau-père  (parastre),  de  Thomas.  Celui-ci,  à  son  tour,  avait  épousé  Judith, 
fille  d'Auguste  Galland,  conseiller  d'Etat  bien  connu. 
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seulement  à  la  vérité  et  briefveté  de  ce  qui  se  passoit  presque 
tous  les  jours  ;  l'autre  plus  réservé,  mais  sans  autre  littérature  que 
l'exercice  de  la  langue  ;  en  quoy  il  a  bien  réussi,  et  est  estimé 
de  beaucoup  de  bons  esprits.  Mais  il  estoit  si  amoureux  de  son 
ouvrage,  qu'il  ne  vouloit  souffrir  qu'on  luy  voye  son  travail. 
Ce  dernier  estoit  Jacques  Gasches,  fils  de  Pierre,  premier  consul 
de  Castres  l'an  1585,  qui  eut  l'honneur  de  faire  l'entrée  à  Henri 
quatriesme,  n'estant  encore  que  Roy  de  Navarre.  Qui  voudra 
savoir  les  choses  exactement  et  véritablement,  il  ne  faut  que  lire 
l'histoire  dudict  Gasches.  Outre' cette  histoire,  il  y  a  le  journal  de 
Jean  Fauri  qui  estoit  contemporain  de  Gasches.  Ils  escrip voient 
tous  deux  ce  qu'ils  voyoient  de  leurs  yeux,  oyoient  de  leurs  oreilles 
de  jour  en  jour.  Fauri,  entre  autres  choses,  rappelant  la  prise  de 
Castres,  dict  au  feuillet  50  de  son  journal  (1),  que  cette  ville  fut 
prise  le  23  aoust,  lundi  matin,  1574,  par  Monsieur  de  La  Grange, 
nommé  Jean  de  Bouffard,  fils  de  lad.  ville.  L'action  y  est  fort  par- 
ticularisée. —  Mons.  de  La  Grange  s'estoit  sauvé  des  massacres 
de  Paris,  1572,  en  aoust,  conduit  alors  à  Grauliet  par  l'illustre 
comte  d'Aubijoux.  —  L'an  1625,  le  duc  de  Rohan  estant  à  Castres 
fut  prié  par  le  feu  sieur  d'Aubigné  de  luy  faire  prester  l'histoire 
du  sieur  Jacques  Gasches  et  prendre  la  peine  la  luy  faire  tenir 
à  Genève  où  il  a  voit  esté  relégué,  le  suppliant  encores  d'en  faire 
receu  et  promesse  de  restitution  dans  le  tems  accordé,  estant  résolu 
de  faire  mettre  de  nouveau  sur  la  presse  son  histoire  pour  y  corriger 
les  fautes  grossières  qui  s'y  trouvoient  en  divers  endroits.  Ce  que 
le  duc  de  Rohan  ne  put  obtenir  dud.  Gasches  qui  estoit  fort  jaloux 
de  son  œuvre.  Mais,  ayant  offert  de  la  prester  feuillet  après  feuillet 
pour  la  faire  imprimer,  led.  seigneur  duc  pria  Messieurs  de  La  Gar- 
rigue et  de  Madiane  de  traiter  avec  un  garçon  intelligent  et  adroict 
que  la  ville  accommodoit  de  son  imprimerie  fournie  de  bons  carac- 
tères ;  comme  il  fut  faict,  instrument  retenu  par  La  Prune,  no- 
taire. Cependant  il  arriva  que  ce  jeune  homme  ayant  pris  que- 
relle avec  un  autre  fripon,  ils  en  vinrent  aux  mains,  et  l'imprimeur, 
appelé  Bretin,  fut  tué,  ce  qui  osta  l'usage  de  l'imprimerie  à  Castres  ; 
et  le  duc  de  Rohan  se  trouvant  embarrassé  dans  la  faction  des 
guerres  seconde  et  troisiesme,  la  chose  resta  sans  exécution.  Il  est 
vray  que  la  mort  de  l'auteur  l'a  facilitée  depuis  quelques  années 
que  ses  héritiers  ont  favorisé  quelques-uns  de  leurs  amis,  ce  qui  a 

(1)  Correspondant  à  la  p.  72  de  notre  édition  du  Journal  de  Faurin 
(Montpellier  1878)  ;  mais,  en  effet,  au  feuillet  50  du  manuscrit  sur  lequel 
nous  avons  établi  notre  texte,  preuve  évidente  que  c'est  bien  là  l'original. 
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produiof  une  vingtaines  de  copies  qui  ont  acquis  beaucoup  de 
réputation  parmi  ceux  qui  ayment  l'histoire  et  parmi  les  meilleurs 
esprits  qui  soient  au  parlement  de  Tolose  qui  en  ont  eu  la  commu- 
nication, passant  icy  les  uns  après  les  autres  pour  leurs  séances 
annuelles.  —  Ces  mémoires  embrassent  les  relations  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  mémorable  en  Languedoc,  particulièrement  à  Cas- 
tres, depuis  Fan  1559  jusques  en  l'an  1610.  —  Le  président  de 
Oaminade  les  mettoit  à  la  hauteur  des  Mémoires  de  Ph.  de  Com- 
mines  (1). 

Madiane. 

Le  19  juillet,  M.  le  grand  vicaire  me  rit  emprunter  l'histoire  de 
Gâches  par  M.  le  juge  d'appeaux  Carbonnières  qui  m'envoya 
son  fils  exprès.  Je  fus  retirer  la  copie  que  j'avois  prestée  au  sieur 
Malabiau  et  la  luy  portai  incontinent  moi-mesme.  Il  me  dit  qu'il 
vouloit  savoir  exactement  la  mort  de  M.  l'evesque  d'Oraison  et 
la  prise  de  Castres,  et  luy  ayant  cherché  ces  endroits,  il  trouvoit 
à  redire  à  cause  de  la  différence  de  cette  relation  avec  celle  qu'en 
faisoit  un  certain  historien  en  quelque  histoire  de  Languedoc 
qu'il  a  faite,  laquelle  estoit  pleine  de  fautes  et  si  mal  troussée  qu'elle 
n'avoit  ny  sens  ny  vérité  et  presque  autant  de  fautes  que  de  mots. 
Sur  quoy  je  luy  dis  que  si,  sans  autre  discution,  il  vouloit  prendre  la 
peine  de  les  conférer  toutes  deux,  il  discerneroit  la  sincérité  de 
celle  de  Gâches  qui  ne  rapportoit  rien,  en  cet  endroit  de  la  prise 
de  Castres,  qu'il  ne  sust  pour  l'avoir  vu  comme  estant  en  l'exécu- 
tion, et  qui  se  pouvoit  prouver  par  les  divers  actes  authentiques 
et  par  la  tradition  des  habitants  de  tout  le  pays.  La  mort  dud. 
seigneur  évesque  portée  en  1583  se  prouvoit  mesme  par  une  infi- 
nité de  pièces  de  ce  temps-là  et  par  le  livre  de  Borel  (2),  p.  55,  59  ; 
et  le  rôle  des  évesques  de  Castres  selon  le  nécrologue  de  la  Char- 
treuse et  celui  de  Saint-Sernin,  de  Tolose. 

Pour  l'erreur  que  led.  grand  vicaire  trouvoit  aud.  Gâches 
sur  ce  qu'il  disoit  du  premier  président  Duranti  assisté  par  led. 
évesque  pour  le  sauver,  aux  Jacobins,  je  luy  fis  voir  que  c'est 
une  faute  du  copiste  qui  avoit  adjousté,  du  sien,  l'assistance  don- 

•  (1)  Les  Mémoires  de  Gâches  ont  été  publiés  à  Paris,  Fischbacher,  1879. 
—  Jean-Gaubert  Caminade,  président  au  Parlement  de  Toulouse  et  à  la 
Chambre  de  l'Edit,  à  Castres,  était,  d'après  Du  Mège,  l'un  des  hommes 
les  plus  instruits  et  les  plus  aimables  du  Languedoc.  C'est  à  lui  que  le  poète 
Goudelin  dédia  la  seconde  Fleurette. 

(2)  Les  Antiquiiez  de  Castres...  de  Maistre  Pierre  Borel,  Castres,  1649. 
Réimprimé  à  Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  1868. 
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née  aud.  président  par  les  évesques  de  Castres  et  Saint-Pons, 
ce  qui  n'est  oit  point  à  l'original  de  Gâches  (1). 

Le  18  juillet,  estant  allé  voir  M.  Bonafous  avec  M.  de  Lala- 
gade,  sa  femme  nous  dict  en  confidence  que,  nonobstant  l'afnic- 
tion  de  M.  de  Ranchin,  il  ne  se  pouvoit  empescher  d'avoir  des  amou- 
rettes, et  que  depuis  l'incendie  (2)  il  en  avoit  fait  une,  qui  ne 
debvoit  rien  aux  autres,  avec  Louise  de  Barrau.  Le  lendemain, 
j'eus  l'occasion  de  m' assurer  de  cette  vérité,  et  je  vis  aussi  le 

marquis  de  Vignolles  et  autres  allant  au  coin  de  Mercure  ; 

ce  que  j'ay  marqué  pour  mémoire  à  cause  des  perfections  et 
présentes  et  advenir  des  deux  cavaliers. 

Le  6  aoust,  je  fus  voir  M.  le  président  Marmiesse  et  rendre 
compliment  à  son  frère,  l'évesque  de  Conserans.  Il  me  fist  une  récep- 
tion obligeante  en  luy  disant  beaucoup  de  bien  de  moy,  et  pour 
comble  :  «  M.  de  Madiane  est  à  l'épreuve  de  la  corruption  ;  ayant 
«  eu  tous  les  emplois  de  son  parti,  il  a  toujours  mesprisé  d'en 
«  profiter  et  n'a  pas  voulu  imiter  ceux  qui  se  sont  enrichis.  Il 
«  se  contentait  de  l'honneur.  » 

Le  2  décembre,  j'ay  presté  à  M.  le  juge  d'appeaux  un  vieux 
papier  de  l'an  1317  et  six  parchemins  des  années  1380,  82,  93, 
97,  98  et  1409,  dans  lesquels  il  vouloit  voir  comment  se  faisoient 
les  élections,  au  sujet  du  différent  qu'il  a.  Il  doit  me  les  rendre 
pour  que  je  les  remette  aux  archives. 

Le  jeudi  au  soir,  environ  neuf  heures,  13e  décembre  1669,  l'église 
de  Castres  perdist  Mtre  David  Bonafous,  docteur  en  théologie, 
l'un  des  ministres  qui  a  voient  esté  envoyés  ici  extraordinairement 
par  Sa  Majesté  lorsqu'elle  en  sortist  Mess.  Baux,  Daneau,  Jaus- 
saud,  Ladevèze,  et  Lacaux,  n'estant  pas  satisfaite  de  leur  conduite, 
ce  qu'on  attribuoit  particulièrement  aux  trois  premiers,  les  autres 
estant  soubs  leur  férule  ;  mais  on  y  mit  un  tempérament  pour 
n'esbrescher  les  règlements  ecclésiastiques,  et  le  Roy  ordonna 
que  ce  changement  seroit  jusqu'au  prochain  synode  qui  pour- 

(1)  Madiane  se  préoccupait  à  tort  des  objections  du  grand  vicaire  qui 
disait  que  l'évêque  d'Oraison  étant  mort  en  1583,  ne  pouvait  avoir  assisté 
à  cette  scène  passée  en  1589.  Mais  Gâches  ne  nomme  personne.  Il  dit  seule- 
ment :  «...  les  évêques  de  Castres  etc..  ».  Or,  depuis  1584,  Jean  du  Fossé 
était  évêque  de  C.  ;  et  comme  il  était  originaire  de  Toulouse,  il  est  tout  natu- 
rel qu'il  se  trouvât  alors  auprès  de  Duranty. 

(2)  La  maison  de  Jacques  de  Ranchin  fut  en  partie  détruite  par  un  incen- 
die le  23  juin  1669.  C'est  là  que,  depuis  1648,  s'étaient  tenu  les  séances  de 
l'Académie  fondée  par  notre  poète  et  son  ami  Pellisson  :  Madiane  fait  aussi 
allusion  à  l'empoisonnement  de  la  famille  de  Ranchin  (V.  plus  haut.) 
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voirait  l'Eglise  de  Castres  de  pasteurs,  à  leur  plaisir,  et  pourvoiroit 
d'Eglises  les  ministres  chassés  avec  défense  de  retourner  à  Castres. 

I  «  synode  tenant.  l'Eglise  de  Castres  se  trouva  satisfaite  de  l'exer- 
cice dud.  Bonafous  et  le  pria  de  luy  accorder  son  affectation  avec 
tant  de  tesmoignages  d'affection,  qu'il  fut  comme  arraché  et  forcé 
par  la  main  de  Dieu  à  s'employer  à  relever  nostre  troupeau  des 
défauts  où  il  s'estoit  plongé  par  le  peu  de  soin  que  les  pasteurs  en 
prenoient,  à  l'escandale  des  membres  zélés  d'icelle,  et  à  la  per- 
dition des  autres.  M.  Bonafous  estoit  le  personnage  que  Dieu 
a  voit  choisi  pour  cette  grande  œuvre.  Il  réussit  merveilleusement 
bien  en  cette  saincte  vocation  durant  le  cours  de  six  ou  sept  années 
que  Dieu  luy  a  donné  de  vie  pour  y  servir  avec  des  fruits  incom- 
parables à  cause  de  sa  probité  exemplaire,  de  sa  capacité  à  pres- 
eher  et  enseigner  la  pure  Vérité,  de  son  autorité  grave,  prudente  et 
modérée,  de  sa  sévérité  à  reprendre  et  corriger  les  vices,  de  la  mer- 
veilleuse conduite  de  son  troupeau  et  des  affaires  de  l'Eglise  ; 
de  telle  façon  que,  en  mourant,  il  a  donné  subject  d'appréhender 
que  Dieu,  courroucé  de  nostre  obstination,  ne  le  retirast  pour  les 
deslivrer  des  afflictions  qui  minoient  son  cœur,  voyant  le  peu 
de  progrès  qu'il  fesoit  en  ses  exhortations  continuelles,  comme  en 
estant  indigne  et  voulant  descharger  sur  nous  les  derniers  fléaux 
de  son  courroux.  Que  Dieu  demeure  apaisé  par  les  ardentes  prières 
qu'il  a"  faites  pour  son  troupeau  très  désolé  d'une  perte  si  funeste, 
particulièrement  moy  qui  escrips,  ayant  esté  honoré  de  son  amitié 
cordiale  et  assistance  familière  de  sa  conversation.  J'en  ay  versé 
des  larmes  de  sang  et  j'eusse  bien  désiré  de  l'avoir  conservé  par 
la  perte  de  ce  que  j'ay  de  plus  cher  et  racheter  sa  vie  de  la  mienne 
pour  le  bien  et  conservation  de  son  Eglise  désolée  par  la  mort  de 
cet  excellent  conducteur. 

Le  bon  Dieu  nous  veuille  préserver  des  malheurs  que  cette 
perte  présage  et  nous  donner  d'autres  pasteurs  qui  soient  en  pa- 
reille édification. 

1670.  —  Le  6e  février,  M.  l'archidiacre  Dupuy,  mon  vieil  ami, 
nonobstant  ses  quatre-vingt-six  ans  et  sa  caducité,  se  traisna 
chez  moy  pour  m' assurer  de  la  continuation  de  ses  services,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  ma  soixante- quatorziesme  année 
qui  venoit  de  commencer  au  premier  de  l'an. 

Le  dimanche  23  février  naquist  Pierre,  huictiesme  enfant  de 
mon  fils.  Soubçonné  de  n'avoir  que  sept  mois,  il  fut  présenté  au 
saint  baptême  le  mercredi  matin,  avant  l'arrivée  de  ma  fille  de 
Scalibert,  sa  marraine. 
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Le  20  mars,  je  baillai  à  M.  de  Lagarrigue,  mon  gendre,  mes 
actes  de  renoncement  à  la  qualité  de  noble  et  les  quittances 
délivrées  pour  ce  regard  par  les  traitans,  datés  du  mois  de  may 
1668.  Il  doit  les  remettre,  à  Tolose. 

La  famille  de  M.  Daneau  estant  désolée  par  la  perte  d'un 
procès,  la  maladie  du  chef,  à  Paris,  celle  de  la  mère  et  deux  filles 
dont  l'une  qui  nourrissoit  fut  ensevelie  le  27  mars  après  une  longue 
souffrance,  —  M.  de  Cionac  dict  à  M.  Oulès,  ministre,  qu'il  s'esto- 
noit  fort  que  ses  collègues  et  parents,  Baux,  son  oncle,  et  de  Da- 
neau, son  frère,  fussent  si  peu  charitables  et  montrassent  un  si 
mauvais  exemple  que  de  ne  donner  aucune  consolation  à  cette 
famille  si  fort  désolée,  quelque  haine  qu'ils  eussent  contre  elle, 
et  n'eussent  en  considération  les  mauvais  bruits  qui  couroient 
sur  leur  révolte  et  changement  de  religion.  M.  Oulès  s'y  intéressa, 
leur  rappelant  leur  debvoir  comme  chrestiens,  proches  parents 
et  pasteurs  ;  mais  il  ne  les  a  pu  fléchir,  au  grand  escandale  de  l'Eglise. 

Le  président  de  Vignoles  me  vint  voir  pour  me  dire  à  Dieu 
sans  que  je  m'y  trouvasses.  Puis,  ayant  esté  prié  de  luy  parler 
par  Mess,  de  la  Chambre,  sur  le  bruit  de  sa  révolte  (1)  et  pour  le 
dissuader  de  son  voyage  à  la  Cour  dans  la  conjoncture  des  affaires 
publiques  et  la  saison,  je  le  vis,  chez  moi,  mais  n'en  pus  rien  ob- 
tenir ;  et  me  souvenant  qu'il  partoit  le  lendemain  matin,  je  le 
poursuivis  en  bonnet  de  nuit  jusque  sur  la  porte  de  la  rue  et  luy 
dis,  d'un  front  d'airain  :  «  Un  descendant  de  l'illustre  tige  des 
Vignoles  pourroit-il  bien  tourner  le  dos  à  Dieu  et  abandonner  la 
défense  de  la  vérité?  »  (2).  A  quoy,  il  me  respondit  que  c'estoit 
l'abbé  de  Cornusson  qui  avoit  fait  courir  cette  calomnie  ;  mais 
qu'il  fairoit  mentir  ses  ennemis.  Il  partit  le  lendemain,  6  décembre, 
pour  la  Cour,  par  Tolose  et  Bordeaux,  avec  sa  femme  et  son  fils 
aisné  du  second  lit. 

Il  estonna  tout  le  monde  en  revenant  six  jours  après  disant 
que  le  temps  l'avoit  arresté  en  considération  de  sa  famille.  On  sut 
qu'il  avoit  conféré  avec  le  premier  président  et  le  président  Vedelli. 

1671.  —  Mon  petit-fils  de  Roux  vint,  le  3e  de  janvier,  pour 
m' apporter  les  articles  de  son  mariage  qui  se  traite  avec  demoi- 
selle Marianne  Dupuy,  fille  de  M.  de  La  Lagade  (3). 

(1)  Lisez  :  conversion. 

(2)  Gaspar  de  Vignolles,  président  de  la  Chambre  mi-partie,  se  convertit, 
en  effet,  au  catholicisme  vers  cette  époque,  d'après  Pontier  (Cabinet  des 
Grands). 

(3)  Marie-Anne,  fille  de  Guillaume  du  Puy,  sgr.  de  Lalagade, épousa  alors 
Jean-Louis  Roux,  s.  de  Lacadicié,  et  lequel  était  né  le  24  mai  1649. 
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Les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  profession  que  nous  faisons  de 
la  vérité  ont  enfin,  par  voies  estranges,  estorqué  de  Sa  Majesté 
et  de  ses  ministres,  la  translation  de  la  Chambre  mi-partie  pour 
rendre  la  justice  au  ressort  du  parlement  de  Tolose,  establie  pour 
le  bien  de  F  Estât  et  maintenance  de  la  paix,  dans  la  ville  de  Castres, 
par  divers  édiets  des  Roys  Charles  IX,  Henri  III,  son  frère,  et  en- 
tin  par  Henri  le  Grand  dans  son  Edict  célèbre,  donné  à  Nantes, 
Loy  perpétuelle  entre  ses  subjects  Catholiques  Romains  et  de  la 
Religion  Réformée.  Son  séjour  à  Castres  a  esté  un  manifeste  appui 
et  fondement  de  paix  et  de  bonheur  pour  la  France,  et  au  contraire 
un  subject  de  désordre  et  de  trouble  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu 
en  esloigner  les  séances.  —  M.  le  président  Caulet  est  parti  aujour- 
d'hui, 3e  janvier  1671,  et  le  président  de  Vignoles  partira  demain 
avec  Messieurs  de  la  Religion... 

J'ay  eu  si  souvent  sensibles  déplaisirs  à  cause  des  reproches 
que  m'ont  adressé  les  cognoissances  de  feu  mon  père,  M.  de  La 
Grange,  sur  le  changement  de  ce  nom  en  celuy  de  Madiane,  — ■ 
ce  qui  m'a  fait  perdre  une  partie  des  amis  de  la  famille,  —  que 
j'ay  voulu  laisser  ce  mémoire  à  mes  enfants,  afin  qu'ils  ne  fassent 
jamais  une  semblable  faute  et  évitent  le  mal  que  j'ay  eu  pour 
rendre  mon  nom  considérable  et  cognu  par  les  services  rendus 
au  public  et  aux  particuliers  autant  que  tout  autre  de  ma  condi- 
tion (1).  La  première  fois  que  je  souffris  ce  reproche,  ce  fut  au 
synode  de  Puylaurens  tenu  l'an  1621.  Il  me  fut  adressé  par  Du- 
puy,  ministre  Des  Bordes,  en  Foix,  lequel  ayant  parlé  avec  grande 
louange  de  feu  mon  père,  fut  informé,  par  un  député  de  cette  assem- 
blée, qu'il  avoit  parlé,  sans  le  savoir,  devant  son  fils,  député  de 
Castres.  Je  fus  aussi  repris  fort  aigrement,  l'an  1631,  par  M.  du 
Buisson,  vieillard  vénérable,  nepveu  du  grand  maistre  de  Paule  (2), 
dans  la  salle  de  M.  le  président  Caminade,  pendant  que  nous  trai- 
tions du  restablissement  de  la  Chambre  dans  Castres.  M.  de  Linac 
luy  ayant  dict  ma  naissance,  il  vint  me  dire  qu'il  n'auroit  pas  pris 

(1)  Brantôme  écrit  à  ce  sujet  :  «...  J'ay  ouy  dire  à  un  grand  capitaine 
qu'un  autre...  ne  doit  jamais  se  rendre  ny  changer  de  nom...  »  (Le  roy 
Charles  IX  ;  V,  265,  édition  de  la  Soc.  de  l'hast,  de  Fr.). 

(2)  François  du  Buison,  marquis  de  Bournazel  par  let.  pat.  de  1623, 
plus  tard  sénéchal  et  gouverneur  du  Rouergue  ;  ou,  peut-être,  Jacques  de 
Buisson,  reçu  président  aux  requêtes  du  parlement  de  Toulouse,  en  novem- 
bre 1630.  Quant  à  Antoine  de  Paulo,  il  était  chevalier  de  Malte  depuis  1590, 
commandeur  de  Marseille  et  de  Ste-Eulalie,  grand-croix  en  1612,  grand 
Prieur  de  Saint-Gilles,  et  xLVe  grand-maître  de  l'ordre  de  Jérusalem,  le 
10  mars  1623. 
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la  peine  de  m' assurer  qu'il  seroit  toujours  mon  serviteur  s'il 
n'avoit  appris  que  feu  M.  de  La  Grange  estoit  mon  père  ;  mais 
qu'il  l'a  voit  esté  toujours  avec  passion.  Ceci  m'est  arrivé  avec 
plusieurs  autres. . . 


1672.  —  Ce  matin,  dimanche,  13  juillet,  estant  sorti  de  bonne 
heure  pour  aller  au  presche,  j'ay  rencontré  le  sieur  Belloc  qui  m'a 
annoncé  que  le  Roy  avait  donné  la  paix  aux  Hollandois  qui  s'étaient 
soubmis  à  sa  grâce,  et  qu'on  alloit  s'assembler  chez  le  sieur  Defos 
pour  en  faire  la  lecture.  Je  me  suis  excusé  de  n'y  point  aller  aussi 
et  luy  ay  dict  que  j'allois  remercier  Dieu  de  ses  grâces  envers  Sa 
Majesté  et  luy  demander  la  continuation  de  sa  protection  pour  Elle 
jusqu'à  ce  que,  ayant  rendu  à  la  France  l'empire  d'Occident  qui 
luy  a  esté  enlevé  par  les  Allemands,  elle  se  rende  digne,  par  sa 
piété  et  justice  de  luy  réunir  celuy  d'Orient  en  le  délivrant  de 
l'oppression  tyrannique  des  Ottomans. 

Le  dernier  juillet,  M.  de  Noirigat,  syndic  de  la  ville,  me  vint 
prier,  de  la  part  de  Mess,  les  consuls  qui  désiroient  exécuter  les 
délibérations  de  l'hostel  de  ville  concernant  l'inventaire  des  ar- 
chives, de  prendre  la  peine  de  vérifier  mes  papiers  pour  voir  si 
aucuns  d'eux  n'en  a  voient  esté  tirés  ou  y  pussent  servir.  —  J'en 
ay  trouvé  plusieurs  que  j'ay  baillés  à  M,r°  Bouffard,  notaire  (1), 
qui  m'a  esté  envoyé,  comme  y  travaillant.  Je  luy.  ay  remis,  en 
outre,  cinq  registres  des  délibérations  de  la  maison  de  ville  des 
années  1621,  25,  26,  27  ;  et  j'ay  ceux  des  années  1628  et  29.  Le 
sieur  Dacier  a  le  registre  de  l'an  1622  (2)  ;  il  le  retira,  à  mon  indi- 
cation, des  mains  du  sieur  Raymond  qui  a  voit  esté  grenier  de 
l'hostel  de  ville. 

1673.  —  Au  mois  d'aoust,  ma  fille  de  Scalibert  vint  me  voir 
ainsi  que  M.  de  Lagarrigue,  malade  depuis  son  voyage  à  Tolose 
pour  conduire  son  fils  Samuel.  Il  s'en  retourna  du  bord  de  la  rivière 
et,  ayant  remis  tous  les  papiers  à  son  fils,  il  luy  donna  sa  béné- 
diction qui  tomboit  assez  bien  en  cette  malheureuse  affaire.  Le 
père  en  a  esté  fort  malade  durant  quatre  ou  cinq  mois,  ce  qui 
obligea  ma  fille  à  le  venir  voir  ;  elle  logea  chez  moy  avec  ses  en- 
fants, et,  partant,  elle  me  pria  de  luy  rendre  les  bagues  et  bijoux 

(1)  Pierre  Bouffard,  not.  et  greffier  de  la  maison  de  la  ville  de  Castres 
était  fils  naturel  de  Samuel  de  B.  La  Garrigue.  Il  mourut  sans  enfants  mâles, 
à  Castres  le  9  février  1677. 

(2)  Ces  registres  manquent  aux  archives  de  la  ville  de  Castres. 
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qu'elle  m'avoit  laisses  à  garder...  (suit  l'énumération  de  ces  ob- 
jets)... ce  que  j'av  escript  iey  présentement  pour  servir  de  mémoire 
en  eas  de  besoin. 

Madiane,  ce  21  aoust  1673  (1). 

(1)  Ici  se  termine  le  manuscrit  de  ce  Livre  de  Raison  qui  occupe  CVIII 
feuillets,  c'est-à-dire  la  moitié,  environ,  du  registre  signalé  plus  haut.  — 
Je  ne  sais  à  quelle  aventure  Madiane  fait  allusion  dans  le  dernier  paragraphe. 
D'autres,  mis  sur  la  voie,  seront  peut-être  plus  heureux.  —  Ces  lignes 
soin -elles  [es  dernières  que  notre  auteur  ait  tracées  ?  Il  mourut  l'aimée  sui- 
vante, Le  24  décembre  167-1. 
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AVANT  ET  APRÈS 
LA  RÉVOCATION  DE  LEDIT  DE  NANTES 

Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1682  à  1681 

La  principale  source  de  ce  travail  est  un  recueil  de 
Nouvelles  à  la  main  (manuscrit  10,265)  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  intitulé  :  Lettres  historiques  et  anecdo- 
tiques,  1682  à  1687.  Cette  correspondance  rédigée 
au  jour  le  jour  et  assez  fréquente  (il  y  a  en  moyenne 
trois  lettres  par  semaine)  relate  les  nouvelles  apprises 
à  Paris  dès  qu'elles  se  produisent,  recueillant  tous  les 
bruits  qui  circulent,  au  risque  d'être  amenée  à  les  démentir, 
ce  que  fait  sans  embarras  l'auteur  anonyme  lorsque  l'oc- 
casion l'y  engage.  Ce  ne  sont  donc  point  là  des  pièces  offi- 
cielles ni  des  notes  d'histoire  à  proprement'  parler.  Ces 
documents  ont  néanmoins  leur  portée  et  leur  intérêt  : 
ils  sont  des  témoignages  et  des  indices  de  l'esprit  public. 
Les  faits  ainsi  rapportés  n'ont  besoin  d'aucun  commen- 
ta:re  ;  aussi  l'annotation  n'aura-t-elle  pour  but  que  les 
éclaircissements  historiques  ou  géographiques  les  plus 
brefs  possible  ;  encore  ne  se  peut-on  promettre  de  trouver 
toujours  la  réponse  à  toutes  les  interrogations,  car  il 
s'en  présente  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  trancher  ou 
dont  l'étude  complète  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous 
bornons  à  transcrire  ces  nouvelles  du  temps.  Si  ces  docu- 
ments, simples  bruits  de  ville  et  de  cour  sur  un  sujet 
alors  de  pleine  actualité,  peuvent  servir  de  matériaux 
ou  d'illustration  à  des  études  historiques  plus  complètes, 
nous  aurons  rempli,  et  au  delà,  notre  programme  qui  est 
de  les  colliger  modestement.  Nous  apportons  des  maté- 
riaux à  l'usage  des  historiens  encore  à  souhaiter  de  cette 
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question,  plus  intimement  mêlée  qu'on  ne  le  croit  d'ordi- 
naire aux  autres  débats  religieux  du  dix- septième  siècle, 
à  savoir  au  gallicanisme,  aux  querelles  de  la  régale  et 
même  au  jansénisme. 

On  y  saisira  sur  le  vif  et  tel  qu'il  se  manifeste,  l'état 
d'àme,  ou  comme  on  dirait  aujourd'hui,  la  «  mentalité 
générale  de  l'époque.  »  Car  notre  nouvelliste  anonyme, 
sans  autre  préoccupation  que  de  transmettre  le  plus 
tôt  et  le  plus  abondamment  qu'il  peut,  les  nouvelles  et 
les  «  faits  divers  »  nous  semble  traduire,  sans  origina- 
lité, mais  comme  un  écho  fidèle,  la  manière  de  voir  de 
ses  lecteurs  et  abonnés.  Il  nous  révèle  donc  ses  contem- 
porains, unanimes  à  se  réjouir  avec  une  inconscience 
qui  surprend,  de  ces  changements  de  religion  opérés  en 
masse  et  par  contrainte,  préalablement  à  toute  instruction 
ou  enseignement  atteignant  la  conscience.  Il  lui  paraît, 
comme  à  eux,  tout  naturel  que  le  Eoi  désirant  qu'il  n'y 
eût  plus  en  France  qu'une  religion,  la  sienne,  des  villes 
entières  (et  sous  quelle  pression  !  )  se  «  réunissent  »  sauf 
à  entendre  ensuite  les  «  missionnaires  qu'on  leur  enverra 
pour  les  instruire  ».  J'ai  dit  ailleurs  (1)  mon  sentiment 
personnel  sur  ce  sujet.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  enregistrer 
les  «  témoignages  »  de  ce  collecteur  de  nouvelles,  rappor- 
tant froidement  et  parfois  avec  un  air  de  triomphe  les 
divers  récits  qui  affluaient  vers  lui  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  des  pays  voisins. 

Malgré  le  titre  beaucoup  trop  général  du  Recueil,  nos 
lettres  ne  vont  point  de  l'année  1682  à  l'année  1687. 
Une  grave  lacune  et  des  plus  fâcheuses  pour  le  sujet  qui 
nous  occupe,  les  interrompt  dès  le  9  juillet  1682  (2).  Elles 

(1)  Voir  Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  p.  603  à  608 
et  621-630  et  De  Munere  pastorali  J.-B.  Bossuet,  p.  155  à  159. 

(2)  Elle  avait  été  comblée  pour  ainsi  dire  à  l'avance  par  les  Extraits 
d'une  correspondance  politique  envoyée  de  Paris  1682  à  1685  qu'avait  publiés 
le  Bulletin  en  1877  (t.  xxvi,  p.  26-29  et  61-73).  Le  directeur  de  la  Chancel- 
lerie de  Strasbourg,  Christophe  Gûntzer,  recevait  précisément  ce  journal. 
Aussi,  sauf  une  courte  période,  la  partie  déjà  publiée  par  M.  Rod.  Reuss.  qui 
allait  jusqu'au  7  avril  1685,  tandis  que  notre  manuscrit  ne  reprend  qu'au 
17  juin  de  la  même  année,  fournit  justement  l'époque  qui  nous  manque. 
Voici  comment  M.  Reuss  exprimait  son  regret  de  n'avoir  pu  retrouver  les 
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ne  reprennent  qu'au  13  juin  1685,  mais  cette  fois  sans 
interruption. 

Il  serait  évidemment  de  grande  utilité  d'instituer  une 
sorte  de  contrôle  de  ces  nouvelles,  par  des  rapprochements 
soit  avec  les  annalistes  de  la  cour,  Dangeau,  Sourches,  etc., 
soit  avec  les  Mémoires  du  temps  où  les  correspondances 
particulières,  soit  même  seulement  avec  la  Gazette  de 
France  ou  le  Mercure  galant,  échos  officiels  de  l'époque. 
Pour  n'être  pas  entraîné  bien  au  delà  du  rôle  de  simple 
rapporteur  que  je  me  suis  assigné,  je  me  bornerai  à 
des  rapprochements  tirés  surtout  des  Mémoires  du  mar- 
quis de  Sourches  (1). 

Notre  objet  propre  en  cette  étude  regarde  directement, 
sinon  uniquement  les  Protestants  de  France;  je  relève 
néanmoins  à  leur  date  les  événements  qui  touchent 
la  Réforme  dans  les  pays  étrangers,  notamment  en  An- 
gleterre, à  cause  de  leur  corrélation  avec  les  mesures  prises 
en  notre  pays. 

Le  Recueil  des  Nouvelles  à  la  main  commence  par  une 
lettre  du  20  février  1682,  mais  c'est  seulement  au  6  mars 

lettres  de  l'année  1686  qui  figureront  ici  :  «  Malheureusement  nos  corres 
pondances  s'arrêtent  avant  l'injustice  suprême.  Peut-être  retrouverons-nous 
un  jour  la  suite  de  ces  lettres,  et  parmi  elles,  l'annonce  de  l'édit  de  la 
révocation.  On  peut  dire  d'avance  que  l'épître  ne  sera  guère  plus  émue  que 
les  autres,  et  que  les  fêtes  de  la  cour,  comme  les  scandales  de  Paris  y  figu- 
reront plus  en  détail  que  l'arrêt  de  mort  du  protestantisme  français.  C'est 
ce  contracte  précisément  que  j'aurais  bien  voulu  faire  ressortir  davan- 
tage en  ne  choisissant  pas  exclusivement  mes  extraits  dans  une  même 
catégorie  ;  mais  j'aurais  occupé  de  cette  manière  une  place  trop  peu  pro- 
portionnée à  la  valeur  de  ces  notes,  et  j'aurais  peut-être  risqué  de  choquer, 
aux  yeux  de  plusieurs,  la  gravité  de  ce  recueil.  Je  dois  donc  me  contenter 
des  pages  qui  suivent,  en  remerciant  de  l'hospitalité  qu'on  veut  bien  leur 
donner  »  (1.  c.  p.  27.) 

(1)  Mémoires  du  Marquis  de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés 
par  le  comte  de  Cosnac  et  A.  Bertrand.  Paris,  Hachette,  1882.  Ils  nous  ser- 
viront, mais  en  partie  seulement  à  combler  la  lacune  signalée  plus  haut  . 
Mais  les  années  1683  et  1684  y  manquent  aussi  par  suite  de  la  perte  d'un  des 
volumes  du  manuscrit  (Ibid.  t.  I,  b.  167,  et  Préface,  p.  IV.)  Aussi  le  recueil 
de  la  Bibliothèque  nationale,  complété  par  celui  de  Strasbourg  et  publié 
intégralement,  suppléerait  en  partie  le  volume  absent,  car  il  y  a  une 
grande  ressemblance  pour  le  ton  et  la  nature  des  nouvelles  entrs  les 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches  et  ces  recueils. 
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qu'il  est  question  pour  la  première  fois  du  protestantisme, 
un  des  sujets  mis  à  l'ordre  du  jour  par  l'Assemblée  du 
Clergé  de  1682  (1). 

A  Paris.  r<  G°  mars  1982.  —  Le  Clergé  va  commencer  à  tra- 
\  ailler  tout  de  nouveau.  Le  Bureau  de  M.  de  Paris  s'est 
subdivisé  en  trois  sous-bureaux  :  le  1er  pour  trouver  des  moyens 
de  faire  revenir  les  Hérétiques,  le  2e  sur  les  mœurs,  le  3e  sur  la 
jurisdiction  ecclésiastique  à  l'égard  dès  Réguliers;  et  l'on  croit 
que  Fan-est  donné  en  faveur  de  M.  d'Agen  sera  déclaré  commun 
par  une  Déclaration  du  Roy.  Le  Bureau  sur  les  6  propositions  de 
la  Sorbone  travaille  fortement.  (Fol.  4)  (2). 

Suit,  dans  la  même  lettre,  une  information  relative 
aux  temples  dont  la  destruction  était  méthodiquement 
conduite,  toutes  les  fois  qu'une  prétendue  infraction  aux 
t  ermes  de  l'édit  de  Nantes  donnait  prise  à  ces  mesures  (3). 

Le  Parlement  de  Toulouse  a  donné  un  arrest  par  lequel  les 
temples  des  Huguenots  doivent  estre  esloignez  d'une  certaine  dis- 
tance des  Églises  catholiques  pour  n'estre  pas  entendus.  Ils  s'es- 

(1)  Bien  que  l'histoire  de  cette  Assemblée  ait  déjà  fourni  matièra  à 
quelques  études,  c'est  surtout  au  gallicanisme  qu'on  s'est  attaché.  Mais  la 
question  des  protestants,  reliée  du  reste  à  la  querelle  gallicane,  méritera 
d'être  étudiée  à  part  dans  les  procès-verbaux.  Cf.  Ch.  Gérin,  Recherches 
historiques  sur  V Assemblée  du  clergé  de  France  de  1682.  Paris,  1689,  in-8, 
p.  261-264.  Gérin  a  connu  et  cité  notre  manuscrit,  voir,  p.  135,  note  2  et 
2e  éd.  p.  181.  Le  P.  Lauras,  dans  ses  Nouveaux  éclaircissements  sur  V Assem- 
blée de  1682,  tirés  précisément  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  (Paris, 
1878,  in-12  de  258  p.)  signale,  pp.  79,  89,  etc.,  le  zèle  de  l'Assemblée  poui 
la  conversion  des  hérétiques  ;  mais  tout  en  le  remettant  au  point  par  une 
citation  d'une  lettre  de  Christine  de  Suède,  p.  79,  (Cf.  plus  bas,)  il  ne 
fait  pas  assez  remarquer  comment  le  «  mouvement  pour  la  conversion  des 
protestants  »  se  rattache  aux  démêlés  de  la  Régale.  La  pensée  était  à  la  fois 
de  montrer  au  pape,  comment  même  en  matière  de  foi,  on  se  pouvait  passer 
de  son  entremise,  et  aussi  de  l'obliger  en  quelque  manière  par  l'importance 
du  prétendu  service  rendu  à  la  cause  catholique,  à  se  relâcher  de  sa  résistance 
sur  le  refus  des  bulles  aux  évêques  nommés  par  le  roi.  Aussi  prend -il  trop 
facilement  son  parti  (p.  119)  de  la  perte  du  second  volume  des  Mémoires 
comprenant  les  années  1683  et  1684.  En  tous  cas,  pour  la  question  protes- 
tante, cette  perte  est  regrettable. 

(2)  Voir  sur  ces  objets  mon  article  Bossuet  d  après  ses  contemporains 
dans  la  Revue  Bossuet,  suppl.  n°  IV,  1907. 

(3)  Voir  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  du  'protestantisme  français 
t.  47,  1898,  p.  203-228.  Comment  VEdit  de  Nantes  fut  observé  (P.  de  Félice). 
Cf.  mon  étude,  le  Ton  de  la  prédication  avant  Bourdaloue,  p.  250,  note  3, 
à  propos  des  fonctions  de  syndics  diocésains,  et  plus  bas,  p.  7  et  12. 
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toient  pourveûs  au  Conseil,  mais  l'arrest  de  Toulouse  a  esté 
confirmé.  (Fol.  4  v°)  (1). 

A  Paris,  ce  6e  Avril  1682  ; 

Le  retour  du  Duc  d'York  auprès  du  Roy  d'Angleterre  est  au 
sujet  du  Prince  d'Orange,  qui  sans  le  consentement  de  S.  M.  B. 
vouloit  lever  les  troupes  pour  les  faire  passer  en  Flandres,  ayant 
pour  cela  gagné  les  Presbytériens,  mais  cela  estant  découvert, 
on  y  a  apporté  les  remèdes  nécessaires.  (Fol.  7). 

A  Paris,  le  17  Avril  1682  : 

Il  y  a  une  déclaration  du  Roy  portant  que  les  enfans  bâtards 
des  Huguenots  seront  élevez  dans  la  religion  catholique.  (Fol.  10). 

A  Paris,  ce  1er  May  1682.  — Par  arrest  du  Conseil,  les  procureurs 
de  la  Religion  ont  ordre  de  se  deffaire  de  leurs  charges  dans  6  mois. 
On  a  dessein  de  faire  quelque  chose  au  désavantage  des  Avocats 
de  cette  Religion  et  on  refuse  aux  Conseillers  de  ladite  Religion 
la  survivance  de  leurs  charges.  Elles  seront  à  l'avenir  remplies  de 
catholiques.  (Fol.  14  v°). 

A  Paris,  ce  4e  May  1682. — Les  matelots  huguenots  qui  s'estoient 
retirez  en  Angleterre  sur  une  peur  très  mal  fondée  y  ont  esté  si 
mal-traitez  par  cette  nation  arrogante  qu'ils  sont  presque  tous 
revenus.  (Fol.  15  v°). 

A  Paris,  ce  8e  May  1862. 

Mrs  de  la  Religion  craignent  plus  en  Poitou  Mr.  de  Baville 
qu'ils  ne  faisoient  Mr.  de  Marillac.  Ce  nouvel  Intendant  fera  par 
sa  douceur  et  ses  honnêtetéz  plus  d'impression  dans  les  esprits  que 
ne  f  aisoit  son  prédécesseur  par  la  force  et  par  la  violence.  Plusieurs 
de  ceux  qu'on  avoit  fait  convertir  de  force  réclament  contre  leur 
abjuration.  Il  y  en  a  d'arrestez  prisonniers  et  mesmeonen  a  amené 
quelques-uns  à  Paris.  On  aura  assurément  égard  aux  manières 
dont  on  aura  procédé  contre  eux. 

Le  Parlement  de  Bordeaux,  où  il  y  a  eu  quelques  uns  de  ces 
faux  convertis  en  prison,  a  envoie  à  la  Cour  un  procès-verbal 
comme  les  choses  se  sont  passées,  afin  que  S.  M.  connût  la  vérité 
et  fist  sçavoir  ses  intentions. 

(1)  Ici  commençait  la  correspondance  autrefois  imprimée  dans  le  Bulletin 
d'après  le  recueil  de  Strasbourg  et  cette  information  du  6  mars  y  figure  à 
partir  des  mots  :  Le  Parlement  de  Toulouse,  etc.  Mais  elle  passe  ensuite  immé- 
diatement au  24  juin  où  notre  manuscrit  de  Paris  ne  nous  fournit  rien,  et  par 
contre  ne  renferme  point  l'information  du  28  de  ce  même  mois  par  laquelle 
se  clôt  la  première  série  du  journal  de  la  Bibliothèque  nationale,  inter- 
rompue jusqu'en  1685. 
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A  Bergerac,  il  est  arrivé  un  désordre  :  Un  garçon  meunier  qui 
estait  un  de  ces  nouveaux  convertis  a  déclaré  à  la  mort  qu'il 
mou  roi  t  Calviniste.  Cela  a  fait  quelque  contestation.  On  a  eu  peur 
d'une  émeute  (car  le  peuple  est  presque  tout  de  la  Religion).  On  a 
envoie  S  compagnies  de  cavalerie  en  garnison.  (Fol.  16  v°). 
A  Paris,  ce  11e  May  1682. 

M.  de  Baville,  Intendant  de  Poitou  doit  aller  dans  tous  les 
lieux  où  on  prétend  qu'on  a  obh'gé  beaucoup  de  monde  à  se  faire 
catholique,  afin  d'examiner  comme  les  choses  se  sont  passées 
et  de  connoistre  s'il  y  en  a  eû  quelques-uns  de  contraints  à  chan- 
ger de  Religion  ;  car  on  ne  veut  pas  user  de  la  rigueur  des  loix 
contre  ceux  à  qui  on  a  fait  violence.  Mr.  de  Poitiers  (1)  ira  ou  en- 
voiera  sur  les  lieux  pour  en  connoistre  la  vérité.  On  veut  de  bons 
catholiques,  et  non  pas  des  gens  sans  religion.  (Fol.  17  v°). 

A  Paris,  le  15  May  1682.  — Un  Capitaine  de  vaisseau  de  la  Reli- 
gion qui  étoit  allé  en  trafic  aux  Indes  pour  des  marchands  qui 
s'estoient  associez,  a  enlevé  le  vaisseau,  et  après  avoir  mis  5  mate- 
lots catholiques  à  terre  dans  une  Isle  angloise,  il  s'est  retiré  à 
Basson,  d'autres  disent  que  c'est  à  la  Coste  d'Afrique  à  une  habi- 
tation angloise,  et  s'en  alla  sous  prétexte  que  les  Huguenots 
sont  mal- traitez  en  France.  L'ambassadeur  de  France  fait  office 
auprès  du  Roy  d'Angleterre  pour  que  le  vaisseau,  la  marchandise 
et  le  voleur  soient  remis  afin  d'en  faire  justice  .(Fol.  18  v°). 
A  Paris,  le  21^  Jf ay  1682. 

A  Fontenay  et  à  Saint-Maixant  en  Poictou,  il  s'est  passé  quel- 
que chose  contre  ceux  de  la  Religion.  Plusieurs  particuliers  pré- 
tendans  avoir  esté  violentés  et  menez  par  force  à  l'église  ont 
voulu  retourner  dans  leur  première  religion  ;  et  quelques-uns 
mesme  ont  présenté  des  Requêtes  au  nouvel  Intendant,  et  comme 
cela  pourroit  avoir  quelques  apparences  d'émotion,  plusieurs  de  la 
Religion  ont  esté  arrêtez  prisonniers,  et  particulièrement  ceux 
qui  avoient  signé  leurs  Requêtes,  et  conformément  à  la  Déclaration 
du  Roy  on  doit  raser  un  temple,  où  une  femme  a  fait  abjuration 
de  la  Religion  catholique,  ou  pour  mieux  dire,  a  déclaré  n'avoir 
jamais  changé  de  Religion.  (Fol.  21). 

A  Paris,  le  7e  Juin  1682. 

L'on  a  vérifié  deux  Déclarations  du  Roy  qui  regardent  ceux  de 
la  Religion  ;  la  lre  qui  oste  les  évocations  des  parlements  qui  n'ont 

(1)  L'évêque  de  Poitiers,  était  depuis  le  7  août  1680  Hardouin  Fortin 
de  la  Hoguette  transféré  à  Sens  en  1685. 
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point  de  conseillers  huguenots  ;  et  l'autre  qui  leur  defîend  sur  peine 
des  galères  de  sortir  hors  le  Eoyaume.  (Fol.  26). 

A  Paris,  le  11©  Juin  1682. 

L'on  a  retranché  les  Généralités  de  Bordeaux  et  de  Montauban 
pour  en  faire  une  nouvelle  en  Béarn.  On  y  envoyé  Intendant 
Mr.  Dubois  de  Menillet  (1),  qui  a  ordre  de  travailler  à  la  conversion 
des  Huguenots. 

L'on  a  confirmé  la  sentence  du  juge  de  Poictiers,  qui  portoit 
confiscation  et  bannissement  des  relaps.  Plusieurs  autres  n'atten- 
doient  que  l'arrest  pour  en  faire  autant. 

M.  de  Barillon  a  fait  mettre  4  de  ces  faux  convertis  prisonniers 
qui,  à  la  teste  de  quantité  d'autres,  demandoient  de  retourner  au 
presche. 

Ces  jours  passez  la  femme  du  Sr  Arnaud,  qui  est  un  des  in- 
téressez, a  fait  abjuration  et  toute  sa  famille  entre  les  mains  de 
Mr  de  Paris  ;  et  le  mesme  jour  en  Languedoc  sa  fille  aisnée  d'un 
autre  mariage  en  a  fait  autant  (Fol.  27  v°). 

A  Paris,  ce  18e  Juin  1682. 

L'on  parle  de  faire  une  Déclaration  pour  défendre  à  ceux  de 
la  Religion  de  vendre  leurs  immeubles.  (Fol.  29  v°). 

(1)  Sourches  le  nomme  du  Bois-Baillet,  et  ajoute  en  note:  «  Il  étoit 
maître  des  requêtes  depuis  peu  d'années  mais  homme  d'esprit  et  de  feu.  » 
Voici  son  texte  :  «  Il  (le  roi)  choisit  aussi  M.  du  Bois-Baillet,  maître  des 
requêtes,  pour  aller  en  Béarn  en  qualité  de  commissaire  de  Sa  Majesté  pour 
la  réformation  de  la  justice,  pour  les  affaires  de  la  religion  et  pour  présider 
de  sa  part  aux  Etats  de  cette  province.  Il  n'avoit  pas  la  qualité  d'intendant 
mais  il  en  avoit  tous  les  honneurs,  toutes  les  prérogatives  et  toute  l'autorité, 
(p.  113).  Suit  cette  note  de  Sourches  lui-même:  «  Il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'intendant  en  cette  province  où  le  Parlement  de  Pau  avoit  eu  de  tout 
temps  toute  l'autorité,  et  peut-être  étoit-ce  pour  la  réprimer  qu'on  y  envoyoit 
un  conseiller  du  roi.  D'ailleurs,  les  affaires  de  la  religion  le  requéroient,  et 
il  de  voit  tout  d'un  temps  présider  aux  intérêts  de  la  province,  ce  qui  avoit 
jusqu'alors  été  fait  par  les  intendants  de  Guyenne  par  une  commission  par- 
ticulière (Ibid.).  D'ordinaire  nos  nouvelles  à  la  main  confirmées  par  les  notes 
des  Mémoires  de  Sourches  contiennent  plus  de  détails  que  ces  Mémoires. 
Ici,  c'est  le  marquis  de  Sourches  qui  est  plus  complet.  C'est  vers  la  fin  de  1684 
que  l'intendant  du  Béarn  céda  la  place  à  un  autre.  On  lit  dans  le  Journal  de 
Dangeau,  au  mardi  (14  novembre  1684:)  «  On  sut  ce  jour -là  que 
M,  de  Bérulle  était  nommé  à  l'intendance  d'Auvergne  et  que 
M.  de  la  Berchère,  à  qui  il  succédoit,  étoit  nommé  à  l'intendance  de 
Montauban,  à  la  place  de  M.  du  Boisbaillet  qu'on  rappeloit.  Quelque 
temps  auparavant  M.  Foucault  avoit  été  nommé  à  l'intendance  de  Béarn 
en  la  place  du  même  Boisbaillet  ;  ce  M.  Foucault-là  avoit  été  déjà  intendant 
à  Montauban.  »  {Journal  de  Dangeau,  t.  I,  p.  70). 
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L'on  a  fait  commandement  aux  Artisans  huguenots,  qui  sont 
logez  au  Temple  et  à  Saint- Jean  de  Latran  (1)  d'en  sortir  inces- 
samment. (Fol.  30). 

A  Paris,  ce  2\c  Juin  1682...  QuoyqUe  le  Clergé  ne  s'assemble 
pas,  les  Bureaux  travaillent  incessamment.  L'on  propose  d'exa- 
miner La  confession  de  foy  de  ceux  de  la  Religion  ;  car  on  prétend 
qu'ils  Font  beaucoup  altérée,  et  y  ont  apporté  beaucoup  de  chan- 
gement :  ce  qu'ils  ue  peuvent  faire  suivant  les  Edits  (Fol.  31). 

.1  Paris,  ce  26e  Juin  1682..  Le  Clergé  s'assembla  mardi  au 
sujet  de  ceux  de  la  Religion  ;  on  y  lût  une  lettre  en  latin  addressée 
à  tous  les  Evêques  du  Roïaume  pour  les  convier  de  trouver  des 
moïens  doux  et  pacifiques  de  r'amener  les  Hérétiques  àlaconnois- 
sance  de  la  vérité,  et  un  avertissement  adressé  à  Messieurs  de  la 
Religion  sur  le  mesme  sujet.  (Fol.  31  v°)  (2). 

A  Paris,  ce  28«  Juin  1682. 

On  doit  examiner  dans  l'Assemblée  plusieurs  livres  de  doctrine 
et  de  morale. 

Il  s'est  fait  quantité  de  conversions  dans  l'Angoumois  et  dans  le 
Limosin.  mais  Mr.  l'Intendant  s'est  servi  d'une  grande  précaution  ; 
il  a  fait  signer  tous  les  convertis  et  ne  s'est  point  servy  de  Dragons- 
(Fol.  33). 

...  On  apprend  que  plusieurs  Huguenots  françois  se  sont  retirés 
en  quantité  d'autres  lieux  qu'en  Argleterre.  Il  y  en  a  plus  de  vingt 
mille  à  Berlin,  et  dans  Amsterdam.  Il  y  a  de  quoy  faire  un  quartier 
considérable  dans  la  ville.  On  leur  donne  des  logemens  pour  cent 
ans  dans  des  maisons  nouvellement  faites  sans  rien  payer,et 
exemption  de  toute  sorte  de  droits  pendant  le  mesme  temps. 
Dans  d'autres  villes,  on  leur  fait  aussi  beaucoup  d'autres  avantages. 
(Fol.  33  v°). 

Ici  commence  (au  9  juillet  1682)  l'interruption  du 
Journal  :  nous  renvoyons  à  la  partie  déjà  publiée  en 
1877.  Nous  reprenons  ici,  avec  l'année  1685,  les  préambules 
mêmes  de  la  Révocation. 

(A  suivre).  E.  Griselle. 

(1)  Commanderie,  et  comme  le  Temple,  lieu  privilégié,  voir  Piganiol 
de  la  Force,  Nouvelle  Description  de  la  France,  Amsterdam,  1719,  t.  II, 

p.  149. 

(2)  Cette  information  se  rencontre  en  termes  légèrement  différents  dans 
le  recueil  de  Strasbourg,  au  24  juin.  Voir  Bulletin,  1.  c.  t.  xxvi.  p.  22. 
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15  janvier  1907. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F,  de  Schi- 
ckler,  MM.  P.  de  Félice,  H.  Monod,  F.  Puaux,  R.  Reuss.  E.  Rott, 
L.  Tanon  et  N.  Weiss. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  président  soumet  au  Comité  une  note  de  la  Préfecture 
de  police  demandant,  au  sujet  du  legs  Clamegeran,  «une  délibé- 
ration du  Conseil  d'administration  de  notre  Société  accompagnée 
d'un  état  de  l'actif  et  du  passif  ainsi  que  des  revenus  et  charges 
de  l'établissement  légataire.  »  Le  Comité  décide  de  remetre  à  l'ad- 
ministration l'extrait  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance 
dans  laquelle  il  a  accepté  le  legs  en  question  et  décidé  de  l'employer 
à  l'entretien  de  la  Bibliothèque  ;  un  état  des  recettes  et  dépenses 
du  dernier  exercice  sera  joint  à  cet  extrait.  Le  secrétaire- trésorier 
présente  l'état  des  recettes  et  dépenses  de  l'exercice  1906. 

Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de   27.023.09 

et  les  dépenses  à  la  somme  de   26.859.10 

Il  reste  donc  en  caisse  au  1er  janvier  1907   163.99 

Bibliothèque.  —  L'administration  des  archives-  de  l'Isère 
et  de  la  Drôme  a  bien  voulu,  à  la  requête  du  bibliothécaire,  com- 
pléter nos  collections  d'inventaires  de  ces  deux  départements, 
grâce  à  l'obligeante  entremise  de  M.  le  pasteur  Mailhet. 

Le  bibliothécaire  communique  une  charmante  lettre  de  M.  A. 
Giraud-Browing,  ancien  président  de  la  Société  huguenote  de 
Londres  par  laquelle  il  s'excuse  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour 
notre  Société,  et  met  une  certaine  somme  à  sa  disposition  pour 
acquérir  quelque  ouvrage  de  valeur.  Grâce  à  ce  don  généreux  le 
bibliothécaire  a  pu  aussitôt  acheter  deux  volumes  rares,  le  premier 
renfermant  21  pièces  originales,  presque  toutes  en  vers,  de  G.  Des- 
autels, Ronsard  et  de  plusieurs  autres,  sur  le  tumulte  d'Amboise, 
la  première  guerre  de  religion  et  l'assassinat  du  duc  de  Guise  ; 
le  second  est  un  exemplaire  de  la  Grammaire  Française  et  du 
Oallicae  grammatices  libellus  de  Robert  Estienne,  1569.  Le  Comité 
prie  son  secrétaire  de  transmettre  l'expression  de  sa  gratitude 
à  notre  excellent  collègue  de  Londres.  Mrs.  Lawton  de  la  Société 
huguenote  de  New- York,  pour  nous  remercier  de  l'envoi  d'un 
certain  nombre  de  doubles  de  notre  Bibliothèque,  nous  a  adressé 
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6  volumes  de  Henry  Charles  Lea  qui  ne  figuraient  point  sur  nos 
rayons,  et  un  volume  de  Fordick,  French  Blood  in  America;  — 
Ri.  Chas  1  and  nous  adresse  un  portrait  peu  commun  d'Adolphe  Monod 
jeune  et  le  président  a  déposé  deux  volumes,  l'un  de  Viret,  Métamor- 
phose chrétienne.  Genève  Jacques  Brès  1561;  l'autre  Marseille 
sans  miracles  ou  Véritable  récit  delà  conférence  tenue  en  Provence 
entre  les  sieurs  Hugues  Rolin  pasteur  de  l'Eglise  réformée  de  Veynes 
en  Dauphiné  et  h  sieur  Bizot,  Jésuite  Prédicateur,  Die,  Ezechiel 
Benoit  1044. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 

Une  apologie  de  Voltaire  par  un  Autrichien.  (1) 

M.  Joseph  Popper  (Lynkeus)  trouve  que  le  monde  est  très 
injuste  envers  Voltaire.  Il  a  déjà  pris  la  défense  de  ses  idées  et 
de  sonstjde  dans  Das  Recht  zu  leben  und  diePflicht  zu  sterben  (1878  ; 
3e  éd.  1903).  Aujourd'hui  c'est  une  réhabilitation  entière  de  son 
caractère  moral  qu'il  tente  (1).  Et  c'est  un  spectacle  piquant  que 
de  voir  le  philosophe  de  Ferney  vigoureusement  protégé  par 
un  Viennois  contre  les  assauts  de  Faguet,  de  Brunetière,  de  J.  de 
Maistre  et  de  Napoléon.  Il  faut  lire  (p.  132-139,  et  aussi  p.  44) 
sa  riposte  aux  insinuations  des  Etudes  littéraires.  Au  reste,  M.  Pop- 
per ne  se  montre  pas  avocat  moins  habile  et  énergique  contre  les 
détracteurs  allemands  de  son  héros.  A  Hettner  s'étendant  sur  la 
frivolité  de  Voltaire,  il  répond  sans  façon  que  les  esprits  lourds 
ont  la  coutume  instinctive  de  vouloir  faire  passer  la  maladresse 
et  la  raideur  pour  la  condition  indispensable  de  la  profondeur 
et  de  la  sincérité.  A  Schiller  méprisant  la  Pucelle,  il  affirme  estimer 
cette  dernière  égale  à  la  Jungfrau  en  esthétique  et  bien  supérieure 
comme  utilité  pratique.  Et  quand  Freytag,  dans  les  deux  seuls 
passages  où  il  parle  de  Voltaire,  l'appelle  der  schlechte  Mann  tout 
court,  comme  s'il  énonçait  une  vérité  banale  et  incontestable, 
M.  P.  l'exécute  d'un  mot,  son  propre  mot  de  schlecht,  appliqué,  dans 
toute  son  acception,  au  procédé  de  Fauteur  des  Bilder.  De  même 
Brockhaus  se  voit  rétorquer  les  qualificatifs  eitel  et  leichtsinnig 
tout  aussi  imprudemment  employés.  Si  Voltaire,  remarque  M.  P. 
fort  à  propos  en  cette  occasion,  avait  été  si  frivole  et  si  léger  qu'on 
veut  bien  le  dire,  Franklin  lui  aurait-il  amené  son  petit-fils  à 
bénir  ?  Et  comment  Gœthe  lui-même  a-t-il  pu  nier  la  profondeur 

(1)  Voltaire.  Dresde,  Reifisner,  1905,  388  p.  in-8. 
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de  l'homme  qui  a  lutté  toute  sa  vie  pour  le  progrès  humain  et 
qui  a  ressenti  si  vivement  et  si  longuement  les  misères  de  notre 
existence  ?  D'ailleurs  la  profondeur  est-elle  donc  indispensable 
pour  faire  du  bien,  être  utile  à  son  prochain,  exercer  un  ascendant 
moral  et  même  pour  être  à  la  rigueur  un  grand  poète  ?  Et  Bru- 
ne tière  croit-il  condamner  Voltaire  en  l'appelant  un  simple  vul- 
garisateur, comme  si  ce  n'était  rien  d'être  un  vrai  vulgarisateur, 
c'est-à-dire,  en  somme,  un  éducateur  ?  Lessing  lui  aussi  sort 
amoindri  de  sa  querelle  au  sujet  du  Siècle  de  Louis  XV  ;  et  c'est 
avec  une  réelle  indignation  que  M.  P.  récuse  Carlyle  prétendant 
que  Voltaire  n'a  pas  su  donner  à  sa  vie  un  but  vrai  et  noble.  Qu'est 
donc  un  but  noble,  si  une  vie  consacrée  à  l'amélioration  matérielle 
et  morale  de  l'existence  humaine  n'en  a  pas  ? 

Il  est  intéressant  aussi  de  voir  M.  P.  décrire  les  rapports  si 
controversés  de  son  héros  avec  Frédéric  II  et  Catherine  II,  tracer 
un  parallèle  constant  entre  les  attitudes  si  diverses,  et  si  caracté- 
ristiques dans  leur  contraste,  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  et  même 
faire  (p.  351-368)  toute  l'histoire  des  rapports  entre  ces  deux 
hommes.  Mais  que  dit-il  de  Calas  % 

Il  se  contente  d'opposer  le  mot  de  Voltaire  :  «  Cette  aventure 
me  tient  à  cœur,  m'attriste  dans  mes  plaisirs,  les  corrompt  »  à 
celui  de  Diderot,  qui  pourtant  ne  passe  pas  pour  un  égoïste  :  «  Qu'est- 
ce  qui  peut  l'intéresser  pour  eux  %  Quelle  raison  a-t-il  de  suspendre 
des  travaux  qu'il  aime  pour  s'occuper  de  leur  défense  ?  »  Cette 
opposition  saisissante  est  en  effet  plus  éloquente  qu'un  long  plai- 
doyer. En  général,  M.  P.  a  une  manière  rare  et  inattendue  de 
présenter  les  choses  connues  ou  tenues  pour  telles,  et  nous  offre 
un  Voltaire  tout  différent  du  type  traditionnel,  un  Voltaire  hu- 
main sans  doute,  c'est-à-dire  ayant  ses  faiblesses  et  ses  défauts, 
mais  au  cœur  noble,  largement  généreux  et  d'une  bonté  inépui- 
sable. Oui,  c'est  la  bonté  surtout  qui  éclate  à  chaque  page,  en 
toute  occasion  aussi  chaude  et  désintéressée  qu'en  face  de  Calas 
et  de  Sirven.  Sa  conduite  envers  ses  nombreux  amis  en  fait  foi, 
tout  spécialement  envers  Génon ville  (p.  372).  Et  sa  frivolité 
apparente  n'est  qu'un  profond  pessimisme  rentré  ou  masqué  ; 
c'est  celle  de  l'homme  (nous  connaissons  tous  ce  sentiment)  qui 
rit  pour  ne  pas  pleurer.  Certes,  il  connut  le  fond  même  de  l'exis- 
tence, celui  qui  a  écrit  ces  vers  si  amèrement  vrais  : 

Dieu  prit  pitié  du  genre  humain  : 

Il  le  créa  frivole  et  vain 

Pour  le  rendre  moins  misérable. 
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Le  livre  de  M.  P.  est  d'une  lecture  facile  et  attrayante  ;  l'au- 
teur y  mot  son  cœur  et  tout  le  charme  d'un  esprit  très  cultivé 
et  très  averti  ;  en  plusieurs  passages,  il  malmène  fort,  et  d'une 
manière  amusante,  le  chauvinisme  allemand  (1). 

Th.  Sch. 


CORRESPONDANCE 

Un  concours  à  propos  de  Calvin.  —  La  Compagnie  des  Pas- 
teurs de  Genève  ouvre  un  concours  sur  une  question  spéciale 
dont  le  texte  est  arrêté  tous  les  trois  ans  dans  la  séance  de  juin. 

Un  prix  unique  de  1200  fr.  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  au  plus 
tard  dans  le  mois  de  janvier  qui  suit  l'année  où  le  mémoire  a  été 
remis. 

Sont  admis  à  concourir  tous  les  ecclésiastiques  et  les  gradués 
en  théologie  ayant  étudié  deux  ans  au  moins  à  l'Université  de 
Genève,  en  qualité  d'étudiants  immatriculés,  dans  la  Faculté 
de  Théologie. 

Par  exception, la  Compagnie  a  décidé  que,  pour  1908,  tousles 
ecclésiastiques  ou  gradués  en  théologie  protestants  seraient  admis 
à  concourir. 

Le  sujet  proposé  pour  1908  est  : 

L'œuvre  internationale  de  Calvin 

Les  mémoires  écrits  en  langue  française  et  munis  d'une  épi- 
graphe qui  sera  répétée  sur  une  enveloppe  cachetée  contenant  le 
nom  du  concurrent,  devront  être  envoyés  au  modérateur  de  la 
Compagnie  (1  Taconnerie)  avant  le  31  décembre  1908. 

L'examen  des  mémoires  sera  confié  à  un  jury  spécial  désigné 
par  la  Compagnie. 

La  Compagnie  statue  sur  le  rapport  de  ce  jury. 


NÉCROLOGIE 
M.  Charles  Pradel 

Au  moment  où  paraissait  notre  dernier  Bulletin  reproduisant 
la  première  partie  du  livre  de  raison  de  Jean  de  Bouffard-Madiane, 

(1)  P.  24,  1.  9  d'en  bas,  lire  Bestreben.  P.  277, 1.  11  d'en  bas  ;  seinein 
persordichen.  P.  271,  traduire  grand' messe  par  grosse  Messe  semble 
un  peu  singulier. 
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j'apprenais  la  mort  du  collaborateur  qui  avait  annoté  ce  docu- 
ment et  en  avait  corrigé  les  premières  épreuves. 

M.  Charles  Pradel  était  né  le  28  octobre  1836  ;  il  était  fils 
et  petit-fils  de  pasteurs.  Son  aïeul  Pradel-Vernezobre  était  un 
des  principaux  collaborateurs  de  Paul  Rabaut  dans  l'obscure 
lutte  qui,  sous  l'ancien  régime,  empêcha  le  protestantisme  fran- 
çais de  sombrer.  Le  fils  de  Pradel-Vernezobre  rétablit  le  culte 
protestant  à  Toulouse  et  à  Montauban  où  il  mourut  comme 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie.  Son  fils  Frédéric  fut  pasteur 
à  Puylaurens  de  1827  à  1857.  M.  Ch.  Pradel  se  rattachait  donc 
à  une  chaîne  ininterrompue  de  témoins  de  l'accablement,  puis  du 
relèvement  progressif  de  nos  Eglises  dans  le  Sud- Ouest.  Il  avait 
en  outre,  le  culte  des  souvenir,  des  traditions,  le  goût  de  l'histoirs 
locale  et  avait  formé  une  collection  considérable  de  documents 
permettant  de  la  reconstituer.  De  là  ses  publications  de  textes 
annotés,  presque  tous  relatifs  à  notre  passé  huguenot  —  les 
Antiquités  de  Castres,  le  Journal  de  Faurin,  les  Mémoires  de 
Jacques  Gâches,  ceux  de  Bouffard-Madiane  et  de  Batailler,  etc. 
De  là  aussi  sa  compétence  exceptionnelle  en  tout  ce  qui  touchait 
à  l'histoire  du  coin  de  terre  où  s'écoulèrent  sa  vie  et  ses  conti- 
nuelles recherches.  Son  départ  est  une  grande  perte  pour  tous 
ceux  qui  usaient  librement  de  son  érudition  et  de  son  obligeance. 

Je  n'ai  eu  le  plaisir  de  le  voir  qu'une  seule  fois,  lorsqu'il  était 
déjà  atteint  par  les  infirmités  de  l'âge,  mais  encore  droit  et  fer- 
me comme  les  huguenots  d'autrefois  dans  l'intimité  desquels 
il  vivait.  En  m'envoyant  le  livre  de  raison  dont  on  a  vu  plus  haut 
la  dernière  partie,  il  m'annonçait  sa  fin.  Il  a  pu  la  voir  airiver 
sans  amertume,  avec  le  sentiment  d'avoir,  lui  aussi,  toujours  servi 
la  vérité. 

Décédé  le  3  mars,  M.  Charles  Pradel  a  été  inhumé  ]e  7  à  Puy- 
laurens au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple.  Au  nom  de  ce 
Bulletin  et  de  la  France  Protestante,  nous  prions  la  veuve  et  le 
fils  de  notre  collaborateur  d'agréer  l'hommage  de  notre  respec- 
tueuse et  cordiale  sympathie. 

N.  Weiss. 


Le  Gérant  :  Fischbachek. 


Fonteuay-aux-Roses  (Seine).  —  Imp.  Louis  Bellenand 


LIVRES  RECENTS  DEPOSES  4  LA  BIBLIOTHEQUE 

(Ouverte  au  rublic  les  Lundi.  Mardi.  Mercredi  et  Jeudi  de  chaque  semaine,  de  1  heure  à  5  heures. 

\.  1  .  Miuanhoi  i  !  .    -  <«e-eliiedeni>i  der  VLaalsclie  f»emecnte  te  Ilotterdam,  une 

brochure  lit»  16  pages  in-4°.  illustrées  et  extraites  de  Rotterdam  in  den  loop  dev  Eeu- 
.  Rotterdam,  W.  Nevens,  1907. 
knk\  Ch.    \.  \.      -  étudies   in   «lunch  IBistorr,  un  vol.  de  xvi-60i  p.  in-l2°;  — 
Cha|»icrs  from  the  religion*  history  of  Spaiu  conneeienl  wilk  the  Inquisition, 

un  vol.  de  xn  522  p.  in-120;  —  §uper«tition  and  Force,  essays  on  the  Wager  of  Saw 

—  the  Wag^r  of  Hait  le  —  t  lie  ordeal  —  Torture  fourth  édition  revised,  un  vol.  de  xvi- 
628  p.  in  12°.  —  Philadelphia,  Lea  brothers  et  Cp,  1883,  1890  et  1892. 

lANCK  Pli  vux.  —  Clir© -tiques  mensuelles  de  la  Revue  Chrétienne,  tome  Ier  1891-1897' 

—  tome  11,  1898-1903,  deux  volumes  de  486  et  472  pages  in-8°.  Paris,  Direction  de  la 
/>Vr/,v  Chrétienne,  1900  et  1904. 

"  Victor  Leblond.  —  Publications  de  la  Société  Académique  de  l'Oise.  —  Inventaire  som- 
maire de  la  Collection  Itiicqiiet-auv-Cousteaux,  comprenant  95  volumes  de  docu- 
ments manuscrits  et  imprimés  rassemblés  au  xvnie  siècle  sur  Beaur'ais  et  le  Berutcaisis- 
un  vol.  de  xxn  360  page- grand  in-8°  —  (Table  générale).  Paris,  Champion,  Beauvais, 
imprimerie  départementale  de  lOise  (1906). 

.bert  Alger.  —  I^es  Cauiisards  et  leurs  adversaires,  1  vol.  de  iv-148  p.  in-8°.  Nîmes, 
Lavagne-Peyrot,  1905. 

vANCK  Puaux.  —  Vers  la  Justice,  un  vol.  de  xvm-316  p.  in-16,  Paris,  Fischbacher,  1906. 
.mille  Ballu.  —        I  »  V»bles«»e  d'  Lg-rippa  d'Aubig-ué  et  de  Madame  fie  llainte 

non,  une  brochure  de  kO  pages  in-8\  extraite  de  la  Reçue  de  l'Anjou  (Janvier-Février, 
19061  Angers,  Germain  et  Grassin,  1906. 

fred  Daullé.  —  Chronique  du  Consistoire  et  de  l'Eglise  réformée  de  Saint- 
Quentin  depuis  le  rétablissement  des  cultes,  2e  édition  revue  et  continuée  jusqu'à 
la  loi  de  séparation,  un  vol.  de  104  pages  in-8°,  avec  gravure,  Le  Cateau,  E.  Roland  et 
Delcroix,  1906. 

Affaire  Orevfn».  —  La  Ftèn'st'on  du  Procès  de  Rennes.  —  Débats  de  la  Cour  de  Cassa- 
tion, deux  volumes  de  640  et  716  pages  in  8°,  Paris  1906,  Ligue  française  nour  la  Défense 
des  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  1,  rue  Jacob. 


V  DEM  A XDE  : 


l'Àlmanach  Protestant 

de  i852,  i858,  i85o, 

l'Annuaire  Protestant 

de  1860 

ET 

Imanach  des  Protestants 

de  18.08 


Prière  de  s'adresser  à  M.  N.  WEISS 
i,  Rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe  arr.) 


été  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
5'adresser  à  M.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 

enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions 


A  LOUER 


A  LOUER 


m 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  snr  la  Vie  humaine 
Fondées  en  1828  et  1829 
SIÈ&E   SOCIAL   :  9,   Place   Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Décembre  1904  : 

Capital  social   10.000.000 

Réserves   15.129.031 

Primes  à  recevoir  . .  99.517.539 


Sinistres  paijôs 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  COMPAGNIE  : 

318  MILLIONS 


DIRECTION 
MM.  Cerise  (baron  G.),      ,  ancien  Inspecteur  des  Fi 
nances,  Directeur. 
Alby,     ,  Sous-Directeur. 


UNION  VIE 

GARANTIES   :  170  MILLIONS; 

Assurances  Vie  entière,  Mixtes,  Dotales,  efl 
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CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 


Billets  d  aller  et  retour  individuels 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billots  délivrés  tou$e  l'année  avec  réduotion  de  25  p.  100 
en  l'f  classe  et  20  p.  100  en  2é  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paria»Nord  .excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination-  —  Durée  :  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 
■  Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  faetiltatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  ayéc  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  -et  retour  compris)  d'au  moins  300 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  5  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon -Méditerranée,  les  billets  ne  sont  déli  vrés  qu'aux  famil- 
les d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajoutant 
au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  bes  billets 
pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagnie,  54,  boulevard 
Haussmann,  à  Paris  (IXe  arrondissement )  le  montant  de  l'affran- 
chissement dudit'livret,  soit  0  fr.  25 


CHEMINS  DE  FER  DU  NOI 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à  prix  réd 

Pendant  la  saison  de  la  veille  de  la  fête  rie(t  BntHi 

an  31  Octobre,  toute*  les  gares  du  chemin  de  fur  du  Nor$ 
vrent  de3  billots  de  R«  2'  et  3e  classe  à  destination  des  stal 
balnéaires  "suivantes  :  BERCK  (station  du  chemin  de  fer  d' 
rét  local,  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTELLERIES  (Le  P< 
CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin  de  fer  d'intérêt  ' 
CONCHIL-LE-TEMPLE    (plage  de  Fort-Mahon),  DAN 
C  AMI  ERS  (plages  Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel),  DUNKER 
(plages  de  Malo-les-Bainset  de  Rosendael,  ETAPLES,  Paris  ' 
(station  du  chemin  de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg-d 
etd'Onival),  GHYVELDE  (Bray-Dunes),  GRAVELINES  (* 
Fort-Philippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  loeaj 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-Terniinus).  j 
TREPORT-M  ERS,    LOON-PLAGE,  MARQUISE-RINXH 
(nlage  de  Wissant  ),  NOYELLES,  QUEND-FORT-M  AHON (pty 
d'e-Quend  et  do  Fort-Mahon).  ST- V  A  LER  Y  -sur  -SOM  M  K,  V1 
MILLE-WIMEREUX  (plages deWimereux,  Audresselleset  Aral1 
teuse),WOINCOURT( plages  du  Bourg-d' Ault  et  d'Onival),?ŒI 
COOTE  (Nord-Plage).  11  existe  trois  catégories  de  billets,  savj  | 

B°  Billet»  de  saison  (1  )  de  Ire,  2e  et  3e  classe,  valables  p 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  ave,:  facilité 
prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  joursjM 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil.  afO 
retour.  Ce3  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  nominatif» 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0  0  à  chaque  meffl| 
de  la  famille  en  plus  du  troisième;  les  billets  dont  il  s'agit! 
vent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance  à  la  gare  oi , 
voyage  doit  commencer 

9°  Billets  hebdomadaires  et  carnets  d'aller  et  i 
tour  (1)  de  lre,  2e  et  3e  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont  j 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l'avant-*»! 
au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  carnets  sont  «j 
viduels.  Les. prix  varient  scion  la  distance  et  présentent  do3  rà] 
lions  de  2â  à'40  0  0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  et  peu\( 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jours, 
compris  le  jour  de  distribution 

.  :»'  Billet?  d'e«cursion  (2)  de  2*  et  3e  cl.,  des  dimanche 

jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ces  bil 
sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  familles  (ascendant 
descendant*),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduction  sur  les 
des  billets  individuels,  d'excursion,  allant  de  5  à  25  p.  100?; 
que  la  famille  se  compose  de  2,  3,  4,  5  personnes  et  plus 

Ml  Les  billets  de  saison  et  1rs  billets  licbdumad.Hi es  sont  valables  d«n  1 
même;  trains  ci  aux  même3  conditions  qne  les  billets  01  diuaires  dn  ser*SI 
rieur 

(?)  Les  billets  d'excursion  rte  sont  valables  que  darws  des  trains  Spécl . 
ou  dans  des  trains  du  service  ordinaire  désignes  a  cet  e.let  par  b 
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RÉDACTION    ET  ABONNEMENTS 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la 
Société,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Pans  (VIIe),  qui  rendra  compte  de  tout  ouvrage  intéressant  notre 
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Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ;    -  12  fr.  50  pour  l'étran- 
ger;—  6  fr.  pour  les  pasteurs,  instituteurs,  etc.,  de  France  et  des  colonies  françaises;  10  fr.  pour 
les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  l'année  courante  et  de  la  précédente  ;  2  fr. 
et  pour  les  autres  années,  selon  leur  rareté. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement  des  abonnements  est  l'envoi  d'un 
mandat-carte  au  nom  de  M.  Fischbacher,  libraire,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris,  ou  de  M.  N.  Weiss 
secrétaire-trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  VII». 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  i  5  mars  reçoivent  une  quittange  a  domi- 
cile, avec  augmentation,  pour  frais  de  recouvrement,  de  :  i  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50  pour 
l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation  des  quittances  l'administration 
préfère  donc  toujours  que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 


Études  Historiques 


DE  LA  GENÈSE  DES  DOCTRINES  POLITIQUES 

de  John  Knox 

L'étude  de  la  Genèse  des  doctrines  religieuses  de 
John  Knox,  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  dans 
un  premier  article,  nous  a  paru,  toute  réserve  faite  de 
la  manière  dont  le  sujet  a  été  traité,  présenter  un  double 
intérêt.  D'abord,  bien  que  Knox  n'ait  pas  été,  à  ce  point 
de  vue,  un  penseur  original,  bien  que  l'on  ne  puisse  pas 
parler  du  knoxisme,  comme  du  luthéranisme,  du  zwin- 
glianisme  ou  du  calvinisme,  l'origine  et  le  développement 
de  la  pensée  d'un  homme  qui  a  exercé  une  telle  influence 
sur  ses  concitoyens,  qui  a  marqué  son  Eglise  et  son  peuple 
de  son  sceau,  fournit  toujours  à  l'historien  un  sujet  de 
recherches  fructueuses.  Puis,  en  l'occurence  présente, 
il  nous  a  semblé  particulièrement  intéressant  de  déter- 
miner aussi  exactement  que  le  permet  l'absence  de  do- 
cuments précis,  quels  facteurs  ont  été  à  l'œuvre  pour 
l'élaboration  de  la  doctrine  religieuse  de  John  Knox 
avant  sa  venue  à  Genève,  et  où  en  était  arrivé  à  ce  mo- 
ment le  futur  réformateur  de  l'Ecosse.  Ce  résultat  nous 
a  permis  de  reconnaître  quelle  part  a  eu  dans  la  formation 
de  cette  doctrine  la  forte  discipline  de  l'enseignement 
calviniste  à  laquelle  il  a  été  soumis  pendant  cinq  ans. 

Nous  croyons  que,  grâce  à  l'action  presque  unique, 
en  tous  cas  prépondérante,  exercée  par  John  Knox  pour 
la  fixation  des  doctrines  de  l'Eglise  d'Ecosse,  cette  étude 
pouvait  seule  nous  amener  à  comprendre  l'âme  religieuse 
de  l'Ecosse  depuis  la  Réformation.  Cette  âme  est  en  effet  à 
la  fois  si  spécifiquement  écossaise  que  les  Eglises  nées  des 
«  disruptions  »  ont  presque  autant  un  caractère  national 
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que  l'Eglise  établie,  et  si  profondément  pénétrée  de  cal- 
vinisme qu'aujourd'hui  encore,  malgré  l'ingérence  de 
facteurs  nouveaux,  l'action  de  la  théologie  allemande 
du  xixe  siècle  en  particulier,  l'Eglise  presbytérienne 
d'Ecosse  garde  dans  ses  différentes  branches  une  em- 
preinte profondément  calvinienne.  Il  suffit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  lire  l'œuvre  d'un  de  ses  théologiens 
ou  d'assister  à  l'assemblée  générale  d'une  de  ses  grandes 
Eglises. 

I 

L'action  de  Knox  sur  son  peuple  ne  se  borna  pas  au 
domaine  strictement  religieux.  Lors  du  4e  jubilé  de  sa 
naissance,  tous  les  orateurs,  tous  les  historiens  et  confé- 
renciers se  sont  plus  à  reconnaître  qu'elle  avait  été  plus 
puissante  encore  dans  le  domaine  de  l'éducation  et  de  la 
vie  politique  et  ecclésiastique  de  son  pays.  Il  y  a  donc  profit 
à  espérer  d'une  étude  de  ses  doctrines  politiques  parallèle 
à  celle  que  nous  avons  déjà  tentée. 

A  l'origine  des  études  de  John  Knox  nous  retrouvons 
le  même  professeur  John  Major  à  l'action  duquel  les 
historiens  s'accordent  en  général  à  attribuer  le  reste  de 
scolaticisme  que  l'on  peut  reconnaître  dans  la  dialectique 
de  Knox.  Major,  qui  en  religion  resta  toujours  fermement 
attaché  au  catholicisme,  et  qui  approuva  même  les  persé- 
cutions ordonnées  contre  les  protestants  par  le  Cardinal 
Beaton,  était  beaucoup  plus  avancé  au  point  de  vue  poli- 
tique. Dans  un  de  ses  principaux  ouvrages,  intitulé  : 
Historia  majoris  Britanniœ  tam  anglicœ  quam  scoticœ, 
il  soutient  à  plusieurs  reprises  les  doctrines  qui,  plus  tard 
portèrent  le  nom  de  constitutionnelles.  Il  affirme  posi- 
tivement que  le  roi  Jean  d'Angleterre  n'avait  pas  le 
droit  d'aliéner  son  pays  en  faveur  du  pape,  et  d'insti- 
tuer le  denier  de  Saint-Pierre  qui  constituait  pour  son 
peuple  un  vasselage  onéreux  en  faveur  du  Saint  Père  : 
«  Car  »,  dit-il,  «  le  roi  tient  ses  droits  royaux  d'un  peuple 
«  libre  ;  il  ne  peut  les  céder  à  personne  sans  l'assentiment 
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*  du  peuple.  Et  si  le  roi,  sans  le  consentement  explicite 
«  cm  interprétatif  du  peuple,  impose  un  fardeau  à  ce 
w  dernier,  te  peuple  n'est  pas  tenu  de  payer  cette  taxe  (1).  » 

Ailleurs  Major,  dans  son  histoire  de  la  lutte  pour  la 
loyauté  entre  Bruce  et  Baliol,  donne  raison  au  premier 
contre  Baliol.  Celui-ci,  bien  que  fils  de  l'aîné,  a  perdu  ses 
droits  en  les  cédant  au  roi  d'Angleterre.  Il  s'est  montré 
par  là  incapable  de  régner,  et  il  doit  être  privé  de  ses 
droits  pour  lui  et  pour  ses  enfants,  par  ceux  auxquels 
seuls  appartient  le  trône.  Un  peuple  libre  donne  l'autorité 
à  son  premier  roi  et  le  pouvoir  de  celui-ci  dépend  du 
peuple  entier.  Il  est  impossible  de  nier,  en  effet,  qu'à 
l'origine,  le  roi  a  reçu  de  son  peuple  le  droit  de  gouverner, 
et  vous  ne  pourriez  pas  trouver  d'autre  origine  à  ce  droit. 
Le  peuple  a  donc  le  pouvoir  de  priver  le  roi  et  sa  postérité 
de  toute  autorité,  si  l'indignité  du  souverain  rend  une 
telle  démarche  nécessaire,  aussi  bien  qu'il  a  eu  le  pouvoir 
de  le  nommer  roi  (2). 

Dans  un  autre  de  ses  ouvrages,  Major  pose  le  principe 
général  sur  lequel  reposent  toutes  ses  affirmations  pré- 
cédentes. «  La  nation  est  au-dessus  du  roi,  celui-ci  existe 
«  pour  le  bien  du  peuple,  et  non  le  peuple  pour  son  bien.  » 

Ce  principe  fondamental,  qui  a  pris  pour  nos  géné- 
rations la  valeur  d'un  axiome,  était  alors  nouveau  et 
regardé  comme  subversif.  Nous  le  trouverons  dans  toute 
sa  largeur  à  la  base  de  la  lutte  tragique  qui  s'est  engagée 
dès  1561  entre  John  Knoxet  ses  adhérents,  d'un  côté,  et 
la  reine  Marie  Stuart  de  l'autre. 

Nous  en  voyons  déjà  des  applications  fragmentaires 
au  commencement  de  l'activité  du  Réformateur.  Peut-être 
les  hommes  comme  Leslie,  Kircaldy  de  Grange  et 
Melvil,  auxquels  Knox  s'est  rattaché  au  début  de  sa 
carrière  militante,  ne  l'avaient-ils  pas  systématiquement 
posé  comme  doctrine  au  moment  où  ils  prirent  comme 

(1)  History  of  greater  Britain  as  well  England  as  Scoltland  compiled  from, 
the  ancient  authorities  by  John  Major...  translated...  by  Archibald  Constable, 
Edinburgh  1892,  livre  IV,  chap.  III  p.  158. 

(2)  Major  History       livre  IV  chap.  XVII,  p.  213-214. 
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chapelain  le  précepteur  des  jeunes  Douglas  et  Ormiston, 
mais  ils  le  mettaient  en  pratique.  Outrés  par  la  défection 
du  Régent  Arran,  qui  s'était  laissé  circonvenir  par  Bea- 
ton,  exaspérés  par  les  persécutions  de  ce  dernier,  ils 
avaient  assassiné  le  cardinal  et  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  celui  qu'ils  regardaient  comme  traître  à 
leur  cause.  Knox,  en  se  joignant  à  eux,  exprima  ouverte- 
ment son  approbation  du  meurtre  de  Beaton,  meurtre 
dont  il  serait  cependant  injuste  de  le  regarder  comme 
complice  (1).  On  peut  donc  le  cons;dérer  à  ce  moment, 
comme  prenant  l'attitude  d'un  révolté  qu'il  devait  échan- 
ger bientôt  contre  celle  d'un  proscrit,  mais  sans  se  dé- 
partir de  la  première.  Il  n'est  pas  étonnant  que,  pendant  les 
dix-neuf  mois  qu'il  a  passé  sur  les  galères  du  roi  de  France, 
Knox  ait  éprouvé  des  sentiments  de  révolte  vis-à-vis 
des  autorités  à  la  mauvaise  foi  desquelles  il  devait  sa 
captivité,  et  tout  en  se  fortifiant  dans  ses  doctrines  pro- 
testantes, ait  vu  grandir  en  lui  une  tendance  politique 
qu'on  peut  appeler  révolutionnaire. 

Même  après  sa  libérat:on,  il  resta  un  proscrit,  éloigné 
de  son  pays  par  le  danger  de  subir  immédiatement  le  sort 
de  Wishardt,  et  obligé  de  se  mettre  au  service  d'une  Eglise 
dans  laquelle  se  manifestaient  déjà  des  tendances  oppo- 
sées aux  siennes,  et  dans  laquelle  il  se  trouvait  mal  à  l'aise. 

A  cette  époque  cependant,  objet  de  la  faveur  d'E- 
douard VI  et  de  ses  principaux  conseillers,  il  se  consacra 
plutôt  à  la  propagande  religieuse  et  au  développement 
de  ses  doctrines  ecclésiastiques  qu'aux  questions  politiques. 

Nous  avons  vu  comment  il  se  fortifia  dans  sa  foi  spé- 
cifiquement réformée,  et  fit  reposer  toute  autorité  dans 
la  doctrine  comme  dans  l'Eglise  sur  les  Saintes  Ecritures 
prises  en  bloc,  regardées  comme  entièrement  dictées 
par  le  Saint-Esprit,  et  opposées  constamment  à  l'Eglise 
romaine.  C'est  ce  qui  l'engageait  et  l'engagea  toujours 
à  proscrire  autant  qu'il  le  put,  de  l'Eglise  et  de  ses  rites 
toute  coutume,  toute  attitude,  toute  pratique  qui  ne 


(1)  Knox,  Works  I,  p.  177,  note  marginale.  Hume  Brown,  1  p.  73. 
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reposât  pas  directement  sur  des  prescriptions  et  des  en- 
seignements positifs  de  la  Sainte- Ecriture.  De  là  le  peu  de 
gont  qu'il  avait  pour  l'institution  de  l'épiscopat,  bien 
qu'il  ne  le  condamnât  pas  en  principe  et  d'une  façon  ab- 
solue,  comme  le  firent  plus  tard  les  presbytériens  écossais. 

Ce  fut  une  des  raisons  qui  L'engagèrent  à  refuser 
L'épiscopat  de  Rochester  que  lui  offrit  Northumberland 
alors  très  puissant  à  la  cour  d'Edouard  VI.  Il  en  avait 
une  autre  qu'il  mit  en  avant  plus  tard  pour  ne  pas  accep- 
ter la  place  de  vicaire  de  Allhalows,  à  Londres  même. 
Il  trouvait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  choses  à  réformer 
en  Angleterre  ;  «  faute  de  quoi  »  dit-il,  «  il  est  bien  difficile 
«  à  un  pasteur  de  décharger  sa  conscience  devant  Dieu  ; 
«  car  aucun  ministre  en  Angleterre  n'a  l'autorité  de  sé- 
«  parer  les  lépreux  des  biens  portants,  ce  qui  est  un  point 
«  essentiel  de  son  ministère  (1).  » 

Ces  paroles  empruntées  à  une  lettre  autographe  de 
Knox,  en  date  du  11  Avril  1553,  nous  montrent  que  le 
futur  réformateur  tenait  déjà  alors  d'une  façon  énergique 
à  l'institution  d'une  discipline  rigoureuse  dans  l'Eglise. 
Pour  lui,  dès  cette  époque,  l'Eglise  anglicane  était  encore 
décidément  trop  enlisée  dans  les  marais  du  romanisme, 
et  tous  ses  efforts  tendaient  en  conséquence  à  l'en  déga- 
ger. Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  article,  que  ce 
ne  fut  pas  sans  un  certain  succès,  au  moins  momentané. 

III 

Nous  n'en  comprenons  que  mieux  les  sentiments 
d'indignation,  de  révolte  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
de  colère  qui  s'emparèrent  de  Knox,  lorsqu'après  la 
mort  d'Edouard  VI,  ce  prince  pieux,  pourvu  à  ses  yeux 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes  (2),  fut  remplacé  sur  le 

(1)  Hume  Brown,  1.  p.  137.  —  Knox,  Œuvres  III,  p.  80-81. 

(2)  Knox,  Œuvres  III,  p.  106,  dans  une  prière  composée  après  la  mort 
d'Edouard  VI,  dans  laquelle  il  demande  encore  à  Dieu  d'illuminer  le  cœur 
de  la  souveraine,  la  reine  Marie,  des  dons  du  Saint-Esprit,  et  d'enflammer 
les  cœurs  de  ses  conseillers  de  crainte  et  d'amour  envers  Dieu, 
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trône  d'Angleterre  par  sa  sœur  Marie  Tudor  qui  se  déclara 
ouvertement  catholique,  et  s'efforça  de  faire  triompher  le 
romanisme  dans  son  royaume  par  des  moyens  qui  lui 
méritèrent  le  nom  de  Marie  la  Sanglante. 

Réfugié  à  Dieppe,  Knox  donna  essor  à  ses  sentiments 
dans  une  Lettre  pieuse  d'avertissement  et  d'admonition 
aux  fidèles  de  Londres,  Newcastle  et  Berwick  qui  fut  expé- 
diée en  Angleterre  dans  les  premiers  jours  de  Mars  1554  (1). 
Cette  épître  porte  l'empreinte  des  noirs  pressentiments 
qui  attristaient  alors  l'âme  du  futur  réformateur.  Il  y 
dépeint  longuement  l'état  de  l'Angleterre  comme  sem- 
blable à  celui  du  Royaume  de  Juda  sous  Jéhojakim  et 
Sédécias  après  l'échec  de  la  Réforme  religieuse  tentée  par 
Josias.  L'idolâtrie  règne  de  nouveau  en  maîtresse  à 
Londres  comme  autrefois  à  Jérusalem  ;  un  seul  point 
lui  paraît  différent,  et  il  est  encore  défavorable  à  l'An- 
gleterre. Le  roi  Sédécias  était  plutôt  faible  que  cruel, 
il  se  laissait  parfois  conseiller  par  le  prophète  Jérémie. 
La  reine  Marie,  au  contraire,  esprit  hautam,  plus  raide 
en  ses  opinions  que  docile  à  la  vérité  ne  supporte  en  au- 
cune manière  la  présence  des  prophètes  (2).  A  Jérusa- 
lem, le  prophète  Jérémie  prisonnier  était  entretenu  aux 
frais  du  roi  en  temps  de  disette,  à  Londres  les  messagers 
de  Dieu  meurent  de  faim  au  milieu  de  l'abondance  géné- 
rale, et  sont  traités  aussi  mal  que  des  voleurs  et  des 
meurtriers  (3).  Knox,  en  face  de  cette  recrudescence  d'ido- 
lâtrie et  des  catastrophes  imminentes  qu'il  prévoit,  ex- 
horte les  fidèles  à  n'avoir  aucune  part  avec  toutes  ces 
iniquités,  à  s'abstenir,  même  au  risque  de  désobéir  aux 
ordres  les  plus  positifs  (4),  de  tout  compromis  avec 
le  catholicisme  et  de  toute  assistance  aux  cultes  catholi- 

(1)  Knox.  Œuvres  III,  p.  165-215. 

(2)  Knox.  Œuvres  III,  p.  187. 

(3)  Knox.  Œuvres  III,  p.  189. 

(4)  Knox.  Œuvres  III,  p.  193.  Le  Saint-Esprit  nous  enseigne  que  ceux 
qui  soutiennent  l'idolâtrie  et  entraînent  à  la  pratiquer,  ont  pour  but  de  nous 
détourner  de  Dieu  ;  par  conséquent,  il  ne  nous  autorise  ni  à  leur  obéir, 
fussent-ils  rois  ou  reines,  ni  à  céler  leur  impiété,  fussent-ils  nos  fils,  nos  filles 
ou  nos  femmes,  si  nous  voulons  rester  fidèles  à  notre  alliance  avec  Dieu. 
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ques.  11  Les  conjure  de  répudier  tout  acte  de  solidarité 
avec  une  idolâtrie  qui  excite  tellement  la  colère  de  Dieu 
sur  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  que  seule  leur  des- 
truction complète  peut  l'apaiser.  Et  ici  il  se  pose  cette 
question  digne  de  notre  attention  parce  qu'elle  marque 
bien  l'état  d'esprit  de  Knox,  surtout  à  cette  époque  : 
«  Mais,  demanderont  quelques-uns  :  Devons-nous  aller 
«  et  tuer  tous  les  idolâtres  ?  Ce  serait,  »  leur  répond-il, 
*  l'office  de  toute  magistrature  civile  dans  ce  pays.  Mais 
«  à  vous,  frères,  il  est  seulement  demandé  d'éviter  toute 
«  participation  matérielle  ou  spirituelle  à  leurs  abomi- 
«  nations,  comme  David  et  Paul  vous  l'enseignent  clai- 
«  rement  (1).  » 

Et  à  propos  de  l'affirmation  de  Jérémie  que  les  habi- 
tants de  Jérusalem  qui  résistent  aux  Chaldéens  seront 
exterminés,  tandis  que  ceux  qui  se  rendront  auront  la 
vie  sauve,  Knox  ajoute  :  «  Remarquez  que  parfois  un 
«  prophète  peut  prêcher  la  trahison  contre  des  rois, 
«  sans  que  lui-même  ou  ceux  qui  obéissent  à  la  parole 
«  qu'il  prononce  au  nom  de  Dieu,  offense  Dieu.  »  (2). 

Ces  citations,  et  d'autres  que  nous  pourrions  faire, 
nous  montrent  l'accent  de  la  révolte  contre  le  droit  divin 
des  rois  comme  déjà  nettement  caractérisé  dans  cette 
lettre  datée  du  9  Mai  1554. 

Il  n'est  que  juste  de  relever  l'élévation  et  la  piété  qui 
s'y  font  jour  à  plusieurs  reprises  et  particulièrement  à  la 
fin.  «  Que  la  paix  de  Dieu,  dit-il,  soit  avec  vous  tous  ! 
«  C'est  le  vœu  de  mon  cœur  triste  et  troublé  en  partant 
«  de  Dieppe  pour  aller  Dieu  sait  où.  Je  mets  ma  confiance 
«  en  Dieu  par  Jésus-Christ  son  Fils  ;  c'est  pourquoi  je 
«  ne  crains  pas  la  tyrannie  des  hommes,  ni  ce  que  le  diable 
«  peut  inventer  contre  moi.  Réjouissez-vous  fidèles,  car 
«  nous  nous  retrouverons  dans  la  joie,  là  où  la  mort  ne 
«  pourra  plus  nous  séparer  (3).  » 

(1)  Knox.  Œuvres  III,  p.  194. 

(2)  Knox.  Œuvres  III,  p.  184,  cf.  p.  236. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  cette  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  les  plus  an- 
ciennes éditions. 

(3)  Knox.  Œuvres  III,  p.  215. 
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IV 

Nous  savons  où  Knox  allait  se  rendre  en  ce  printemps 
de  1554,  en  quittant  Dieppe.  .C'était  à  Genève  d'abord, 
où  il  rencontra  pour  la  première  fois  Calvin,  puis  à  Zurich 
auprès  de  Bullinger  auquel  le  réformateur  de  Genève 
l'avait  recommandé.  Toujours  douloureusement  préoc- 
cupé de  l'état  de  son  pays,  il  posa  aux  deux  hommes  dont 
il  reconnaissait  la  haute  autorité,  ces  quatre  questions 
que  lui  suggérait  l'état  troublé  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe. 

1.  Le  fils  d'un  roi,  dont  le  père  est  mort,  doit-il  par 
droit  de  naissance,  et  malgré  que  la  faiblesse  de  son  âge 
ne  lui  permette  pas  d'administrer  son  royaume,  être  con- 
sidéré comme  magistrat  légitime,  auquel  on  doive 
obéissance  de  droit  divin  ? 

2.  Une  femme  peut-elle  de  droit  divin,  présider  et 
gouverner  un  royaume  et  transférer  ses  droits  de  sou- 
veraineté à  son  mari  ? 

3.  Faut-il  rendre  l'obéissance  à  un  magistrat  qui 
impose  l'idolâtrie  et  condamne  la  vraie  religion  ?  les 
autorités  qui  détiennent  encore  militairement  des  forte- 
resses et  des  citadelles  ont-elles  le  droit  de  repousser  cette 
puissance  impie  loin  d'eux  et  de  leurs  amis  ? 

4.  A  quel  parti  les  hommes  de  Dieu  doivent-ils  se 
rattacher  dans  le  cas  où  une  noblesse  religieuse  résiste 
à  un  souverain  idolâtre  ? 

Nous  avons  la  réponse  de  Bullinger  à  laquelle  Calvin 
donna  son  adhésion.  Elle  est  prudente  et  réservée  et  telle 
que  nous  pouvons  l'attendre  d'hommes  qui  avaient 
une  grande  responsabilité  vis-à-vis  du  monde  protestant 
tout  entier.  Aussi  est-il  probable  qu'elle  satisfit  à  peine 
à  moitié  le  bouillant  Ecossais,  qui  voyait  avec  raison 
dans  une  résistance  énergique  à  des  femmes  comme  Marie 
Tudor  et  Marie  de  Lorraine  la  seule  chance  de  salut  pour 
la  cause  de  la  Kéforme  dans  la  Grande-Bretagne. 
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Mais,  devons-nous  en  conclure  avec  Macmillan  que 
dos  lors  John  Knox  avait  posé  des  questions  qu'il  devait 
résoudre  dans  une  indépendance  absolue  de  Calvin  et 
d'autres  ?  «  Le  dictateur  de  Genève  »,  ajoute  Macmillan, 
«  était  sans  doute  un  théologien  systématique  et  un 
exégète  de  premier  rang,  mais  son  esprit  n'avait  pas 
«  la  pénétration  politique  de  celui  de  John  Knox,  et  il 
«  n'était  pas  aussi  capable  que  ce  dernier  de  manœuvrer 
«  en  face  de  difficultés  pratiques  sur  une  large  échelle  (1)  ». 

La  conduite  subséquente  du  Réformateur  écossais, 
ta  déférence  que  nous  lui  avons  vu  pratiquer  vis-à-vis 
de  Calvin  dans  l'incident  de  Francfort,  (2)  me  semble 
prouver  qu'il  n'eut  en  tous  cas  par  un  instant  lui-même 
une  telle  pensée. 

On  peut  d'ailleurs  se  demander  si  Knox  était  à  ce 
moment  capable  d'entreprendre  une  vraie  campagne 
politique  et  de  pratiquer,  en  même  temps  que  l'énergie 
et  la  décision,  la  sagesse  et  la  prudence  nécessaires  à 
une  telle  œuvre. 

Retourné  à  Dieppe  pour  s'informer  de  l'état  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Ecosse  et  se  préparer,  semblait-il,  à  entrer 
en  scène,  il  reçut  les  plus  tristes  nouvelles  de  ces  deux 
royaumes.  En  Angleterre,  Marie  Tudor  avait  commencé 
son  œuvre  de  répression  sanguinaire  contre  tout  ce  qui 
n'était  pas  papiste;  elle  s'apprêtait  à  célébrer  son  mariage 
avec  Philippe  II  d'Espagne  et  à  lui  donner  des  droits 
royaux  en  Angleterre,  au  mépris  de  la  parole  donnée  de  ne 
jamais  laisser  un  étranger  régner  dans  son  pays.  En  Ecosse, 
Marie  de  Cuise  avait  réussi  à  enlever  la  régence  à  Arran, 
autrefois  protestant  et  bien  disposé  envers  ses  anciens 
coreligionnaires,  et  tout  faisait  prévoir,  qu'en  assumant 
elle-même. le  pouvoir,  elle  comptait  l'employer  au  soutien 
de  la  cause  catholique. 

Le  cœur  de  Knox  bondit  d'indignation  et  de  douleur. 
Il  exprima  cette  dernière  dans  Deux  lettres  à  ses  frères 


(1)  Macmillan,  John  Knox  a  Biography,  p.  71-72, 

(2)  Article  1er,  Bulletin  1^06,  p.  207, 
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affligés  de  V Angleterre,  les  invitant  à  ne  pas  se  déses- 
pérer, mais  à  puiser  leur  courage  dans  l'expérience  de 
l'Eglise  qui  dans  les  temps  passés  avait  eu  à  supporter 
de  pareilles  épreuves  (1).  Quant  à  l'indignât' on,  elle  se  fit 
jour  dans  une  Fidèle  admonition  à  ceux  qui  professent 
la  vérité  divine  en  Angleterre  (2).  Dans  ce  manifeste,  il 
ne  se  contente  pas  de  renouveler  à  ses  coreligionnaires 
anglais  ses  appels  à  ne  pas  se  laisser  détourner  de  la  fidé- 
lité à  leurs  principes  par  les  persécutions  de  l'heure  pré- 
sente, mais  il  s'exprime  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ont  pris 
la  haute  main  en  Angleterre,  de  la  façon  la  plus  directe, 
la  plus  dépouillée  de  ménagements,  et  nous  devons  ajouter, 
parfois  la  plus  violente.  Dès  le  commencement  il  les 
appelle  de  maudits,  cruels  et  abominables  idolâtres  (3). 
Il  compare  à  Sebna,  le  secrétaire  félon  d'Ezéchias,  le 
marquis  de  Winchester  qui,  après  avoir  protesté  violem- 
ment contre  l'élévation  au  trône  de  Marie  Tudor,  s'est 
prosterné  et  agenouillé  devant  elle,  malgré  ses  cruautés  (4). 

Puis,  s'adressant  aux  Papistes,  il  leur  demande  à 
l'égard  de  cette  Marie  qu'ils  appellent  leur  vierge,  dont 
ils  ont  fait  une  sorte  de  déesse,  chargée  de  soutenir  les 
idolâtres,  si  eux-mêmes,  deux  ans  auparavant,  ils  auraient 
reconnu  qu'elle  était  fausse,  inconstante,  fière,  infidèle  à 
ses  promesses,  excepté  à  celles  qu'elle  avait  faites  à 
leur  dieu  le  Pape,  à  la  honte  de  son  noble  père  .  «  Et  main- 
«  tenant  »,  ajoute-t-il,  «  elle  se  manifeste  ouvertement 
«  comme  traîtresse  envers  la  couronne  impériale  de 
«  l'Angleterre,  comme  opposée  aux  justes  lois  de  son 
«  pays,  en  amenant  un  étranger,  un  fier-  roi  espagnol, 
«  pour  faire  la  honte  et  la  destruction  de  la  noblesse,... 
«  pour  produire  la  déchéance  des  trésors,  de  la  marine 
«  et  des  fortifications  du  royaume,  pour  abaisser  et 
«  asservir  le  peuple,  pour  renverser  le  christianisme  et 
«  la  vraie  religion,  et  finalement  pour  amener  la  ruine  com- 

(1)  Knox.  Œuvres  III,  p.  231-249.  Macmillan,  p.  73. 

(2)  Knox.  Œuvres  III,  p.  263-330. 

(3)  Knox.  Œuvres  III,  p.  266. 

(4)  Knox.  Œuvres  III,  p.  283. 
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i  plète  de  la  chose  publique  et  de  la  prospérité  de  FAn- 
i  gleterre  (1).  » 

Je  pourrais  multiplier  ces  citations,  rappeler  qu'en 
s'adressant  à  F  Angleterre,  il  la  menace  des  pires  châti- 
ments de  Dieu,  si,  comme  Israël,  elle  veut  s'obstiner  à 
retourner  en  Egypte,  c'est-à-dT're  si  elle  contracte  ma- 
riage,  alliance  ou  ligue  avec  des  princes  qui  soutiennent  et 
fortifient  l'idolâtrie  comme  l'empereur  (2)  qui  n'est  pas 
moins  ennemi  de  Christ  que  ne  Fa  -jama;s  été  Néron  (3). 
Il  me  suffira  d'ajouter  qu'il  termine  cette  apostrophe 
par  un  vœu  qui,  avec  bien  des  raisons,  lui  a  été  vivement 
reproché  par  Andrew  Lang  (4). 

«  Que  Dieu  au  nom  de  ses  miséricordes,  suscite  quel- 
«  que  Phinée,  Elie  ou  Jéhu,  en  sorte  que  le  sang  des  ido- 
«  lâtres  calme  la  colère  de  Dieu,  et  que  celle-ci  ne  consume 
«  pas  la  multitude  toute  entière  !  (5).  » 

Quelque  légitime  que  fût  à  ce  moment  l'indignation  de 
Knox  contre  Marie  Tudor  et  surtout  contre  les  conseillers 
de  cette  reine  qui,  traîtres  à  leur  parole,  persécutaient 
la  cause  réformée  qu'ils  avaient  soutenue  sous  Edouard  VI, 
nous  devons  reconnaître  qu'un  tel  langage  n'était  fait 
pour  améliorer  la  situation  ni  de  celui  qui  en  était  l'au- 
teur, ni  de  ceux  auxquels  il  écrivait.  On  a  prétendu, 
est-ce  à  tort  ?  que  le  manifeste  de  Knox  répandu  en 
Angleterre  fut  pour  les  ennemis  de  la  Réforme,  le  prétexte 
et  le  point  de  départ  de  nouvelles  persécutions. 

En  tous  cas,  nous  pouvons  nous  demander  si  les  doc- 
trines politiques  du  Réformateur,  esquissées  dans  les 
questions  qu'il  posa  à  Calvin  et  à  Bullinger,  étaient  arri- 
vées à  cette  époque  à  un  état  de  maturité  qui  l'eût  rendu 
capable  d'entreprendre  la  tâche  qui  devint  la  sienne  cinq 
ans  plus  tard,  et  si  vraiment,  dans  l'état  d'exaspération 
où  il  se  trouvait,  il  aurait  pu  montrer  une  largeur  de 

(1)  Knox.  Œuvres  III,  p.  295. 

(2)  Charles-Quint. 

(3)  Knox.  Œuvres  III,  p.  308. 

(4)  Andrew  Lang,  John  Knox  and  the  Reformation  London  1005,  p.  48-51. 

(5)  Knox.  Œuvres  III,  p.  309. 
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vues  et  une  pénétration  d'esprit  qui  lui  eussent  permis  de 
manœuvrer  sur  le  grand  théâtre  de  la  nation  écossaise. 
Je  crois,  au  contraire  que,  moins  que  tout  autre,  il  a  eu 
à  regretter,  après  les  quelques  mois  d'activité  religieuse 
et  de  luttes  ecclésiastiques  qu'il  a  passés  à  Francfort, 
de  trouver  à  Genève  la  forte  discipline  de  l'enseignement 
et  de  l'exemple  de  Calvin. 

V 

Au  moment  où  Knox  arriva  à  Genève  pour  s'y  établir 
(Mars  1555),  Calvin  venait  de  triompher  de  ses  adver- 
saires et  d'établir  d'une  façon  définitive  l'autorité  des  Or- 
donnances qu'il  avait  fait  proclamer  en  1541,  après  son 
retour  de  Strasbourg.  Le  Eéformateur  écossais  assista 
à  l'émeute  du  16  mai,  et  en  approuva  entièrement  la 
sévère  répression  (1)  dont  nous  ne  pourrons  nier  la  dureté, 
mais  dont  il  semble  presque  aussi  difficile  de  contester 
la  nécessité,  si  la  théocratie  calviniste  devait  être  main- 
tenue comme  la  loi  de  la  cité  protestante  (2).  Non  seu- 
lement cette  théocratie  devint  l'objet  de  l'admiration 
de  Knox  (3),  mais  elle  fut  de  sa  part  l'objet  d'une  étude 
sérieuse,  qui  lui  permit  de  coordonner  en  un  système 
ayant  ses  règles  et  sa  logique  les  doctrines  que  lui  avaient 
suggérées  son  éducation,  ses  expériences,  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  s'était  trouvé.  Dans  un  sens  il  est 
juste  de  dire  que  Knox  n'eut  pas  à  recevoir  à  Genève 
une  doctrine  spécifiquement  nouvelle,  dont  il  n'eût  pas 
conçu  lui-même  la  pensée.  Nous  trouvons  dans  ses  écrits 
antérieurs  presque  tous  les  linéaments  des  doctrines 

(1)  Knox.  Œuvres  V,  p.  212-214. 

(2)  Choisy.  La  Théocratie  à  Genève  au  temps  de  Calvin,  p.  184. 

(3)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  240.  Il  écrit  en  Décembre  1556  à  Mme  Locke 
Je  désirerais  beaucoup  qu'il  plût  à  Dieu  de  vous  conduire  dans  cette  ville 
où  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  se  trouve  l'école  de  Christ  la  plus  parfaite 
qui  ait  existé  sur  la  terre  depuis  les  Apôtres.  Dans  d'autres  lieux  je  confesse 
que  Christ  est  fidèlement  prêché;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ailleurs 
çles  usages  et  une  religion  si  sincèrement  réformés, 
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que  professait  le  réformateur  de  Genève,  en  particulier 
l'assimilation  continuelle  des  rapports  entre  l'Eglise  et 
l'Etat  avec  ceux  qui  régnaient  entre  les  prophètes  de 
l'ancienne  alliance  et  les  rois  pieux  comme  Ezéchias  ou 
Josias.  Mais  je  ne  crois  pas  faire  injure  au  Réformateur 
écossais  en  constatant  que  tout  cela  existait  chez  lui  à 
l'état  plus  ou  moins  chaotique,  taudis  qu'i]  trouva  la 
souveraineté  absolue  de  Dieu  organisée  et  systématisée 
par  Calvin  en  un  corps  de  doctrine  qui  portait  l'empreinte 
de  sa  puissante  intelligence  et  de  ses  hautes  capacités 
j  uridiques. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce  qu'était  cette 
doctrine,  et  quelle  en  était  l'application  dans  les  lois 
et  les  institutions  de  la  Cité  genevoise  dont  Calvin  voulait 
faire  le  modèle  et,  à  certains  égards,  le  champ  d'expérience 
qui  devait  profiter  au  monde  protestant  tout  entier. 
Cette  tâche  a  été  remplie  d'une  manière  remarquable 
par  les  derniers  biographes  de  Calvin.  M.  Choisy,  en 
particulier,  a  montré  d'une  façon  qui  paraît  définitive 
dans  quel  sens  doit  être  comprise  cette  notion  de  théo- 
cratie qui  est  au  centre  même  de  la  doctrine  politique 
de  Calvin  (1). 

Le  terme  employé  prête  en  effet  à  une  confusion 
due  aux  sens  divers  dans  lesquels  a  été  pris  le  mot  même 
de  théocratie.  Amédée  Roget,  le  plus  impartial  des  his- 
toriens a  pu  par  exemple  contester  que  les  Ordonnances 
de  Calvin  établies  en  1542  constituassent  une  théocratie. 
C'est  qu'il  entendait  par  là  la  domination  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  pouvoir  temporel,  la  suprématie  du  clergé 
ou  de  l'autorité  ecclésiastique  sur  l'autorité  civile  et  poli- 
tique (2).  Or,  ce  n'est  pas  ce  qu'a  voulu  Calvin.  Dans 
tout  ce  qui  concerne  le  domaine  temporel,  il  reconnaît 
ouvertement  la  suprématie  du  pouvoir  civil,  quelle  qu'en 
soit  l'origine  et  la  forme,  monarchique  ou  démocratique. 
Mais  en  face  du  césaropapisme  introduit  dans  les  Eglises 

(1)  Eug.  Choisy ;  La  théocratie  à  Genève  au  temps  de  Calvin.  Genève  1897. 
Cf.  Bulletin  1898,  198-199. 

(2)  Am.  Roget.  Histoire  du  peuple  de  Genève  II,  p.  18-20. 
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luthériennes  par  la  théorie  du  prince  summus  episcopus 
de  l'Eglise,  et  pratiqué  dans  toute  l'étendue  de  leur  terri- 
toire par  Messieurs  de  Berne,  Calvin  défend  pied  à  pied 
avec  une  inlassable  énergie  les  droits  et  l'indépendance 
de  l'Eglise  en  tout  ce  qui  touche  au  domaine  spirituel  (1). 

Ce  n'est  pas  qu'il  statue  le  moins  du  monde  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  leur  désintéressement 
réciproque.  Pour  lui,  la  théocratie  consiste  justement 
en  ceci  que,  par  leurs  efforts  combinés,  l'Etat  et  l'Eglise 
établissent  dans  la  cité  le  règne  de  Dieu,  dont  la  règle 
est  la  Sainte  Ecriture  sainement  interprétée  et  prise 
comme  une  loi  divine  à  laquelle  tout  le  monde  doit  se 
soumettre. 

Telle  est  la  base  sur  laquelle  Calvin  contribue  avec 
Michel  Roset  à  établir  en  1542  des  Ordonnances  sur  le 
régime  du  peuple  (2),  après  avoir  en  novembre  1541, 
fait  adopter  par  les  Conseils  les  Ordonnances  ecclésias- 
tiques qui  réglaient  l'organisation  et  la  discipline  de 
l'Eglise  ainsi  que  ses  droits  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  civil  (3).  Il  est  impossible  de  méconnaître  l'in- 
fluence considérable  et  même  l'autorité  politique  que 
donnaient  à  Calvin  sa  haute  personnalité,  son  génie 
et  sa  connaissance  approfondie  du  monde  politique 
comme  du  monde  religieux.  Pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  elle  fut  si  considérable  sur 
les  conseils  du  peuple  genevois  aussi  bien  que  sur 
la  Compagnie  des  pasteurs,  que  beaucoup  d'historiens 
ont  pu  croire  à  l'existence  d'une  véritable  théocratie 
dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot.  Il  est  pourtant  tout-à- 
fait  injuste  et  erroné  de  parler  de  Calvin  comme  d'un 
dictateur. 

En  tous  cas  sa  doctrine  politique,  telle  qu'elle  res- 
sort de  toutes  ses  œuvres,  telle  qu'elle  trouva  sa  forme 
définitive  dans  l'édition  de  l'Institution  de  la  religion 
chrétienne  publiée  en  1559,  puis  au  moment  où  John 

(1)  Choisy,  La  Théocratie  p.  168. 

(2)  Choisy.  La  Théocratie  p.  60. 

(3)  Choisy,  La  Théocratie  p.  48-56. 
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.Knox  terminait  son  séjour  à  Genève,  est  bien  celle  que 
nous  venons  de  résumer  d'après  M.  Choisy  (1). 

Que  l'action  en  ait  été  considérable  sur  John  Knox, 
o'esl  ce  que  nous  montrent  avec  évidence  les  écrits  que 
celui-ci  adressa  à  cette  époque  aux  chrétiens  protestants 
d'Ecosse,  ainsi  que  les  principes  qu'il  posa  alors,  et  qu'il 
lit  accepter  par  ses  partisans  dans  sa  lutte  subséquente 
contre  Marie  de  Guise  d'abord,  puis  contre  l'infortunée 
Marie  Stuart,  ou  plutôt  contre  le  système  dont  elles  avaient 
pris  la  défense  (2). 

VI 

Knox  fit  un  assez  long  séjour  à  Dieppe  vers  la  fin  de 
1557,  à  un  moment  où  l'Ecosse  semblait  sur  le  point  de 
s'ouvrir  à  son  activité  réformatrice.  De  là,  il  écrivit  d'a- 
bord, à  quelques  membres  de  la  Noblesse  en  Ecosse,  une 
courte  et  énergique  épître  pour  leur  reprocher  de  se  relâ- 
cher dans  leur  œuvre,  après  lui  avoir  adressé  appel 
quelques  mois  auparavant.  Il  leur  montre  leur  responsa. 
bilité  en  des  termes  empreints  de  d'gnité  et  de  noblesse- 
II  les  invite  à  poursuivre  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise, 
en  sachant  qu'elle  suscitera  de  violentes  oppositions,  et 
leur  demande  de  lui  faire,  s'il  le  faut,  de  douloureux  sacri- 
fices. «  Je  voudra's  »,  dit-il,  «  vous  prier  de  remarquer 
«  que  vous  n'avez  pas  moins  de  raisons  de  reprendre 
«  votre  ancien  projet,  que  Moïse  n'en  a  eu  de  venir  se  pré- 
«  senter  devant  Pharaon  ;  car  vos  sujets  ou  vos  frères 
«  sont  opprimés,  leurs  corps  et  leurs  âmes  sont  soumis 
«  à  la  servitude.  Dieu  parle  à  vos  consciences,...  et  vous 
«  devez  exposer  vos  propres  vies  (fût-ce  même  contre 
«  des  rois  ët  des  empereurs),  pour  leur  délivrance.  C'est 
«  dans  ce  but  que  vous  êtes  appelés  Princes  du  peuple, 
«  et  que  vous  recevez  de  vos  frères  honneur,  tribut  et 

(1)  Calvin  Commentaire  sur  V Harmonie  Evangélique.  Matth.  XXII,  21. 
Institution  de  la  religion  chrétienne.  Livre  IV,  ch.  20. 

(2)  Alex.  Mitchell.  The  scottish  Reformation,  Edinburgh  1900,  p.  90-91. 
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«  hommage,  non  à  cause  de  votre  naissance...  mais  à  cause 
«  de  votre  mission  qui  est  de  délivrer,  autant  que  vous  le 
«  pouvez,  vos  sujets  et  vos  frères  de  toute  violence  et 
«  de  toute  oppression.  Ké fléchissez  sérieusement  aux 
«  termes  de  la  lettre  que  j 'ai  adressée  à  la  noblesse 
«  toute  entière  (1),  et  que  chacun  s'applique  à  lui-même 
«  ce  qui  le  concerne  en  cette  affaire.  Car  votre  conscience 
«  sera  obligée  de  reconnaître  un  jour  que  la  Réformation 
«  de  la  religion  et  des  énor mités  publiques  qui  se  com- 
«  mettent  journellement  concerne  aussi  d'autres  citoyens 
«  que  le  clergé  et  les  chefs  suprêmes  qu'on  appelle 
«  rois  (2).  » 

Les  nobles  écossais  répondirent  à  ces  fières  et  sages 
paroles  en  signant  le  3  Décembre  1557  à  Edimbourg  un 
traité  d'alliance  (Bond),  dans  lequel  ils  promettaient  de- 
vant Dieu  d'employer  tout  leur  pouvoir,  leur  fortune 
et  même  leur  vie,  à  maintenir,  à  propager  et  à  établir 
la  parole  de  Dieu  et  son  assemblée,  et  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  avoir  de  fidèles  ministres  capables  de  prê- 
cher purement  l'Evangile.  Ils  déclaraient  se  joindre  à 
l'assemblée  des  serviteurs  de  la  parole  de  Dieu,  et  vouloir 
en  défendre  chaque  membre  contre  toute  tyrannie  de 
tout  leur  pouvoir  et  même  au  prix  de  leur  vie.  Ils  contrac- 
tèrent ainsi  ce  que  les  historiens  ont  appelée  premier 
Covenant  des  protestants  écossais  (3). 

Quelques  jours  plus  tard  (17  Décembre  1557),  Knox 
envoya  une  troisième  lettre  (4)  aux  Nobles  et  à  quelques 
autres  qui  professent  la  vérité  en  Ecosse,  dans  laquelle  il 
traite  de  nouveau  la  question  politique  avec  une  grande 
modération  et  dans  le  but  de  calmer  les  impatients,  en 
même  temps  que  de  décourager  les  ambitieux. 

Le  bruit  est  arrivé,  jusqu'à  lui,  bruit  de  l'authenticité 

(1)  Knox  fait  évidemment  allusion  à  une  lettre  qui  a  été  perdue. 

(2)  Knox.  Œuvres  III,  p.  272. 

(3)  Knox.  Œuvres  I,  p.  273-274.  Note  de  Laing,  p,  274,  1.  Hume  Brown 
I,  p.  376.  Cowan,  p.  177-178. 

(4)  Dans  une  seconde  lettre  datée  du  1er  Décembre,  1557,  Knox  traite  la 
question  de  l'anabaptisme.  Knox.  Œuvres,  IV,  p.  261-275. 
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duquel  il  doute  encore,  affirmant  que  quelques-uns  dans 
le  royaume  d'Ecosse  commencent  à  s'opposer  à  Fautorité 
et  à  so  révolter  contre  elle.  Aussi  sa  conscience  ne  lui 
permet-elle  pas  de  retenir  le  conseil  et  même  F  ordre,  en 
vertu  duquel  aucun  de  ceux  qui  travaillent  à  la  gloire  de 
Christ  ne  doit  se  soustraire  à  l'obéissance  de  Fautorité 
dans  les  choses  légales,  ni  assister  ou  soutenir  ceux  qui 
voudraient  troubler  le  repos  public  dans  un  but  intéressé. 
«  Mais  »,  ajoute-t-il,  «  au  nom  des  compassions  de  Christ, 
«  je  vous  exhorte  à  rechercher  la  faveur  de  l'autorité  en 
«  toute  simplicité  et  loyale  obéissance,  jointe  à  la  har- 
«  diesse  et  la  ferme  confession  de  votre  foi,  afin  de  procu- 
«  rer  si  possible  l'avancement  de  la  cause  à  laquelle  vous 
«  travaillez,  ou  tout  au  moins  d'éviter  des  persécutions. 
«  Si  après  l'avoir  humblement  demandée,  vous  ne  pouvez 
«  pas  obtenir  satisfaction,  alors  protestez  ouvertement 
«  et  solennellement  de  votre  soumission  aux  autorités 
«  en  tout  ce  qui  n'est  pas  ouvertement  contraire  à  la 
«  volonté  de  Dieu,  puis  faites  loyalement  l'épreuve  du 
«  consentement  ou  du  refus  de  l'autorité  de  laisser  prêcher 
«  fidèlement  l'Evangile  de  Christ,  et  de  laisser  adminis- 
«  trer  les  sacrements  conformément  à  l'institution  bi- 
«  blique,  à  vous,  à  vos  frères  et  à  tous  les  sujets  du 
«  royaume.  En  cas  d'insuccès  vous  pourrez  légitimement, 
«  et  même  vous  devrez  défendre  vos  frères  contre  la 
«  persécution  et  la  tyrannie,  vinssent-elles  de  rois  ou 
«  d'empereurs,  pourvu  que  vous  ne  refusiez  pas  à  ces 
«  derniers  l'obéissance  légitime,  et  que  vous  ne  souteniez 
«  pas  ceux  qui  ne  recherchent  dans  l'autorité  que  leur 
«  propre  gloire  ou  la  ruine  et  la  destruction  des  au- 
«  très  (1).  » 

Il  semble  vraiment  qu'on  entende  Calvin  dans  son 
Commentaire  sur  Matthieu  ou  dans  le  dernier  chapitre 
de  l'Institution,  ou  même  le  sage  et  prudent  Bullinger 
dans  sa  réponse  aux  questions  de  l'auteur.  Peut-être 
celui-ci  pensait-il  encore  à  ce  moment  qu'il  y  avait  quel- 

(1)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  284-285. 
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que^ménagement  à  attendre  pour  le  protestantisme  de 
Marie  de  Lorraine. 

VII 

En  tous  cas,  son  illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Dès  le  commencement  de  1558  les  préparatiis  du  mariage 
de  Marie  Stuart  avec  le  Dauphin  de  France  se  firent  avec 
l'intention  dissimulée  encore,  mais  positive,  de  mettre 
l'Ecosse  sous  l'influence  de  la  France,  comme  l'Angleterre 
commençait  à  être  sous  celle  de  l'Espagne.  Knox  com- 
prit alors  que  grâce  à  des  femmes,  les  deux  pays  où  il 
aurait  pu  faire  œuvre  de  réformateur  lui  étaient  complè- 
tement fermés  et  risquaient  de  l'être  longtemps  (1). 
Il  vit  ses  coreligionnaires  persécutés  grâce  à  elles  ;  il 
vit  que  par  leurs  mariages  elles  entraînaient  la  Grande- 
Bretagne  toute  entière  dans  l'orbite  des  puissances  ca- 
tholiques (2).  Alors  il  donna  lui-même  la  réponse  à  la 
question  qu'il  avait  posée  à  Bullinger  :  Une  femme 
peut-elle,  de  droit  divin,  gouverner  un  royaume  et 
transférer  par  là  ses  droits  de  souveraineté  à  son  mari  ? 
et  la  donna  d'une  façon  violemment  négative  dans  son 
Premier  Coup  de  Trompette  contre  le  monstrueux  gouver- 
nement des  femmes,  édité  dans  les  premiers  mois  de 
1558  sans  nom  d'auteur  ni  de  lieu,  mais  imprimé  certai- 
nement à  Genève  par  Jean  Crespin  (3). 

Dans  ce  pamphlet,  car  malgré  sa  longueur  c'est  un 
pamphlet,  il  veut  prouver  que  le  règne  des  femmes  sur 
un  empire,  une  nation,  une  cité,  est  contraire  à  la  nature, 
opposé  à  la  volonté  révélée  de  Dieu  et  à  ses  ordres  exprès, 
et  finalement  subversif  de  tout  bon  ordre,  de  toute  équité 
et  de  toute  justice  (4). 

Il  appuie  cette  thèse  sur  les  auteurs  classiques,  sur 

(1)  On  ne  pouvait,  en  effet,  prévoir  alors  la  mort  prématurée  de  Marie 
Tudor  qui  eut  lieu  le  17  Novembre  1558. 

(2)  Hume  Brown  I,  p.  229-230. 

(3)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  363-420. 

(4)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  373. 
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la  loi  romaine,  sur  la  Bible  et  sur  les  Pères  de  l'Eglise, 
et  met  à  son  service  une  argumentation  où  il  est  plus  fa- 
rle  de  reconnaître  son  éducation  scolactique  que  la  dis- 
cipline de  F  exégèse  calvinienne.  Et  quant  aux  sentiments 
qui  raniment,  aux  théories  qu'il  professe  sur  la  monstruo- 
sité de  la  domination  des  deux  reines  qu'il  appelle  des 
Jésabel,  et  du  droit  qu'auraient  les  nobles  et  les  magis- 
trats de  leurs  royaumes  de  les  déposséder  et  même  de 
demander  leur  mort,  nous  trouvons  Knox  presque  re- 
venu à  l'époque  troublée  qui  précéda  son  arrivée  à  Genève, 
et  aux  pensées  révolutionnaires  qu'il  agitait  alors.  On 
peut  en  dire  à  peu  près  autant  des  Additions  qu'il  fit 
en  juillet  1558  à  la  Lettre  qu'il  avait  écrite  deux  ans  au- 
paravant à  la  régente  Marie  de  Lorraine,  et  que  celle-ci 
avait  dédaigneusement  traitée  de  «  pasquinade  »,  malgré 
le  ton  sérieux  et  en  somme  assez  modéré  qui  y  règne  (1). 
Les  Additions  respirent  à  peu  près  le  même  air  de  révolte 
que  le  pamphlet  composé  immédiatement  auparavant 
par  John  Knox,  pamphlet  qui,  il  le  reconnaît  lui-même, 
lui  a  fait  d'irréconciliables  ennemis  non  seulement  dans 
les  rangs  des  catholiques,  mais  parmi  ceux  qui  auraient 
pu  lui  être  favorables.  «  On  m'écrit  »,  déclare-t-il  un  peu 
plus  tard,  «  que  mon  premier  coup  (en  anglais  souffle) 
«  de  trompette  a  soufflé  loin  de  moi  tous  mes  amis  d'An- 
«  gleterre  (2).  » 

Aussi,  nous  croyons-nous  autorisés  à  chercher  dans 
ces  deux  ouvrages  beaucoup  moins  l'expression  réfléchie 
des  doctrines  de  leur  auteur  à  cette  époque,  que  celle  de 
son  profond  désappointement  en  face  des  obstacles  qui 
se  dressaient  en  Ecosse  comme  en  Angleterre  devant 
l'œuvre  de  la  réformation,  et  de  sa  colère  contre  les  fem- 
mes qui  vendaient  suivant  lui  l'âme  de  leurs  peuples  à 
des  étrangers  idolâtres.  Ils  constituent  dans  le  dévelop- 
pement de  sa  pensée  ce  qu'en  phraséologie  religieuse  on 
appelle  un  retour  du  vieil  homme,  ou,  en  empruntant  le 


(1)  Knox.  (Êuvres  VI,  p.  14* 

(2)  Knox.  Œuvres  VI,  p.  14* 
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langage  de  la  science,  ils  peuvent  être  regardés  comme  des 
témoins  d'une  époque  géologique  antérieure. 

VIII  ) 

Pour  avoir  une  opinion  un  peu  complète  des  doctri- 
nes politiques  de  Knox  à  cette  époque,  nous  ferons 
mieux  de  consulter  un  petit  volume  édité  par  lui  à  Genève 
en  1558  et  adressé  à  la  noblesse,  aux  états  et  même  au 
peuple  du  pays  dans  lequel  l'auteur  était  sur  le  point 
d'aller  mettre  ses  théories  en  pratique.  Ce  volume  con- 
tient trois  opuscules  de  longueur  différente,  qui  tous  trois 
contribuent  à  nous  faire  connaître  sous  ses  divers  aspects 
la  pensée  du  réformateur  mûrie  dans  le  calme,  relatif 
d'ailleurs,  de  son  séjour  à  Genève. 

Le  premier  de  ces  opuscules  est  un  Appel  de  la  cruelle 
et  injuste  sentence  prononcée  contre  lui  far  les  faux- 
évêques  et  far  le  clergé  de  V  Ecosse,  adressé  à  la  noblesse 
et  aux  états  de  ce  pays  (1).  En  1556  en  effet  Knox,  alors  en 
Ecosse,  avait  été  sommé  de  comparaître  devant  la  cour 
ecclésiastique  d'Edimbourg,  mais  comme  il  était  venu  se 
présenter  sous  la  protection  de  plusieurs  nobles  et  par- 
culi  élément  d'Erskine  of  Dun,  on  avait  abandonné 
la  plainte,  pour  reprendre  le  procès  après  son  départ  ^ 
pour  Genève,  le  condamner  à  mort  par  contumace  et  le  j 
brûler  en  effigie  à  la  croix  d'Edimbourg  (2). 

Cowan  explique  fort  bien  que,  si  cet  appel  d'une  sen-  f 
tence  prononcée  deux  ans  auparavant  par  les  évêques 
pouvait  paraître  tardii,  il  arrivait  en  réalité  à  son  heure,  1 
à  un  moment  où  la  reprise  des  persécutions  montrait  ce 
qu'on  avait  à  attendre  du  clergé  d'Ecosse  avec  la  conni- 
venee  plus  ou  moins  manifeste  de  Marie  de  Lorraine  (3). 
Evidemment  Knox  a  moins  voulu  plaider  sa  propre  cause 
que  celle  des  martyrs  comme  Milne,  vieux  pasteur  brûlé  ! 

(1)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  467-520. 

(2)  Knox.  Œuvres  L  p.  251  et  254,  IV,  p.  468. 

(3)  Cowan.  John  Knox,  p.  188.  189. 
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à  Saint- Andrews  le  28  avri]  1558,  deux  jours  après  le 
mariage  de  Marie  Stuart.  Il  en  appelle  de  la  sentence 
dos  hommes  d'Eglise  à  un  concile  général  ou  toute  contro- 
verse religieuse  sera  tranchée  uniquement  par  l'autorité 
de  la  Parole  sacrée  de  Dieu,  conformément  à  la  demande 
qui  en  a  été  faite  par  un  grand  nombre  de  pays,  de  sou- 
verains et  de  cités  attachés  à  la  Réforme.  Il  récuse 
l'autorité  des  prélats  qui  l'ont  condamné,  comme  étant 
celle  d'hommes  qui  devant  ce  concile  devraient  être  ac- 
cusés d'hérésie  et  de  crime,  pour  ne  pas  avoir  fidèlement 
instruit  le  troupeau  qui  leur  était  confié  (1).  En  attendant 
Knox  affirme  son  droit  et  celui  de  toutes  les  victimes  de  la 
persécution  suscitée  par  les  prêtres,  d'en  appeler,  comme 
Jérémie  et  comme  saint  Paul,  du  jugement  de  l'Eglise 
visible  à  l'autorité  du  magistrat  civil  qui  est  obligé  par 
la  loi  de  Dieu  d'entendre  leurs  réclamations  et  de  les 
défendre  contre  toute  tyrannie  cléricale  (2). 

Ce  faisant  Knox  ne  se  place  pas,  comme  on  le  ferait 
de  notre  temps  au  point  de  vue  de  la  liberté  de  conscience 
dont  l'état  doit  se  constituer  le  défenseur  en  faveur  de 
tous,  mais  au  nom  de  l'honneur  de  Dieu,  au  nom  de  la 
vraie  religion  chrétienne  pour  laquelle  les  autorités  civiles 
ne  doivent  pas  se  montrer  moins  zélées  que  les  princes 
païens  ne  l'ont  été  pour  la  gloire  de  leurs  dieux  (3). 

Il  va  plus  loin  et  affirme,  en  s' appuyant  sur  l'exemple 
de  Moïse,  des  rois  fidèles  de  Juda  comme  Ezéchias  et 
Josias,  ainsi  que  sur  l'enseignement  de  saint  Augustin, 
qu'il  appartient  au  Magistrat  civil  et  à  la  noblesse  d'éta- 
blir la  Réforme  religieuse  dans  le  pays  sur  lequel  Dieu  les  a 
établis,  et  où  il  leur  a  donné  charge  d'âmes  (4). 

Si  les  rois  à  qui  incombe  proprement  cette  mission  ne 
s'en  montrent  pas  dignes,  si,  aveuglés  par  la  superstition, 
ils  deviennent  ennemis  de  Dieu  et  persécuteurs  des  mem- 
bres de  Christ,  les  citoyens  et  particulièrement  les  nobles 

(1)  Knox.  Œuvres  IV,  470. 

(2)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  472. 

(3)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  481. 

(4)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  485-494. 
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et  les  magistrats  deviennent  encore  plus  responsables 
de  la  défense  de  la  vérité.  Ils  ne  sont  pas  établis  pour 
flatter  les  princes,  mais  pour  les  conseiller,  les  avertie,  et 
réprimer  ce  qui  en  eux  est  contraire  à  la  volonté  de  Dieu, 
sous  peine  de  trahir  la  mission  que  Dieu  leur  a  donnée 
vis-à-vis  d'eux.  Faute  d'agir  ainsi,  ils  ne  seront  pas  moins 
responsables  que  les  princes  des  effroyables  malheurs  qui 
ne  peuvent  manquer  de  fondre  sur  les  peuples  rebelles, 
et  ils  y  seront  entraînés  avec  eux  (1).  Que  les  nobles 
écossais  ne  se  laissent  pas  gagner  par  l'exemple  des  nobles, 
des  juges,  des  magistrats  et  du  peuple  de  l'Angleterre, 
dont  le  devoir  eût  été,  non  seulement  de  résister  à  Marie, 
cette  Jésabel  qu'ils  appellent  leur  reine,  mais  de  la  punir 
de  la  peine  capitale  elle  et  toute  la  bande  de  ses  prêtres 
i  dolâtres,  et  tous  ceux  qui  l'ont  assistée  de  leurs  conseils, 
pour  avoir  ouvertement  commencé  à  supprimer  l'Evan- 
gile, à  répandre  le  sang  des  saints,  et  à  établir  l'idolâtrie 
papale  (2). 

Quant  à  ceux  auxquels  Knox  s'adresse,  leur  devoir 
est  clair  :  «  S'ils  sont  baptisés  en  Jésus-Christ  et  le  recon- 
«  naissent,  ils  doivent  aussi  reconnaître  que  le  soin  de 
«  la  religion  appartient  à  leur  charge,  et'  que  Dieu  leur 
«  a  mis  l'épée  en  mains  pour  la  punition  des  idolâtres 
«  obstinés.  » 

Tel  est  en  résumé  cet  écrit  important  qui  contribua 
largement  à  encourager  les  nobles  de  la  Congrégation 
dans  la  lutte  qu'ils  entreprirent  alors  contre  Marie  de 
Lorraine.  Il  me  semble  impossible  de  ne  pas  y  trouver 
profondément  marquée  l'empreinte  de  la  théorie  calvi- 
niste, de  la  souveraineté  absolue  de  Dieu.  Sans  doute 
Knox,  plus  grand  homme  d'action  que  profond  théolo- 
gien, s'approprie  d'une  façon  plus  indépendante  l'ensei- 
gnement de  Calvin  dans  le  domaine  politique  que  dans  le 
domaine  religieux.  Il  n'est  pas  vis-à-vis  de  son  maître 
de  Genève  un  disciple  de  la  stricte  observance.  Mais  c'est 


(1)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  495-507. 

(2)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  507. 
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chez  tous  deux  la  même  tliéorie  de  l'autorité  absolue  de 
Dieu  qui  doit  s'exercer  dans  l'Etat  comme  dans  l'Eglise  ; 
c'est  le  devoir  du  magistrat  civil  de  mettre  à  exécution 
la  loi  divine  renfermée  dans  les  Saintes  Ecritures,  c'est 
la  place  accordée  aux  prophètes  comme  interprètes  atti- 
trés de  ces  Ecritures,  dans  le  domaine  politique  comme 
dans  le  domaine  religieux  ou  moral.  C'est  le  devoir 
imposé  par  cette  autorité  divine  au  magistrat  de  punir 
l'impiété  comme  un  crime,  et  l'idolâtrie  papale  comme 
une  atteinte  portée  à  la  souveraineté  de  Dieu.  Chose  cu- 
rieuse !  il  ne  semble  pas  que  Knox  ait  eu,  comme  Calvin, 
à  résoudre  pratiquement  le  problème  du  châtiment  des 
hommes  considérés  comme  impies  (Servet  et  d'autres). 
Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  l'eût  résolue  dans  le 
même  sens  que  lui  (1). 

IX 

Il  y  a  cependant  deux  doctrines  qui  découlent,  bien 
qu'indirectement,  de  la  théorie  théocratique  :  celle  du 
droit  de  résistance  aux  pouvoirs  hostiles  à  l'Evangile, 
et  celle  de  l'immixtion  des  simples  citoyens,  du  peuple 
dans  les  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Calvin  a  toujours 
gardé  vis-à-vis  d'elles  une  certaine  réserve,  tandis  que 
Ejiox  les  a  ouvertement  professées.  A  l'égard  de  la 
première  nous  l'avons  vu  s'exprimer  parfois  plus  en 
révolté  ou  en  révolutionnaire  qu'en  vrai  démocrate. 
A  la  tin  de  son  séjour  à  Genève  cependant,  et  avant  d'en- 
trer en  lice,  il  pose  sur  ce  point  des  principes  très  nets  et 
plus  fermes,  s'ils  sont  moins  violents,  que  ne  l'avaient 
été  ses  revendications  antérieures.  Xous  les  trouvons 
dansles  quatre  thèses  suivantes  qu'il  comptait  développer 
dans  son  Second  Coup  de  Trompette  et  qui  constituent  le 

(1)  Dans  son  traité  sur  la  prédestination,  Knox  approuve  entièrement 
l'exécution  de  Servet  :  il  justifie  Calvin  de  l'accusation  de  cruauté  portée 
contre  lui  à  cause  de  la  part  qu'il  a  prise  à  sa  condamnation.  Knox,  Œians 
V,  p.  224-229. 


216  ÉTUDES  HISTORIQUES 

troisième  opuscule  du  volume  imprimé  à  Genève  en 
1558. 

1.  Ce  n'est  pas  le  sang  seul  ou  la  proximité  du  sang 
qui  donne  à  un  roi  le  droit  de  régner  sur  un  peuple  pro- 
fessant Jésus-Christ  et  sa  vérité  éternelle  ;  mais  on  doit 
observer  dans  son  élection  les  règles  que  Dieu  a  établies 
pour  l'élection  de  juges  inférieurs. 

2.  Aucun  idolâtre  manifeste,  aucun  transgresseur  no- 
toire des  préceptes  divins  ne  devrait  être  promu  à  un 
gouvernement,  honneur  ou  dignité  publiques  dans  un 
pays,  une  province  ou  une  cité  qui  s'est  soumise  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Evangile. 

3.  Ni  serment,  ni  promesse  ne  peuvent  lier  un  tel 
peuple  à  servir  ou  à  conserver  des  tyrans  opposés  à 
Dieu  et  à  sa  vérité  connue. 

4.  Si  on  a  inconsidérément  promu  au  pouvoir  une 
personne  perverse,  ou  si  on  a  choisi  par  ignorance  un 
homme  qui  se  montre  ensuite  indigne  de  gouverner  le 
peuple  de  Dieu,  (et  c'est  le  cas  de  tous  les  idolâtres  et 
des  cruels  persécuteurs),  il  est  juste  de  déposer  et  de  châtier 
celui  qui  a  été  ainsi  inconsidéremment  nommé,  appointé 
ou  élu  (1). 

Cowan  regarde  comme  heureux  que  Knox  n'ait  ja- 
mais mis  à  exécution  son  désir  de  développer  ces  thèses  (2). 
Je  ne  puis  être  de  cet  avis  :  Mieux  que  pour  tout  autre  écrit 
sorti  de  sa  plume,  peut-être,  il  aurait  donné  la  formule 
de  ce  puritanisme  qui  contenait  en  germe,  comme  on  l'a 
fort  bien  dit,  la  révolution  d'Angleterre,  l'exécution  de 
Charles  Ier,  les  revendications  des  presbytériens  écossais 
et  la  fondation  par  les  pèlerins  de  la  Mayflower  de  ces 
colonies  qui  devaient  un  jour  constituer  les  Etats-Unis. 

N'oublions  pas  cependant,  que  si  tout  cela  devint  pos- 
sible, c'est  que  Knox  fit  appel,  dès  1558,  à  l'intervention 
d'une  nouvelle  couche  de  la  population  qui  avait  été 
jusqu'alors  laissée  en  dehors  de  toute  participation  aux 

(1)  Knox,  Œuvres  IV,  539-540. 

(2)  Cowan,  p.  140  (Note). 


ÉTUDES  HISTORIQUES  217 

affaires  publiques.  Craignant  que  la  noblesse  ne  sût 
pas  ou  n'osât  pas  prendre  sur  elle  toute  la  responsabilité 
qui  lui  incombait,  Knox  adressa  en  même  temps  à  la 
Communauté  d'Ecosse  une  lettre  beaucoup  plus  brève 
que  son  appel  à  la  Noblesse  et  aux  Etats,  mais  non  mo;ns 
énergique  et  en  somme  plus  saisissante  (1). 

Il  invite  les  bourgeois  à  se  joindre  aux  nobles  et  aux 
E^ats  pour  faire  cesser  la  tyrannie  des  évêques  et  des 
prêtres.  Cette  mission  leur  appartient  bien  qu'ils  n'aient 
maintenant  aucune  autorité.  Ne  sont-ils  pas  des  créa- 
tures de  Dieu,  formées  à  son  image,  pour  la  rédemption 
desquelles  le  précieux  sang  du  Fils  unique  de  Dieu  a  été 
répandu,  et  auxquelles  Dieu  a  commandé  que  son  Evan- 
gile fût  prêché  ?  Ils  sont  donc  appelés,  aussi  bien  que  les 
princes  et  les  gouverneurs,  à  s'assurer  que  leur  religion 
est  fondée  sur  la  Parole  de  Dieu,  et  que  l'Evangile  leur 
est  fidèlement  prêché  (2).  Sur  ce  point,  tous  les  hommes 
sont  égaux. 

Enfin,  ils  doivent  exiger  de  leurs  supérieurs  qu'ils 
leur  fournissent  des  prédicateurs  fidèles  et  qu'ils  chassent 
ceux  qui,  sous  le  nom  de  pasteurs,  dévorent  le  troupeau 
au  lieu  de  le  paître.  Si  les  supérieurs  refusent,  ils  devront 
se  procurer  eux-mêmes  des  prédicateurs  fidèles  pour  leurs 
villes  et  pour  leurs  villages,  les  entretenir  et  les  défendre 
contre  leurs  persécuteurs  ;  et  alors  ils  auront  pleinement 
le  droit  de  refuser  le  tribut  à  leurs  évêques  et  à  leurs 
prêtres  jusqu'à  ce  qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes  et  rem- 
plissent fidèlement  leur  tâche  (3). 

Largement  répandu  en  Ecosse,  le  pamphlet  de  Knox 
exerça  une  grande  influence,  il  réveilla  dans  le  peuple  la 
conscience  de  ses  droits  en  lui  prêchant  ses  devoirs. 
Aussi  fut-on  bientôt  obligé  de  compter  avec  lui.  Les  nobles 
admirent  des  représentants  des  villes  et  bourgs  dans  une 
convention  où  l'on  discuta  la  question  du  refus  d'obéis- 

(1)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  522-538.  Voir  la  note  de  Laing  et  les  remar- 
ques de  Me  Gavin,  p.  522,  note  I. 

(2)  Knox.  Œuvres,  527-528  passim. 

(3)  Knox.  Œuvres  IV,  p.  534. 


218  ÉTUDES  HISTORIQUES 

sance  à  la  reine  régente  (1).  (Octobre  1559).  Aussi,  le  mois 
suivant,  l'archevêque  de  Cantorbéry  Matthieu  Parker 
écrivait-i]  au  ministre  d'Elisabeth  W.  Cécil.  «  Que  Dieu 
«  nous  garde  d'un  fléau  comme  celui  que  Knox  tente 
«  d'installer  en  Ecosse  :  Le  peuple  appelé  à  être  le  maître 
«  des  affaires  ».  {The  people  to  be  the  orderer  of  things). 

Il  serait  intéressant  de  poursuivre  cette  étude,  de 
voir  comment  Knox  appliqua  les  doctrines  qu'il  avait 
mûries  pendant  ses  années  d'exil,  soit  dans  les  luttes  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  la  régente  et  surtout  contre  Marie 
Stuart,  soit  dans  la  constitution  de  l'Eglise  d'Ecosse. 
Mais  ce  serait  sortir  du  sujet  que  nous  nous  sommes 
tracé.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  y  resta  constamment 
fidèle  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
qu'il  eut  une  magnifique  occasion  de  les  appliquer  dans 
la  Confession  de  foi  et  dans  le  Livre  de  la  Discipline  dont 
nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  premier  article  (2), 
et  qu'il  les  affirma  hautement  dans  ce  duel  dramatique 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  jeune  reine,  ce  représentant 
typique  de  la  renaissance  franco -italienne,  et  du  droit 
divin  des  rois. 

Comme  elle  lui  disait  :  «  Je  vois  bien  que  mes  sujets 
«  doivent  vous  obéir  plutôt  qu'à  moi,  et  faire  ce  qu'ils 
«  veulent  plutôt  que  ce  que  je  commande  ;  et  qu'ainsi, 
«  je  serai  leur  sujette  plus  qu'ils  ne  seront  mes  sujets.  » 

«  Que  Dieu  me  garde  »,  répondit  Knox,  «  de  prendre 
«  sur  moi  aucun  commandement,  ou  de  rendre  des  sujets 
«  libres  de  faire  ce  qu'il  leur  plaît.  Tout  mon  but  est  que 
«  princes  et  sujets  obéissent  à  Dieu  (3).  » 

Il  est  impossible  d'affirmer  plus  haut  cette  souveraineté 
de  Dieu  qui  fut  pour  Knox  ]a  colonne  vertébrale  de  toute 
son  œuvre,  aussi  bien  pour  organiser  l'Eglise  et  la  Patrie 
Ecossaise  que  pour  les  libérer  du  joug  du  pap'sme  et  de 
l'étranger.  Elle  a  pu  s'exprimer  chez  lui  sous  une  forme 
parfois  rude  et  même  violente,  elle  n'en  a  pas  moins 


(1)  Cowan.  John  Knox,  p.  211. 

(2)  Article  1er,  p.  22. 

(3)  Knox.  Œuvres  II,  p.  282-283. 
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contribué,  par  l'action  de  la  puissante  personnalité  de 
celui  qir  s'en  constituait  le  prophète,  à  la  formation 
du  peuple  écossais  avec  toutes  ses  énergies,  et  à  la  prépa- 
ration des  libertés  modernes  dans  les  pays  anglo-saxons. 
C'est  là  ce  qui  sera  notre  excuse  de  nous  être  attardé  si 
longtemps  à  l'étude  de  la  genèse  des  doctrines  reli- 
gieuses, puis  politiques  de  ce  grand  réformateur. 

Charles  Martin,  Pasteur. 


Note  sur  John  Major 

empruntée  à  la  préface  de  la  traduction  de  son  histoire 
de  la  Grande  Bretagne  (Angleterre  et  Ecosse) 
publiée  à  Edimbourg,  en  1892,  par  Archibald  Constable. 

John  Major  ou  M  air  naquit  en  1469  à  Gleghornie 
(East  Lothian)  d'une  famille  religieuse.  Il  étudia  à 
Haddington  puis  à  Cambridge  ;  enfin,  il  vint  à  Paris 
en  1493  et  entra  au  Collège  de  Sainte  Barbe  comme 
membre  de  la  Natio  germanica.  Puis  il  passa  au  collège 
Montaigu  et  enseigna  les  arts,  la  sco] astique,  la  philoso- 
phie au  collège  de  Navarre.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  en  1505  et  enseigna  ensuite  la  théologie  et  la 
logique  à  la  Sorbonne,  d'une  façon  tout  à  fait  conforme 
à  1; ancienne  scolastique.  Il  se  fit  malgré  cela  une  grande 
célébrité  comme  docteur  et  refusa  en  1509  une  place  à 
Edimbourg. 

En  1509,  il  publia  son  Commentaire  sur  les  Sentences 
de  Pierre  Lombard,  dans  lequel  il  essaya  de  réaliser  une 
conciliation  des  réalistes  et  des  nominaux,  tout  en  restant 
sur  la  base  du  nominalisme.  Cet  ouvrage  fut  réédité 
plusieurs  fois,  particulièrement  en  1517  et  en  1530. 
En  1518,  il  fit  paraître  un  Commentaire  sur  V Evangile 
de  Matthieu  qui  renferme  quelques  hardiesses  d'interpréta- 
tion et  qui  eut  aussi  plusieurs  éditions.  Major  finit 
cependant  par  céder  la  même  année  à  l'appel  de  l'uni- 
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versité  nouvellement  fondée  de  Glasgow.  Il  en  devint 
le  principal  régent  et  professa  la  théologie  et  la  philo- 
sophie. Il  y  eut  pour  élève  le  futur  martyr  de  la  foi 
protestante  Patrick  Hamilton  et,  suivant  certains  auteurs, 
John  Knox. 

C'est  pendant  ce  séjour  à  Glasgow  que  Major  écrivit 
un  ouvrage  d'histoire  d'une  certaine  valeur,  dans  lequel 
se  fait  sentir  un  esprit  de  libéralisme  inattendu  chez  cet 
adepte  de  la  scolastique,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
la  première  histoire  d'Ecosse  écrite  à  un  point  de  vue 
critique.  Il  est  intitulé  (1)  :  Histoire  de  la  Grande-Bretagne, 
tant  anglaise  qu'écossaise,  tirée  des  monuments  des  anciens. 
Dans  sa  préface  dédiée  à  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  Major 
déclare  que  le  premier  devoir  d'un  historien  est  de  dire  la 
vérité,  et  réclame  pour  un  théologien  le  droit  d'écrire  de 
l'histoire.  L'ouvrage  contient  surtout  une  histoire 
d'Ecosse,  mais  celle  de  l'Angleterre  y  tient  une  assez 
grande  place.  Son  but  est  de  plaider  l'union  des  deux 
royaumes  par  des  mariages  royaux.  Il  soutient  que  c'est 
le  meilleur  moyen  de  les  délivrer  des  ingérences  étrangères, 
et  combat  les  nobles  qui  s'y  opposent  en  prétendant 
qu'une  réelle  autonomie  sera  certainement  laissée  à  chaque 
pays. 

De  1522  à  1525,  nous  trouvons  Major  à  Saint- 
Andrews  dont  l'université  était  alors  la  plus  importante 
de  l'Ecosse.  Il  y  eut  pour  élève  Buchanan.  Appelé  à 
Par's  en  1525,  il  passa  par  Oxford  où  le  cardinal 
Woolseley  voulut  le  retenir,  mais  sans  succès.  Il  resta 
six  ans  dans  la  capitale  de  la  France  et  semble  y 
avoir  subi  de  nouveau  l'influence  catholique.  Il  y  publia 
en  1529  un  Commentaire  sur  les  Evangiles  dans  lequel 
il  rétracte  les  doutes  qu'il  avait  émis  dans  son  Commen- 
taire sur  Matthieu.  Il  s'efforce  d'établir  leur  harmonie, 
de  garder  la  tradition  romaine,  et  de  réfuter  ce  qu'il 
appelle  les  erreurs  des  sectes,  de  Wiclefî  à  Luther. 

(1)  Historia  majoris  Britannise  tam  anglicse  quam  scoticse  per  Joh. 
Majorem  nomine  quidem  scotum,  professione  autem  theologum,  e  veterum 
monumentis  concinnata.  Parisiis,  1521,  4°. 
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Dans  sa  dédicace  à  James  Beaton  il  le  félicite  d'être 
un  supplantera  de  l'hérésie  et  un  antidote  du  poison 
luthérien.  Tout  en  combattant  la  vie  des  mauvais  prê- 
tres, les  abus  des  prébendes,  et  en  affirmant  que  les  pré- 
lats doivent  prêcher,  il  se  montre  défenseur  décidé  de 
la  transsubstantiation  et  des  images  ;  il  se  demande 
lequel  est  le  pire  d'Oecolampade,  de  Zwingli  ou  de  Lu- 
ther. En  1530,  dans  une  nouvelle  édition  du  Commentaire 
sur  les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  il  dénonce  la  détes- 
table hérésie  de  Calvin. 

Revenu  en  1531  à  Sa;nt- Andrews,  il  devint  prévôt 
du  Collège  Saint- Salvator  et  reprit  ses  cours  de  théo- 
logie (1),  mais  ne  prit  aucune  part  connue  aux  événements 
qui  précédèrent  la  Réforme.  Obligé  de  l'archevêque 
puis  du  cardinal  Beaton,  il  parla  comme  d'une  nécessité 
douloureuse  de  la  mort  tragique  de  son  ancien  élève 
Hamilton  ;  il  dédia  aussi  un  de  ses  ouvrages  à  Eck 
l'adversaire  de  Luther.  En  1545,  il  fut  obligé  de  prendre 
un  chapelain  à  cause  de  son  âge  et  de  sa  faiblesse.  L'année 
suivante,  son  protecteur  Beaton  fit  mourir  Georges 
Wishardt  et  tomba  bientôt  lui-même  victime  d'un  assas- 
sinat. En  1547,  Major  dut  assister  à  la  prédication  dans 
laquelle  Knox  combattit  ouvertement  le  catholicisme, 
dénonça  l'Eglise  romaine  comme  la  5e  des  bêtes  dont 
parle  Daniel,  et  lui  opposa  l'Eglise  de  Christ  qui  écoute  la 
voix  de  son  Maître. 

Trois  ans  après  (1550),  le  vieux  professeur  scolastique, 
mourut  à  Saint- Andrews  âgé  de  81  ans. 

Charles  Martin. 

(1)  Knox  fut  probablement  son  élève  pendant  cette  seconde  période 
de  son  professorat  en  Ecosse. 
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Un  portrait  de  la  femme  de  Calvin 

Il  y  a  quelques  mois  M.  A.  Vuaflart  dont  la  signa- 
ture figure  dans  le  Bulletin  de  1905,  me  raconta  qu'en 
dépouillant  le  catalogue  du  musée  de  Douai,  il  y  avait 
remarqué,  sous  le  n°  82,  la  mention  d'un  portrait  de  la 
femme  de  Calvin  (1).  Ce  renseignement,  d'autant  plus  sur- 
prenant qu'il  paraissait  n'avoir  frappé  aucune  des  nom- 
breuses personnes  qui  avaient  dû  visiter  ce  musée, 
valait  la  peine  d'être  contrôlé.  Le  conservateur 
M.  E.  Gosselin,  se  mit  à  ma  disposition  avec  un  em- 
pressement dont  je  tiens  à  le  remercier  au  nom  de  ceux 
qui  liront  ces  lignes.  C'est  grâce  à  un  excellent  cliché 
qu'il  eut  la  complaisance  de  prendre  lui-même,  que  nous 
pouvons  leur  offrir  la  reproduction  phototypique  qu'ils 
ont  sous  les  yeux. 

I 

L'original  est  une  peinture  sur  bois,  du  xvp  siècle, 
de  0,27  de  large  sur  0,34  de  haut.  L'indication  du  sujet 
est  contemporaine  de  la  peinture  et  consiste  en  deux 
inscriptions,  de  couleur  jaunâtre,  qui  paraissent  de  la 
mêjie  main.  La  première,  très  peu  apparente,  se  trouve 
sur  le  portrait  lui-même,  en  haut,  à  droite  du  specta- 
teur ;  le  calque  qui  en  a  été  fait  est  identique  à  ce  qu'on 
lit  au  bas  de  notre  reproduction.  La  deuxième,  plus 
grande,  mais  de  même  facture  et  orthographe  —  femme 
de  Jan  Caluein  —  se  trouve  au  dos,  mais  un  coup  de 

(1)  Par  Lucas  Cranach. 
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rabot  a  fait  tomber  l'n  de  Caluein.  La  couleur  de  la  pre- 
mière de  ces  deux  inscriptions  a  empêché  la  photogra- 
phie de  la  reproduire. 

Ce  tableau  fait  partie  d'une  série  de  peintures  col- 
lectionnées et  léguées  au  musée  de  Douai  par  un  doc- 
teur Escallier  né  à  Douai  en  1794  et  mort  en  1857.  C'était 
un  amateur  éclairé  qui  passa  sa  vie  à  recueillir  des  œu- 
vres d'art;  la  collection  de  tableaux  qu'il  a  ainsi  formée 
a  une  grande  valeur  et  est  de  plus  en  plus  appréciée  des 
connaisseurs.  C'est  sans  doute  à  cause  des  inscriptions 
que  porte  le  panneau  dont  nous  nous  occupons,  qu'il 
l'aura  acquis,  car,  au  jugement  de  M.  E.  Gosselin, 
la  peinture  elle-même  n'est  pas  très  remarquable.  L'at- 
tribution, absolument  fantaisiste,  à  L.  Cranach,  est  de- 
puis longtemps  reconnue  fausse.  Il  suffit,  toutefois,  d'exa- 
miner attentivement  la  photographie  que  j'ai  sous  les 
yeux,  pour  se  convaincre  que  l'artiste  n'était  pas  sans 
mérite  et  qu'il  s'efforça  de  donner  une  image  fidèle  et 
sympathique  du  modèle  qu'il  avait  devant  lui. 

Cette  image  est-elle  réellement  celle  de  la  femme 
de  Calvin  ?  Il  est  évidemment  impossible  de  répondre 
catégoriquement  à  cette  question.  Tout  ce  qu'actuel- 
lement on  peut  demander  à  ce  document  —  car  c'en 
est  un —  c'est  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  prétend 
être. 

Le  portrait  qui  semble  bien  peint  d'après  nature  (1)  est 
celui  d'une  jeune  fille  ou  femme  de  la  bonne  bourgeoisie 
ou  même  de  la  noblesse.  Le  vêtement  de  velours  noir  brodé 
de  boutons  dorés,  la  coiffure,  le  demi- cercle  en  argent 
retenant  le  voile  noir,  la  collerette,  le  collier  composé 
de  perles  en  argent  réunies  par  des  ornements  dorés, 
la  chaîne  de  taille  dorée  appartiennent  incontestablement 
à  une  personne  de  cette  condition  et  du  xvie  siècle.  Les 
manchettes  de  soie  blanche  recouvertes  de  gaze  retenue 
au  poignet  par  des  bracelets  d'or  semblent  indiquer  le 


(1)  Les  cheveux  sont  châtains,  les  yeux  gris  brun,  le  teint  peu 
coloré. 
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nord  de  la  France  ou  les  Flandres.  (1)  Il  en  est  de 
même  de  l'inscription  :  l'orthographe  du  nom  de  Jean 
Calvin  est  d'un  Flamand.  On  peut  supposer,  par  exem- 
ple, que  le  portrait  a  été  peint  lorsque  la  personne  qu'il 
représente  quitta  ses  parents  et  que  l'inscription  y  fut 
ajoutée  lorsqu'on  apprit  qu'en  secondes  noces  elle  avait 
épousé  le  réformateur. 

On  sait  qu'Idelette  de  Bure  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  un  anabaptiste  nommé  Jean  Stordeur. 
Dans  la  biographie  de  Calvin,  par  Bèze  et  par  Colladon, 
celui-ci  est  dit  expressément  «  natif  du  Liège  »,  c'est-à- 
dire  du  pays  de  Liège.  Comme  le  nom  de  famille  d'Ide- 
lette  est  représenté  à  Liège,  depuis  le  xvp  siècle  (2),  on 
en  a  tout  naturellement  conclu  qu'elle  était  originaire 
du  même  pays  que  son  premier  mari.  (3) 

Le  seul  historien  qui,  à  ma  connaissance,  ait  ap- 
puyé de  quelques  textes  cette  tradition  ainsi  que  le  ren- 
seignement sur  l'origine  de  Stordeur,  est  feu  M.  Ch. 
Eahlenbeck,  dans  un  petit  livre  qu'a  bien  voulu  me  si- 
gnaler M.  Paul  Fredericq,  le  savant  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Grand.  Ce  petit  livre,  para  en  1862,  est  inti- 
tulé YEglise  de  Liège  et  la  Révolution  (4).  A  la  page  47 
et  ss.,  il  nous  apprend  que  «  les  Stordeur  habitaient  les 
hauteurs  de  Fragnée  où  leur  exemple  entraîna,  dans  le 
mouvement  de  1531  une  partie  de  la  population  ».  Ce 
mouvement  dit  «  des  Kivageois  »,  assez  analogue  à  ce- 

(1)  .  M.  Max  Rooses,  conservateur  du  Musée  Plantin,  à  Anvers, 
m'écrit  :  «  C'est  bien  la  toilette  des  femmes  belges  ou  liégeoises  de  la 
seconde  moitié  du  XVIe  siècle.  Les  manches  en  tulle  forment  un  détail 
exceptionnel,  mais  tout  le  reste  se  retrouve  dans  le  costume  des 
femmes  de  notre  pays  à  cette  époque.  Le  rang  de  la  jeune  dame  est 
bien  celui  de  la  haute  bourgeoisie  ou  de  la  petite  noblesse.  » 

(2)  .  M.  A.  Rey,  pasteur  à  Liège,  m'écrit  que  le  nom  de  Bure  figure  au 
moins  quatre  fois  dans  le  livre  d'adresses  de  Liège.  Il  y  a  aussi  des  Debure 
—  et  une  rue  «  Montagne  de  Buren.  » 

(3)  ,  D'après  M.  A.  Lefranc,  il  y  avait  aussi  des  de  Bure  à  Noyon. 

(4)  .  Bruxelles,  F.  Heussner,  libraire,  in-18  de  IV-308  pages.  En  1864 
parut  une  2e  édition,  Bruxelles,  chez  tous  les  libraires,  mais  qui  n'est  que 
la  première  revêtue  d'une  autre  couverture  titre  et  faux  titre  —  ce  qui  a 
fait  disparaître  la  dédicace  à  M.  J.-J  Altmeyer  et  l'avant-propos. 
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lui  dos  pavsnns.  était  à  la  fois  économique  et  religieux. 
Ceux  qui  le  dirigeaient  et  dont  la  requête  aux  autorités 
nous  a  été  conservée,  étaient  des  hommes  qui  récla- 
maient avant  tout  le  maintien  «  des  franchises  et  pri- 
vilèges de  la  cité  de  Liège»,  violés  par  l'incarcéra- 
tion illégale  d'un  des  leurs,  et  qu'au  point  de  vue  religieux, 
v  les  procureurs  et  les  fiscals  délie  court  Me  l'omcial 
n'aient  quelque  droict  ne  puissance  sur  nous  les  bons 
bourgeoys.  »  (1)  On  les  appelait  des  anabaptistes. 

Lorsque  la  Réforme  eut  mis  entre  les  mains  du  peu- 
ple et  dans  sa  langue —  allemande  et  française  pour  le 
centre  de  l'Europe  —  le  texte  même  de  la  Bible,  tout  le 
monde  se  mit  à  la  lire  et  à  l'étudier  et  il  en  résulta  une 
grande  effervescence  et  une  prodigieuse  activité  intel- 
lectuelle. La  masse,  composée  de  ceux  qui  se  laissent 
plus  ou  moins  aisément  entraîner,  se  partagea  aussitôt 
en  deux  camps  ennemis,  celui  des  partisans  de  la  tra- 
dition et  celui  des  réformateurs.  Mais  entre  ces  deux 
camps  il  y  avait  un  grand  parti  flottant  composé  de  ceux 
qui  hésitaient,  réfléchissaient,  observaient,  étudiaient 
et  se  réservaient.  Les  uns,  parmi  eux  beaucoup  d'huma- 
nistes, trouvaient  qu'on  allait  trop  vite  et  trop  loin; 
les  autres,  plus  ardents  que  les  réformateurs,  disaient 
que  ceux-ci  s'arrêtaient  à  mi-chemin.  Ces  derniers,  par- 
ticulièrement nombreux  dans  les  pays  du  Rhin,  dans  les 
Flandres,  en  Suisse  et  ailleurs,  on  les  appelait  généra- 
lement des  anabaptistes  parce  que  beaucoup  d'entre 
eux  n'admettaient  que  le  baptême  des  adultes.  Com- 
promis malheureusement  par  quelques  énergumènes, 
ils  n'étaient  souvent,  au  fond,  que  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  des  indépendants  ou  des  radicaux. 
Or  parmi  tous  ceux  que  le  grand  mouvement  du  siècle 
fit  sortir  des  ténèbres  ou  de  la  routine  du  Moyen  Age, 

(1).  Cette  requête  adressée  à  «  Monsieur  le  comte  d'Arenibergh  et  à 
tous  les  bourguemestres  et  les  XXXII'  bons  métiers  et  à  tous  bons  bour- 
geois de  la  cité  de  Liège  »,  à  l'occasion  de  l'incarcération  du  «bon  bourgeoy 
Johan  Albert  »,  est  la  2e  des  pièces  justificatives  publiées  par  M.  Rahlen- 
beck,  à  la  fin  de  son  opuscule,  p.  253. 
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ces  indépendants,  qui  ne  voulaient  s'enrôler  ni  à  droite, 
ni  à  gauche,  furent  les  plus  malheureux. 

Poursuivis  et  exterminés  avec  férocité  à  droite,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  être  reniés,  puis  persécutés  avec  la  mê- 
me énergie  à  gauche.  Et  bientôt  ce  fut  à  qui  leur  ren- 
drait la  vie  le  plus  intolérable.  De  sorte  que  celui  qui,  a 
cette  époque  —  vers  1530  —  se  déclarait  «  anabaptiste  », 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  être  catholique,  apostolique 
et  romain,  et  ne  se  sentait  non  plus  entièrement  en  com- 
munauté d'idées  avec  les  réformateurs,  se  vouait  par 
là  même  à  l'existence  la  plus  misérable.  Aussi  un  grenier 
de  la  ville  de  Liège  qui  a  laissé  un  récit  de  la  «  muti- 
nerie des  Rivageois  »,  nous  apprend  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  furent  décapités,  et  que  trois  des  fils  d'un  Jean 
de  Stordeur,  Libert,  Gérard  et  Denis,  «  furent  arrêtés 
et  forcés  d'accomplir  l'humiliante  cérémonie  de  Yes- 
condit  —  c'est-à-dire  de  l'amende  honorable,  —  en  che- 
mise, tête  et  jambes  nues,  la  corde  au  cou  et  un  cierge  à 
la  main.  (1)»  Un  autre  fils  nommé  Jean  et  une  fille,  G-er- 
trude  avaient  sans  doute  pu  s'enfuir  à  temps.  C'est  ce 
Jean  qui  semble  avoir  été  le  premier  mari  de  Idelette 
de  Bure. 

Quant  à  Idelette,  elle  appartenait  probablement  à 
une  famille  tout  aussi  suspecte  aux  autorités  ecclésias- 
tiques de  Liège  que  celle  des  Stordeur.  En  1533,  en  effet, 

(1).  G.  de  Meef,  La  mutinerie  des  Rivageois,  publiée  par  M.  L.  Polain, 
Liège  1835,  p.  98,  cité  par  Rahlenbeck.  M.  E.  Hubert,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  m'écrit  qu'il  n'y  a  plus  de  traces  de  cet  arrêt  dans  les  ar- 
chives de  la  ville.  Il  a  bien  voulu  aussi,  à  ma  requête,  revoir  le  testament 
de  «  Jean  de  Stordeur,  demeurant  en  la  paroisse  de  Sainte-Véronique  ». 
du  11  mai  1538,  par  lequel,  au  dire  de  Rahlenbeck,  il  «déshéritait  ses  en- 
fants Jean,  Libert,  Denis,  Gérard,  et  Gertrude  qui  sont  à  l'étranger  ».  Ce 
testament  se  trouve  aux  archives  de  l'Etat  de  Liège,  Greffe  des  Echevins, 
.  Convenances  et  testaments,  registre  des  années  1537  à  1539  fol.  144-145.  Il 
est  daté  du  8  octobre  1534  et  a  été  approuvé  le\\  mai  1538.  Il  n'y  est  nul- 
lement question  de  déshériter  aucun  enfant.  Au  contraire,  m'écrit  M.  Hu- 
bert, «  Libert  reçoit  en  préciput  la  maison  de  Fragnée  ;  la  veuve  est  insti- 
tuée usufruitière,  et,  après  sa  mort  Jean,  Denis,  Gérard  et  Gertrude  par- 
tageront la  succession  par  parts  égales  avec  Libert.  »  —  Ce  texte  indique 
dans  tous  les  cas,  que  les  Stordeur,  que  M  Rahlenbeck  appelle  de  Stor- 
deur, n'étaient  pas  les  premiers  venus. 
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un  Lambert  de  Bure  fut,  avec  six  autres  bourgeois, 
convaincu  d'hérésie,  et.  comme  il  refusait  de  recon- 
naître sos  erreurs,  banni  à  perpétuité  et  ses  biens  con- 
fisques (1).  Idelette  était-elle  sa  fille  ou  sa  parente?  On 
peut  le  supposer,  mais  non  l'affirmer.  (2) 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  personne  qui  associa 
son  sort  à  celui  de  Jean  Stordeur,  montra  par  là  même 
qu'elle  était  douée  d'une  grande  fermeté  d'âme  et  d'un 
véritable  esprit  de  sacrifice  et  on  conviendra  que  l'ex- 
pression calme  et  résolue  de  notre  portrait  est  en  har- 
monie avec  ce  caractère. 

II 

M.  Rahlenbeck  raconte  que  le  couple  gagna  Bâle(3)  et 
que  c'est  là  que  Calvin  l'aurait  rencontré  pour  la  pre- 
mière fois.  Or  il  n'existe  aucune  trace  de  ce  prétendu 
séjour  bâlois.  C'est  à  Genève  qu'ont  dû  se  rendre  les 
fugitifs  et  c'est  là,  au  commencement  de  1537,  qu'eut 
lieu  la  première  entrevue  entre  eux  et  le  réformateur. 
Colladon  dit,  en  effet,  dans  sa  vie  de  Calvin  :  «  A  grand 
«  peine  se  passèrent  quatre  mois  (depuis  l'acceptation  par 
«  les  Genevois,  de  la  Confession  de  foi),  que,  d'un  costé,  les 

(1)  Voici  le  texte  de  Chapeauville,  Gesta  pontificum  leodiensîum,  III, 
325  (éd.  de  1616)  auquel  renvoie  Rahlenbeck  et  que  M.  E.  Hubert  a  bien 
voulu  transcrire  pour  moi  :  «  Quocirca  quidem  cives  Richardus  Hœsma  vi- 
trarius,  Carolus  colcestor,  Johannes  Faber  lignarius,  Sebastianus  a  Quercu, 
Petrus  Pistorius,  Lambertus  de  Bure  junior  et  Joannes  Reveri  de  haeresi 
per  legem  et  francisiam  convicti,  impœnitentes  gratiam  prsefixa  die  non 
petiissent,  perpetuo  a  civitate  et  patria  Leodiensi  proscripti  et  eorum  bona 
serario  publico  adiudicata  fuerunt.  » 

(2)  M  Rahlenbeck  croit  (p.  50  note  2)  que  «  c'est  sans  doute  ce  Lam- 
bert ou  ce  Robert  de  Bure  que  Calvin,  dans  sa  correspondance  avec  Jac- 
ques de  Bourgogne-Falais,  appelle  «  le  cousin  de  ma  femme.  » 

(3)  .  P.  48.  Non  seulement  il  n'est  pas  question  des  Stordeur  dans  le 
livre  publié  par  le  Dr.  P.  Burckhardt,  Die  Basler  Taiifer,  1898,  mais  l'au- 
teur, a  assuré  M.  le  professeur  Egli,  de  Zurich,  que  le  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  les  registres  renfermant  les  listes  de  tous  les  anabaptistes  qui  furent 
emprisonnés  à  Bâle  du  XVIe  au  XVIIIe  siècle.  Il  faut  ajouter  que  Stordeur 
pourrait  avoir  séjourné  quelque  part  sans  avoir  été  mis  en  prison,  bien 
que  ce  fût  rare  pour  des  anabaptistes. 
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«  anabaptistes  le  vindrent  assaillir  (desquels  estoit  un 
«  certain  Jean  Stordeur  dont  il  sera  parlé  ci-après),  et,  de 
«  l'autre,  un  meschant  apostat  nommé  M.  Pierre  Caroli  (1)»... 

Divers  extraits  des  registres  du  Conseil  publiés  par 
les  éditeurs  des  Opéra  nous  apprennent  que  cela  se  pas- 
sait au  mois  de  mars  1537.  Plusieurs  anabaptistes  — 
qui  paraissent  tous  originaires  de  la  même  région  — 
demandèrent  à  exposer  leurs  opinions  que  Farel  aidé 
de  Calvin  s' efforça  de  réfuter.  Ces  «  disputes  »  durèrent 
au  moins  deux  jours,  le  16  et  le  17  mars.  Mais,  comme 
elles  engendraient  «  plustot  différent  et  diverses  opinions 
«  que  union  et  plustot  faire  vaxiller  à  la  foy  que  estre 
«  ferme  »,  elles  furent  interdites.  On  demanda  purement  et 
simplement  aux  anabaptistes  de  «  se  desdire  et  retourner 
«  à  Dieu,  Juy  demandant  pardon.  —  Hont  respondu  que 
«  ils  soy  soumettent  à  la  volonté  de  Dieu  et  que  il  ne 
«  se  desdiront  point  »  En  conséquence  «  Herman,  de 
«  Gerbihan  »,  aussi  dit  «  de  Liège  »  et  «  Audry  Benoit,  de 
«  Anglen  en  Brabant  et  tous  aultres  de  leur  secte  furent 
«  perpétuellement  bannys  de  ceste  cité  et  terres  d'icelle 
«  sus  poenne  de  la  vye  »,  le  19  mars  (2). 

Cet  arrêt  ne  semble  pas  avoir  effrayé  deux  autres  de 
leurs  compatriotes  qui  revinrent  à  la  charge,  puisque, 
à  la  date  du  30  mars,  on  lit  dans  les  mêmes  registres  du 
Conseil  de  Genève  :  «  Joannes  Bomecomenus,  imprimeur 
«  et  Jehan  Tordeur,  tornier,  du  lyege,  gens  comment 
«  il  disent  veulent  soubstenir  par  le  vye  le  baptême  ne 
«  debvoit  estre  baillé  aux  petys  enfans  ;  sont  esté  oys  et 
«  leur  est  declairé  la  bannissement  desia  faict  aux  aultres 
«  de  leur  sette  (3)  ». 

(1)  .  Opéra  Galvini  :  XXI,  59.  La  Confession  de  foi  avait  été  acceptée 
le  10  novembre  1536. 

(2)  .  Voy.  Opéra  C.  XXI,  209-210.  Un  M.  Hulshof  qui  a  fait  paraître 
en  1905  une  thèse  sur  les  Anabaptistes  de  Strasbourg  (Geschiedeniss  van 
de  Doopezinde  te  Straatsburg  van  1525-1557,  Amsterdam,  J.  Clausen) 
que  m'a  signalée  M.  le  Dr  Ficker,  de  Strasbourg,  et  que  je  n'ai  pu 
me  procurer,  mais  dont  notre  correspondant  de  Groningue  M.  H.  Guyot  a 
bien  voulu  me  traduire  les  principaux  passages  relatifs  à  mes  recherches, 
identifie  Gerbihan  avec  Gerbehaye,  près  de  Liège. 

(3)  .  Reg.  du  Cons.  t.  XXX,  f°  202,  à  Genève,  copie  obligeamment  faite 
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Ce  «  Jehan  Tordeur,  tornier  du  Lyège  »,  semble  bien 
être  le  même  que  Jehan  Stordeur  que  Colladon  affirme 
avoir  été  à  cette  époque  un  des  contradicteurs  de  Cal- 
vin, car  le  scribe  du  Conseil  peut  fort  bien  n'avoir  pas 
entendu  PS  initiale.  Si  toutefois  on  refusait  d'identifier 
les  deux  noms,  le  tait  n'en  subsisterait  pas  moins  que 
Stordeur  fut  au  nombre  des  anabaptistes  qui  durent 
alors  quitter  Genève. 

La  petite  colonie  de  Liégeois  dut  donc  reprendre  le 
bâton  du  pèlerin  et  chercher  une  autre  retraite.  Sinon 
tous,  du  moins  Stordeur  et  sa  femme  la  trouvèrent  à 
Strasbourg.  A  cette  époque  d'universelle  intolérance, 
Strasbourg  —  et  dans  une  certaine  mesure,  mais  moin- 
dre —  Baie,  étaient  les  deux  seules  villes  méritant  vérita- 
blement Pépithète  de  libres.  Capiton  et  Bucer  étaient 
sans  contredit  les  plus  hospitaliers,  les  plus  larges,  les 
plus  humains  de  tous  les  réformateurs  et  le  magistrat 
strasbourgeois  rivalisait  avec  eux  de  bienveillance.  Aussi 
Strasbourg  fut-elle  pendant  la  première  moitié  du  xvie 
siècle,  le  paradis  des  conventicules  et  le  lieu  de  rendez- 
vous  de  tous  les  hérétiques  (1). 

et  transmise  par  M.  L.  Micheli.  Il  ajoute  :  «  Les  mots  Jehan  Tordeur  tor- 
nier sont  très  lisibles,  mon  hésitation  porte  sur  le  mot  suivant  en  ou  du 
lyege  ».  Entre  ces  deux  lectures  nous  choisissons  la  dernière  qui  seule  a 
un  sens  et  est  du  reste  conforme  à  ce  que  plusieurs  fois  déjà  on  a  vu 
qu'on  écrivait  alors  du  au  lieu  de  de  Liège.  Le  mot  «  tornier  »  indique  évi-* 
demment  la  profession  de  ce  Tordeur  qu'il  paraît  naturel  d'identifier  avec 
Stordeur,  comme  le  fait  d'ailleurs  M.  Hulshof.  Je  n'ai  pas  trouvé  cette  pro- 
fession dans  le  dictionnaire  des  professions  que  M.  Covelle  a  joint  à  son 
Livre  des  bourgeois,  où  pourtant  beaucoup  de  métiers  sont  représentés. 
Mais  il  s'agit  bien  d'un  tourneur  et  par  extension  sculpteur  de  menus  objets  ; 
du  Bartas  (Sepmaine  VI,  1579),  parle  d'un  tournier  en  ivoire.  —  L'impri- 
meur, de  Liège,  Joannes  Bomecomenus  se  retrouve,  paraît-il,  déjà  en  1537 
à  Strasbourg,  d'où  M.  Hulshof  incline  à  croire  que  Stordeur  aussi  gagna, 
après  le  30  mars  1537,  directement  cette  ville. 

(1)  Voir  sur  ce  point  T.  W.  Roehrich,  Geschichte  der  Reformation  im 
Elsass  und  besonders  in  Strassburg,  1832;  —  Iung,  Beitraege  zur  Geschichte  der 
Reformation  II,  1830  ;  —  et  plus  récemment  C.  Gerbert,  Geschichte  der  Strass- 
burger  Sectenbewegung  zur  Zeit  der  Reformation,  1524-1534,  —  1889.  — 
Voir  aussi  J.  W.  Baum,  Capito  und  Butzer,  1860. 
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C'est  à  Strasbourg  et  en  1539  que  Calvin  retrouva 
les  Stordeur  qui  y  vivaient  avec  leurs  deux  enfants  et 
un  frère  d'Idelette  (1).  Ecoutons  Colladon  : 

«  Il  eut  aussi  lors  cest  heur  qu'il  ramena  à  la  foy  un 
«  fort  grand  nombre  d'anabaptises  qu'on  luy  adressoit 
«  de  toutes  parts  (2),  et  entre  autres  un  jadis  abbé  nommé 
«  Paul  Volse  auquel  Erasme  avoit  dédié  son  Chevalier 
«  chrestien  l'an  1518,  et  lequel,  estant  converti  de  l'ana- 
«  baptisme,  est  mort  ministre  en  l'Eglise  de  Strasbourg  (3). 
«  Il  y  eut  aussi  de  ce  nombre,  un  nommé  Jean  Stordeur 
«  natif  du  Liège  ;  lequel  estant  décédé  de  peste  à  Stras- 
«  bourg,  quelque  temps  après  il  print  sa  vefve  à  femme, 
«  nommée  Odilette  ou  bien  Idellette  de  Bure,  femme 
«  grave  et  honneste  (ce  qu'il  fit  par  le  moyen  et  conseil 
«de  M.  Bucer),  et  avec  elle  a  tousj  ours  vescu  paisible- 
«  ment,  jusqu'à  ce  que  nostre  Seigneur  la  retira  à  soy, 
«  sans  aucuns  enfans,  car  combien  qu'elle  eut  un  fils 
«  de  lui,  il  mourut  incontinent  (4)  ». 

Nous  ne  referons  pas,  après  MM.  J.  Bonnet,  E.  Dou- 
mergue  et  d'autres,  le  tableau  de  la  vie  conjugale  de 

(1)  .  Chez  lequel  Idelette  se  réfugia  pendant  la  peste,  en  1541,  pendant 
que  Calvin  était  à  Ratisbonne  (C.  O,  XI,  781).  Il  y  a  aujourd'hui  encore 
des  Stordeur  protestants  à  Strasbourg. 

(2)  .  Sans  doute  à  l'occasion  d'un  synode  qui,  en  1539,  s'occupa  tout 
particulièrement  des  moyens  propres  à  combattre  les  anabaptistes  qui 
ne  furent  toutefois  guère  inquiétés.  (Voy.  Roehrich  o.  c.  II,  45,  109, 
268,  et  Baum,  Capito..,  p.  524).  Toutes  les  recherches  faites  à  Stras- 
bourg, notamment  par  M.  l'archiviste  Winckelmann,  pour  retrouver 
une  trace  des  Stordeur  contemporaine  de  ces  événements,  ont  jusqu'ici 
échoué. 

(3)  .  Ce  Paul  Volz,  abbé  de  Hugshofen,  sur  lequel  on  trouvera  un 
fort  intéressant  article  dans  Roehrich,  Mittlieïlungen  aus  der  Geschichte 
der  evangelischen  Kirche  des  Elsasses,  t.  III,  n'était  pas  précisément  un 
anabaptiste,  ce  qui  montre  bien  qu'on  rangeait  volontiers  sous  ce  vo- 
cable ceux  qui  ne  taisaient  pas  acte  d'ahdésion  explicite  à  l'Eglise 
protestante. 

(4)  .J3.  O  XXI,  62. 


DOCUMENTS 


231 


Calvin.  Qu'il  nous  suffise  de  relever  quelques  traits  qui 
achèveront  l'esquisse  de  la  physionomie  d'Idelette  de 
Bure,  afin  de  voir  si  elle  cadre  avec  notre  portrait.  Comme 
le  passage  ci-dessus,  et  surtout  la  correspondance  de 
Calvin  à  cette  époque  le  prouvent  suffisamment,  ce 
mariage  fut  un  mariage  de  raison.  Mais  tous  les  témoi- 
gnages qui  nous  en  restent  prouvent  aussi  qu'il  n'en 
fut  pas  moins  très  heureux.  Malgré  la  santé  très  précaire 
de  sa  femme,  santé  sans  doute  compromise  par  les  épreu- 
ves de  toute  nature  à  elle  imposées  par  sa  première  union, 
Calvin  trouva  vraiment  en  elle,  «  une  aide  semblable 
à  lui  ».  Rien  n'est  touchant  comme  de  lire,  dans  la  lettre 
que,  huit  jours  après  sa  mort,  il  écrit  à  Viret,  que  «  mal- 
gré ses  efforts  et  ceux  de  ses  amis  il  ne  parvient,  ni  à 
contenir  sa  douleur  ni  à  se  consoler  ».  (1)  Et  rien  ne  con- 
firme mieux  l'impression  que  nous  laisse  la  première 
moitié  de  l'existence  de  sa  femme  que  ces  mots  par  les- 
quels il  caractérise  son  entière  abnégation  :  «  S'il  avait 
fallu,  elle  aurait  affronté  avec  moi,  non  seulement  l'exil 
et  le  dénûment,  mais  même  la  mort  »  (2).  Avec  cela 
d'une  discrétion  extrême  en  tout  ce  qui  la  touchait  per- 
sonnellement (3).  N'est-ce  pas  le  commentaire  éloquent 
de  ce  que  dit  Colladon,  dans  la  langue  austère  de  son 
temps  et  de  son  milieu  :  «  femme  grave  et  honneste  »  — 
et  de  ce  que  Calvin  lui-même  résumera  six  années  plus 
tard  en  ces  mots,  «  singularis  exempli  f emina  »,  (4)  une 
âme  héroïque,  dirions-nous,  dans  un  corps  fragile. 

Mais  Th.  de  Bèze  se  sert  d'un  terme  qui  indique,  non 
seulement  les  qualités  morales,  mais  l'impression  d'en- 

(1)  .  Lettre  du  7  avril  1549.  C.  0.  XIII,  230-231. 

(2)  .  Ibid. 

(3)  .  Voir  sur  ce  point  ce  que,  dans  la  même  lettre,  Calvin  raconte  à 
Viret  que,  dans  la  crainte  qu'elle  se  tourmentât  du  sort  de  ses  enfants  et 
n'osât  pas  en  parler  à  son  mari,  il  prit  le  parti,  trois  jours  avant  sa  mort 
de  lui  promettre,  de.  son  propre  mouvement,  de  faire  son  devoir  à  leur 
égard,  à  quoi  elle  répondit  aussitôt  :  «  Je  les  ai  déjà  recommandés  au  Sei- 
gneur. »  M.  Rahlenbeck  publie,  p.  52,  une  lettre  inédite  adressée  plus 
tard  à  Calvin,  et  qu'il  attribue,  mais  sans  aucune  preuve,  au  fils  de 
Jean  Stordeur. 

(4)  .  Cité  par  E.  Doumergue,  J.  Calvin  II,  448. 
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semble  laissée  à  ceux  qui  l'avaient  connue,  par  celle  que 
la  calomnie  elle-même  épargna  :  «  lectissima  femina  » 
—  une  créature  d'élite  (1).  C'est  l'impression  que  laisse 
déjà  l'épithète  que,  quelques  jours  après  le  mariage  de 
son  intime  ami,  Farel  ajouta  aux  adjectifs  «proba, 
honesta  »  qui,  selon  lui,  résumaient  son  caractère  — 
«  adde  etiam  formosa  »  —  je  dirai  même  belle  (2)  — beauté, 
faite  surtout  de  distinction.  C'est  bien  cette  impression 
qui  se  dégage  aussi  d'une  lettre  de  Viret  du  29  juin 
1548  (3).  Bien  qu'elle  fût  elle-même  malade,  au  point 
que  son  mari  écrivait  qu'elle  avait  besoin  des  soins  d'au- 
trui  (4),  Idelette  était  allée  à  Lausanne  pour  assister 
la  femme  de  Viret  dans  ses  couches.  Calvin  écrit  à  son 
ami  pour  regretter  qu'à  cette  occasion  elle  ait  sans  doute 
été  plutôt  un  embarras  qu'un  secours.  A  quoi  Viret 
répond  aussitôt  : 

«  Je  te  suis  éternellement  reconnaissant  de  ce  que  tu 
«  nous  as  prêté  notre  très  chère  sœur  ta  femme,  et  à  elle 
«  de  ce  qu'elle  n'a  pas  dédaigné  de  venir.  Son  arrivée 
«  nous  a  été,  en  effet,  on  ne  peut  plus  agréable  et  d'une 
«  grande  douceur,  surtout  pour  ma  femme  à  laquelle  sa 
«  présence  a  rendu  grand  service.  Dieu  le  '  lui  rende. 
«  Elle  n'a  pas  été  reçue  par  nous  comme  elle  le  méritait 
«  car  nous  avons  usé  d'elle  sans  façon  ». 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'on  voit  apparaître,  à 
travers  ces  divers  témoignages  contemporains,  une 
personne  affinée,  distinguée,  moralement  et  socialement 
supérieure.  Si  le  portrait  qu'on  a  sous  les  yeux  avait 
été  peint  à  Genève,  ce  que  semble  exclure,  entre  autres, 
l'inscription  qu'il  porte,  le  costume  pourrait  paraître 
bien  élégant  pour  la  femme  du  réformateur  genevois  — 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  en  ait  jamais  porté  un 
semblable  à  Genève.  Mais  nous  pouvons  aisément, 
étant  donnée  sa  condition,  nous  la  représenter  ainsi  Jors- 

(1)  .  O.  C.  XXI,  141. 

(2)  .  Ibid.  XI,  78 

(3)  .  Ibid.  XII,  732. 

(4)  .«  Quse  assiduis  propter  valetudinem  officiis  aliorum  indiget  »  (Ibid.) 
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que  la  vie  semblait  Lui  promettre  tout  autre  chose  que 
les  luttes  et  les  épreuves  qu'elle  lui  réservait,  mais  qu'elle 
sut  accepter  avec  taut  de  courage  et  en  gagnant  le  cœur 
de  ceux  qui  les  lui  imposèrent. 

N.  Weiss. 


PASTEURS  ET  AUTRES  PROTESTANTS  CONVERTIS 
ET  PENSIONNÉS  PAR  LE  CLERGÉ 

de   1608  à  1617. 
Listes  publiées  avec  une  introduction  et  des  notes 

Le  Bulletin  a  naguère  traité  cette  question  :  la  caisse 
du  Clergé  de  France  et  les  protestants  convertis  (1), 
au  point  de  vue  général  et  pour  toute  la  période  qui 
s'étend  de  1598  à  1790  (mais  surtout  après  1615),  d'après 
les  procès-verbaux  des  assemblées  du  Clergé,  imprimés 
en  plusieurs  volumes.  Les  Archives  nationales  (série 
Grs  ,  numéros  853  et  suivants)  possèdent  des  documents 
annexes  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  première 
partie,  concernant  les  années  1606  à  1617  (sauf  1609). 
Outre  les  registres  sur  parchemin,  fort  bien  tenus,  que 
nous  avons  analysés,  il  y  a  des  listes  récapitulatives, 
sur  feuilles  volantes,  que  nous  reproduisons  intégralement. 

Ces  documents  n'ont  pas  besoin  de  longs  commentaires. 
Si  l'on  doit  s'affliger  qu'il  se  soit  trouvé  des  hommes  pour 
accepter  —  ou  même  quémander  —  quelques  livres 
en  échange  de  leur  abjuration,  on  peut  se  réjouir  en 
constatant  qu'ils  furent,  en  somme,  pour  toute  la  France, 
très  peu  nombreux,  car  ce  sont  les  mêmes  noms  revenant 
d'année  en  année  qui  constituent  la  majeure  partie 
de  ces  listes.  Et  parmi  ceux  qui  avaient  été  inscrits,  plu- 
sieurs se  sont  ressaisis  bientôt  :  les  uns  ne  sont  jamais 
venus  toucher  la  somme  qui  leur  avait  été  allouée,  les 


(1)  1902,  p.  225,  art.  de  M.  Cans. 
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autres,  après  un  premier  paiement,  ont  eu  honte,  et  ne 
sont  plus  revenus  ;  quelques-uns  sont  retournés  à  l'Eglise 
réformée. 

Nous  avons  pu  identifier  un  certain  nombre  de  noms, 
surtout  ceux  des  pasteurs  pour  lesquels,  presque  sans 
exception,  le  «  rôle  des  ministres  déposés  »,  dressé  par  les 
synodes  nationaux,  fait  pendant  à  ces  listes  établies  par 
l'assemblée  du  Clergé.  En  se  reportant  aux  passages 
d'Aymon  ou  de  la  France  protestante  on  verra  que  la 
plupart  de  ces  pasteurs  apostats  étaient  d'anciens  catho- 
liques, rentrés  dans  l'Eglise  romaine  et  spécialement  dans 
les  ordres  monastiques  d'où  ils  étaient  sortis  plus  ou 
moins  longtemps  avant  leur  nouvelle  abjuration. 

Parmi  les  laïques  on  en  remarquera  dont  l'abjuration 
était  bien  connue  :  ainsi  Henry  de  S  fonde,  Jean  Casaubon, 
Paul  Estienne  ;  on  sera  plus  surpris  de  rencontrer  sur  une 
liste  d'anciens  protestants  des  noms  comme  celui  de 
Papirius  M  as  son. 

Un  fait  à  noter  avec  tristesse  c'est  la  cupidité  de 
quelques-uns  :  ils  trouvent  moyen  de  se  faire  porter  sur 
deux  sortes  de  listes  à  la  fois,  pour  une  pension  régu- 
lière et  pour  des  secours  extraordinaires  :  tel  Pierre 
de  Séverac  ;  quelques  autres  se  font  taxer  à  haut  prix 
(à  côté  des  pauvres  honteux  qui  se  contentent  d'une 
aumône  de  18  livres)  ;  le  maximum  est  atteint  par 
Ferrier  qui  touchait  2.000 livres  par  an;  il  a  d'ailleurs  été 
condamné  par  le  synode  comme  «  servant  plutôt  aux 
richesses  iniques  qu'à  Dieu  (1)  ». 

Les  femmes  sont  extrêmement  rares,  et  presque  toutes 
parentes  d'un  pensionnaire  déjà  inscrit  antérieurement. 

Enfin  toutes  les  sommes  de  ce  fonds  levé  pour  être 
distribué  aux  protestants  ne  sont  pas  versées  à  des  protes- 
tants. Il  y  en  a  bien  qui  leur  parvenaient  sans  doute 
indirectement  par  l'intermédiaire  des  ecclésiastiques 
ici  nommés,  mais  d'autres  sommes  étaient  évidemment 
affectées  aux  missions  du  clergé  séculier   et  régulier, 


(1)  Synode  de  1612  (Aymon,  I,  463). 
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pour  récompenser  les  convertisseurs  autant  que  les  con- 
vertis, e1  l'on  voit  très  bien  sur  quels  points  portait  l'effort 
principal  :  en  Béarn,  à  la  Rochelle,  à  Bordeaux,  à  Paris  : 
les  cardinaux  de  Sourdis  et  surtout  du  Perron  apparais- 
sent d'ailleurs  comme  les  grands  entrepreneurs  de  con- 
versions. 

Le  nombre  d'étrangers  convertis  et  de  prêtres  ou 
moines  étrangers  secourus  (anglais,  irlandais  (1),  etc.)  est 
remarquable,  mais  s'explique  aisément. 

A  la  fin  de  cette  première  période  se  produisent  des 
abus  de  plus  en  plus  criants  Ce  n'est  plus  seulement  le 
secrétaire  de  l'évêque  de  Paris  qui  touche  300  livres. 
«  pour  plusieurs  peines  et  vacations  ».  Le  comptable 
n'ose  résister  à  tant  de  prélats  qui  lui  font  payer  des  som- 
mes non  régulièrement  inscrites  ;  en  fin  de  compte  trois 
mille  livres  passent  à  l'évêque  de  Paris  et  huit  mille  à 
vingt-sept  ordres  religieux  !  Le  Bulletin  ayant  analysé 
dans  l'article  sus-mentionné  le  «  bon  et  grand  règlement  » 
fait  en  1615  pour  essayer  de  remédier  à  ces  abus,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'y  revenir  aujourd'hui. 

Il  est  intéressant  de  comparer  les  moyens  employés 
par  l'Assemblée  du  clergé  à  partir  de  1606,  avec  les 
préoccupations  manifestées  dans  un  mémoire  que  les 
secrétaires  de  Sully,  rédigeant  les  (Economies  royales, 
attribuaient  au  célèbre  jésuite  le  P.  Cotton  (c'est  de 
1604  que  date  le  rétablissement  des  jésuites  en  France). 
Précisément  au  mois  de  juin  1606,  Sully  reçoit  la  visite 
de  M.  G-illot,  conseiller  au  parlement  :  «  Il  vous  dist 
qu'ayant  presté  un  certain  livre  au  Père  Cotton,  dès 
l'année  1603,  il  ne  l'avoit  jamais  peu  retirer,  puisque  il  y 
avoit  environ  quinze  jours  qu'il  y  avoit  envoyé  un 
homme  exprès,  avec  charge  de  ne  bouger  d'auprès  de  luy 
qu'il  ne  luy  eust  rendu,  auquel  l'ayant  baillé,  il  avoit 
trouvé  dedans  un  mémoire,  à  son  advis  escrit  de  la  mam 
dudit  Père  Cotton,  qu'il  avoit  jugé  de  conséquence,  pour 

(1)  Sur  les  établissements  de  ces  prêtres  irlandais  à  Paris  voir  J.  de 
Boislisle,  Mémoriaux  du  Conseil  de  1661,  publiés  pour  la  Société  de  VHis- 
toire  de  France,  t.  II  (1905),  p.  28,  n.  15. 
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estre  des  questions  qu'il  desiroit  faire  au  diable,  etc  

lequel  il  vous  avoit  apporté       pour  comparer  l'écriture 

des  lettres  qu'il  sçavoit  que  vous  aviez....;  et  il  demeura 
nul  doute  qu'il  [le  P.  Cotton]  eust  escrit  de  sa  main  les 
susdits  mémoires  et  questions,  lesquelles  ayant  esté  mises 
de  latin  en  françois,  estoient  telles  que  s'ensuit  »  (1). 

Parmi  ces  «  Questions  du  Père  Cotton  par  luy  faites  à 
une  possédée  »,  on  lit  entre  autres  :  «  Charnières  (sic), 
Ferrier,  par  quel  moyen  »,  c'est-à-dire  sans  doute  :  par 
quel  moyen  faire  apostasier  les  ministres  Charnier  et 
Ferrier;  les  comptes  de  l'Assemblée  du  clergé  publiés  ci- 
après  montrent  comment  le  «  moyen  »  réussit  auprès  de 
Ferrier  seul. 

On  lit  encore  :  «  Qui  sont  les  hérétiques  qui  seront  plus 
faciles  en  cour  à  réduire  à  la  foy  »,  etc.  ;  et  on  comprend 
que  derrière  l'Assemblée  du  clergé,  les  «  hérétiques  » 
aient  souvent  pu  soupçonner  des  machinations  «  jésui- 
tiques »  et  «  diaboliques  ». 

Jacques  Pannier. 

I.  Pensions  et  dons  gratuits  de  1606-1608  <2). 

«  Ce  présent  compte  a  esté  porté  et  affermé  par  M.  Fran.  de 
Cas  tille  rec.  général  du  clergé  de  France  le  jour  du  mois  de 
may  mil  six  cent  huict,  veu,  ouy,  examiné,  clos  et  arresté,  les 
jours  et  heures  plus  particullièrement  déclarés,  au  procès- verbal 
sur  ce  faict,  par  M.  François  Card.  de  Joyeuse,  archevesque  de 
Rouen,  primat  de  Normandie,  Pierre  Card.  de  Gondy,  François 
Card.  de  Sourdis,  archevesque  de  Bourdeaux,  primat  d'Aquitaine, 
Jacques  Card.  du  Perron  etc.,  etc.,  députez  du  clergé  de  France 
pour  s'assembler  p.  audition  des  comptes  dud.  de  Castille  etc. 

Comptes  que  rend  M.  Françoys  de  Castille  receveur  général 
du  clergé  de  France  tant  à  cause  de  la  somme  de  dix  mil  neuf  censt 

(1)  .  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  collection  Michaud  et 
Poujoulat,  1837,  t.  n,  p.  158. 

(2)  Archives  nationales,  G8  853-55.  Sur  le  plat  :  «  Archives  du  Clergé 
de  France.  Compte  des  ministres  convertis  à  la  religion  catholique, 
apostol.  et  romaine.  Années  mil  VIe  six  et  mil  cc  sept.  vi.  —  Francoys 
de  Castille,  rec.  gén.  »  —  Original. 
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cinquante-six  livres  quatre  sols,  quatre  deniers,  laquelle  messieurs 
les  prélats  et  depputez  dudict  clergé  générallement  assemblez 
par  permission  du  roy  en  Geste  ville  de  Paris  ès  années  mil-six-cens 
cinq  et  six  ont  ordonne  estre  levés  sur  tous  les  diocèses  de  ce  royaume 
en  ladite  année  mil  six  cens  six  et  en  celle  mil  six  cens  sept  égal- 
ement ainsv  qu'il  est  contenu  en  Testât  du  département  pour  ce 
faict  par  lesdits  sieurs  en  leurdite  assemblée  en  datte  du  vingt- 
deuxième  avril  audit  an  mil  six  cens  six  etc.  » 

(Suit  d'abord  la  liste  des  diocèses  etc.,  avec  les  sommes  versées 
par  eux),  puis  : 

«  Despence  du  présent  compte.  » 

Deniers  paiez  comptant  par  ledit  de  Castille  présent  comp- 
table aux  ministres  et  aultres  convertis  à  la  religion  catholique 
appostolique  et  romaine  cy-après  nommés  tant  en  vertu  de  Testât 
pour  ce  faict  et  dressé  par  Messieurs  les  archevesques  d'Ambrun, 
d'Arles  et  evesque  de  Paris  commis  à  cest  efïect  par  mesdicts 
sieurs  les  prélats  et  députés  du  clergé  générallement  assemblés  en 
ceste  ville  de  Paris  esdictes  années  mil  six  cens  six  et  six  cens  sept, 
ledict  estât  en  datte  du  douziesme  jour  de  mayaudictan  mil  six 
cens  six  signé  desdicts  sieurs  archevesques  d'Ambrun,  d'Arles  et 
evesque  de  Paris,  et  au-dessous  au  bas  le  Blanc,  secrétaire  de 
ladite  assemblée,  qu'en  vertu  d'aucunes  ordonnances  de  Messieurs 
les  députés  généraulx  dudict  clergé  estably  en  ceste  dite  ville, 
d'icelluy  sieur  evesque  de  Paris,  des  lettres  des  sieurs  Chaudon  et 
Raoul  agens  d'icelluy  clergé  expédiées  en  conséquence  d'icelluy 

estât  cyrendu  avec  lesd.  ordonnances  et  lettres.  Lesdits  paiez 

selon  et  ainsy  qu'il  ensuit. 

A  cause  des  pensions  ordonnées  par  le  dict  estât  durant  les  dites  années 
mil  six  cens  six  et  six  cens  sept  : 

Michel  Le  Banc  (1)  premier  nommé  et  employé  audict  estât 
a  raison  de  deux  cens  livres  par  chascune  desdictes  deux  années 
la  somme  de  quatre  cens  livres  tournois  pour  icelles  deux  années 
dont  ne  lui  a  esté  payé  aucune  chose,  ne  s'estant  pour  ce  pré- 
senté et  n'en  ayant  faict  aucune  demande.  Partant  cy...  néant 

M.  Pierre  Le  Roy,  sieur  de  Boullon  (2)  la  somme  de  quatre 
cents  livres  tournois  à  luy  ordonnée  par  lesdicts  sieurs  par  leurdit 

(  1  )  Inconnu  de  la  Fr.  Prot. 

(2)  Rôle  des  ministres  déposés,  dressé  par  le  14e  synode  national,  1596  ; 
Aymon,  t.  i,  p.  21 1  :  «  Pierre  Le  Roi  dit  Bouillan,  »  en  Normandie. 
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estât  cy-dessus  mentionné  pour  sa  pension  par  chascune  desdites 
années  commencées  et  finies  comme  dessus  dit,  ce  pour  la  première 
d'icelles  commençant  le  premier  jour  de  janvier  mil  six  cens 
et  finyes  le  dernier  jour  de  décembre  densuyvant  de  laquelle 
somme  payement  luy  a  esté  faict  comptant  comme  appert  par 
notre  quittance,  la  première  montant  deux  cents  livres  signée 
de  sa  main  et  passée  par  devant  Fardeau  et  Belot  notaires  au 
Chastellet  de  Paris  le  vingt- troisième  jour  de  may  audict  an  mil- 
six  cens  six  et  les  deux  aultres  faictes  par  dame  Geneviefve Davy  (1) 
sa  femme  fondée  de  procuraon  de  luy  quant  a  ce,  signée  d'elle  et 
passée  pardevant  le  Jars  et  Toile  von  notaires  audit  Chastellet 
montant  chascune  cent  livres  tournois,  la  première  en  datte  du 
douxiesme  jour  d'octobre  audict  an  mil  six  cens  six  et  la  deuxiesme 
du  second  jour  de  janvier  mil  six  cens  sept.  Lesdites  trois  quit 
tances  cy-rendues  pour  ce.  Cy  ladite  somme  de  IIII  L. 

Audict  Le  Roy  pareille  somme  de  quatre  cents  livres  pour  la 
pension  de  la  dernière  desdictes  deux  années  commencées  le  pre- 
mier jour  de  janvier  mil  six  cens  sept  et  finies  le  dernier  jour  de 
décembre  ensuivant  de  laquelle  somme  payement  a  esté  faict 
à  ladicte  dame  Geneviève  Davy  sa  femme  comme  appert  par 
quatre  quittances  chascune  de  cent  livres  signées  de  sa  main  et 
passées  par  devant  notaires,  les  trois  premières  comme  sa  procu- 
ration fondée  de  procuration,  la  première  desdictes  troysletroy- 
siesme  jour  de  mars  audict  an  mil  six  cent  sept  signée  desdicts 
Le  Jars  et  Toile  von  la  deuxième  du  troisiesme  jour  de  juillet  ensuy- 
vant  signée  d'iceux  Le  Jars  et  Tollevon,  la  troisiesme  du  deuxième 
jour  d'octobre  aussy  ensuyvant  signée  dudict  Le  Jars  et  Viard, 
et  la  quatriesme  par  elle  passée  comme  veufve  dudict  Le  Roy  par 
devant  ledict  V:ard  et  de  Jocque,  le  quinzième  jour  de  janvier 
mil  six  cent  huict  lesdites  quittances  cy-rendues  pour  ce.  Cy  la 
somme  de  IIIIC  L. 

Solas,  ministre  de  Fontainebleau(2)  la  somme  de  quatre  cens 
livres  pour  sa  pension  d'icelles  deux  années  a  raison  de  deux  cens 

(1)  C'est  à  une  famille  de  ce  nom,  également  originaire  de  Nor- 
mandie, qu'appartenaient  le  prédicateur  Julien  Davy  du  Perron  et  son 
fils  le  cardinal  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  les  présents  registres 
(Fr.  prot.,  2e  éd.  t.  v,  col  176).  Devenue  veuve,  Geneviève  Davy  continue, 
après  1611,  à  toucher  me  pension  (voir  ci-après,  comptes  1610-1612). 

(2)  Aymon  I,  287  (Syn.  de  Gap  1603)  :  Soulas.  La  Fr.  Prot.  n'en  parle 
pas.  Le  synode  de  Privas  (1612)  le  blâme  d'avoir  quitté  son  église  des  Bordes 
(nom  de  diverses  localités  du  Melunais)  «  sans  congé  et  en  avoir  été 
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L'une  par  chascune  comme  il  est  employé  audict  estât  dont  ne 
luv  a  esté  payé  aucune  chose  pour  ne  s'estre  présenté  et  n'en 
avoir  fau  t  acune  demande,  parlant  cy...  néant. 

M.  Jehan  dé  Plantavit,  sieur  de  la  Pause  (1)  cy-devant  mi- 
nistre de  La  religion  prétendue  réformée  là  somme  de  cinq 
cens  livres  a  luv  ordonnée  par  lediet  estât  par  chascune  des  dites 
deux  années  commençant  et  finissant  comme  dessus  par  forme  de 
pension  de  laquelle  somme  de  cinq  cens  livres  dont  comptable 
a  fait  paiement  audit  de  Plantavit  pour  la  première  des  dites 
années  commencées  ledit  premier  jour  de  janvier  mil  six  cens  six 
et  finie  le  dernier  jour  de  décembre  ensuyvant  comme  appert  par 
quittance  signée  de  sa  main  et  passée  par-devant  Cullonet  et 
Choquillot  notaires  audict  Chas  telle  t  le  quatriesme  jour  d'octobre 
audict  an  mil  six  cens  six  en  rendues  pour  ce.  Cy  icelle  somme 
de  Ve  L. 

Audict  de  Plantavit  pareille  somme  de  cinq  cens  livres  pour  sa 
pension  de  ladicte  dernière  année  commencée  le  premier  jour 
de  janvier  audict  an  mil  six  cens  sept  et  finie  ledict  dernier  jour 
de  décembre  ensuivant  laquelle  somme  luy  a  esté  paiée  comptant 
comme  appert  par  autre  quittance  signée  de  sa  main  et  passée 

par  devant        notaire  et  tabellion  en  la  court  du  Roy  à  la  Flesche 

le  vingt-troisiesme  jour  de  juin,  d'icelluy  an  mil  six  cens  sept  aussy 

signée  dudict   et   tesmoings  y  résident  pour 

ce  cy  ladite  somme  de  Ve  L. 

A  Jehan  Badoncre  gentilhomme  françois  la  somme  de  trois 
cents  livres  tournois  pour  sa  pension  desdites  deux  années  a  rai- 
son de  sept  vingts  dix  l'une  par  chascune  ainsy  qu'il  luy  a  esté 
ordonnée  par  icelluy  estât,  de  laquelle  somme  payement  lui  a 
esté  faict  comptant  comme  appert  par  quittance  signée  de  sa 
main  passée  pardevant  Berthon  et  Guillard  notaires  audict  Chas- 
tellet  le  vingt-troisiesme  jour  de  décembre  mil  six  cens  sept.  Cy 
rendues  pour  ce,  cy  III  L. 

déjà  absent  pendant  dix-huit  mois  (Aymon.,  I,  p-  413).  Un  «  estât  des 
ministres  servants  ès  églises  réformées...  en  1601  »  (manuscrit  appar- 
nant  aux  Archives  municipales  de  Vitry-le-François,  et  dont  la  biblio- 
thèque de  la  Société  d'Histoire  du  protestantisme  possède  une  copie), 
porte  :  «  Meleung,  le  sieur  Suissius  ».  Le  rôle  des  ministres  déposés, 
dressé  au  synode  de  Tonneins  (1614)  porte  :  «  George  Sovisse  (sic)  dit 
du  Soulas,  autrefois  ministre  de  Fontainebleau,  étant  déposé  de  sa 
charge  pour  ses  malversations,  se  fit  papiste  »  (Aymon  II,  49). 

(1)  Fr.  prot.  Ie  éd.,  t.  VIII,  p.  216.  Sa  «  déclaration  catholique  »  fut  publiée 
à  P.,ris  en  1604. 
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Au  sieur  Philippe  Pelletier  (1)  cy-devant  de  la  dicte  reli- 
gion prétendue  réformée  la  somme  de  deux  cens  livres  a  luy  or- 
donnée par  led.  estât  par  chascune  desdites  deux  années  par 
forme  de  pension.  Laquelle  somme  luy  a  esté  payée  comptant 
pour  ladite  première  année  commencée  et  finie  comme  dessus  en 
vertu  dudit  estât  et  suivant  une  lettre  desdits  sieurs  agens  du 
clergé  signée  de  leurs  mains  en  datte  du  premier  jour  de  février 
mil  six  cens  sept  pour  ce  adressée  audit  comptable  au  bas  de  la- 
quelle est  la  quittance  de  ladite  somme  signée  dudit  Pelletier  en 
datte  du  deuxiesme  jour  dudit  moys  de  febvrier  cy  rendue,  pour 
ce,  cy  IIe  L. 

Quant  à  la  deuxiesme  année  qui  devoit  estre  payée  audict 
Pelletier  a  ladite  raison  de  deux  cens  l'une  suivant  ledict  estât 
ne  luy  en  a  esté  acquitté  aucune  chose  ne  s'estant  pour  ce  pré- 
senté ni  fait  aucune  demande  d'icelle,  partant  cy  néant. 

M.  Théophile  de  Vielbaux  natif  de  Bourdeaux  fils  de  M. 
Charles  de  Vielbaux  ministre  de  la  nouvelle  oppinion  et  reli- 
gion prétendue  réformée(2)  la  somme  de  deux  cens  livres  laquelle 
luy  a  esté  payée  comtant  tant  en  vertu  dudit  estât  qu'en  vertu 
d'une  ordonnance  de  messieurs  les  depputés  généraux  dudict 
clergé  establis  à  Paris  en  datte  du  seizième  jour  de  mars  mil 
six-cens-sept  signée  Baudouyn  par  laquelle  est  mandé  et  ordonné 
audit  comptable  payer  audit  de  Vielbaux  ladite  somme  de  deux 
cents  livres  ce  qui  a  esté  faut  comme  appert  par  sa  quittance 
signée  de  sa  main  et  passée  par  devant  Le  Voyer  et  Contesse. 
notaires  audit  Chastellet.  Le  troisiesme  jour  d'avril  mil  six  cens 
sept.  Cy  rendue  avec  ladite  ordonnance  pour  ce,  cy       IIe  L. 

Au  sieur  Olivier  Anguerrand  (3)  cy-devant  ministre  de 
ladicte  religion  prétendue  réformée  la  somme  de  soixante  livres 
qui  luy  a  aussy  esté  payée  comtant  tant  en  vertu  d'iceluy  estât 
que  suivant  la  lettre  desdits  sieurs  agens  aussy  signée  de  leurs 
mains  pour  ce  escripte  audit  de  Castille  le  sixiesme  jour  du  moys 
d'avril  mil  six  cens  sept  au  dos  de  laquelle  est  la  quittance  dud. 
Anguerrand  de  ladicte  somme  signée  de  sa  main  et  dattée  du 

(1)  La.Fr.  prot.  Ie  éd.,  t.  viïi,  p.  180.  et  t.  vi,  p.  31,  (v°  Jannon),  parle 
d'un  Pelletier  converti  en  1609  au  plus  tard. 

(2)  Inconnus  de  la  Fr.  prot.  Sur  le  rôle  des  ministres  déposés  dressé  au 
Synode  de  Saumur  (1596)  figure  .  «  Viellebanc  en  Languedoc  »  (Aynion, 
1,1.  p.  211). 

Lvs  (3)  France  prot.,  2e  éd.,  t.  vi,  col.  19. 
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septiesme  jour  d'iceluy  môys  d'avril  cy  rendue  pour  ce  en  despence 
d'ioolle  dite  comme  de  Lxx  L. 

M.  Jacques  Coigriêe  natif  de  la  ville  de  Civray  en  Poictou 
ad  vocal  en  parlement  rïls  de  ministre  (1),  la  somme  de  six  vingts 
livres  tournois,  qui  luy  a  pareillement  esté  payée  comtant  par 
eedict  comptable  tant  en  vertu  dudict  estât  qu'en  vertu  d'une 
ordonna  lue  desdicts  sieurs  depputés  généraulx  du  clergé  establis 
à  Paris  en  datte  du  sixiesme  jour  de  jing  mil  six  cens  six  signée 
dudiet  Baudouyn  par  laquelle  est  aussy  mandé  et  ordonné  audit 
sieur  de  Castille  payer  et  délurée  audict  Coignée  ladite  somme 
de  ce  qui  e  esté  faict  ainsy  qu'il  appert  par  sa  quittance  signée 
de  sa  main  et  passée  par-devant  Bourgeois  et  Lemoyne  notaires 
audict  Chastellet  le  quinziesme  jour  dudict  mois  de  juing  cy 
rendue  ainsi  que  ladite  ordonnance  pour  icelle  somme  de  VIXX  L. 

Voici  le  résumé  des  actes  suivants  : 


CONVERTIS  PENSIONNÉS  Sommes  versées 

Fédéric  des  Salice,  escuier  demeurant  à  Pa- 
ris (2),  converty   600  L.  pour  2  ans. 

Quittance  dev.  Viard  et  Groyn,  not.,  au 
Châtelet,  21  août  1607. 

Jacques  de  Flavigny,  prestre  bachelier  en 

théologie   200  L.  pour  1  an. 

Quittance  dev.  Le  Voyer  et  Le  Normant, 
not.  au  Châtelet,  23  mai  1606. 

Jacques  de  Flavigny,  prestre  bachelier  en 

théologie  ,   200  L.  pour  1  an. 

Quittance  dev.  Des  Joynes  et  Tollevon, 
not.  au  Châtelet,  23  mai  1607. 

Thomas  Doys,  prestre  irlandoys  ayant  la 
charge  des  pauvres  escoliers  de  ladite 

nation  estudiant  en  ceste  ville  de  Paris.    720  L.  pour  2  ans. 
Ordonnance  de  l'Evêque  de  Paris  et  quit- 
tances dev.  Bourgeois  et  Le  Camus, 
not.,  12  juin  1606;  Bourgeois  et  Baby- 

(1)  Fr.  protest.,  2e  éd.,  t.  vi,  col.  496. 

(2)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.,  lre  éd. 

16 
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net,  not.,  4  sept.  1606;  Bourgeois  et 
Guillard,  not.,  4  fév.  1607  ;  Bourgeois 
et  Garnier,  not.,  8  mai  1607  ;  Bour- 
geois et  Lemoyne,  not.,  9  janv.  1808. 
MrS  Richard  Estienne  \ 

.  Christophk  Bagshay    Prestres  anglois'  •    288  ^  P01^2  ans' 

Jehan  Midddion  1er  janvier  1606 

Jonas  Mereaith  ) 

Lettre  des  agents,  et  quittances  devant 
Le  Sommelier  et  Tollevon,  not.,  7  fé- 
vrier 1606. 

Jehan  Cicille  prestre  anglois   72  L. 

Quittance,  9  fév.   1607  ;  quttance  des 
4  précéd.  dev.  Viard  et  Tollevon,  not., 
8  mai  1606  et  19  mars  1607. 
«  Somme  de  ce  premier  chapitre  de  despense  : 
Quatre  mil  huit  cens  trente  deux  livres.  » 

DEUXIEME  CHAPITRE 

«  A  cause  des  sommes  par  icelluy  estât  ordonnées  par  aulmosnes  et  pour 
une  foys  payer  seulement. 

A  Jehan  Philippe  Varin,   correcteur  d'imprimerie 

demeurant  à  Lyon   150  L. 

Somme  payée  à  Françoys  Perrault  maistre  menuysier 
faisant  les  moulins  à  soye  au  parc  des  Tournelles  (1)  par 
procuration  dev.  Trouvé  et  Le  Semelier  not.,  22  mars 
1606.  Quittance  dev.  Le  Semelier  et  Rossignol. 

Michel  Le  Mercier,  bourgeois  de  Paris  demeu- 
rant sur  les  fossés  d'entre  les  portes  Saint-Michel  et 

Saint-Germain-des-Prés   (2) .  .   100  L. 

Quittance  dev.  le  Semelier  et  Lafare,  13  juin  1606. 

Jacob  Leblanc  (3),  ministre  converty   150  L. 

Quittance  27  mai  1606. 

Robert   Heliot   gentilhomme  anglois,  demeurant  à 

Paris   200  L. 

Quittance  dev.  Trouvé  et  Tollevon,  19  mai,  1606. 


(1)  Vers  la  rue  du  Parc- Royal  actuelle. 

(2)  Aujourd'hui  rue  Monsieur-le-Prince. 

(3)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.  lre  éd. 
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François  Brisson,  esoholier  estudiant  en  F  Uni  ver- 
suc  de  Pans,  demeurant  au  Collège  du  Mans  

14  juin  1606.  —  Quitt.  dev.  Nourry  et  Paulmier  not. 

Jehan  Roussel  bourgeois  de  Mascon  

28  sept.  1006.  —  Quitt.  à  Mdcon  dev.  1  not.  et  2  té- 
moins. 

Barthélémy  du  Vérin  natif  de  Genève,  clerc  sui- 
vant Les  finances,  demeur.  à  Paris  près  l'Eglise  Notre- 
Dame   

24  mai  1606.  —  Quitt.  dev.  Viard  et  Trouvé. 

Aux  Prédicateurs  du  Béam  

25  mais  1606.  —  Somme  payée  à  l'évêque  de  Lescar. 
Jehan  Baudouyn,  secrétaire  de  Fév.  de  Paris,  gref- 
fier du  bureau  des  députés  généraux  du  clergé.  10  juin 
1606.  —  «  Pour  plusieurs  peines  et  vacations.  »  

François  Pichon  (1)  natif  deCimoer(?)  près  d'A- 
vranches,  naguère  maistre  d'escole  et  enseignant  la  jeu- 
nesse de  la  nouvelle  oppinion  et  prétendue  religion,  et 

de  présent  converty  »   

23  nov.  160".  —  «  Pour  ce  deuxiesme  chapitre  de  dés- 
penses  :  dix-huit  cens-quatre-vingt  livres  >>. 

TROISIEME  CHAPITRE 

«  Autre  despence  faicte  en  vertu  des  ordonnances  particullières  desdicts 
sieurs  de  ladicte  assemblée  généralle  et  de  messieurs  les  depputez  généraulx 
dudict  Clergé  estably  à  Paris. 

MM.  Antoine  Tuchener,  Antoine  Champenay, 
Thomas  Brisart,  Gualter  Hassel  prestres  anglois   600  L. 

13  janv.  1606.  —  Quitt.  dev.  Viard  et  Tolleron. 

«  M.  Corneille  (2)  cy-devant  ministre  de  la  nou- 
velle oppinion  et  à  présent  converty  à  la  religion  c.a.r.     100  L. 

Par  ordonnance  du  6  juin  1606,  de  Messieurs  les  depputez 
généraulx  sur  la  requeste  a  eux  présentée  par  ledict  Corneille... 
pour  faire  son  voyage  s'acheminer  en  ceste  ville  de  Paris  pour  faire 

(1)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.  l*e  éd. 

(2)  Sur  le  rôle  des  ministres  déposés  dressé  au  synode  de  Saumur  (1596) 
figure  Jean  Corneille  de  la  province  de  Gascogne  (Aymon,  t.  p.  211).  Est-ce 
un  descendant  de  Cornelli  ministre  à  Orange  en  1560  qui  fut  tué  en  1562. 
(Bèze,  Hist.  ecclés.,  III.  378)  ?  La  Fr.  prot.  ne  le  connaît  pas. 


60  L. 
200  L. 

60  L. 
600  L. 

300  L. 

60  L. 
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profession  de  ladicte  religion  C.  A.  R.,  abjuration  des  hérésies, 
reprendre  son  habit  de  l'ordre  Saint- Augustin  dont  il  a  cy-devant 
fait  profession  »  (somme  payée  par  le  trésorier  des  décimes  du 
Diocèse  de  Nîmes,  à  Corneille). 

A  Mgr.  le  Cardinal  de  S  ourdis    400  L. 

17  avril  1608  à  Bordeaux  «  pour  distribuer  a  aucuns  con- 
vertis. » 

«  Pour  ce  3e  chapitre  onze  cents  livres  ». 

QUATRIEME  CHAPITRE 

9.475  1.  17  s.  3  deniers  pour  aultres  précédants  et  sem- 
blables comptes  levé  et  ordonnancé  en  Fan  1600  pour  subvenir 
au  payement  des  portions  accordées  auxdits  ministres  et  aultres 
vrayement  convertis... 

Compte  clos  le  22  avril  1616.  »  * 

I!.  —  Pensions  et  dons  gratuits  de  1610-161$  (1). 

Estât  des  sommes  par  M.  Francoys  de  Castille  paiées  et  ordonnancées  de  ses 
deniers  par  commandement  de  Messeigneurs  de  l'Assemblée  dud.  clergé 
en  ceste  ville  de  Paris  en  l'année  mil  six  cens  dix  etc  à  plusieurs  minis- 


tres, etc. 

M.  de  la  Pause. 

9  avril  1611. —  Quittance  de  Françoys  S 'arr us,  un  an  700  L. 
1er  mars  1612.  —  Quittance  de  3  quartiers   520  L. 

Jacques  Vidouze  (2). 
4  mai  et  6  nov.  1610  pour  l'année  échue  le  6  août  1611       600  L. 
13  av.  et  8  nov.  1611.  —  4  fév.,  30  avril  1602   600  L. 

Samuel  Paul  Nurgat  (ou  Mergat). 
8  oct.  1610.  —  8  fév.  1611.  —  Pension  un  an  échue 

6  août  1611   700  L. 

23  mai  1611.  —  24  août  1611.        d°        1602   700  L. 

Jehan  du  Causset  (3). 

(Quitt.  de  son  procureur)    600  L. 

d°  600  L. 


(1)  Arch.  nat.  G8  856.  Nous  résumons  ici  les  divers  articles  de  ces 
comptes,  rédigés  plus  brièvement  que  pour  les  années  précédentes. 

(2)  Pasteur  à  Grateloup  en  1603  (Aymon,  t.  î.  p.  290),  converti  en  1608 
(Fr.  prot.  Ie  éd.  t.  vin,  p.  482.)  Il  figure  sur  le  rôle  des  ministres  déposés 
dressé  au  synode  de  Saint-Maixent  en  1609  (Aymon,  t.  i.,  p.  393). 

(3)  Inconnu  de  la  Fr.  prot. 
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Jehan  de  Scvcrac  (1)   700  L. 

d<>  700  L. 

Au  moine    175  L. 

Supplia-  Oossard  dit  de  la  Framboisière  (2)   107  L.  19s. 

(Un  quartier,  de  100  L.,  échu  le  31  déc.  1610). 

Pierre  Vedel   500  L. 

3  quartiers    375  L. 

Thomas  Pelletier   G.  L. 

d?  G.  L. 
«  A  Jehan  Casaubon  (3)  par  sa  quittance  du  XVe 
mars  16e  onze  jour  de  l'année  de  sa  portion  escheue  au 

premier  octobre  aud.  an  16e  onze   VIe  L. 

d°          d°             au  1er  oct.  1612   VIe  L. 

A  Henry  de  S  ponde  (4)  en  son  nom  et  comme 

tuteur  de  Michel  et  Jehan  de  Sponde  ses  nepveux ....  G.  L. 

d°  700  L. 
A  Geneviefre  Dav  (ou  David)  veufve  de  feu  Pierre 

Le  Boy   400  L. 

d°  200  L. 

Jehan  du  Causset    600  L. 

d°  600  L. 
Au  Sr  Corneille  ...  ne  luy  a  esté  payé  aulcune  chose  (sur  ses 
750  L.  de  pension.) 

Emond  Daix  (5)    VIX*  V  L. 

d°  IIe  L. 

d°  IIICXX  L. 

Ghristophle  Figuerra  (6)   375  L. 

d°  500  L. 


(1)  Rôle  des  ministres  déposés  dressé  au  Synode  de  Saint-Maixent  en 
1609  (Aymon  t.  L  p.  393). 

(2)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.,  lre  éd.  La  2e  édition,  t.  IV,  col.  722  signale 
une  famille  Cossart. 

(3)  France  prot.,  2e  éd.,  t.  m,  col.  813. 

(4)  Apostat  le  21  septembre  1595  {Fr.  prot.  Ie  éd.  t.  Vin,  p.  316).  devint 
évêque  de  Pamiers.  , 

(5)  «  Edme  de  Beauvalet  dit  dAix  et  de  Beauval,  autrefois  pasteur  de 
l'Eglise  de  Laval  (lisez  :  Levai)  en  Picardie,  se  voiant  suspendu  de  son  mi- 
nistère pour  ses  malversations  embrassa  le  parti  de  l'Eglise  romaine.  Il  est 
de  petite  stature  et  a  le  poil  brun  châtain,  et  chauve  »  (Rôle  du  syn.  de 
Tonneins,  1614,  Aymon  il,  p.  49.) 

(6)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.  2e  éd. 
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Henry  Constàble.   600  L. 

d°  400  L. 

Aux  Prédicateurs  de  Béarn    1.200  L. 

A  Jacob  Badoncré   500  L. 

d°  375  L. 

Marie  Destouches  (1)   75  L. 

Par  quittance  de  Marie  Abra  de  Eaconis  (2),  Des- 
touches                                                         .  300  L. 

d°             la  même   150  L. 

Nicolas  Coeffeteau  docteur  en  théologie   600  L. 

d°  400  L. 

DEUXIEME  CHAPITRE 

Deniers  payés  pour  une  fois  seulement. 

Issac  Pagin,  capitaine   600  L. 

Rachel  Mercyer   300  L. 

Jehan  Philippe  Varin    300  L. 

«  A  Théodore  de  Beze  (sic)  par  sa  quittance  du  deu- 

xiesme  octobre  1611  (3)   300  L. 

Au  Sr  d'Hilayre  (4)   1.200  L. 

Rodolphe  Régis  ,   600  L. 

Au  Sr  L'Hermine   500  L. 

Jehan  de  Séverac  (5)  '.  .  .  .  700  L. 

Mergat   400  L. 

Jehanne  Roussel  veufve  de  Jehan  Colvil   300  L. 

Daniel  Joseph  Deyts    200  L. 

Nicollas  Jonas   300  L. 


(1)  La  Fr.  prot.  cite  un  ministre  de  ce  nom  déposé  en  1607  (Ie  éd.  t.  x, 
p.  279  ;  2e  éd.,  v,  col.  253). 

(2)  Charles  François  a" Abra  de  Raconis,  évêque  de  Lavaur  (1580-1646) 
était  probablement  son  proche  parent  :  «  Il  était  né  huguenot  et  voulait 
se  signaler  par  son  zèle...  On  rapporta  un  jour  à  M.  le  Cardinal  du  Perron 
que  M.  de  Raconis,  prêchant  dans  l'Eglise  de  Saint- Jacques,  avait  dit  qu'il 
bénissait  Dieu  de  ce  qu'il  espérait  d'être  sauvé  quoique  son  père  et  son 
grand-père  fussent  damnés...  M.  le  cardinal  dit  :  «  C'est  un  jeune  homme 
qui  a  mangé  de  la  ciguë,  la  tête  lui  tourne  »  (Mémoires  du  chanoine  Her- 
mant,  publiés  par  M.  Gazier,  Paris,  1905,  in-8°,  t.  I,  p.  86).  Sur  Catherine 
de  Raconisio,  voir  Revue  des  deux  mondes,  1er  mai  1907,  198.  Cf.  Bull.  1895,  26. 

(3)  Marié  à  Saint-Eustache  le  8  mai  1611  (Jal,  Dict.  critique,  et  Fr.  prot. 
2e  éd.,  t.  il.,  col.  541,  note  1)  il  y  a  bien  ici  Théodore  et  non  Théodoze. 

(4)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.  lre  éd. 

(5)  Idem. 
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Jefranne  Graya    200  L. 

Pierre  Pron    500  L. 

Jehan  Day  en  son  nom  et  comme  supérieur  des 

escolliers  irlandois   1.200  L. 

Aux  Prestres  anglois  et  escossois   1.000  L. 


Jehan  Cecil,  Jehan  Bezard,  Anthoine  Champenet, 
Jehan  Locude,  Robert  Philippe  Georges  Tuynshan, 
Anthoine  Champuys  comme  procureur  de  Jehan  Bos- 


sault . 

Christophle  de  Neuf  ville    500  L. 

Jehan  Florisel   350  L. 

«  A  Papirius  Masson  (1),  advocat,  suyvant  icelluy 
estât  par  deux  ses  quittances,  des  4  octobre  et  27e  no- 
vembre 1610  »    600  L. 

4  oct.  1610. — Capitaine  La  Roque  (paié  à  l'Eves- 

que  de  S.  Pont)   60  L. 

3  oct.  1610  . —  Jehan  Esprit  Mymet  ....    50  L. 

6  oct,  1610.  —  Georges  Staehan   600  L. 

14  oct.  1610.  —  Margueritte  Griffon.  .  ,   200  L. 

12  oct.  1610.  —  Charles  de  Namière  (?)   400  L. 

12   oct.  1610.  —  Gilbert  Brovn   150  L. 

12  oct.  1610.  —  Charles  Burges,  1   170  L. 

Janvier.  —  André  des  Andrés,    150  L. 

Octobre.  —  Alphonce  de  Lesten   450  L. 

Octobre.  —  Benjamin  de  la  Tour   500  L. 

Octobre.  —  Nicollas  Bourbon  (2)   300  L. 

Novembre.  — Aneelme  d'Huguenot                            1.200  L. 

Novembre.  —  Jehan  Midelton    710  L. 

Novembre.  —  Au  curé  de  Saint-Mars  •   •  •  150  L. 

Décembre.  —  Gabriel  Dupré   200  L. 

Octobre.  —  Anthoine  Ménard   200  L. 

Octobre.  — Richard  Estienne   150  L. 

Octobre.  — Christophle   Vayssane   150  L. 


(1)  La  Fr.  prot.  lre  éd..  ne  le  mentionnait  pas.  Moreri  ne  disait  pas  non 
plus  qu'il  eût  été  protestant.  Il  mourut  en  1611. 

(2)  Dans  l'étude  parisienne  qui  possède  les  minutes  du  notaire  protes- 
tant François  j'ai  relevé,  dans  le  registre  de  1602  n°  30,  le  testament  de  Nico. 
las  Bourbon,  régent  au  collège  des  Grassins,  «débillité  de  maladies  lentes  et 
notamment  affligé  de  vieillesse  et  inquiétude  mélancolique  depuis  treize 
ou  quatorze  ans  sans  peu  ou  point  de  relasche  »;  il  demande  à  être  enterré 
«  en  le  cimetière  de  l'Eglise  Saint-Estienne-du-Mont.  » 
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Octobre.  —  Rogerus  Smytheus   150  L. 

Octobre.  —  Jouas  Mer  Edith   150  L. 

Avec  Deniers  paiés  par  ordonnance  aux  cy-après  nommés  : 

Oct.  1610.  —  Thomas  Pelletier  suiv.  mandement 

du  card.  du  Perron   166  L. 

Fév.  1611.  —  Frédéric  de  Salis                        ..  400  L. 

Juil.  1611.  —      d°  400  L. 

Mars  1611.  —  Jehan  de  Sévérac   500  L. 

Août  1611.  —  Recteur  et  curés  des  5  églises  de 

La  Rochelle   ..    1.200  L. 

Août  1611.  —  Isaac  de  la  Fresnaye  par  ord.  de  Mgr. 

du  Perron   550  L. 

Mars  1611.  —  Théophile  Gazenave  (1)  .   900  L. 

JuiUet  1611.  —     d°  450  L. 

Décem.  1611.  —  d°  450  L. 

Avril  1611.  — Hieremye  de  la  Y  au     d°  450  L. 

Avril  1611.  —  Cornille                       d°  450  L. 

Juin  1611.  —  Jonas  Meredith             d°  100  L. 

Août  1611.  —  «  A  damoiselle  Anne  Gasaubon  par  or- 
donnance dud.  Seigneur  Cardinal  du  xixe  aoust  aud.  an 
1611  la  somme  de  soixante  livres  par  quittance  desd. 

jour  et  an  »   60  L. 

Août  1611.  —  Gérard  Mellette  (2)  d°  -  36  L. 
Sept.  1611.  —  Théodore  de  Bèze  pour  Jehan  Ros- 

tolan                                              d°  60  L. 

Juin  1611.  —  Phi.  Vavin   400  L. 

Déc.  1611.  — Joseph  Daniel  Deytz  par  ord.  des  dép. 

généraulx   150  L. 

Déc.  1611.  —  Jehan  Rostolan  (3)           d°  300  L. 

Janv.  1612.  —  Benjamin  de  Pressac   300  L. 

Janv.  1612.  — Jehan  Requanbeau           d°  150  L. 


Mars  1612.  — Damlle  Marye  d'Abra  de  Raconys..       150  L. 

(1)  Etait-ce  un  pasteur  ?  au  commencement  du  xvne  siècle  il  v  en  avait 
un  ou  deux  de  ce  nom  (Fr.  prot.  2e  éd.  t.  m,  col.  i960.) 

(2)  Merlette,  natif  de  Rheims,  déposé  pour  son  incapacité,  s'est  jeté  dans 
le  papisme.  C'est  un  personnage  de  grande  taille  qui  a  le  poil  châtain,  tirant 
sur  le  brun,  et  fort  peu  de  barbe  »  (Rôle  du  syn.  de  Tonneins,  1614, 
Aymon,  n,  49). 

(3)  Rôle  des  ministres  déposés  dressé  au  synode  de  Saint-Maixent  en 
1609  (Aymon,  t.  i.  p.  393)  :  Jean  Rostolan,  se  disant  proposant,  natif  du 
Béarn. 
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IVv.  1612.  — Guillaume  de  la  Lumière   300  L. 

Fév.  1612.  —  Marye  de  Pau   100  L. 

Juil.  1612.  — Jacques  Crespe  (1)   400  L. 

Avril  1612.  —  Jehan  d'Aguctz  (2)   60  L. 

«  A  Pierre  de  Serérae  par  ordonnance  de  Messei- 
gneurs  les  Prélats  du  22  février  1612  signée  de  Mgr.  le 
Gard,  du  Perron  la  somme  de  trois  cents  livres  restante 
des  475  livres  à  luy  ordonnée  par  icelle  qui  luy  ont  esté 
paiez  par  quittance  du  27e  desd.  moys  et  an  montant  à 
lad.  somme  de  475  1.  suyvant  cy  pour  troys  cens  livres 
seullement  et  du  surplus  en  est  faict  employ  au  chapp. 

des  pensions  »   300  L. 

Mai.  1612.  —  Un  pauvre  Anglois   18  L. 

Mars.  1612.  —  «  Au  porteur  de  lad.  ordonnance  en 
datte  du  12e  mars  sans  que  led.  de  Castille  soit  venu  rap- 
porter aucun  argent.  »   12  L. 

Janvier  1612.  —  Jehan  Vial  somme  levée  sur  le  re- 
ceveur du  diocèse  de  Gap   200  L. 

Février  1612.  —  Henry  Guais   300  L. 

Mai  1612.  —Anne  de  Casaubon  (3)  ....   60  L. 

Juin  1612.  —  Alexandre  de  Lavaud   60  L. 


Avec  les  deniers  payez  aux  desnommez  en  V estât  faict  par  Messei- 
gneurs  les  prélats  et  chambre  des  depputtez  généraulx  dud. 
clergé  en  datte  du  24e  juillet  1611  signé  de  Mgr.  le  cardinal  du 


Perron. 

Gabriel  Paul  dict  Raoul   1.200  L. 

(Levées  sur  le  receveur  gen.  du  diocèse  de  Bordeaux). 

Avril.  —  Jehan  Rostolant   60  L. 

Avril.  —  Joseph  Deytz   60  L. 

Avril.  —  Jehan  Vendeur   75  L. 

Avril.  —  Roger  Smythe   100  L. 

Mai.  —  Jacques  Chabot  (4)   300  L. 

Août.  —  Charles  Namivres  (?)   150  L. 


(1)  France  prot.,  2e  éd.,  t.  iv,p.  884. 

(2)  Inconnu  de  la  Fr.  prot,  2e  éd. 

(3)  Ce  prénom  fut  porté  par  une  sœur  et  une  fille  du  grand  Casaubon, 
mais  la  première  était  en  1612  veuve  de  J.  Rigot  et  âgée  de  44  ans;  elle  fut 
enterrée  au  cimetière  protestant  de  la  Trinité)  ;  la  seconde  n'avait  en  1612 
que  12  ans  [Fr.  prot.  2e  éd.,  t.  in,  col.  808  et  824). 

(4)  La  France  prot.  signale  «  Jacques  Chabot,  seigneur  de  Mont  lieu, 
qui  mourut  imbécile  »  mais  aurait  été  trop  jeune,  semble-t-il,  pour  figurer 
sur  l'état  de  1612  (t.  m  de  la  2e  éd.,  p.  995.) 
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Août.  —  Daniel  du  Non   150  L. 

Août.  —  Théodore  de  Bèze.  .  .   150  L- 

Août.  — Jacques Vidouze  ."   150  L. 

Août.  —  Estienne  de  Brion  (2)  .  .   400  L. 

Août.  —  André  Cretton  gentilhomme  escossois. . .  300  L. 

Août.  —  Jehan  Momy   150  L. 

Août.  —  Au  S1'  Crespe,  ministre  de  Dauphiné . . . 
nouvellement  converty  (3)  par  ordonnance  particu- 
lière de  Mgr.  le  card.  de  Perron   60  L. 

Juin.  —  David  Drumbech   30  L. 

Juin.  —  Jehan  Vuancran  flamant.   18  L. 

Juillet.  —  Jehan  Le  Roy«  de  l'ordonnance  verbale 

du  Sgr.  card.  du  Perron.  »  ,   30  L. 

Juillet.  —  Denys  Molanus  prestre  hybernois   20  L. 


«  Somme  totale  du  présent  estât  quarante  neuf  mil  six  cent 
soixante  et  seize  livres,  douze  sols,  quatre  deniers.  Pour  paiement 
de  laquelle  somme  deue  audit  comptable  ensemble  des  intérest 
à  luy  dubs  à  cause  de  l'advance  par  luy  faitte  de  laditte  somme 
requis  et  par  le  commandement  de  la  dernière  assemblée  tenue  en 
aoust  1610  jusque  au  5e  du  présent  mois  de  juillet  et  depuis  ledit 
jour  jusque  au  dernier  octobre  1613  durant  lequel  temps  se  fai^a 
la  levée  de  la  somme  cy-après  déclarée  sera  le  somme  de  soixante 
cinq  mil  six  cent  quarante  sept  livres  dix  sols  onze  deniers  im- 
posée et  levée  sur  les  bénéficiers  des  diocèses  de  ce  royaulme  sui- 
vant Testât  et  département  qui  en  a  esté  fait  en  la  présente  as- 
semblée. » 

«  Faict  et  aresté  en  ceste  assemblée  du  clergé  tenue  au  cou- 
vent des  Augustins  de  cette  ville  de  Paris,  le  20e  de  juillet  1612 
et  ont  esté  lesdits  estats  ordonnancés  quitances  esté  rendues  par 
ledit  comptable  et  mises  aux  archives  du  clergé.  » 

[Signé]  : 

F.,   card.   de   Soukdis  ; 
Jacques,  card.   du   Perron  ; 
Jean  card.  de  Bonsy.  etc.,  etc. 

(1)  Une  branche  de  la  famille  Chabot  portait  ce  nom  (ibidem). 

(2)  En  1612  (Fr.  proL  2e  éd.  t.  vi,  col.  884.) 
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Estât  des  pensions  et  dons  gratuits  accordées  à  aucuns  ministres  et  autres 

convertis  à  la  religion  cath.  apost.  et  romaine  pendant  les  années  mil 
six  cent  dix,  onze  et  douze  (1). 

De  la  Pause  ....  ,.  700  L. 

Jacques  Vidouze    600  L. 

Samuel  Paul  Murgatz   700  L. 

Jehan  du  Causset    600  L. 

Jehan  de  Sévérac   700  L. 

Supice  Gossard  Sr.  de  la  Framboisière  pour  3  quar- 
tiers   100  L. 

Pierre   Vedel  (2)    500  L. 

Thomas  Pelletier   1.000  L. 

Jehan  Casaubon    600  L. 

Henry  de  Sponde  et  son  neveu  (3)   1 .000  L. 

Geniefre  David  veufve  de  feu  Pierre  Le  Roy    400  L. 

Pierre  du  Causset                     .   600  L. 

Corneille  dont  ne  luy  a  esté  payée  aucune  chose .  .  .  VIIc  L. 

Edmond   Daix  pour  un  quartier  de  sa  pension.  .  .  125  L. 

Cristophle    Figuera  pour  3  quartiers   375  L. 

Henry    Constable  (4)    600  L. 

Aux  prédicateurs  de  Béarn  pour  deux  années   1 . 200  L. 

Jacob  Badoncré   500  L. 

Marye  Le  Hucher  pour  un  quartier   75  L. 

Nicolas  Cœffeteau  docteur  en  thélogie  (5)   600  L. 

Deniers  payés  pour  une  fois  seulement  aux  cy-après  nommés  employés 
au  susdit  estât. 

Isac  Pag  et  cap   600  L. 

Michel  Maroger.  '.  .   300  L. 

Jehan  Phi.  Varin  .  .  .   300  L. 

Théodore  de  Bèze   .  .  .  .   300  L. 

AuSr.  cVIlaire{6)   1.200  L. 

Rodolphe  Roger             .  .   600  L. 

Lermitte   500  L. 

Jehan  de  Sévérac   150  L. 


(1)  Quatre  pages  sur  une  feuille  annexée  au  registre  G8  856. 

(2)  Sur  VEtat  :  G8  857  :  Vedelly. 

(3)  Jehan  de  Sponde,  escollier  »  d'après  VEtat. 

(4)  «  Gentilhomme  Anglois.  »  d'après  VEstat. 

(5)  «  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  »  {Efaty. 

(6)  «  Jacques  d'Illaire,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy  »  {Eiat). 
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Eusèbe  Mugat. . .     400  L. 

Jehanne  Roussel  veufve  Jehan  Colvil   300  L- 

David  Joseph  Deytz    200  L. 

Nicolas  Jonas   300  L. 

Jehonne  Grays    200  L. 

Pierre  Pyon   .  500  L. 

Jehan  Lay  en  son  nom  et  comme  supérieur  des 

escoliers  irlandoys   1.200  L. 

Aux  prestres  anglois  et  escossois   1.900  L. 

Cfle  de  Neufville   500  L. 

Jehan  Florisel                                                   .  350  L. 

Papirius  Masson   600  L. 

Jehan   Vaudière    80  L. 

Crissost  Famellelocque  (1)  arche vesque  de  Lacédé- 

mone  •   300  L. 

François   Stampleu    150  L. 

Cap.    La   Rocque   60  L. 

Jehan  Esprit  Mynet   60  L. 

Georges  Scachan   600  L. 

Margueritte  Griffon    200  L. 

Charles  de  Namivier    (?)    400  L. 

Gilbert  Brovn    .   150  L. 

Charles  Burget    175  L. 

André  des  Andrés  .• .  150  L. 

Alfonse  de  Cighez^.)   450  L. 

Benjamin  de  la  Tour   500  L. 

Ancelme  de  Huguenot    1 . 200  L. 

Nicolas  Bourbon    500  L. 

Jehan  Midelton    150  L. 

Au  curé  de  Saint-Maur  •  •  •  •  150  L. 

Gabriel  Dupré    200  L. 

Anthoine  Minard    200  L. 

Aichard  Estienne   150  L. 

Cfle   Vagssana   150  L. 

Rogerus  Smytheus   •  150  L, 

Jonas  Meredith   150  L. 


(1)  Sic  ;  faut-il  lire  Chrysostôme  Paléologue  ? 
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d° 
d° 

*rd.  du  Perron. 
Députés  gen. 

do 

do 

ird.  du  Perron. 

Députez 
rd.  du  Perron. 

Députez 
trd.  du  Perron, 
do 


d° 


Autres  deniers  payés  par  ordonnances  : 

Thomas  Pelletier   175  L. 

Frédéric  de  Salis   400  L. 

Jehan  de  Severac    600  L. 

Recteurs  et  curés  de  La  Rochelle   1.200  L. 

Ysac  de  la  Fresnaye   550  L. 

Théophile  Casenove   900  L. 

Audit  Casenove    400  L. 

Cornille                                                            .  350  L. 

Jonas  Meredith    100  L. 

Demoiselle  Anne  Casaubon    60  L. 

Gérard  Melette   36  L. 

Théodore  de  Beze  pour  Jehan  Rostolan   60  L. 

Chfle  Varin   400  L. 

Joseph  Danyel  de  Jongh   150  L. 

Jehan  Rostolan   300  L. 

Benjamin  de  Pressac   300  L. 

Jehan  Begnauldeau    150  L. 

Dlle  Marye  d'Albra  de  Raconys   150  L. 

Guillaume  de  la  Lumière   300  L. 

Marie  de  Beau   150  L. 

Jacques  Crespe   400  L. 

Jehan  d'Agnetz   60  L. 

Pierre  de  Serubac  (sic)  (Sévérac)   300  L. 

Un  pauvre  Anglois    18  L. 

Suivant  l'ordonnance  desd.  sieurs  prélats  ledit 
de  Cas  tille  a  paié  12  1.  sans  estre  tenu  de  rapor- 

ter  quitance   12  L. 

Jehan  Viol   200  L. 

Henry  Guaiz   300  L. 

Anne  de  Casaubon    60  L. 

Alexandre  de  Lavaud    60  L. 

Autres  deniers  payés  aux  dénommés  selon  Testât  fait  par  MM.  les  prélats  et 
et  députés  généraux  dud.  clergé  du  24  juillet  1611  signé  de  Mons.  le  Card. 
du  Perron. 

Gabriel  Paul  dict  Gariel    1.200  L. 

Jehan   Bostolan    60  L. 

Joseph   Digh   s,...  60  L. 

Jehan    Vendière    75  L. 
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Roger  Smyth    100  L. 

Jacques  Gabet    300  L. 

Charles  de  Namière  (?)    150  L. 

Daniel  Dunon  . .   150  L. 

Théodore  de  Bèze   ......  150  L. 

Jacques  Vidouze  ,   150  L. 

Estienne  de  Brion   400  L. 

André  Cretton                                                  .  300  L. 

Jehan  M  or  in   150  L. 

card.  du  Perron,      Crespe  ministre  de  Dauphiné  nouvellement  converty  60  L. 

David  Drumbrech   .  ...  30  L. 

°rde  m'Ï116         Jehan  Vuancran   18  L. 

Card.  du  Perron.       Jehan  Le  Roy  •.   30  L. 

MM.  de  l'Assem- 
blée.            Denis  Mortamer,  prestre   20  L. 


Tottal  du  présent  estât  quarante  neuf  mil  six  cent  soixante 
seize  livres. 

III.  —  Pensions  et  dons  gratuits  de  1613-1615. 

Estât  des  pensions  des  Ministres  et  convertis  à  la  religion  cath.  apost.  et  rom. 
pendant  les  années  1612,  1613,  1614,  1615  (1). 

Le  registre  côté  G8*857  est  un  «  Estât  des  sommes  paiées  par 
M.  F.  de  Cas  tille  receveur  général  du  clergé  etc.,  arresté  en 
ladite  assemblée  signé  de  Messeigneurs  les  Cardinaux  de  Sourdis 
et  du  Perron  pour  ce  mis  ès  mains  dudict  comptable  en  datte 
du  20e  jour  de  juillet  1612  etc.  »  (Un  gros  registre  parchemin). 


ordon.  signée  :        Jehan  Plantavit  Sr  de  la  Pause   700  L. 

card.  de  Bonsy.       Samuel  Paul  Mugas    700  L. 

Baudouin.          Jehan  du  Causset  natif  de  Castres   600  L. 

card.  de  sourdis.      Jehan  de  Severac    700  L. 

Ev,  d'Aibi.         Pierre  Vedely    300  L.  . 

ev. de  conserans.      Pierre  de  Cau  (2)  '..  600  L. 

Card.  de  Bonsy.          Chphle  Figuéra   ..  .  ,   600  L. 

card.  de  sourdis.       Théophlie  de  Casenove    700  L. 

Ev.  de  Grenoble.      Henry  Quetz    . .  .  .   600  L. 

Card.  du  Perron.         Jacques   Crespe   600  L. 


(1)  Quatre  pages  sur  une  feuille  annexée  au  registre  G8857. 

(2)  Ministre  de  Montbrun  vers  1600  (Fr.  prot.,  t.  m,  col.  863.) 
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do             Thomas  Pelletier    900  L. 

do              Jehan  Casaubon    600  L. 

.dtNoyon.        Henry  de  Spondc  tant  pour   luy  que    Jehan  de  . 

1.4»  Perron.            SpOllde   900  L. 

BMdouin.         Constabk  VinUhilh  (?)  [sic)  anglois   600  L. 

ao             Aux  Prédicateurs  du  Béarn    600  L. 

do             Marie  Destouches    300  L. 

L  du  Perron.       Pierre  Nicolas  Cœffeteau  Religieux   1.500  L. 

tiev.d'Auch.       M.  de   la   Brosse   120  L. 

i.  du  rerron.       François  Ouiot  Sr.  de  la  Haye   600  L. 

do             Jehan   Rostolant   300  L. 

do             Edmond  Daix   400  L. 

do             Jacques  d' Plaire  gentilh.  de  la  Chambre  du  Roy.  .  .  600  L. 

do             Rodolfe    Vique   300  L. 

do             Nicolas   Marchant                                             .  400  L. 

do             Aux  curés  de  la  Rochelle   600  L. 

r.  de  Rieux.        Au  collège  des  docteurs  étrangers   1.200  L. 

lie  v.  de  paris.      A  Jacques  Bervic   300  L. 

Soit  de  ce  premier  chapitre  cinquante  deux  mil  livres. 

Pensions  paiées  à  plusieurs  ministres  et  convertis  suivant  les  ordonnances 
cy-après  mentionnéss  de  par  lad.  assemblée. 

î.  du  perron.      Isaye  Février  (*)  (1)   800  L. 

Jonas  Montaigne    600  L. 

Georges  de  Soulas  .  .   800  L. 

Henry  de  Sponde   1 . 500  L. 

Frédéric  Salis   ..  .  <   400  L. 

Pierre  Gander   300  L. 

Jehan  Vasseur   600  L. 

Josué  Guibert    400  L. 

Jacob  Gometz   300  L. 

Bernard  Merlette  . .    200  L. 


(*)  «  Thomas  Pelletier  procureur  dudit  Ferrier  »  (Etat). 
(1)  Ministre  de  Saint-Gilles  dans  le  Bas  Languedoc  suspendu  en  1612 
«  jusqu'au  prochain  synode  national.  »  Aymond,  I.  p.  410).  Cf.  synode  de 
Tonneins  (1614),  Aymon,  il,  p.  19  :  «  Monsieur  Esaïe  Ferrier  s'étant 
présenté  pour  remontrer  qu'il  a  été  justifié  par  la  province  du  Vivarez 
et  pour  demander  d'être  rétabli  au  Saint-Ministère...  on  a  continué  sa 
suspension  jusqu'au  sinode  national  prochain...  Cependant  on  lui  donnera 
une  portion  de  celles  qui  seront  attribuées  à  la  province  du  bas  Lan- 
guedoc etc.  »  Le  rôle  dn  synode  suivant  (Vitré,  1617;  Aymon,  t.  Il,  p.  137). 
indicue  qu'il  s'est  «  révolté  ». 
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Elisabeth  Sirevel  (?)  sœur  dud.  Merlette   200  L. 

Daniel  de  Combes    400  L. 

Simon  du  Puy    300  L. 

Jehan  de  Casenove   300  L. 

Daniel  de  Lavaud   600  L. 

Jeremie  Ferrier   2.000  L 

Phl.    Varin   400  L 

Charles  François  Maurice   300  L 

Claude  de  Guermeur   60  L . 

Payé  par  forme  de  dons  : 

Aux  prestres  secourus    1 . 500  L. 

Aux  prestres  anglois    900  L 

Au  prêtre  de  Marchenoir  .......  400  L. 

Théophile  Sabourin   100  L. 

Jehan  Vandiere    50  L. 

Isaac  Condany   200  L. 

DUe  Marie  Ruaux    100  L. 

Dlle  Anne  Sabrenoir   100  L. 

Alfonce  de  Ristan  (*)    400  L. 

Benjamin  de  La  Tour  (**)   500  L. 

Nicolas  Bourbon   400  L. 

Jehan  Phi.  Lemarin    300  L. 

Joseph  Deyts   300  L. 

Secourus  demeurant  à  Bourdeaux   900  L. 

Rubine  et  Magne  Vidault  .  300  L. 

Isaac  de  la  Fresnaye   300  L. 

Jérémie  de  la  Vau   400  L. 

Fran.  Brisson   100  L. 

Thomas  Scurleman   100  L. 

Charles  de  Navarre   100  L. 

Nicolas  de  Thoury   •  •  200  L. 

Serachon   600  L. 

Pierre  Coulon   200  L. 

Au   Bailli   de  Gergeau  (*)   300  L* 

Au  Prieur  du  Mas  d'Agenois   600  L. 

Morgan    150  L. 


(*)  «  Gentilhomme  converti  »  (Etat). 

(**)  «  Sieur  de  la  Fagouse,  gentilhomme  converty  »  (Etat.) 

(*)  «  Paiement  comptant  à  Jacob  de  Mundo,  commi  »  (Etat,  G8.  857). 
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Pauvret  escossois    1.200  L. 

Théodore  de  Bèze    150  L. 

Jacques  de   Bougraint  (*)   100  L. 

A nth oi ne  Vassor   200  L. 

Nicolas  de  Lorme    162  L. 

Au  Sr.  de  Guilly    300  L. 

Jehan  ne  Roussel  veuve   300  L. 

Dlle  de  Sauvegray    250  L. 

Anthoine  Estienne    200  L. 

Ancelme  de    Huguenot    400  L. 

Vancran  flamant    50  L. 

Jehan    Boullanger    60  L. 

Avec  deniers  paiés  par  forme  de  dons  gratuits 

Jehan    Vandière    30  L. 

Au  Sr.  de  Soulas   150  L. 

Marie  de  Beau    100  L. 

Boger  Bamy   200  L. 

Boger  Bamy   200  L. 

Claude    de%   Garennes   150  L. 

Claude  Faure,  docteur  en  théologie    200  L. 

Bernard  Meller    400  L. 

Jehan  de  Venier   100  L. 

Pierre  du  For    150  L. 

Théophile  Hesperien   150  L. 

Anthoine  Estienne    100  L. 

Metchior  du  Biquier  (**)   300  L. 

J ehan  Macquar   300  L. 

Jehan  Phl.Vuarin      400  L. 

François  le  Flore   150  L. 

Jacques  Garnement   350  L. 

Paul  Guernier    140  L- 

Plusieurs  personnes  dénommées  sur  Testât   140  L. 

Zacarie  Colon   140  L. 

Josué  Lacase   50  L. 

J.  Yénart   36  L. 

Samuel  Conac   150  L. 

Charles  François  Manoier   75  L. 

(*)  «  Sieur  du  Breuil.  »  {Etat.) 
(**)  Sieur  de  la  Garde  »  {Etat). 
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Robert  Philippe .  prestre   100  L. 

Plusieurs  personnes  secourues    472  L. 

Jehan  de  Metomina  (?)   60  L. 

Pierre  de  Guéran   106  L. 

Plusieurs  personnes  dénommées  sur  l'estat   720  L. 

Anthoine  Estienne  (1)  .  275  L. 

Jehan  Venier  : .  100  L. 

Jacques  d'Illaire   600  L. 

Benjamin  Anthoine  Cavier   300  L. 

Plusieurs  personnes  dénommées  sur  Testât   875  L. 

Théodore  Godefroy   600  L. 

Jehan  Couvreur   45  L. 

Georges  de  Suisse  Sx  de  Soulas   400  L. 

Maurice  Brelez   36  L. 

Jehan  de  Montcasson   439  L. 

Nicolas  Cœffeteau   1 . 500  L. 

Jacques  Colomb   100  L. 

Isac  de  la  Haye                                              .  12  L. 

Jehan  Richer,  imprimeur.  .   300  L. 

Fran.  Rosset..   300  L. 

Jehan   Venier   150  L. 


IV.  —  Pensions  et  dons  gratuits  de  1615-1611  (1). 

«  Compte  du  payement  faict  des  pensions  accordées  aux  ministres  et  autres 
personnes  converties  pendant  les  années  1615,  16,  17  ». 

Arrêté    en    ass.    gén.    des    28    juillet    et  10  août  1615. 
«  M.  Hieremie  Ferrier  (1)  jadis  ministre,  la  somme  de  quinze 
cens  (biffé,  et  en  interligne  :  mil)  livres  tournois  à  luy  ordonnés 

(1)  Fils  de  Paul  Estienne,  et  «  imprimeur  du  roi»  depuis  1615,  voir 
dans  la  France  prot.,  2e  éd.,  t,  VI,  col,  162,  une  lettre  désolée  de  Paul 
Estienne  aux  pasteurs  de  Genève,  en  date  du  18  novembre  1616,  sur  la 
conversion  de  son  fils;  celui-ci  fut  huissier  de  l'assemblée  du  Clergé  et 
pensionné  par  elle  jusqu'en  1635.  Cf.  Bull.  1855,  p.  463. 

(1)  Archives  nat.,  G8'  858  (un  gros  registse  parchsmin).  D'abord  sont 
inscrites  les  recettes  à  faire,  réparties  par  généralités  et  évêchés,  puis  les 
dépenses,  et  en  tête  (p.  49,  verso)  :  «  M.  Hieremie  Ferrier  »  etc. 

(1)  La  Fr.  prot.  2e  éd.,  t.  vi,  col.  497  paraît  placer  en  1615  la  conversion 
du  nouveau  magistrat  (cf.  Aymon,  t.  i,  p.  461,  synode  de  Privas,  1612. 
<  Jeremie  Ferrier...  personnage  de  haute  stature  aiant  les  cheveux  noirs  et 
frisés,  le  teint  olivâtre,  les  narines  ouvertes  et  les  lèvres  fort  grosses,  a  été 
censuré  plusieurs  fois  et  ensuite  suspendu  pour  ses  malversations  et  rebel- 
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par  ledict  état  cy-devant  mentionné  en  Fintitulation  du  présent 
chapitre  pourtroys  quartiers  de  la  pension  àluy  accordée,  etc.»; 
et  eti  marge  :  «  de  cette  partie  de  quinze  cents  livres  en  a  esté 
alloué  mil  livres  et  le  surplus  raié  atendu  que  l'article  six  porte 
que  de  six  cent  quinze  et  pour  le  reste  de  ladite  année  les  pen- 
sions ne  seront  paiées  que  pour  six  mois  ». 
Pour  1616,  au  même  :  2000  L. 

Sur  la  demi-feuille  (deux  pages)  jointe  à  ce  registre  on  lit  : 
Ministres,  années  1615,  1616  (1617  biffé). 

Jeremie  Ferrier   200  L. 

Ysaye  Ferrier  (1)   800  L. 

Georges  Soulas   800  L. 

Jehan  Severac   700  L. 

Jean  Plantaint   700  L. 

Paul  Mugas  (2)  .  .  ....       700  L. 

Théophile  Casenove   700  L. 

Jehan  de  Gausset  (3)   600  L. 

Pierre  de  Cau  (4)   600  L. 

Josias  Montagnes  (5)    600  L. 

Daniel  Lavaud   600  L. 

Nicolas  Marchand   400  L. 

Jacques  Crespe  (6)  .  .  .    600  L. 

Assuncio  Henriquez .  >   500  L. 

Josué  Guibert   400  L. 

Vidouze   600  L. 

Claude  des  Garennes  .  .   300  L. 

Géraud  Merlette  (7)  .  .  .  .   200  L. 

Vassan  (8)   6.000  L. 

lions,  aiant  abandonné  le  Saint -Ministère;  il  fut  excommunié  de  nos  églises 
le  14  juillet  1613  desquelles  il  s'est  entièrement  séparé  à  l'âge  d'environ  38 
ans  »  (Rôle  du  Syn.  de  Tonneins,  1614,  Aymon,  iï,  p.  49). 

(1)  «Docteur  ès  droits».  (Registre). 

(2)  «Docteur  en  médecine»;  «alloué  veu  l'acquit  et  attestation  de 
M.  l'evesque  d'Aire»  (reg.). 

(3)  «Veu  et  attestation  de  M.  de  Castres»  (reg.). 

(4)  «Attestation  verbale  de  M.  Rehety». 

(5)  «Ledit  Montagne  a  esté  raié»  (reg.). 

(6)  «M.  de  Valence  en  a  rendu  témoignage»  (reg.). 

(7)  «  Alloué  pour  ces  deux  années  passées,  mais  attendu  qu'il  ne  satis- 
fait au  règlement,  par  délibération  prise,  a  esté  dit  que  sa  pension  lui  seroit 
rayée»  (reg.  p.  75). 

(8)  «Alloué,  et  pour  l'advenir  raié,  attendu  qu'il  est  feuillant». 
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Pierre  Vedelly  (l)  ....   300  L. 

Henry  de  S  "ponde   1 . 500  L. 

Nicolas  Cœffeteau  .  .  1 . 300  L. 

Thomas  Pelletier   900  L. 

Jehan  Casaubon  (2)   600  L. 

Josué   Barbier   600  L. 

Dons  Gratuits 

Au   Sr.  Hillaire   Gentilhomme    600  L. 

Isaac  Pagaz   400  L. 

Paul  Guivrier  Sr.  de  la  Palaissière   400  L. 

Pierre  de  Vernaut   100  L. 

Fran.  Maurier   300  L. 

Estienne  Langlois  (3)   300  L. 

Moyse  de  Chesne  (4)   200  L. 

Jehan  de  Casau  (5)   300  L. 

Jacob  Gometz  -.  300  L. 

Jean  de  Venier   200  L. 

Jacques  Bagré   300  L. 

Pierre  Baudin   200  L. 

Jean  Louis  de  Bouguier   300  L. 

Théophille  de  Vilbeaux   150  L. 

Théophille  Sabourin  -.  150  L. 

Jacques  Mercoiret   150  L. 

Jean  Fontanier  (6)    200  L. 

Abraham  de  la  Forcade   100  L. 

Aux  prestres  anglois   1.000  L. 

Nicolas  Borbon   700  L. 

Jehan  Phi.   Varin   300  L. 

Aux  prestres  hibernois   500  L. 

Aux  prestres  hibernois  de  Rouen  ,   200  L. 

(1)  Alloué:  nota  qu'il  est  religieux»  (reg.  p.  78). 

(2)  Alloué  :  nota  qu'il  est  religieux»  (reg.  G  8-858,  p.  86). 

(3)  «Escolier  estudiant  à  Bourges.  —  Alloué  veu  l'attestation  des  Jé- 
suites» (reg.  p.  94). 


(4)  «  Veu  l'attestation  de  M.  de  Chalons  »  (reg.  p.  95). 

(5)  La  Fr.  prot.  2e  éd.,  t.  IH.  col.  288  et  829  signale  plusieurs  Jean  de 
Casaux,  mais  aucun  apostat.  Sur-  le  rôle  des  ministres  déposés,  dressé  au 
synode  de  Montauban  (1549)  figurait  Jacques  de  Casaux,  de  Normandie 
(Aymon,  t.  I.  p.  193). 

(6)  Un  Montpelliérain  de  ce  nom  fut  biûlé  à  Paris,  en  1612  «pour  avoir 
enseigné  sa  fausse  religion  »  (Fr,  $rot.  2e  éd.,  t.  vi,  col.  593). 
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Aux  prestres  hibernais  de  Bourdeaux   335  Lr 

Aux  prédicateurs  de  Béarn   600  L. 

Aux  curés  de  la  Rochelle   600  L. 

Chabot   200  L. 

François  Lejevrc  dessoucy   150  L. 

Jehan  Thebuisson  (1)   150  L. 

François  Caillot   150  L. 

Prestres  de  Provence    150  L. 

En  fans  du  jeu  Jean  de  Corneille   150  L. 

Elisabeth  Sirevel  femme  de  Gérard  Merlet   200  L. 

Marie  Destouches   190  L. 

Aux  quatre  vieils  ecclésiastiques  anglois   300  L. 

Thomas  Sehelly   150  L. 

Andresson  escossois   150  L. 

Théodore  de  Bèze   100  L. 

Benjamin  de  La  Tour   400  L. 

Théodore  Godeffroy   400  L. 


(Une  autre  demi- feuille  de  deux  pages  a  probablement  été 
déchirée). 

Sur  le  registre,  je  relève  encore  les  noms  de  : 
Jacqueline  Massé  («  alloué   sans  tirer  à  consé- 
quence.) »    60  L. 

Frère  Gabrile  Raoul,  (2)  jadis  ministre   90  L. 

Daniel  Ravaud  d°  300  L. 

A  la  page  113  on  lit  en  marge  :  «  Ayant  le  comptable  esté 
ouy  et  pourquoy  au  préjudice  du  règlement  il  avoit  donné  de 
deniers  sans  ordonnance  des  assemblées  et  ayant  représenté  que 
le  règlement  ne  luy  avoit  esté  signifié  et  qu'il  n'avoir  peu  refuser 
tant  de  cardinaux,  et  autres  prélats  qui  avoient  signé  l'ordon- 
nance en  vertu  de  laquelle  il  baille  les  deniers  du  présent  cha- 
pitre l'assemblée  quoy  que  ce  soit  contre  le  règlement  attendu 
qu'il  estoit  inpossible  de  recouvrer  les  deniers  sur  les  parties  pre- 
nantes a  alloué  lesdittes  sommes  de  ce  chapitre  montant  a  six 
mil  huit  cent  vingt  cinq  livres  sans  tirer  à  conséquence  et  après 
avoir  pris  le  serment  du  comptable  qu'à  F  ad  venir  qu'il  n'acquit- 
tera plus  de  pareilles  ordonnances  et  qu'il  entretiendra  le  règle- 
ment, et  sera  cette  partie  avec  celle  du  chapitre  suivant  montant 

(1)  Escossois  »  (reg.  p.  113.) 

(2)  A  la  fin  du  rôle  des  ministres  déposés  dressés  au  Synode  de  Mon- 
tauban  (1594)  on  lit  :  «  Maître  Gabriel  Racnil  autre  fois  la  Sakyde  Coucher  (  ?) 
en  Rouergue  »  (Aymon  1,  p.  193.) 
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ensemble  à  huit  mil  cinq  cent  quarante  six  livres  rejettée  en 
la  dépense  du  compte  1615  à  ce  que  le  fond  des  ministres  convertis 
ne  soit  absorbée  et  diverty.  » 

Le  chapitre  incriminé  est  ainsi  intitulé  : 

«  Autres  deniers  payés  par  ledit  présent  receveur  général  et 
comptable  à  plusieurs  personnes  employées  en  ung  estât  fait  et 
arresté  par  Messieurs  les  prélats  assemblés  en  Vhôtel  de  Monseigneur 
le  Cardinal  du  Perron  Vunzieme  jour  de  juing  mil  six  cens  seize 
en  vertu  duquel  estât  sera  cy  faict  despence  ainsy  qu'il  ensuict.  » 


Pierre  Constantin  (1)  .  .  .    500  L. 

Jean  Pierre  Chalguet  .   400  L. 

Jean  Baptiste  Ferravinis    375  L. 

Hélie  Foucquet  converty  à  la  religion  catholique 

(mention  absente  des  pages  précédentes)   150  L. 

Guillaume  Lebe  marchant  bourgeoisde  Paris  pour 

le  papier  des  livres  des  pères  grecz   600  L. 

Au  père  Cœffeteau   120  L. 

Charles  de  Maurevert   100  L. 

Jehan  Philippe  converty   150  L. 

Evesques  d'Oléron  et  Lescar    3.00  L. 

M.  de  la  Tour,  pauvre  gentilhomme  françois.  .  .  .  150  L. 

Abraham  Virelle   150  L 

Franços  de  Rosset   450  L. 


Somme  de  ce  chapitre  de  despance  six  mil  huict' cent  vingt 
cinq  livres. 

Autres  deniers  payés  par  ledit  présent  receveur  général  et  comptable  en 
vertu  des  ordonnances  particulières  rendues  sur  chacune  des  parties  de 


ce  chapitre  ainsy  qu'il  ensuict  (2). 

4  Fév.  1617.  —  Toussaint  Le  Juge,  jadis  ministre  100  L. 

Fév.  1617.  —  André  Bluser  (3)  jadis  ministre   100  L. 

Mai  1616.  —  M.  Jehan  Royal,  converty   100  L. 

Mai  1616.  —  M.  Jehan  Bonenffant,  converty   400  L. 

Mai  1616.  —  Lautent  Leseuveux   30  L. 

Mai  1616. — Jacques  Mestayer,  jadis  ministre  de 

la  provence  du  Poitou   100  L. 


(1)  Un  pasteur  de  ce  nom  fut  déposé  en  1607  (Fr.  prot.,  2e  éd.,  t..  vu, 
col.  609). 

(2)  G8,  858,  p.  121. 

(3)  Inconnu  de  la  Fr.  prot.,  2e  éd. 
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'2,">   av.   1(>17.  —  Antoine  Estienne,    imprimeur;  /  300  L. 

Jehan    Royai,    convertis,     et    Coulomb    Albain  l  30  L. 

pauvre  prestre  qui  l'aidoit  :                                I  18  L. 

26  av.  1617.  —  Trois    pauvres  prestres  anglois...  75  L. 
29  sept    1615.  —  M.  Jacques  Guillot  cidevant  mi- 
nistre  300  L. 

29  sept.  1615.  —  Ange  Capet,  sieur  du  Luat,  con- 
verti    150  L. 

Somme  de  ce  chapitre  dix-sept-cent-vingt-une  livres.  » 


Suit  enfin  (p.  128)  une  «  Aultre  despence  faicte  de  la  somme 
de  dixneufmil  quatre  cent  soixante  dix  sept  livres  destinée  par 
Messieurs  de  V Assemblée  généralle  dernière  tenue  pour  être  em- 
ployée en  aumônes  et  œuvres  pies  suivant  les  ordonnances  et  man- 
dements de  Mgr.  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld.  » 

En  marge  il  est  noté  que  plusieurs  provinces  ont  énergique- 
ment  protesté,...  et  alloué  «  sans  tirer  à  conséquences.  »  Il  y  a 
3000  L.  à  l'évêque  de  Paris  ;  400  L.  au  procureur  de  la  maison 
professe  des  Jésuites  à  Saint-Louys  (1)  «pour  les  religieux  envoyés 
en  divers  endroits  de  l'Orient  »,  et  des  dons  de  100  à  500  livres 
à  vingt-sept  ordres  religieux  (dont,  encore,  les  Jésuites  de  la 
même  maison  pour  200  L.).  Une  feuille  volante  annexée 
contient  la  récapitulation  (8000  1.)  avec  visa  du  Cardinal  de  la 
Rochefoucauld. 

Jacques  Pannier. 


Le  refus  des  sacrements  en  1128 
dans  la  généralité  d'Amiens 

La  Déclaration  du  Roy  du  14  mai  1724  renouvela, 
en  les  aggravant,  les  mesures  persécutrices  de  l'édit  de 
Révocation  du  18  octobre  1685.  Le  mémoire  que  nous 
publions,  prouve  que,  malgré  la  cruauté  de  la  légis- 
lation, quarante  ans  après  la  Révocation,  les  nouveaux 
catholiques  luttaient  toujours  pour  garder  inviolablement 
la  liberté  de  leur  conscience.  Si  précis  que  parut  le  texte 

(1)  Aujourd'hui  église  Saint-Paul  et  Saint-Louis;  la  maison  professe  est 
devenue  le  lycée  Charlemagne. 
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de  la  Déclaration,  les  infortunés  cherchaient,  sur  leur 
lit  de  mort,  à  échapper  à  ses  cruelles  prescriptions, 
précisées  dans  l'article  IX  dont  voici  le  texte  : 

«  Enjoignons  pareillement  à  tous  curez,  vicaires  et  autres 
qui  ont  la  charge  des  âmes,  de  visiter  soigneusement  les  malades 
de  quelque  état  et  qualité  qu'ils  soient,  notamment  ceux  qui 
ont  cy-devant  professé  la  R.  P.  R.  ou  qui  sont  nez  de  parens 
qui  en  ont  fait  profession  et  de  les  exhorter  en  particulier  et  sans 
témoins  à  recevoir  les  sacremens  de  l'Eglise  en  leur  donnant 
à  cet  effet  toutes  les  instructions  nécessaires  avec  la  charité  et 
la  prudence  qui  convient  a  leur  ministère;  et  en  cas  qu'au  mépris 
de  leurs  exhortations  et  avis  salutaires,  les  dits  Malades  refusent 
de  recevoir  des  sacremens  qui  leur  seront  par  eux  offerts  et  dé- 
clarent ensuite  publiquement  qu'ils  veulent  mourir  dans  la 
R.  P.  R.  et  qu'ils  persistent  dans  la  déclaration  qu'ils  en  au- 
ront faite  dans  leur  maladie.  —  Voulons  que  s'ils  viennent  à 
recouvrer  la  santé  le  procès  leur  soit  fait  et  parfait  par  nos  Bail- 
lifs  et  îSénéchaux,  à  la  Requête  de  nos  procureurs  et  qu'ils  soient 
condamnez  au  bannissement  à  perpétuité,  aux  confiscations 
de  leurs  biens  et  dans  les  pays  ou  la  confiscation  n'a  lieu,  en  une 
amende  qui  ne  pourra  être  moindre  que  de  la  valeur  de  la  moitié 
de  leurs  biens. 

«  Bi  au  contraire  ils  meurent  dans  cette  malheureuse  disposi- 
tion, Nous  ordonnons  que  le  procez  sera  fait  à  leur  mémoire 
pour  être  leur  dite  mémoire  condamnée  avec  confiscation  de 
leurs  biens.» 

L'article  X  portait  que  la  déposition  des  curés, 
vicaires  ou  autres  ayant  charge  d'à  mes  serait  la  preuve 
dudit  refus  des  sacrements  de  l'Eglise. 

Il  semblait  que  l'Edit  eut  prévu  toutes  les  diffi- 
cultés qui  pourraient  s'élever,  mais  le  sieur  Jaquin, 
chargé  de  la  régie  des  biens  des  religionnaires  saisis  de 
la  généralité  d'Amiens,  estimait  que  ces  textes  man- 
quaient de  précision  et  qu'il  importait  de  mettre  à 
même  les  curés  en  mesure  de  les  bien  comprendre 
afin  de  pouvoir  mieux  les  appliquer.  De  là  la  rédaction 
de  son  mémoire  instructif  qui  reste  une  vilaine  page 
de  l'histoire  de  la  persécution  religieuse  au  xviip  siècle. 

Frank  Puaux. 
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De  document  se  trouve  aux  Archives  Nationales. 
Série  TT.  34.  On  lit  en  marge  :  «  J'ai  reçu  de  Monsieur 
Jacquin  la  somme  de  trente  livres  pour  six  cens  exem- 
plaires livrés  le  27  avril  1728  à  Amiens,  ce  27  avril  1728. 
Signé  :  Veuve  Morgan.  » 

Mémoire  instructif  sur  les  procès-verbaux  que  Messieurs  les 
Curez  doivent  dresser  des  refus  que  leurs  font  dans  les  maladies 
les  particuliers  professans  la  Religion  Prétendue  Reformée,  ou 
Nouveaux  Convertis,  de  recevoir  les  Sacremens. 

La  Déclaration  du  Roy  du  14  May  1724.  Article  IX.  et  X, 
contient  à  cet  égard  deux  chefs  :  1°  Le  refus  des  Sacremens  et 
2°  La  déclaration  publique  du  malade,  qu'il  veut  mourir  dans  la 
Religion  Prétendue  Reformée. 

Or  comme,  pour  encourir  la  peine  portée  par  la  Loy,  il  faut 
contrevenir  à  la  Loy,  il  est  donc  nécessaire,  pour  opérer  la  con- 
fiscation des  biens,  etc.  que  le  malade,  outre  le  refus  de  Sacre- 
mens, déclare  qu'il  veut  mourir  dans  la  Religion  Prétendue  Re- 
formée. 

Ainsi,  pour  faire  un  procès-verbal  qui  puisse  servir,  il  faut 
d'abord  que  Messieurs  les  Curez,  après  les  Exhortations  chari- 
tables et  pastorales,  leurs  offrent  les  Sacrements. 

S'ils  déclarent  qu'ils  veulent,  ou  ne  veulent  pas  les  recevoir, 
il  n'y  aura  plus  de  difficulté  sur  le  premier  chef,  en  faisant  men- 
tion de  la  déclaration,  ou  refus,  dans  le  Procès-Verbal. 

Mais  si  le  malade  répond  qu'il  n'est  pas  si  mal  qu'on  se  l'ima- 
gine, qu'il  se  sent  bien,  et  que  quand  il  se  trouvera  en  danger, 
il  enverra  avertir  le  Curé  ;  ou  s'il  fait  quelqu'autre  réponse  équi- 
voque, il  sera  nécessaire  que  le  Curé  déclare  au  Malade,  que  s'il 
ne  veut  pas  faire  de  réponse  précise,  il  prendra  cela  pour  refus 
foimel  et  absolu  de  recevoir  les  Sacremens  de  l'Eglise  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine,  de  tout  quoy,  ainsi  que  de  la  réponse 
que  fera  le  malade  à  cette  dernière  interpellation,  il  fera  mention 
dans  son  Procès -verbal. 

Il  sera  encore  nécessaire  que  Messieurs  les  Curez  interpellent 
les  Malades,  de  déclarer  s'ils  veulent  mourir  dans  la  Religion 
Prétendue  Reformée. 

S'ils  disent  qu'oiiy,  il  n'y  aura  qu'à  en  faire  mention  dans  le 
Procès-verbal  et  se  retirer  :  mais  si  au  contraire  ijs  disent  qu'ils 
veulent  mourir  dans  la  Religion  de  Jésus-Christ,  ou  dans  celle 
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des  Apôtres,  ou  simplement  dans  celle  de  l'Eglise  Catholique, 
ou  dans  la  Religion  de  leurs  pères  (ce  qui  est  le  nom  qu'ils  don- 
nent fort  mal  à  propros  à  leur  Religion  Prétendue  Reformée), 
Messieurs  les  Curez  leur  demanderont  s'ils  admettent  les  sept 
Sacremens  de  l'Eglise,  spécialement  ceux  de  Pénitence  à  cause 
de  la  confession  et  de  l'Eucharistie  pour  la  présence  réelle  :  et 
au  cas  qu'ils  ne  répondent  rien,  ils  leur  feront  entendre  que  s'ils 
persistent  dans  ces  sentiments,  eux  Curez  prendront  cette  ré- 
ponse pour  une  déclaration  formelle  et  précise  de  vouloir  mou- 
rir dans,  la  religion  Prétendue  Reformée,  et  non  pas  dans  la  Re 
ligion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  et  feront  mention 
du  tout,  et  de  la  dernière  réponse  du  Malade  dans  leurs  Procez- 
verbaux,  qu'ils  signeront,  avec  deux  Témoins  capables  de  déposer 
devant  les  Juges  Royaux  du  refus  des  Sacremens,  et  de  la  dé- 
claration de  vouloir  mourir  dans  la  Religion  Prétendue  Réfor- 
mée. 

Modèle  du  procès- verbal. 

L'An  mil  sept  cens  vingt  ,  le  jour  de  ,  heure 

du  ,  nous,  Curé  de  la  Paroisse  de  ,  Diocèse  de  , 

ayant  appris  la  maladie  de  ,  demeurant  à  ,  âgé 

de  ,  et  cy-devant  de  la  Religion  Prétendue  Réformée, 

dont  il  a  fait  abjuration,  nous  sommes  transporté  chez- luy  pour 
le  visiter,  où  l'ayant  trouvé  au  lit  et  dangereusement  malade, 
nous  luy  aurions  déclaré  être  venus  exprès  pour  luy  offrir  les 
assistances  et  les  services  de  nôtre  Ministère,  tant  pour  la  con- 
fession, que  pour  les  autres  Sacremens  de  l'Eglise  Catholique, 
Apostolique  et  Romaine,  qu'il  a  embrassée,  à  quoy  ledit 
nous  auroit  dit  en  sorte  que  toutes  nos  remontrances 

et  exhortations  auroient  été  inutiles  et  sans  fruit  auprès  du  dit, 
ayant  refusé  par  plusieurs  fois  que  nous  nous  sommes  rendus 
chez  lui,  ainsi  qu'à  présent,  tous  les  secours  spirituels  que  nous  luy 
avons  offerts,  nous  avons  ensuite  interpellé  ledit  de 
nous  déclarer  s'il  vouloit  mourir  dans  sa  Religion  Prétendue  Re- 
formée, à  quoy  il  auroit  répondu,  etc,  comme  il  est  marqué  au 
Mémoire  cy-devant,  ce  que  pour  la  décharge  de  nôtre  conscience, 
l'acquit  du  devoir  de  nôtre  Ministère,  et  pour  satisfaire  aux 
Edits  et  Déclaration  du  Roy  concernant  les  Religionnaires  et 
nouveaux  convertis,  nous  certifions  véritable,  aussi  bien  que 
qui  nous  ayant  assisté  et  été  Témoins  ausdits  refus  et 
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déclarations,  ont  signé  avec  nous  les  jour,  an  et  heure  susdits 

Nous  Curé  sus-nommé,  déclarons  que  ledit  est 
mort  ce  jourd'huy  à  heures  du  dans  les  erreurs 

de  ladite  Religion  Prétendue  Reformée  ;  en  foy  de  quoy  avons 
signé.  A  le  jour  de  mil  sept  cens 

vingt 

Messieurs  les  Curez  observeront  que  quand  les  malades  re- 
viendroient  de  leurs  maladies,  ils  ne  doivent  pas  moins  déposer 
au  greffe  des  Justices  Royales  leurs  Procès-verbaux  des  refus 
faits  par  lesdits  malades  de  recevoir  les  sacrements,  et  de  leur 
déclaration  de  vouloir  mourir  dans  la  Religion  Prétendue  Re- 
formée :  de  quoy  ils  doivent  pareillement  informer  Monseigneur 
leur  Evêque.  et  pourront  aussi  en  donner  avis  au  Sieur  Jacquin 
chargé  à  Amiens  de  la  régie  des  Biens  des  Religionnaires  saisis. 


Mélanges 


AVANT  ET  APRÈS 
LA  RÉVOCATION  DE  LEDIT  DE  NANTES 

Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1683  à  1681  (1) 

Dans  les  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  avant  la 
date  où  reprend  notre  manuscrit,  on  lit,  au  24  janvier 
1685  : 

Cependant  le  Roi  faisoit  toujours  la  guerre  aux  Huguenots. 
On  venoit  de  faire  fermer  leur  temple  de  Caen,  dont  les  trois 
ministres  étoient  en  prison,  et  on  leur  avoit  nommé  un  juge  ex- 
traordinaire pour  leur  faire  leur  procès  touchant  les  contraventions 
qu'on  prétendoit  qu'ils  avoient  faites  aux  dernières  déclara- 
tions du  Roi,  et  on  leur  faisoit  encore  fermer  leur  temple  de  Sau- 
mur.  On  faisoit  le  procès  à  leurs  ministres  et  on  vouloit  leur 
fermer  leur  temple,  leur  ruiner  leur  temple  et  leur  école,  qui  étoit 
la  plus  célèbre  qu'ils  eussent  en  France.  (2)  (T.  I,  p.  476). 

Le  manuscrit  de  Strasbourg  s'arrêtant  au  7  avril  1685, 
empruntons  encore  aux  Mémoires  du  marquis  de  Sour- 
ches  la  mention  de  quelques  incidents  antérieurs  à  la 
reprise  du  recueil  de  la  Bibliothèque  nationale. 

(1)  Voy.  plus  haut  p.  180  à  187. 

(2)  Sur  l'Académie  de  Saumur,  à  propos  de  la  demande  d'ouverture  d'une 
académie  à  Châtillon-sur-Loing,  on  rencontre,  dans  le  manuscrit  20.962  du 
fonds  français,  plusieurs  pièces  intéressantes  à  signaler  pour  l'histoire  du 
protestantisme.  Ainsi,  au  folio  96,  une  lettre  autographe  de  Madame  de 
Châtillon  à  l'avocat  Auguste  Galland  pour  obtenir  l'établissement  d'une 
Académie  à  Châtillon,  10  septembre  1623  ;  au  folio  97,  une  lettre  autographe 
«  de  M.  Jurius,  ministre  de  Chastillon  »,  à  M.  Galland  'pour  le  collège  de  CJias- 
tillon  et  pour  y  faire  estdblir  V académie,  lettre  signée  Bernard.  Etait-ce  le 
prénom  de  Jurieu  ?  La  France  Protestante,  Haag,  t,  VI,  p.  104,  nomme  Siméon 
Jurieu  comme  ministre  de  Châtillon  jusqu'en  1632  ;  Bernard  y  est  donné, 
dans  les  signataires  d'un  synode  d'Orléans,  pour  le  nom  d'un  Ancien  ;  il  y 
a  là  un  point  à  éclaircir.  En  tous  cas,  le  catalogue  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que nationale,  qui  au  mot  Jurieu,  mentionne  simplement  :  J urieu,  le  ministre  ; 
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10  Air  il  16S5. 

On  vit  en  ce  temps-là,  le  marquis  de  Miremont,  frère  du  marquis 
de  Malauze.  vendre  tout  le  peu  de  bien  qu'il  avoit  pour  s'en  aller 
en  Hongrie  dans  les  troupes  de  quelqu'un  des  princes  protestants. 
11  etoit  huguenot,  et  quoique  assez  jeune,  tellement  zélé  pour  sa 
religion  qu'il  ne  pouvoit  plus  souffrir  la  France  où  il  la  voyait 
si  persécutée;  de  sorte  que  n'espérant  pas  pouvoir  jamais  rien  faire 
dans  un  royaume  où  le  Roi  ne  donnoit  plus  aucun  emploi  consi- 
dérable aux  Huguenots,  et  voyant  que  son  frère  même  avoit 
changé  de  religion,  il  prit  le  parti  de  vendre  son  partage  de  cadet 
de  Gascogne  et  d'aller  chercher  fortune  dans  le  service  des  princes 
protestants  d'Allemagne.  (Ibid.,  p.  205). 

6  Juin. 

L'on  apprit  la  mort  du  marquis  de  Guébriant,  maistre  de  camp 
du  régiment  de  cravates  du  Roi.  Le  même  jour  son  père  et  son 
frère  vinrent  demander  le  régiment  mais  le  Roi  le  donna  au  comte 
de  Roucy  par  préférence  à  un  grand  nombre  de  mestres  de  camp 
plus  anciens  que  lui,  qui  le  demandoient.  (Ibid.,  p.  249). 

Sourches  ajoute  en  note  : 

11  y  avoit  mesme  des  mestres  de  camp  en  pied  qui  le  deman- 
doient, mais  le  Roi  vouloit  faire  voir  en  toutes  choses,  combien 
il  favorisoit  les  gens  de  condition  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée qui  se  convertissoient. 

12  Juin. 

En  ce  temps-là,  le  Parlement  de  Rouen  fît  abattre  tous  les 
temples  des  huguenots  qui  restoient  en  Normandie,  à  cause  qu'ils 
avoient  contrevenu  à  quelques  articles  des  dernières  déclarations 
du  Roi  ;  et  ils  poussèrent  même  leur  sévérité  au  delà  de  celles  des 

lettre  à  Auguste  Galland  pour  obtenir,  etc.,  laisserait  croire  (et  la  date  seule 
avertit  du  contraire,  lorsqu'on  recourt  au  manuscrit  indiqué),  qu'il  est 
question  de  Pierre  Jurieu.  Il  eût  été  bon  d'ajouter  le  prénom  du  signa- 
taire. Au  folio  99  est  une  lettre  «  de  l'Académie  de  Saumur  à  M.  Galland 
23  décembre  1623,  signée  :  Bouhereau,  recteur,  Duncan,  professeur  en 
philosophie  et  principal,  L.  Cappel,  professeur  en  langue  hébraïque.  —  Le 
volume  tout  entier  est  d'ailleurs  fructueux  à  consulter,  contenant  les  procès - 
verbaux  de  plusieurs  synodes  de  1623,  1625, 1626.  Signalons»  par  exemple. 
(f°  133)  une  «  Protestation  du  synode  provincial  de  Charenton  de  leur  fidélité 
au  service  du  Roy  et  desadveu  des  factieux  »  avril  1626,  commençant  pal 
les  mots  :  «  Sur  ce  qui  a  esté  proposé  par  M.  Galland,  conseiller  du  Roy 
et  commissaire,  etc.  » 
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déclarations  (1).  Tous  les  plus  célèbres  ministres  de  cette  province 
quittèrent  la  France  et  s'en  allèrent  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre. (Ibid.,  p.  254). 

C'est  au  13  juin  3.685  que  reprennent  nos  nouvelles  à 
la  main.  La  perte  des  lettres  qui  manquent  eût  été 
mieux  compensée  sans  la  fâcheuse  lacune  des  Mémoires 
de  Sourches.  Les  nouvelles  à  la  main  de  1683  et  1684 
nous  dédommagent  de  l'absence  du  volume  des  Mémoires 
non  retrouvé.  Ces  deux  sources  se  ressemblent  beau- 
coup et  se  compénètrent. 

Aussi,  parallèlement  aux  lettres  inédites  que  je  pu- 
blie, aurai -je  soin  de  faire  le  plus  de  rapprochements 
possible  avec  l'œuvre  du  marquis  de  Sourches,  la  ci- 
tant ou  y  renvoyant  en  note,  ou  même  en  usant 
pour  compléter  les  informations  qui  auraient  échappé 
au  nouvelliste,  pourtant  d'ordinaire  mieux  renseigné  et 
plus  précis  que  le  grand  prévôt. 

A  Paris,  le  13e  Juin  1685. 

Toutes  choses  se  passant  dans  le  Parlement  d'Angleterre 
ainsi  que  le  Roy  le  souhaite.  Plusieurs  actes  ont  passé  à  son 
avantage.  On  avoit  proposé  à  la  Chambre  basse  de  demander 
au  Roy  un  acte  pour  la  seûreté  de  la  Religion  Anglicane, 
mais  Mylord  Preston,  qui  est  un  membre,  s'y  opposa  par  de 
si  fortes  raisons  qu'il  fit  revenir  tout  le  monde  à  son  senti- 
ment, qui  es  toit  de  ne  rien  demander  à  S.  M.  puisque  dans 
la  harangue  qu'il  avoit  faite,  il  avôit  promis  la  conservation 
de  leur  Religion.  (Fol.  37). 

A  Paris,  le  16  Juin  1685. 

L'on  travaille  présentement  aux  démolitions  des  Temples 
de  Rouen,  Caen,  Poitiers,  Bordeaux  ;  Et  l'on  fait  defîense  aux 

(1)  «  On  leur  faisoit  bien  souvent  des  querelles  d'Allemand,  et  le  Roi 
n'étoit  pas  fâché  de  voir  les  parlements  pousser  leur  sévérité  plus  loin  que 
1  ui  ».  (Note  de  Sourches).  J'ai  eu  occasion  de  citer  déjà  cette  remarque  du 
marquis  de  Sourches,  qui  témoigne  d'une  bienveillance  peu  suspecte  de  sa 
part,  car  il  est  excellent  catholique,  et  aussi  d'une  perspicacité  fort  en  éveil 
sur  cette  espèce  d'hypocrisie  du  roi,  habile  à  exploiter  la  servilité  de  ses 
sujets  pour  garder  un  renom  de  modération,  alors  qu'on  répond  à  ses  secrets 
désirs.  Voir  Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bourdaïoue,  p.  626,  note  2. 
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ministres  de  traiter  les  Catholiques  d'idolastres,  à  cause  du  culte 
des  Images,  et  mesme  de  parler  de  controverse  ;  et  l'on  fait  le 
procès  au  ministre  de  Moulins  pour  avoir  presché  en  des  termes 
contre  ce  qui  est  dû  au  respect  de  S.  M.  (1). 

Le  Roy  a  donné  500  escus  de  pension  à  une  fille  de  la  maison 
de  Montmorency  qui  a  fait  abjuration,  (fol.  38  v°). 

.4  Paris,  le  23  Juin  1685. 

M.  le  Nonce  a  esté  fort  allarmé  de  la  proposition  qui  a  esté 
faite  dans  l'Assemblée  du  Clergé  d'examiner  et  reformer  la  pro- 
fession de  foy  que  l'on  fait  faire  à  ceux  qui  r'entrent  dans  le 
gyron  de  l'Eglise.  Mais  il  ne  sçavoit  pas  que  l'on  s'en  estoit  tenu 
à  celle  qu'avoit  fait  le  pape  Pie  IV.  C'est  là  le  principal  sujet  dv 
la  dernière  audiahee  qu'il  a  eue  du  Roy.  S.  M.  luy  a  dit  qu'il  n'y 
avoit  rien  qui  le  dût  inquiéter. 

Par  arrest  du  Conseil  deux  Temples  en  Languedoc  doivent 
estre  supprimez  ;  ils  avoient  esté  établis  au  préjudice  de  l'Edit 
de  Nantes.  On  a  envoyé  la  commission  à  Mr.  Daguessau,  Inten- 
dant de  la  province,  (fol.  40  v°.) 

A  Paris  le  27  Juin  1685. 

Il  y  a  une  nouvelle  déclaration  qui  renouvelle  les  deffenses 
qui  ont  esté  faites  des  mariages  des  Catholiques  avec  ceux  de  la 
Religion.  Elle  defïend  aussi  aux  ministres  de  parler  contre  l'Eglise 
catholique. 

On  dresse  présentement  à  l'Assemblée  du  Clergé  une  pro- 
fession de  foy  où  tous  les  poincts  essentiels  seront  marquez.  Il  y 
aura  une  déclaration  du  Roy  qui  obligera  les  ministres  de  la  lire, 
afin  de  faire  connoître  à  ceux  de  la  Religion  quelle  est  la  doctrine 
de  l'Eglise  Romaine,  et  de  n'en  point  croire  leurs  ministres,  qui 
toû jours  en  déguisent  la  vérité  et  nous  attribuent  des  erreurs 
fort  éloignées  à  la  vérité. 

Dans  la  dernière  audiance  que  M.  le  Nonce  a  eue  du  Roy,  il 
luy  parla  des  Temples  que  l'on  démolissoit  en  France  et  de  tous 
les  Edits  et  déclarations  que  l'on  faisoit  contre  ceux  de  la  Re- 
ligion ;  ce  qui  avoit  un  très-mauvais  effet  en  Allemagne,  parce  que 
cela  servoit  de  prétexte  aux  princes  protestans  ne  point  secourir 
l'Empereur  d'hommes  et  d'argent  pour  faire  la  guerre  aux  In- 
fidèles. S.  M.  luy  répliqua  qu'assurément  l'Empereur  n' avoit 

(1)  Il  s'agit  de  la  même  information  que  plus  haut  dans  les  Mémoires 
de  Sourches,  à  propos  des  temples  de  Normandie.  Cf.  plus  haut,  au  12  juin. 


272 


MÉLANGES 


pas  bien  besoin  d'assistance,  puisqu'il  avoit  refusé  ceux  qu'il 
luy  avoit  offert.  (Fol.  41.  v°.) 

*  A  Paris,  le  14  Juillet  1685. 

Les  réfugiez  protestants  des  nations  voisines  qui  ont  passé 
en  Angleterre  y  sont  regardez  de  mauvais  œil  et  soupçonnez  de 
favoriser  le  party  de  Montmouth. 

Il  y  en  a  qui  croyent  que  le  Prince  George  se  fait  instruire  et 
que  dans  peu  de  temps  on  le  verra  bon  catholique  Romain. 

Il  y  aune  ville  en  Béarn  où  la  plus  grande  partie  estoient  des 
gens  de  la  Religion;  sçachants  qu'il  y  de  voit  arriver  un  nombre  de 
troupes,  ils  prirent  unaniment  la  résolution  de  se  faire  catho- 
liques ;  ce  qu'ils  déclarèrent  à  l'arrivée  des  troupes,  et  deman- 
dèrent qu'il  leur  fut  accordé,  suivant  la  déclaration  du  Roy,  de 
jouir  du  bénéfice  de  l'exemption  de  logement  ;  ce  qu'ayant  ap- 
pris les  anciens  catholiques,  ils  acceptèrent  de  bon  cœur  le  lo- 
gement entier  de  toutes  les  troupes,  quoyqu'ils  en  fussent 
extrêmement  chargez,  lesquelles  de  leur  côté,  en  usèrent  le  plus 
doucement  du  monde.  Le  Roy  ayant  sceu  ce  procédé,  il  a 
donné  une  exemption  a  cette  ville  pour  3  mois  de  logement  de 
guerre,  et  leur  a  envoyé,  dit-on,  d'autres  privilèges  (1). 

Le  Temple  qui  es  toit  à  Sedan  a  esté  transporté  dans  le  fau- 
bourg. Il  y  en  a  quelques  uns  dans  le  voisinage  qui  ont  esté  sup- 
primez. Par  arrest  du  Conseil  ceux  de  Gap  et  de  Sisteron  ont 
esté  maintenus. 

Il  y  a  une  déclaration  du  Roy  qui  supprime  les  conseillers  de 
la  Religion  de  la  chambre  mypartie  à  présent  séante  à  Toulouse, 
les  interdit  dés  à  présent,  et  leur  donne  4  mois  pour  se  def faire 
de  leurs  charges. 

Dans  les  cahiers  que  Mrs  de  l'Assemblée  du  Clergé  doivent 
présenter  au  Roy  ils  doivent  demander  que  tous  les  Temples  qui 
sont  dans  les  villes  épiscopales  en  soient  éloignées.  (Fol.  46.) 

A  Paris,  le  18  Juillet  1685. 

L'affaire  des  Ministres  d'Angers  a  esté  jugée.  Ils  sont  con- 
damnez à  s'abstenir  pour  un  an  de  la  ville  d'Angers,  le  Temple 

(1).  Sur  les  conversions  du  Béarn,  on  rencontre  cette  information  aux 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches  :  «  12  juillet  ;  Vers  le  12  de  juillet  on 
apprit  que  la  ville  épiscopale  d'Oloron  en  Béarn,  qui  n'étoit  presque  ha- 
bitée que  par  des  huguenots,  s'étoit  entièrement  convertie,  à  la  réserve 
de  quatre  ou  cinq  gentilshommes  qui  étoient  opiniâtrement  demeurés 
dans  leur  hérésie,  et  que  la  petite  ville  de  Salins  (Salies),  de  la  même 
province  avoit  suivi  l'exemple  d'Oloron.  »  (p.  265). 
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supprime  et  L'accusatrice  condamnée  à  faire  amende  honorable. 

Nota(1)  que  la  fille  estoit  véritablement  relaps,  qu'elle  a  esté 
condamnée  :  mais  le  Roy  luy  a  accordé  sa  grâce,  et  elle  sortit  le 
Lundy  23e  du  mois  de  prison.  (Fol.  47,  v°.) 

A  Paris,  le  21  Juillet  1685. 

L'Assemblée  du  clergé  propose  jusqu'à  29  articles  pour  les 
arïaiies  de  Mrs  de  la  R.  (Religion).  On  espère  en  avoir  la 
liste  au  premier  jour.  C'est  l'Evêque  de  Valence  qui  en  a  porté 
la  parole  au  Roy  (2)  ;  ce  sera  le  coadjutateur  de  Rouen  qui  la 

(1)  .  Le  mot  nota,  en  marge,  renvoie  à  cette  addition,  au  bas  de  la  page, 
qui  semble  d'une  autre  main. 

(2)  .  Daniel  de  Cosnac  fit  en  effet,  le  14  juillet,  ce  compliment  au  Roi, 
discours  dont  Sourches  parle  en  ces  termes,  au  15  juillet  :  «  En  ce  temps-là, 
les  prélats  de  l'assemblée  du  clergé  vinrent  haranguer  le  Roi  au  sujet  des 
choses  qui  regardoient  la  religion  ;  c'étoient  M.  l'évêque  de  Valence  qui 
portoit  la  parole,  lequel  fit  un  parfaitement  beau  discours  à  son  ordinaire.  » 
(p.  268).  Voir  ce  discours  à  l'Appendice  des  Mémoires  de  Daniel  de  Cosnac, 
ainsi  que  la  réponse  du  roi,  t.  II,  p.  316-324.  Voir  aussi  le  Rapport  à 
l'Assemblée  du  clergé  de  1685,  par  Daniel  de  Cosnac,...  chef  de  la 
commission  pour  les  affaires  de  la  religion,  fait  le  2  juillet  1685,  (p.  311- 
315).  On  y  lit  :  «  La  destruction  de  l'hérésie  est  donc  notre  unique  affaire... 
(p.  313).  Il  nous  reste...  des  demandes  à  faire  au  Roi  contre  les  hérétiques. 
Mais...  nous  sommes  assurés  de  réussir...  Nous  demandons  à  un  roi  dont 
le  pouvoir  et  la  volonté  sont  également  absolus  et  qui  veut  préférablement 
à  toutes  choses  le  rétablissement  de  la  religion  et  de  l'Eglise  de  Jésus - 
Christ.  »  (p.  314).  Quant  à  la  harangue  du  14  juillet  1685,  elle  n'a  pour  ob- 
jet aussi  que  de  louer  le  roi  de  «  préférer  le  dessein  de  ramener  dans  l'église 
les  prétendus  réformés  à  toutes  les  considérations  humaines,  à  toutes  les 
raisons  politiques  de  cette  foule  innombrable  de  conversions  qui  se  sont 
faites  par  ses  ordres,  par  ses  soins,  par  ses  libéralités  ». 

On  y  rencontre  l'éloge  familier  aux  prédicateurs  et  l'antithèse  devenue 
classique  et  lieu  commun  entre  la  gloire  antérieure  du  roi,  périssable  comme 
les  choses  du  temps  et  «  tous  ces  titres  »  (de  grand,  d'invincible,  de  maître 
de  la  paix  et  de  la  guerre  )  qui  «  ne  sont  après  tout  que  des  louanges  qui 
ne  dureront  qu'autant  que  durera  l'univers  »  et  la  gloire  que  va  lui  ac- 
quérir la  mesure  qu'il  prépare  :  «  Mais  avoir  relevé  la  religion  catholique, 
avoir  trouvé  l'Eglise  de  France  oppressée  et  l'avoir  rendue  l'admiration 
des  autres  Eglises,  être  le  restaurateur  de  la  foi,  l'exterminateur  de  l'hé- 
résie, ce  sont -des  titres  solides,  des  titres  immortels,  qui  non  seulement 
perceront  l'épaisseur  de  tous  les  temps,  mais  qui  subsisteront  encore  quand 
il  n'y  aura  plus  de  temps.  »  (p.  318).  Louis  XlVpouvait-il  résister  à  cet  encens  ? 
L'orateur  a  soin  du  reste  de  rappeler  «  le  dernier  siècle,  et...  les  peines  que  les 
protestants  ont  données,  les  places  de  sûreté, etc.,  etc.,  puis  par  une  proso- 
popée  habile,  il  montre  les  prédécesseurs  du  roi,  jaloux  «de  voir...  en  si 
peu  de  temps  presque  achevé  ce  que  tous  ensemble  il  avoient  si  peu  avancé 
dans  l'espace  de  tant  d'années.  »  «  Avec  quelle  satisfaction  verroient-ils 
cette  prétendue  religion  que  sous  leur  régime  on  appeloit  la  religion  des 
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portera  pour  le  compliment  et  la  clôture  qui  se  doit  faire  en  peu 
de  jours.  (Fol.  48.) 

Le  temple  de  Vassy  est  fermé  et  quelques  autres  en  Champagne, 
celuy  de  Guynes  (1)  est  aussi  supprimé  ;  on  prétend  que  c'estoit 
en  ce  dernier  où  se  faisoient  toutes  les  conférences  entre  les  Pu- 
ritains d'Angleterre  et  ceux  qui  venoient  d'Hollande  quand  ils 
vouloient  conférer  de  leurs  affaires  avec  ceux  de  la  Religion  de 
France  :  ce  lieu  estant  fort  commode  pour  cela.  (Fol.  48  v°.) 

esprits  forts,  dont  une  partie  des  plus  puissants  de  l'Etat,  des  plus  beaux 
génies  de  la  cour,  étoient,  pour  ainsi  dire,  idolâtres,  méprisée  maintenant, 
abattue  et  réduite  à  se  voir  désormais  abandonnée  de  toutes  les  personnes 
raisonnables,  et  tout  cela  sans  violence,  sans  armes,  et  bien  moins  encore 
par  la  force  de  vos  édits  que  par  votre  piété  exemplaire  »  (p.  319).  Rele- 
vons aussi  cette  allusion  significative  à  l'Angleterre  et  aux  espérances  que 
devait  démentir  la  Révolution  de  1688  amenée  en  quelque  sorte  inévi- 
tablement par  ces  proclamations  du  triomphe  désiré  :  «  L'Angleterre  est 
sur  le  point  d'offrir  à  Votre  Majesté  une  des  plus  glorieuses  occasions  qu'elle 
puisse  désirer.  Le  plus  triomphant,  le  plus  hardi,  le  plus  grand  de  tous  les 
monarques  de  l'Univers  avant  que  le  ciel  eût  donné  Votre  Majesté  à  la 
terre,  souhaitoit  pour  comble  de  bonheur  de  rencontrer  une  fois  dans  sa 
vie  un  péril  digne  de  lui  ;  le  roi  d'Angleterre  pour  le  besoin  qu'il  aura  du 
secours  et  de  l'appui  de  vos  armes  pour  se  maintenir  dans  la  religion  ca- 
tholique, vous  fera  bien  trouver  le  moyen  de  donner  une  protection  digne 
de  vous.  »  (p.  320).  Après  une  mention  dédaigneuse  des  «  esprits  séditieux  » 
du  Dauphiné,  du  Vivarais  et  des  Cévennes  qui  «  ont  coûté  trop  de  peine  et 
trop  peu  de  temps  à  châtier  pour  mériter  qu'on  s'en  souvienne  (ils  vous  ont 
pourtant  acquis  trop  de  gloire  à  leur  pardonner  pour  devoir  être  oubliés)  » 
l'orateur  rappelle  les  «  grandes  choses  que  le  «  zèle  et  la  justice  »  du  roi  ont 
faites  pour  la  religion  «  la  ruine  de  ces  collèges,  établis  sans  votre  autorité  où 
la  jeunesse  étoit  élevée  dans  l'erreur,  de  ces  académies  d'où  sort  oient  tant 
de  faux  prédicateurs...  la  démolition  de  ces  temples  usurpés  ou  maintenus 
au  mépris  de  vos  déclarations  »  et  il  conclut  :  «  Il  ne  nous  reste  rien  a  dé- 
sirer, sinon  qu'une  saison  si  belle  soit  d'une  éternelle  durée,  qu'un  ou- 
vrage si  heureusement  avancé  soit  mis  dans  une  entière  perfection  ;  et 
quel  succès  ne  devons -nous  pas  espérer  d'un  protecteur  qui,  en  si  peu  de 
temps,  a  mis  tant  d'âmes  dans  notre  parti  ?»  (p.  321).  Louis XI V cependant 
ne  put  accorder  absolument  tout  ce  que  demandait  la  commission  dont  le 
chef  venait  de  le  haranguer.  Il  s'en  excuse  en  ces  termes,  d'après  le  procès 
verbal  de  l'évêque  de  Valence  :  «  Par  la  réponse  à  votre  cahier  vous  verrez 
qu'il  y  a  quelques  articles  que  je  ne  vous  ai  pas  accordés  ;  mais  vous  devez 
croire  que  c'est  parce  que  je  n'ai  pu  le  faire,  et  que  j'en  suis  plus  fâché  que 
vous-mêmes.  »    (p.  323). 

(1).  Le  premier  texte  portait  Dive;  la  correction  marginale  très  nette 
donne  Guynes.  Il  s'agit  sans  doute  de  Guines,  que  Moréri  décrivait  ainsi  : 
«Ville  de  France  dans  le  pays  reconquis,  en  Picardie,  avec  titre  de  comté. 
Elle  est  située  à  deux  lieues  de  la  mer  et  presque  autant  de  Calais,  dans  un 
pays  de  marais  où  l'on  dit  qu'on  trouve  des  isles  flottantes.  » 
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A  Paris,  le  25  Juillet  1085. 

L'Assemblée  du  Clergé  s'est  séparée.  Elle  prit  samedy  dernier 
congé;  le  coadjuteur  de  Rouen  porta  la  parole,  qui  fit  un  fort 
beau  discours.  (1). 

Le  Roy  a  donné  3.000  livres  de  pension  au  Marquis  de  Coignée 
et  2.000  livres  à  son  fils.  Ils  estoient  autrefois  de  la  Reli- 
gion. (2).  (Fol.  49,  v*). 

A  Paris,  le  2Se  Juillet  1685. 

...  Les  Huguenots  françois  qui  sont  en  Ange  terre,  et  qui  sont 
tous  presbytériens,  y  sont  regardez  de  travers,  (fol.  50  v°.) 

A  Paris,  le  4«  Aoust  1685. 

...  Les  dernières  conférences  du  clergé  sont  absolument  fi- 
nies avec  le  mois  passé.  Elles  se  faisoient  chez  nôt.ie  Archevêque. 
C'estoit  pour  mettre  au  net  toutes  les  délibérations  qui  avoient 
esté  faites.  Le  Roy  a  accordé  presque  toutes  les  demandes  que 
le  clergé  a  faites  à  l'égard  de  ceux  de  la  Religion;  mais  il  a  refusé 
quelques  demandes  qu'ils  faisoient  à  l'égard  de  la  juridiction 
ecclésiastique;  et  l'on  doit  publier  la  profession  de  foy  du  concile 
de  Trente  avec  des  remarques  a  costé  de  chaque  article,  qui  fe- 
ront connoître  les  calomnies  et  les  erreurs  dont  nous  accusoient 
soient  les  Ministres  et  autres  Protest  ans  qui  faisoient  croire  à 
ceux  de  la  Religion  que  c'estoient  les  sentimens  de  l'Eglise  ca- 
tholique (Fol.  52  v°.) 

A  Paris,  ce  11e  Aoust  1685. 

Il  s'est  fait  un  grand  nombre  de  conversions  dans  le  Béarn  et 

(1)  Ce  discours  de  congé  fut  prononcé  le  21  juillet  par  le  coadjuteur 
de  Rouen.  Sourches  (p.  271)  l'appelle  «  parfaitement  beau  »,  appréciation 
qu'il  prodigue  comme  ses  contemporains.  Le  discours  était  d'ailleurs,  comme 
on  le  sait,  T  œuvre  de  Racine,  et  les  allusions,  plus  poétiques  que  vraies  au 
«  chemin  semé  de  fleurs  ouvert  par  le  roi  aux  hérétiques  »,  ont  été  cause 
d'une  méprise  de  l'éditeur  de  Racine,  Aimé  Martin,  qui  en  1807,  a  regardé 
le  discours  comme  un  remerciement  au  roi  pour  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Voir  mon  Histoire  critique  de  la  prédication  de  Bourdaloue,  p.  592. 

(2)  .  Sourches,  au  21  juillet,  annonce  la  pension  des  deux  convertis  : 
«  Dans  le  même  temps,  le  Roi  donna  au  Marquis  de  Coigners  une  pension 
de  mille  écuz,  et  à  son  fils  le  marquis  de  Beaumont,  une  pension  de  deux 
mille  livres.  »  (p.271).  Il  parle  de  la  protection  de  M.  le  Grand.  (Beringhem) 
et  de  Mme  de  Maintenon,  mais  il  ajoute  aussi  cette  note,  après  le  nom  de 
Coigners  :  «  Gentilhome  du  Maine  ou  du  Vendômois,  qui  avoit  été  autrefois 
de  la  religon  prétendue  réformée.  Ni  lui  ni  son  fils  n' avoient  pas  beaucoup 
servi,  mais  ils  avoient  bien  besoin  que  le  roy  les  aidât  dans  le  mauvais 
état  où  étoient  alors  leurs  affaires  ».  {Ibid.  note  1.) 
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dans  la  Navare  (1).  Depuis  le  1er  mars  on  compte  800  familles 
qui  font  5000  personnes.  Il  y  a  des  villes  presque  toutes  hugue- 
notes où  il  n'est  pas  resté  10  familles  de  la  Religion.  (Fol.  54  v°) 

A  Paris,  le  22?  Aoust  1685. 

L'on  donne  à  tous  les  Huguenots  étrangers  qui  se  viennent 
établir  en  Angleterre  des  lettres  de  naturalité  moyennant  qu'ils 
fussent  le  serment  de  suprématie  et  d'algeance  (sic,  pour  allé- 
geance), qu'ils  prennent  la  liturgie  anglaise  et  reconnnoissent 
l'épiscopat.  (Fol.  57  v°.) 

A  Paris,  le  25e  Aoust  1685. 

L'Evêque  de  Londres,  grand  zélateur  de  la  religion  anglicane, 
distribue  à  plusieurs  Docteurs  et  sçavans  de  sa  confession  les 

(1)  Sourches,  le  12  août,  signale  des  permutations  dans  les  intendances 

qui  concernent  notre  sujet  :  «  Le  13       on  sut  que  Sa  Majesté  avoit  permis 

à  M.  d'Aguesseau  de  quitter  l'intendance  de  Languedoc  pour  venir  jouir 
de  la  dignité  de  conseiller  d'Etat  ;  qu'elle  avoit  envoyé  en  sa  place  M.  de 
Bâville,  aussi  conseiller  d'Etat,  qui  étoit  intendant  en  Poitou,  à  la  place  du- 
quel elle  avoit  envoyé  M.  Foucault  qui  étoit  son  commissaire  en  Béarn  et 
qui  avoit  mis  sa  commission  en  état  de  n'avoir  plus  besoin  de  commissaire 
en  ce  pays-là.  »  Au  nom  de  Bâville,  Sourches  ajoute  cette  note:  «Onnepou- 
voit  pas  envoyer  un  plus  honnête  homme  pour  remplir  la  place  d'un  aussi 
honnête  homme  qu'étoit  M.  d'Aguesseau.  »  (p.  293.)  Il  faut  noter  outre  cet 
éloge  de  Bâville,  l'euphémisme  indiquant  qu'il  ne  restait  guère,  après  le 
séjour  de  Foucault,  de  conversions  à  opérer  en  Béarn.  La  façon  de  penser 
de  Sourches  sur  les  Dragonnades  nous  est  donnée  naïvement,  à  propos 
de  l'envoi  de  M.  de  Saint-Ruth  en  Dauphiné,  au  15  août  1685,  dans  ce 
texte,  et  dans  la  note,  plus  curieuse  encore  qui  le  commente  :  «  Dans 
le  même  temps,  le  Roi  envoya  M.  de  Saint-Ruth,  lieutenant  de  ses 
gardes  du  corps  et  maréchal  de  camp  de  ses  armées,  commender  les  troupes 
qu'il  avoit  en  Dauphiné,  lesquelles  n'y  séjournoient,  selon  les  apparences 
(aussi  bien  que  les  autres  qui  étoient  en  quartier  en  plusieurs  provinces  du 
royaume),  que  pour  engager  insensiblement  les  huguenots  à  quitter  leurs 
mauvaise  religion.  M.  de  Bouflers  commandoit  toujours  celles  qui  étoient 
en  Béarn.  »  Sans  entrer  dans  le  détail,  Sourches  explique  comment  on  en- 
tendait engager  insensiblement  «  aux  conversions  :  «  Les  dragons  faisoient 
alors  plus  de  conversions  en  huit  jours  que  les  missionnaires  n'en  fai- 
soient en  un  an,  parce  qu'on  n'en  mettoit  point  chez  les  catholiques,  et 
qu'aussitôt  qu'un  huguenot  s'étoit  converti,  on  ôtoit  les  dragons  de  chez 
lui  et  on  les  remettoit  par  augmentation  chez  les  huguenots  qui  étoient 
encore  dans  le  lieu.  Cette  manière  de  convertir  était  un  peu  nouvelle,  mais 
elle  ne  laissoit  pas  de  faire  de  bons  effets  :  et  si  les  conversions  n'étoient 
pas  tout  à  fait  sincères  de  la  part  des  pères,  on  étoit  sur  au  moins  de  gagner 
leur  enfants.  »  —  Ainsi  le  grand  prévôt,  qui  est  pourtant  un  honnête  homme 
et  modéré,  ne  trouve  rien  a  reprendre  à  ces  procédés,  et  fait  écho  dans  son 
genre,  aux  persiflages  si  douloureux  à  entendre  de  Mme  de  Sévigné.  Voir 
mon  Histoire  critique  de  la  Prédication  de  Bourladoue,  p.  627  note  1. 
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poinots  de  controverse  qu'il  a  avec  les  Catholiques,  afin  de  fortifier 
les  Anglois  dans  La  doctrine  quvls  tiennent.  Il  y  a  jusqu'à  26 
questions.  (Fol.  58  v°.) 

A  Paris  ce  1er  Septembre  1685(1). 

Le  roy  a  donné  2000  livres  de  pension  à  Taleman  des  Ruaux 
qui  s'est  depuis  peu  converty.  (Fol.  60  v°). 

A  Paris,  ce  5e  Septembre  1685. 

On  a  empesché  que  Milord  Preston  (2)  emmenât  aucuns  fran- 
çois  qui  fussent  Calvinistes. 

La  ville  de  Montauban  (3)  s'est  entièrement  faite  catholique, 

(1)  Sourches,  au  29  août,  signale  un  mouvement  de  troupes  qui  paraît 
se  rattacher  aux  dragonnades  de  Normandie  dont  il  sera  question  plus  bas, 
et  une  gratification  au  Maréchal  de  Schomberg,  relative  probable- 
ment aux  démarches  directes  faites  plus  tard  par  le  roi  pour  sa  con- 
version :  «  Le  même  jour  on  sut  que  le  roi  faisoit  revenir  les  compagnies  de 
ses  gardes  du  corps  de  l'Auvergne  et  du  Berry  où  elles  étoient  depuis  un  an 
pour  les  remettre  dans  leurs  anciens  quartiers  aux  environs  de  Paris,  à 
la  réserve  de  la  compagnie  de  Duras,  qu'on  devoit  mettre  en  Normandie, 
parce  que  ses  quartiers  avoient  servi  à  élargir  ceux  des  autres  compagnies... 
Dans  le  même  temps  on  sut  que  le  Roi  avoit  depuis  quelques  jours  fait  au 
maréchal  de  Schonberg  un  présent  de  mille  écus  en  argent  comptant  ; 
mais  que  ce  maréchal  n'étant  pas  un  homme  qui  parlât  beaucoup,  il  ne 
s'étoit  pas  vanté  de  cette  libéralité  du  Roi  .»  (p.  301). 

(2)  Nous  avons  vu  plus  haut,  13  juin  1685,  p.  270,  lord  Preston  appuyer, 
à  la  chambre  des  communes,  les  intentions  de  Jacques  II.  On  lit,  au  11 
juillet  1685  :  «  Milord  Preston  vient  prendre  ici  son  audiance  de  congé.  Le 
Roy  d'Angleterre  envoyé  à  sa  place  Germain  qui  a  le  nom  du  baron  de 
Douvres.  Il  est  neveu  de  feu  Milord  Germain.  »  (fol.  46.)  Le  4  août,  le 
nouvelliste  écrit  :  «  Il  doit  venir  ici  4  ambassadeurs  nouveaux  :  le  grand 
chancelier  de  Pologne  pour  cette  couronne,  Milord  Preston  pour  le  roy 
d'Angleterre  en  qualité  d'Ambassadeur...  »  (fol.  52  v°)  Le  15  août,  on 
lit  :  «  Milord  Preston,  avant  que  de  venir  en  France,  est  allé  en  Hol- 
lande pour  conférer  de  plusieurs  choses  d'importance  avec  le  Prince 
d'Orange.  »(fol.  55  V°).  Le  19  août  1685,  est  annoncée  de  nouveau  son  arrivée, 
en  même  temps,  son  départ,  auquel  se  rapportent  les  précautions  signalées 
ici  :  «  Milord  Preston  arriva  mercredy  dernier  à  Paris  ;  mais  on  croid  que 
ce  n'est  que  pour  pendre  son  audiance  de  congé.  »  (fol.  56  v  J)  Son  nom  re- 
viendra dans  les  autres  nouvelles  d'Angleterre.  Nous  rencontrerons  sou- 
vent ces  précautions  prises  lors  du  départ  des  divers  ambassadeurs  et  des 
visites  de  vaissaux  pour  empêcher  le  départ  des  protestants,  à  qui  ne  res- 
tait pas  la  liberté  de  l'exil. 

(3)  La  conversion  de  Montauban,  qui  ouvre  en  quelque  sorte  la  série 
des  «  réunions  en  masse  »  dont  les  nouvelles  vont  s'échelonner  sans  cesse, 
est  annoncée  par  Sourches  dès  le  3  septembre,  en  ces  termes  :  «  Le  matin 
du  3  de  septembre,  avant  que  le  Roi  partît  pour  Chambord,  on  sut  que 
toute  la  ville  de  Montauban,  qui  n'étoit  presque  habitée  que  par  des  hu- 
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à  la  réserve  de  5  ou  6  familles,  par  délibération  prise  dans  l'Hôtel 
de  ville  ou  l'Intendant  leur  avoit  permis  de  s'assembler.  (Fol.  61  v°) 

A  Paris,  ce  8e  Septembre  1685. 

Le  nouveau  traité  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  n'est  pas 
non  plus  une  chose  aussi  considérable  que  bien  des  gens  s'ima- 
ginent, et  les  Hollandois  n'en  tirent  pas  un  grand  avantage. On 
parle  d'un  traité  bien  autrement  considérable  que  S.  M.  B.  est 
preste  de  signer  avec  une  autre  puissance  bien  plus  considérable  (1). 

Jurius,  ce  ministre  qui  est  si  emporté  d'écrire  contre  la  France 
ne  se  tient  pas  fort  assuré  en  Hollande  (2). 

Le  comte  de  Bentenqui  s'estoit  fait  catholique  il  y  a  quelques 
années  et  qui  avoit  passé  en  Hollande,  s'est  mis  sous  la  protec- 
tion du  Roy,  et  dans  une  maladie  qu'il  a  eue  et  dont  il  a  pensé 
mourir,  il  a  supplié  le  Roy  d'estre  son  exécuteur  testamentaire, 
parce  qu'il  dés-hérite  ses  enfants  calvinistes  et  appelle  son  frère 
à  sa  succession. 

Le  Chancelier  de  l'Eglise  de  Strasbourg  et  le  préteur  de  la 
mesme  ville  (Obrecht,  sans  doute,  le  converti  en  correspondance 
avec  Bossuet)  sont  allez  de  la  part  du  roy  trouver  l'abbé  Morel, 
envoie  de»  S.  M.  auprès  de  l'Electeur  Palatin,  afin  de  discuter 
les  droits  de  Madame  (3),  et  Seïler  qui  est  ici  Résident  de  la  part 
de  l'empereur,  va  de  la  part  de  son  maître,  à  Heildelberg  pour 
le  mesme  sujet.  Ce  nouvel  Electeur  a  rétably  la  Catholicité  dans 
ses  Estats.  Il  a  desjà  osté  aux  Calvinistes  la  principale  Eglise 
de  sa  résidence. 

guenots,  s'étoit  convertie  unanimement  ;  grande  nouvelle  pour  la  reli- 
gion et  qui  faisoit  espérer  que  dans  peu  de  temps  on  ne  verroit  plus  aucun 
huguenot  en  France!»  (p.  303.) 

(1)  Nous  verrons  reparaître  cette  question  d'une  alliance  entre  la  France 
et  l'Angleterre  et  de  nombreuses  preuves  de  l'accord  de  Jacques  II  et  de 
Louis  XIV.  Aussi  notre  nouvelliste  suit-il,  on  le  constatera,  les  questions 
religieuses  d'outre  Manche,  avec  le  plus  grand  soin. 

(2)  La  réflexion  sur  Jurieu  tient  sans  doute  aux  mêmes  préoccupations 
de  traités  ;  on  semble  croire  que  la  Hollande  pourrait  expulser  le  ministre. 

(3)  Ces  négociations  de  l'abbé  Morel  pour  les  droits  de  la  duchesse 
d'Orléans  sur  la  succession  de  son  père,  sont  longuement  suivies  dans  nos 
lettres,  comme  chez  Sourches.  La  question  soumise  à  l'arbitrage  du  Pape, 
reviendra  dans  les  lettres  suivantes. 

(4)  A  la  même  date  du  8,  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Sourches  :  «  On 
vit  alors  paroître  à  la  cour  M.  de  Vivens,  mestre  de  camp  de  cavalerie  des 
plus  estimés,  lequel  venoit  de  faire  abjuration  de  l'hérésie  à  Calvin  ;  et  on 
apprit  que  tous  les  huguenots  des  villes  de  Bordeaux,  de  Toulouse  et  de 
Cognac  avoient  fait  la  même  chose.  »  (p.  304.) 
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Ce  M  sont  plus  les  familles,  mais  les  villes  entières  qui  se 
font  catholiques.  Xegreplisse  a  suivi  l'exemple  de  Montauban, 
Reaimons,  la  Caussade,  Bourniquet,  Ville  mande  en  ont  fait  de 
mesme.  et  on  apprend  présentement  que  Fouinet  et  Bergerac 
sont  aussi  venus  revenus  dans  le  gyron  de  l'Eglise.  On  va  fermer 
les  Temples  de  Tours  et  de  La  Rochelle  et  on  va  voir  su  premier 
jour  un  ordre  à  tous  les  huguenots  de  revenir  en  France  sous 
peine  de  confiscation  de  leurs  biens.  On  envoie  présentement 
3000  hommes  à  Nismes  et  2000  à  Montpelier,  qui  vont  bien  faire 
des  conversions  dans  ces  deux  villes-là.  (Fol.  62  et  62  v°.) 

.4  Paris,  le  12^  Septembre  1685. 

Nonobstant  la  prétendue  ligue  faite  entre  l'Angleterre  et  la 
Holande,  il  y  en  a  une  autre  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
ce  qui  fait  voir  la  bonne  intelligence  des  deux  Roys. 

Les  gens  de  la  Religion  de  Lion  ont  ordre  d'apporter  les  titres 
de  leur  temple.  Cependant  il  est  fermé. 

Il  y  a  2000  hommes  dans  la  ville  de  Caen,  ce  qui  fera 
bien  des  conversions.  Comme  les  femmes  n'ont  point  changé 
à  Montauban,  on  n'a  point  retiré  les  garnisons  de  chez  les 
marys  et  ils  y  resteront  jusqu'à  ce  que  les  femmes  ayent  suivi 
leur  exemple.  On  doit  envoïer  de  véritables  missionnaires  pour 
instruire  les  nouveaux  convertys  dans  le  dogme  de  nostre  Religion. 

Le  Roy  avant  que  de  partir  convia  et  mesme  pria  M.  le  Ma- 
réchal de  Schomber  d'aller  trouver  Mr.  de  Paris  et  de  vouloir 
conférer  avec  luy  au  sujet  de  la  religion,  qu'il  ne  pouvoit  pas 
luy  refuser  la  demande  qu'il  luy  faisoit  ;  ce  que  ce  Maréchal  luy 
promit  de  faire. 

Le  Roy  a  dit  qu'il  s'estoit  converty  plus  de  50  mille  personnes 
dans  la  généralité  de  Bordeaux.  S.  M.  a  fait  prier  Mlle  de  Porte 
de  vouloir  s'en  retourner  dans  le  Languedoc  pour  deux  ans,  es- 
tant persuadé  qu'ayant  autant  de  zèle  qu'elle  en  a  pour  la  Re- 
ligion catholique,  qu'elle  fera  beaucoup  de  bruit  dans  ses  terres. 
'  (Fol.  63  v°.) 

A  Paris,  ce  15e  de  Septembre  1685. 

Il  s'est  depuis  peu  converty  des  villes  toutes  entières  :  Die, 
Milhaud,  et  S.  Antonin.  On  a  aussi  fermé  les  temples  de  Verseuil 
et  de  Sancere  ;  et  on  dit  qu'on  envoie  des  convertisseurs  à  Dieppe. 

Un  huguenot  de  Bordeaux  sçachant  que  des  troupes  y  dévoient 
venir,  et  qu'il  se  falloit  faire  catholique,  prit  une  étrange  réso- 
lution ;  ne  pouvant  faire  abîmer  toute  la  ville,  voulut  du  moins 
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faire  périr  sa  maison  et  celles  de  ses  voisins.  Il  avoit  mis  des  sacs 
de  poudre  dans  sa  cave.  Cela  a  esté  découvert  ;  il  a  esté  arresté. 
On  verra  dans  peu  de  jours  un  index  des  livres  defïendus. 
Cela  regarde  MM.  de  la  Religion  (fol.  64  v°j  (1). 

A  Paris,  le  19  Septembre  1685. 

L'on  a  découvert  en  Angleterre  deux  conjurez  qui  vouloient 
attenter  à  la  vie  de  S.  M.  B.  en  se  cachant  sous  un  lit.  On  pré- 
tend que  la  maréchal  d'Humieres  a  conclu  une  ligue  offensive 
et  deffensive  entre  l'Angleterre  et  la  France,  a  quoi  travaille 
depuis  long  temps  le  marquis  de  Ruvigny.  (2)  Le  Roy  d'Angle- 
terre n'envoyé  en  France  qu'une  manière  de  Docteur  pour  en- 
voié  extraordinaire,  appellé  Franseval. 

Un  yach  du  Roy  d'Angleterre  qui  estoit  a  Dieppe  pour  em- 
barquer l'équipage  de  milord  Preston  a  esté  fouillé  par  ordre  de 
l'Intendant  de  la  province.  On  a  retiré  tous  les  françois  de  la  Ré- 
gion qui  y  alloient  sans  permission  ;  on  a  laissé  aller  les  femmes  ; 
mais  pour  les  hommes,  on  les  a  mis  en  prison. 

Les  troupes  qui  estoient  vers  Bayone  s'en  vont  dans  les  Sevennes. 

L'on  dit  que  l'on  a  envoyé  des  Dragons  loger  dans  toutes 
les  terres  du  duc  de  la  Force. 

On  a  envoié  la  moitié  de  la  compagnie  des  Gardes  du  corps 
de  Duras  loger  à  Alençon. 

Il  ne  reste  plus  que  sept  familles  de  la  Religion  dans  tout 
Bordeaux. 

Le  clergé  a  donné  cent  mille  livres  pour  envoïer  des  mis- 
sionnaires pour  instruire  les  nouveaux  convertis. 

L'on  fait  imprimer  le  Nouveau  Testament  en  françois,  le 
Missel,  un  catéchisme  ou  Instruction  des  sentimens  de  l'Eglise 
Romaine  pour  les  nouveaux  convertis.  (3)  (Fol.  65  v°.) 

(à  suivre.) 

(1)  Nous  verrons  plus  bas  les  perquisitions  faites  à  ce  propos  pour  vi- 
siter les  livres  des  ministres. 

(2)  Henri  de  Ruvigny,  député  général  des  réformés,  dont  l'emploi, 
nous  le  verrons  plus  bas,  allait  bientôt  cesser  par  la  Révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  se  retira  en  Angleterre,  y  prit  du  service,  et  naturalisé,  y  fut 
créé  comte  de  Galway.  Voir  Treize  lettres  du  marquis  de  Ruvigny  (1697, 
publiées  par  Gustave  Masson,  Bull.  t.  XXXII,  1883,  p.  17-24  et  111-117. 
Sur  son  attitude  à  l'égard  des  protestants,  cf.  Ibid.  t.  XLII,  1897,  p.  46 
et  suiv. 

(3)  Sourches,  qui  complète  les  informations  du  nouvelliste,  mais  aussi 
est  complété  lui  aussi,  grâce  aux  abondants  détails  que  fournissent  les 
lettres,  écrit,  au  20  septembre  :  «  Vers  le  20  du  mois  de  septembre,  on 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 
5  Mars  1907 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schi- 
ckler.  MM.  G.  Bonet-Maury.  F.  Puaux.  R.  Reuss,  E.  Rott,  J.  Vié- 
not  et  X.  Weiss.  —  MM.  H.  Monod  et  P.  de  Félice  se  font  ex- 
cuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  explique  le  retard  survenu,  à  l'imprimerie, 
pour  le  tirage  du  premier  fascicule  du  Bulletin.  Des  mesures 
ont  été  prises  pour  que  le  2e  fascicule  paraisse  vers  le  15  avril. 
M.  F.  Puaux  apporte  un  document  nouveau  relatif  au  refus  des 
sacrements  dans  la  généralité  d'Amiens  en  1728.  M.  J.  Viénot 
annonce  qu'il  a  retrouvé  à  Tubingen  le  registre  matricule  des 
étudiants  du  pays  de  Montbéliard  qui  fréquentèrent  cette  Fa- 
culté de  théologie.  Le  président  signale  huit  pièces  originales 
du  xvie  siècle  relatives  aux  tentatives  de  réforme,  à  Porrentruy, 
qu'il  a  pu  acquérir  pour  la  Société.  Elles  sont  remises  à  M. 
Viénot  qui  s'est  déjà  occupé  de  l'histoire  religieuse  de  cette  ré- 
gion. 

Le  président  annonce  ensuite,  qu'en  l'absence  du  Comité,  et 
à  l'occasion  du  14e  anniversaire  de  Madame  James  Lawton  comme 
membre  du  Comité  exécutif  de  la  Société  huguenote  de  New- 
York,  anniversaire  qui  fut  célébré  dans  cette  ville  le  30  janvier 
dernier  —  il  a  pris  sur  lui  d'envoyer  au  nom  du  président  et  du 
secrétaire  à  Madame  James  Lawton,  par  télégramme,  le  titre 
de  membre  d'honneur  de  notre  Société.  Le  Comité  approuve  à 

eut  nouvelle  que  les  villes  de  Taillebourg  et  de  Saint- Jeau-d'Angely,  qui 
nétoient  presque  habitées  que  par  des  huguenots,  s'étoient  entièrement 
converties  sans  qu'on  eût  besoin  d'y  envoyer  des  dragons  comme  dans  les 
autres  endroits,  mais  par  les  seules  exhortations  de  M.  l'évêque  de  Saintes. 
Il  s'appelloit  l'abbé  du  Plessis  lorsqu'on  le  fit  évèque,  étant  grand  péni- 
tencier de  l'Eglise  de  Paris  (p.  306).  Les  conversions  des  huguenots  conti- 
nuoient.  On  sut  alors  que  le  marquis  de  la  Trousse  étoit  allé  commander 
les  troupes  en  Dauphiné,  et  sous  lui  le  comte  de  Tessé.  mestre  de  camp 
général  des  dragons,  et  que  M.  le  duc  de  Xoailles  étoit  allé  faire  la  même 
chose  en  Languedoc,  où  M  de  Saint- Ruty  étoit  passer  pour  commander 
sous  lui.  Les  conversions  des  huguenots  continuoient  dans  tous  ces  pays- 
là,  et  l'on  entendoit  parler  de  dix  ou  de  vingt  mille  convertis  eu  BÙ  Be- 
rnantes de  temps  ». 
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l'unanimité  cette  nomination,  à  laquelle  Madame  James  Lawton 
a  été  très  sensible. 

Les  héritiers  de  M.  le  pasteur  Louis  Vernes,  ancien  président 
du  Consistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Paris,  ont  mis  à  la  dis- 
position de  notre  musée,  quatre  fragments  d'ogives  provenant 
de  la  maison  de  Duchemin  professeur  à  l'Université  d'Orléans, 
chez  lequel  Calvin  demeurait  de  1527  à  1529  et  en  1531  et  1532. 
Cette  maison  était  située  à  côté  de  l'Université  rue  du  Gros-An- 
neau et  fut  démolie  en  1882,  époque  à  laquelle  M.  L.  Vernes  fit 
acheter  ces  fragments  par  M.  Wheatcroft  alors  pasteur  à  Orléans. 
Le  Comité  accepte  avec  reconnaissance  ces  vestiges  et  décide 
de  les  faire  encastrer  dans  les  deux  côtés  de  la  paroi  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  la  porte  d'entrée  de  notre  Bibliothèque. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  André  Raoul-Duval  quel- 
ques papiers  concernant  la  famille  de  Daniel  Frédéric  Duvoisin, 
entre  autres  son  acte  d'admission  à  la  bourgeoisie  de  Genève 
(9  mars  1752)  ;  —  de  M.  le  pasteur  Moutarde  de  Saujon,  un 
dossier  de  pièces  du  xvne  et  du  XVIIIe  siècle  concernant  les  Eglises 
de  la  Saintonge,  en  particulier  celle  de  Saint-Seurin.  M.  Bonet- 
Maury  veut  bien  les  classer  sommairement  en  les  munissant  d'an  in- 
ventaire. —  Le  président  dépose  un  registre  manuscrit  renfer- 
mant les  copies  contemporaines  des  lettres  et  actes  concernant 
Vassemblée  politique  des  protestants  du  Dauphiné  à  Grenoble  en 
1615.  —  Le  secrétaire  a  trouvé  au  milieu  de  quelques  livres  sans 
grande  valeur  venant  de  la  Bibliothèque  du  temple  de  l'Ora- 
toire, les  Règlemens  du  Consistoire  de  V Eglise  wallone  de  Dordrecht, 
1586-1743. 
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Encore  la  conversion  de  Calvin 

M.  K.  Millier  (V.  Bull.  1905,  177)  a  consacré,  a  ce  sujet  dans 
les  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissesnchaften 
zu  Gôttingen  (Philologisch-historische  Klasse,  1905,  Heft  2, 
p.  188-255),  un  article  dont  voici  les  conclusions  : 

I.  La  chronologie  des  années  d'étude  de  Calvin  est  la  suivante  : 

1523-1527.  1er  séjour  à  Paris  comme  étudiant  ès  arts,  séjour 
terminé  par  l'obtention  de  la  maîtrise. 
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1527-152  9.  lor  séjour  Orléans  comme  étudiant  en  droit, 
séjour  marqué  par  les  débuts  de  l'amitié  avec  Volmar,  Daniel, 
Duchemin,  etc. 

L529-1531.  Etudiant  en  droit  à  Bourges. 

Mars  à  juin  1531.  Visites  à  Paris,  Orléans,  Noyon. 

Juin  1531-fin  mai  1532,  2°  séjour  à  Paris  comme  humaniste. 

Fin  mai  1532-été  1533,  2e  séjour  à  Orléans  comme  huma- 
niste. 

Octobre  1533,  3e  séjour  à  Paris. 

II.  A  cette  dernière  date,  Calvin  et  ses  amis  font  incontestable- 
ment partie  du  groupe  de  Lefèvre  d'Etaples.  Mais  depuis  quand  ? 
C'est  dans  sa  lre  période  parisienne  que  Calvin  reçut  d'Olivetan 
les  premières  impressions  «  luthériennes  »  (dans  le  sens  que  ce  mot 
avait  alors)  et  vit  se  refroidir  son  zèle  pour  le  culte  et  pour  tout 
le  système  catholique.  C'est  ce  qui  explique  sa  facilité  à  renoncer 
à  son  projet  d'étudier  la  théologie  pour  suivre  l'avis  de  son  père 
qui  le  poussait  vers  le  droit.  Importantes  sont  à  cet  égard  les 
vacances  passées  à  Noyon  avec  Olivetan,  qui  le  mit  en  rapport 
avec  le  cercle  novateur  d'Orléans.  Calvin  continue,  même  à 
Bourges,  à  se  rattacher  à  ce  cercle  jusqu'à  ce  que,  par  Volmar 
peut-être,  il  soit  introduit  dans  le  cercle  parisien,  dont  il  partage 
désormais  le  sort. 

III.  Mais  où  placer  le  coup  de  foudre  de  la  conversion,  s'il  y 
en  eut  un  ?  D'abord  il  ne  cherche  qu'à  éviter,  dans  la  mesure  du 
possible,  tout  contact  avec  les  cérémonies  catholiques,  mais  sou- 
vent n'y  réussit  pas  et  tâche  de  se  justifier  à  ses  propres  yeux  pat 
des  considérations  d'opportunité.  Il  recule  encore  devant  une 
rupture  définitive  ;  mais  bientôt  la  rigueur  de  son  esprit  logique 
le  convainc  de  l'inutilité  de  chercher  une  autre  issue,  et  la  lre  oc- 
casion va  le  trouver  prêt.  Quelle  sera  cette  occasion  ?  Le  23  août 
1533,  nous  le  trouvons  à  Noyon  avec  les  autres  membres  du  cha- 
pitre, pour  ordonner  des  prières  contre  la  peste.  Si,  dans  les  der- 
niers temps,  il  a  pu,  tant  bien  que  mal,  se  soustraire  à  ses  obli- 
gations de  prébendé,  il  est  bien  obligé  de  s'y  soumettre  cette 
fois  et  de  reconnaître,  dans  toute  son  étendue,  la  fausseté  de  sa 
situation.  C'est  cette  situation  qui  probablement  (on  ne  peut  dire 
davantage)  hâta  et  provoqua  la  démarche  suprême. 

IV.  Les  points  qui  l'occupèrent  tout  d'abord  après  sa  conver- 
sion furent  le  baptême  et  la  participation  aux  sacrements  ro- 
mains. C'est  à  ce  moment,  en  effet,  qu'il  rencontra  et  combattit. 
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évidemment  à  Paris,  Quintin,  le  1er  apôtre  du  mouvement  bap- 
tiste  qui  parti  des  Pays-Bas  peu  d'années  auparavant,  devait 
faire  naître  le  parti  des  Libertins.  Ainsi  fut  écrite  sa  Psychopan- 
nychie  qui,  quoiqu'imprimée  seulement  en  1542,  date  de  1534. 
Sur  l'autre  question,  celle  des  sacrements,  il  ne  produisit  rien 
encore  à  ce  moment,  où  ses  allures  n'étaient  rien  moins  que  pro- 
pagandistes. On  serait,  en  effet,  dans  l'erreur  la  plus  complète  de 
se  le  figurer  dès  lors  comme  un  agitateur  ;  il  est  même  fort  pos- 
sible qu'encore  au  début  de  1534  il  ait  prêché  à  Pont-l'Evêque, 
dont  il  était  également  bénéficiaire;  en  tout  cas,  Du  Tillet,  à  An- 
goulême,  lui  fit  encore  écrire  des  sermons  qui  furent  prononcés  par 
des  curés  des  environs.  Et  ceci  d'ailleurs  n'était  non  plus  rien  de 
nouveau,  puisque  d'après  Colladon,  il  prêcha  déjà  à  Bourges.  Le 
tumulte  qui  signala  sa  dernière  visite  à  Noyon  en  mai  1534  et 
son  double  emprisonnement,  restent  obscurs  aussi  pour  M.  Mùller 
qui  voit  déjà  dans  la  date  même  un  sujet  de  méfiance,  puisque  le 
tumulte  doit  avoir  eu  lieu  la  veille  de  la  Trinité  et  le  1er  emprison- 
nement le  26  mai,  alors  que  cette  année  la  Trinité  tomba  le 
31  mai. 

V.  Ainsi,  tandis  qu'A.  Lang  (1)  compare  la  conversion  de  Cal- 
vin à  celle  de  Luther,  c'est  plutôt  avec  S.  Augustin  que  la  com- 
paraison s'imposerait,  si  l'on  voulait  absolument  en  trouver  une. 
C'est  justement  la  phase  de  conversion  qui  fait  éclater  les  diffé- 
rences entre  le  réformateur  de  Genève  et  celui  de  Wittemberg. 
M.  Mùller  adopte  le  jugement  de  Lecoultre  sur  ce  point,  sauf 
la  phrase  où  ce  dernier  dit  que  la  conversion  de  Calvin  «  ne  lui 
inspira  pas  un  intérêt  chaleureux  pour  les  choses  du  royaume 
de  Dieu,  car  il  en  était  déjà  tout  rempli  ». 

Les  pièces  justificatives  qui  complètent  l'article  méritent 
aussi  d'être  mentionnées.  La  lre  relève  dans  les  dates  des  regis- 
tres du  chapitre  de  Noyon  les  erreurs  produites  par  l'oubli  du 
fait  que  l'année  ne  commençait  alors  qu'à  Pâques  :  toutes  les 
pièces  datées  avant  cette  fête  doivent  être  reportées  à  l'an- 
née suivante.  La  2e  tend  à  montrer  que  M.  Lefranc  a  fort  exagéré 
l'hostilité  du  frère  de  Calvin  contre  l'Eglise  et,  partant,  son  in- 
fluence sur  le  développement  du  futur  réformateur  ;  c'est  ce  der- 
nier au  contraire  qui  l'entraîna  à  l'hérésie  en  1534.  En  général, 
les  conflits  du  père  et  du  frère  de  Calvin  avec  l'Eglise  s'expliquent 
bien  plus  par  leur  grande  indépendance  de  caractère  et  leur  es- 


(1)  Voir  Bull.  1898,48  et  Ann,  de  bibl  thécl  1899,  111. 
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prit  obstiné  que  par  dos  raisons  dogmatiques.  La  3e  notice 
traite  fort  en  détail  du  fameux  discours  de  Cop  et  conclut  que  Cal- 
vin n'a  (Mi  aucune  part  à  sa  rédaction  ;  une  des  raisons  est  que 
le  discours  renferme  des  passages  textuels  d'Erasme,  de  Lu- 
ther et  de  Mélanehthon  qu'un  esprit  de  l'envergure  de  Calvin 
n'aurait  pu  reproduire  servilement  sans  leur  donner  son  empreinte. 

L'examen  minutieux  du  fragment  de  Genève  et  sa  comparaison 
avec  Le  manuscrit  de  Strasbourg  conduisent  à  la  même  conclusion. 

Le  4e  nie  la  valeur  qu'on  a  voulu  attribuer  à  l'Epître  à  Sadolet 
comme  témoignage  de  La  conversion  de  Calvin.  La  5e  admet  que 
sa  lettre  à  Bucer  du  4  sept. sans  année  (Herminjard  111, 201, n° 477) 
est  de  1538  et  de  Strasbourg,  et  que  l'indication  Novioduni  est  une 
distraction  de  Calvin.  La  6e  donne  une  lettre  de  Nicolas  Le  Roy, 
professeur  de  droit  à  Bourges,  adressée  à  François  Daniel  à  Or- 
léans ;  elle  est  mentionnée  par  Herminjard  (II,  4099)  et  se  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Berne  ;  M.  Miiller  la  place  vers  1534  et  cite 
(p.  206,  n.  1)  quelques  autres  amis  de  Calvin,  du  même  nom. 

Enfin  mentionnons  encore  un  article  que  M.  P.  Wernle,  de 
Bâle,  a  aussi  consacré  à  la  conversion  de  Calvin  dans  la  Zeitschrift 
fur  Kirchengeschichte  XXVII,  1,  p.  84-99.  Il  étudie  spécialement, 
au  point  de  vue  de  son  sujet,  la  préface  du  Commentaire  des  Psau- 
mes, de  1557,  qu'il  considère  comme  le  1er  des  documents  à  consulter 
parmi  les  témoignages  personnels  de  Calvin.  Ses  conclusions  sont 
plutôt  négatives  :  tout  ce  que  l'on  peut  tirer  de  ce  passage  est 
la  certitude  que  la  conversion  fut  postérieure  aux  débuts  de  l'é- 
tude du  droit.  A  la  fin  de  son  étude,  il  résume  ainsi  les  données 
acquises  par  M.  Mûller. 

1)  .  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  directe  de  la  situation  re- 
ligieuse de  Calvin  pendant  toutes  ses  études  de  droit  à  Orléans  et 
Bourges  ;  et  toutes  les  conclusions  qu'on  croit  pouvoir  tirer  des 
lettres  parisiennes  pour  les  appliquer  à  l'époque  précédente  sont 
très  sujettes  à  caution. 

2)  .  Malgré  l'état  incomplet  de  cette  correspondance  pari- 
sienne, les  documents  de  1531  et  1532  se  distinguent  nettement 
de  ceux  de  fin  1533  et  rejettent  la  conversion  à  plus  tard.  Des 
influences  de  Lefebvre  et  d'Erasme  se  font  sentir,  il  est  vrai, 
mais  n'entraînent,  ni  une  rupture  avec  les  sacrements  romains, 
ni  une  concentration  décidée  sur  l'étude  de  la  Bible.  C'est  ce  que 
prouvent  aussi  bien  l'Introduction  du  Commentaire  de  Sénèque 
que  les  lettres  annonçant  sa  publication.  Calvin  est  encore 
humaniste. 
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3)  .  Par  contre  la  lettre  d'octobre  1533  sur  les  derniers  évé- 
nements parisiens  montre  Calvin  et  ses  amis  d'Orléans  partisans 
convaincus  de  Gérard  Roussel  :  le  changement  d'orientation  a 
dû  se  produire  peu  auparavant. 

4)  .  Comme,  selon  les  actes  de  Noyon,  Calvin  a  encore  pris  paît 
avec  les  autres  chapelains  du  chapitre  à  la  promulgation  des 
prières  contre  la  peste,  le  23  août  1533,  l'on  peut  admettre  avec 
M.  Mûller,  que  ce  fut  sa  dernière  participation  au  culte  catho- 
lique et  qu'elle  amena  sa  conversion. 

M.  Wernle  ajoute  fort  sensément.  «  On  trouvera  que  cette 
enquête  offre  bien  peu  de  résultats  positifs.  Mais  mon  but  était 
simplement  de  constater  définitivement  ce  que  l'on  sait  de  cer- 
tain sur  la  conversion  de  Calvin.  » 

Dans  le  4e  n°  du  même  t.  XXVII  de  la  Zeitschrift  fur  Kir- 
chengeschichte,  (p.  475-478),  il  ajoute  quelques  coirections  et 
additions  à  celles  que  M.  Mûllei  avait  déjà  proposées  au  t.  XXV, 
p.  157  et  suiv.  pour  le  Thésaurus  epistolicus  Calvinianus  du  C. 
Réf. 

Th.  Sch. 
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Bibliographie  poitevine 

Comme  suite  à  l'entre-filet  paru  dans  le  Bulletin  d'août  1906 
concernant  des  imprimeurs  de  Niort  et  de  Saint-Maixent,  je  crois 
devoir  signaler  aux  bibliophiles  un  ouvrage  fort  rare  et  qui  n'a  pas 
été  cité  par  MM.  Clouzot  et  de  la  Bouralière. 

Ce  volume  que  j'ai  acheté  en  1897  chez  un  libraire  parisien, 
est  du  format  in-12  et  dans  sa  reliure  originale  en  velin.  Il  se  com- 
pose de  trois  parties,  ayant  chacune  un  titre  particulier  et  une  pa- 
gination distincte.  La  première  est  intitulée  : 

Le  Sainct  II  Critiqve,  I!  ov  II  censvres  II  des  moevrs  de  II  ce 
temps.  Il  Auec  quelques  autres  pièces  en  Théologie.  Il  Par  IosvÉ 
Dartois,  Ministre  II  du  Sainct  Euangile.  |  A  Nyort,  Il  Par  Fran- 
çois Mathé.  Imprimeur  et  II  Libraire.  Il  M.DC.XLIX.  4  ff. 
prél.  non  chifï.,  86  pp.  et  1  f.  pour  la  table. 
La  deuxième  partie  a  pour  titre  : 

Trois  II  sermons  II  faits  svr  divers  textes  II  de  l'Escriture 
Saincte.  Il  Et  prononcez  en  diuers  lieux.  Il  Par  IosvÉ  Dartois, 
Ministre  II  du  Sainct  Euangile.  Il  Tome  II.  |  A  Nyort,  Il  Par  Fran- 
çois Mathé,  Imprimeur  II  et  libraire.  Il  M.DC.XLIX.  1  feuillet 
pour  le  titre,  94  pp.  et  1  f.  pour  la  table. 


CORRESPONDANCE 


287 


Le  titre  de  la  troisième  partie  est  : 

Le  ii  Langage  pe  Chanaan,  I!  ov  II  Dv  stile  de  l'Escritvre 
de  II  r Ancien  Testament,  selon  Tordre  des  I!  liures,  chapitres  et 
Dïuisé  en  deux  parties.  .1  Par  IosvÉ  Dartois.  Ministre  II 
du  Sainet  Euangile.  Il  Tome  III.  !  A  Xyort,  Il  Par  François 
M  athé.  Imprimeur  et  II  Libraire.  Il  M.  DC.XLIX. — 1  f.  pour  le  titre 
166  pp.  et  1  f.  d'errata. 

J'ai  peu  de  renseignements  sur  le  ministre  Josué  Dartois.  dont 
la  France  protestante  ne  fait  pas  mention. 

D'après  Lièvre.  Histoire  des  protestants  élu  Poitou.  T.  III.  Josué 
Dartois  aurait  été  pasteur  de  Montreuil-Bonnin  en  1626.  puis  de 
Foussay  et  Saint-Hilaire  de  1637  à  1645  :  et  voici  ce  que  dit  cet 
auteur  à  propos  du  livre  en  question  :  «  Il  fit  présenter  au  synode 
de  Charenton  (  1645)  le  manuscrit  du  premier  volume  d'un  ouvrage 
qu'il  avait  composé  dans  le  but  de  concilier  les  textes  de  l'Ecriture 
qui  semblent  se  contredire.  Deux  autres  auteurs  ayant  traité  ce 
sujet  en  même  temps,  l'assemblée  ne  crut  pas  devoir  voter  la  pu- 
blication du  travail  de  Dartois  :  mais  elle  loua  son  zèle,  promettant 
qu'on  examinerait  plus  tard  son  livre  et  qu'on  aurait  soin  qu'il 
fût  imprimé.  Xous  ignorons  s'il  l'a  été.  » 

C'est  en  1644  et  non  en  1645  que  fut  tenu  le  synode  national  de 
Charenton  :  la  lettre  écrite  au  sieur  Dartois.  dont  celui-ci  a  donné 
une  copie  intégrale  au  début  de  son  livre,  porte  la  date  du  18  jan- 
vier 1644.  On  y  voit  que  l'ouvrage  de  Dartois  fut  présenté  à  l'as- 
semblée par  M.  Cottiby.  alors  ministre  à  Poitiers  ;  et  c'est  cinq 
ans  après  que  son  auteur  se  décida  à  le  faire  imprimer.  Il  l'a  dédié 
à  MM.  Le  Faucheur.  Mestrezat.  Drelincourt,  Daillé  et  Aubertin. 
pasteurs  de  l'Eglise  réformée  de  Paris.  L'épitre,  datée  de  1649. 
n'indique  pas  où  Dartois  exerçait  alors  le  ministère,  et  rien  dans 
son  ouvrage  ne  peut  nous  renseigner  sur  ce  point.  Xous  voyons  seu- 
lement dans  le  tome  II.  que  l'un  des  sermons  qui  y  sont  rapportés 
a  été  prononcé  au  synode  de  Xaintonge  tenu  à  Mauzé  le  dimanche 
30  juillet  1645.  Ces  écrits  et  ces  prédications  sont  bien  médiocres, 
le  style  en  est  lourd  et  prétentieux,  et  l'on  s'explique  facilement 
le  peu  de  faveur  qu'ils  semblent  avoir  rencontré  au  sein  de  la  docte 
assemblée,  à  laquelle  ils  avaient  été  soumis.  Là  se  borne  ce  que 
nous  savons  de  Josué  Dartois. 

Un  Louis  Dartois,  peut-être  son  fils,  était  pasteur  à  Sainte- 
Hermine,  et  fut  député,  pour  l'Eglise  de  la  Chapelle-Thémer  et 
Sainte -Hermine,  au  synode  provincial  du  Poitou  tenu  à  Chà- 
teUerault  le  27  juin  1663. 

Sur  le  titre  de  la  première  partie  du  livre  dont  je  viens  de  donner 
la  description,  on  lit  cette  mention  manuscrite  :  Christus  mihi 
vita.  et  mori  lucrum.  Ex  libris  Pétri  AUonneau.  anno  1700. 

La  famille  AUonneau.  de  Parthenay.  avait  été.  dès  Les  premiers 
temps,  fort  attachée  au  parti  de  la  Réforme.  En  1600,  la  mise  à 
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CORRESPONDANCE 


exécution  de  l'édit  de  Nantes  ayant  rencontré  à  Parthenay  de  gran- 
des difficultés  et  les  protestants  n'ayant  pu  obtenir  le  droit  de 
se  bâtir  un  temple  dans  l'intérieur  de  la  ville,  un  calviniste,  Pierre 
Allonneau,  mit  à  leur  disposition  un  terrain  situé  dans  les  faubourgs 
et  dépendant  de  sa  seigneurie  de  Saint-Pardoux.  Cet  emplacement 
ne  fut  pas  davantage  au  goût  des  catholiques  ;  et  le  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers,  Louis  de  Sainte-Marthe, 
dénia  au  seigneur  de  Saint-Pardoux  le  droit  de  haute  justice  qu'il 
revendiquait  pour  sa  terre,  et  auxr  éformés  le  droit  de  s'y  réunir. 
Une  transaction  étant  intervenue,  le  temple  fut  construit  dans  un 
autre  lieu.  Ce  seigneur  de  Saint-Pardoux  est  vraisemblablement 
un  ancêtre  de  Pierre  Allonneau,  à  qui  avait  appartenu,  en  1700, 
l'ouvrage  de  Josué  Dartois,  aujourd'hui  en  ma  possession. 

A.  Labbé. 

L'Ancien  temple  de  Nogent-Ie-Rotrou.  —  La  construction  d'un 
tramway  a  amené,  en  février  dernier,  la  démolition  d'un  édi- 
fice de  Nogent-le-Rotrou  qui  intéressait  l'histoire  du  protes- 
tantisme. Il  s'agit  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Laurent,  qui 
était  connue  sous  le  nom  de  «  Ma'son  du  district  »,  et  dans  la- 
quelle le  culte  protestant  a  été  célébré  au  xvr3  siècle.  Situé  au 
fond  d'une  cour,  le  bâtiment  était  difficile  à  apercevoir  de  la 
rue,  difficile  aussi  à  photographier  :  nous  en  avons  vainement 
cherché  l'image.  C'est  doublement  regrettable,  car  à  part  les 
souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachaient,  la  Maison  du  dis- 
trict méritait  de  retenir  l'attention  de  l'artiste  et  de  l'archéolo- 
gue. L'aspect  d'ensemble  était  celui  d'un  manoir  du  xve  siècle; 
mais  certaines  parties  étaient,  paraît-il,  beaucoup  plus  anciennes. 
La  ville  de  Nogent  a  conservé  les  morceaux  de  sculpture  qui 
présentaient  le  plus  d'intérêt. 

En  dernier  lieu,  la  Maison  du  district  servait  de  recette  des 
finances.  Henry  Lehr. 

A  Friedrichsdorf.  —  Dans  le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie  (1907,  p.  604),  M.  Descamps,  de  Cas- 
sel,  signale  la  coutume  bizarre  qu'auraient  les  habitants  du  vil- 
lage de  Friedrichsdorf,  colonie  huguenote  de  réfugiés  en  majo- 
rité picards  établis  en  Allemagne  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  de  faire  passer  trois  fois  leurs  enfants  à  travers  une 
ouverture  ronde  pratiquée  dans  un  chêne  séculaire,  avant  de 
les  conduire  à  Hombourg  pour  y  recevoir  le  baptême.  Cette 
communication  nous  semble  appeler  une  vérification  que  quel- 
qu'un de  nos  lecteurs  d'Allemagne  voudra  sans  doute  se  don- 
ner la  peine  de  faire  sur  place.  H.  D. 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Fontenay-aux-Roses  (Seine).  —  Imp.  L.  Bellenand 


LIVRES  RECENTS  DEPOSES  A  LA  lUKMOTIIEQUE 

(Ouverte  an  public  les  Lundi,  Mardi.  Mercredi  et  Jeudi  de  chaque  semaine,  de  1  heure  à  5  heures. 

^>  i  ikk.  —  Histoire  de  mon  Village.  —  Études  historiques   sur  B5 mi- 

cou  il  et  llaraiicourt  et  la  région  avoisiuante,  un  volume  de  viil-496  pages 
in-8\  Sedan.  Laroche,  imprimeur,  1896. 

BiB!  loniÈon:  X  vtion  u.E.  —  Imposition  de  portraits  peints  et  dessines,  du  XIII  au 
VVIIe  siècle.  —  Catalogue,  un  volume  de  xn-204  pages  in-8°,  plûs  38  reproductions 
hors  texte,  Paris.  Librairie  centrale  des  Beaux  Arts,  Emile  Lévy,  1907. 

ALPHONSE  Germain. —  Les  grands  Artistes,  leur  wie,  leur  œuvre.  —  lies  Clouet,  bio- 

graphic  critique,  un  volume  de  128  pages  petit  in  4°,  illustré  de  21  reproductions  hors 
texte.  Paris.  Librairie  Kenouard,  Henri  Laurens,  éditeur,  1907. 

IV  ArmaiNGAUD.  —  La  Itoétie,  llontaignc  et  le  Contr'uu.  —  Réponse  à  II.  P.  Bon- 

nefon.  une  brochure  de  28  pages,  in-8°,  extraite  de  la  Reçue  politique  et  parlementaire, 
(avril  1907»,  Paris,  Bureaux  de  la  Renie. 

E,  Krantz.  —  Frédéric  lluvernoy,  1824-1904,  une  brochure  de  14  pages,  extraite  de 
ï  Annuaire  de  l'Association  amicale  des  Anciens  èlêces  de  l'Ecole  Normale  supérieure. 

Ch.  Manneville.  —  Une  vieille  Eglise  de  Paris.  —  Saint-Médard.  Etudes  contenant 
cinq  plans  et  vingt-cinq  illustrations  documentaires,  un  vol.  de  304  pages  in-8°.  Paris 
Champion  1906. 

L'Église  réformée  de  Saintes,  son  nouveau  temple,  ses  origines,  son  passé,  une 
brochure  de  64  pages  in-8°,  illustrée  de  4  gravures  hors  texte,  renfermant  une  étude  de 
N.  Weiss  sur  les  origines  de  t'Ef/lise  de  Saintes.  —  Saintes,  imprimerie  M.  Gay,  1907. 

L.-J.  Nazelle.  —  Le  Protestantisme  en  Saintonge  sous  le  régime  de  la  Révoca- 
tion, 1689-1739,  un  vol.  de  330  p.  in  8°,  Paris,  Fischbacher,  1907. 

L'abbé  J.  Rouquette.  —  Études  sur  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  en  Langue- 
doc. L'Abbé  de  Chayla  et  le  Clergé  des  Cévennes,  1700-1702.  Avec  le  nom  de  plus 

de  500  victimes  des  Camisards  un  vol  de  160  p.  in-8.  —  II  Les  Poètes  Cévénols,  un 

vol.  de  110  p.  in-8°.  Paris,  A.  Savaète  (1906  1907). 
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Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humaine 

Fondée  en  1828 

Entreprise  privée  assujettie  au  Contrôle  de  l'État,  fondée  en  1829 
SIÈGE   SOl^lAI,   :  9,    Place   Vendôme,  PAKIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Décembre  1906  : 

Capital  social   10.000.000 

Réserves   15.441.660 

Primes  à  recevoir  102.193.288 

Sinistres  payés 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  COMPAGNIE  : 

333  MILLIONS 


IDIRECTIOlSr 
MM.  Cerise  (baron  G.),  $5,  ancien  Inspecteur  des  Fi- 
nances, Directeur. 
Alby,     ,  Sous-Directeur. 

CONSEIL,  D'AD 
MM.  Cervillé  (Stéphane),  C.  ancien  Président  du  Tri- 
bunal de  Commerce  de  la  Seine  ;  Censeur  de  la 
Banque  de  France,  Président  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerra- 
née, Administrateur  de  la  Compagnie  universelle 
du  Canal  maritime  de  Suez,  Président  ; 
Mirabaud  (Albert),  de  la   Maison  Mirabaud  et  Cie, 

Banquiers,  Vice-Président; 
Guet  (Eugène  ,  de  la  Maison  Guet  et  Cie,  Banquiers; 
Jameson    (Conrad),   ancien   associé  de  la  Maison 

Hottinguer  et  Cie,  Banquiers  ; 
Mallet  (Gérard),  de  la  Mais.  Mallet  Fr.  et  Cie  Banquiers  ; 


UNION  VIE 

GARANTIES    :   175    IVll  LL  IONS 

Assurances  Vie  entière,  Mixtes,  Dotales,  etc. 
Assurances  populaires 

AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRE 


MM.  Montferrand  (comte  Ch.  de),  $5,  ancien  Inspect 
•  des  Finances,  Directeur. 
Le  Senne  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 
MINISTRATIOKT 

MM.  MaiXUard  (Jules),  de  la  Maison  Marcuard 
Banquiers. 

Sohier  (Georges),  0.  ifc,  an  cien  Président  d 

nal  de  Commerce  de  la  Seine,  Administrateur  deË. 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  L« 
et  à  la  Méditerranée  et  du  Crédit  Foncier  de  FranlB 

Thurneyssen  (Auguste),  Administrateur  de  la  C 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 

Vernes  (Félix),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie.  BJ 
quiers,  Administrateur  de  la  Banque  Impéril 
Ottomane. 
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CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 


Billets  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billots  délivrés  touÇe  l'annéo-  avec  réduction  de  2ô  p.  100 
en  l,e  classe  et  20  p.  100  en  2é  et  3e  classe  dans  les  garoa 
des  réseaux  du  Nord  (Paria»Nord  .excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  H  destination.  —  Durée  :  33  jours,  non.  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare   de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
wes 


Pyrént 

Billet9  délivres  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller -et  retour  compris)  d'au  moites  300 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  5  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon -Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  famil- 
les d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajoutant 
au  prix  de  (5  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  bcs  billets 
pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ 

AVBSS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagnie,  54,  boulevard 
Haussmann,  à  Paris  (IXe  arrondissement)  le  montant  de  l'affran- 
chissement dudit  livret,  soit  0  fr.  25 


CHEMINS  DE  FER  DU  NO  RI 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à  prix  réduits! 

Pendant  la  saison  de  la  veille  cSe  la  fêle  rie&  Eateœ*| 
usa  31  «clobre,  toutes  les  gares  du  chemin  de  fur  dn  Nord- 
vrent  de3  billots  de  lre.  2'  et  3e  classe  à  destination  des  statiol 
balnéaires  "suivantes  :  BERCK  (station  du  chemin  de  ter  d'ini 
rét  local,  BOULOGNE- VILLE' ou  TINTELLERIES  (Le  Pof 
CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin  de  fer  d'intérêt  1 
CONCHIL-LE-TEMPLE    (plage  de  Fort-Mahon).  DAN 
CAMIERS  (plages  Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel),  DUNKER 
(plages  de  Malo-les-Bainset  de  Rcsendael,  ETAPLES,  Paris 
(station  du  chemin  de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg-d 
etd'Onival),  GHYVELDE  (Bray- Dunes),  CRAVELINES  (P 
Fort-Philippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  local 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo -Terminus), 
TREPORT-M  ERS,    LOON -PLAGE,  MARQUISE-RIN'XE 
(plage  de  Wiasant  ),  NOYELLES,  QUEND-FORT-M  AHON  ( plsl 
de-Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALER  Y-sur -SOMME,  \\ 
MILLE-WIMEREUX  ( plages deWimereux,  Audresselleset  Amb, 
teuse),WOINCOURT( plages  du  Bourg -d'Ault  et  d'Onival  i.ZUY  i 
COOTE  (Nord-Plage).  Il  existe  trois  catégories  de  billets,  savffl 

fl°  BBiïIets  de  saison  (1)  de  lre,  2e  et  3e  classe,  valables  pe 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  avec  facilités 
prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  jours  n 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil.  aller 
retour.  Cc3  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  nominatifs} 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0  0  à  . chaque  mena 
de  la  famille  en  plus  du  troisième;  les  "billets  dont  il  s'agit  M 
vent  être  dejnandés  au  moins  4  jours  à  l'avance  à  ia  gare  où' 
voyage  doit  .commencer     1  "r.w\: 

%°  JSisSels  hebdomadaires  el  carnets  d'aller  C(S 
tbîsr  (1)  de  lre,  2e  et  3e  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont  » 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  levant 
au  surlendemain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  carnets  son 
viduels.  Les. prix  varient  "Selon  la  distance  et  préscnteiifc  ïjl 
tions  de  25  à'40  0  0.  _ 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  et  peu 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jours, 
compris  le  jouï  de  distribution 

»°  Billet?  d'emewrsion  (2)  de  2e  et  3e  cl.,  des  dimanchj 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ces  bi 
sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  familles (asccndai 
descendants),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduction  sur  les 
des  billets  individuel^  d'excursion,  allant  de  5  à  25  p.  100 
t|tie  lit  famille  se  compose  de  2,  3,  4,  5  personnes  et  (tins 
ili  Les  billots  do  saison  ot  les  billets  iietwtiimartairfs  sont  valables 
mêmes  trains  et  aux  mêmes  conditions  que  les  billets  ordinaires  d 


!S)  Les  billets  d'r\oursioii  ne  sont  valables  que  dans  di 
ou  dans  des  trains  du  service  ordinaire  désignes 


trains  sp.éd 
cet  ertet  par  il 


fontenay-aax-Roses  (Seine).  —  Imp.  Louis  Bellenand 
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Valence 

C'est  le  10  juin  au  soir  que  débarquèrent  à  Valence  trois  des 
cinq  membres  du  Comité  qui  s'étaient  proposés  d'aller  repré- 
senter la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  aux 
réunions  annoncées  pour  les  11,  12  et  13,  à  Valence,  Crest  et  Die. 
Les  deux  autres  en  furent  empêchés  au  dernier  moment.  Le 
soleil,  si  rare  à  Paris  voulut  bien  luire  le  matin  du  11,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  modération  qu'en  temps  ordinaire  à  pareille 
époque,  ce  qui  permit  au  président  et  au  secrétaire  de  jouir,  dès 
leur  première  sortie,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Valence,  savoir 
la  vue  incomparable  de  la  terrasse  qui,  à  gauche  de  la  cathédrale, 
surplombe  la  rive  gauche  du  Rhône.  Au  delà  des  jardins  et  des 
prairies  qui  nous  séparent  du  fleuve  on  aperçoit  le  cours  rapide 
de  ce  dernier,  et  sur  une  longue  étendue  on  voit  se  dérouler,  de 
l'autre  côté,  le  panorama  des  montagnes  de  l'Ardèche  sur  l'une 
desquelles,  à  droite  du  spectateur,  se  dresse  la  silhouette,  dorée 
par  le  soleil,  des  ruines  du  château  de  Crussol.  Ces  noms  vous 
rappellent  aussitôt  toutes  sortes  de  souvenirs  huguenots  et 
l'on  se  réjouit  de  faire  connaissance  avec  des  lieux  que  jusqu'ici 
on  n'avait  vus  que  dans  les  livres. 

Notre  première  visite  est  pour  le  plus  ancien  pasteur  de  Va- 
lence, M.  A.  Causse.  Il  se  trouve  qu'il  habite  la  plus  curieuse,  et 
ce  qui  fut  incontestablement,  il  y  a  trois  siècles  et  demi,  la  plus 
belle  maison  de  Valence,  à  l'extrémité  de  la  gr.inde  rue,  appelée 
la  Maison  des  têtes,  parce  que,  tant  sur  les  façades  extérieures 
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et  intérieures,  qu'ailleurs,  on  n'y  compte  pas  pas  moins  de  45  têtes 
sculptées.  Toutes  ces  sculptures,  malheureusement  en  partie  re- 
couvertes par  de  banales  boiseries,  ont  été  fortement  éprouvées 
par  l'usure  du  temps  et  des  éléments,  mais,  grâce  à  l'amabilité 
extrême  de  deux  archéologues  de  la  région,  MM.  E.  Mellier  et 
Marius  Villard,  nous  allons  pouvoir  faire  passer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  une  série  de  vues  et  de  reconstitutions  donnant  de 
ce  monument  exceptionnel  une  idée  aussi  exacte  et  complète  que 
possible  (1).  Il  ne  nous  intéresse  pas  seulement,  en  effet,  au  point 
de  vue  de  l'architecture,  mais  aussi  au  point  de  vue  huguenot. 
Construite  en  1532  par  Antoine  de  Dorne  docteur  et  professeur 
en  droit,  humaniste  éclairé  qui  fut  en  même  temps  à  la  tête  des 
affaires  de  la  cité  et  qu'on  peut  considérer  comme  un  esprit  li- 
béral, la  Maison  des  têtes  passa,  avant  la  fin  du  XVIe  siècle,  dans 
une  famille  essentiellement  huguenote  qui  la  conserva  jusqu'à 
la  fin  du  xvme  siècle.  Une  petite  fille  d'Antoine  de  Dorne, 
Jeanne  de  Dorne,  veuve  du  seigneur  de  St.-Auban,  épousa,  en 
effet,  en  secondes  noces,  le  12  septembre  1587,  Barthélémy  de 
Marquet,  alors  à  la  tête  du  conseil  qui,  à  Die,  dirigeait  les  affaires 
des  Eglises  protestantes  du  Dauphiné  ;  il  était  sans  doute  le  fils 
de  François  Marquet,  procureur-greffier,  un  des  premiers  mar- 
tyrs de  la  Réforme  à  Valence  (2). 

(1)  Ils  ont  bien  voulu  nous  envoyer,  en  effet,  non  seulement  le  tirage 
à  part  du  travail  de  M.  Marius  Villard  (  Valence- sur -Rhône  :  Epoque  ro- 
maine. Monuments  de  la  Renaissance,  un  volume  de  198  pages  in-8°,  orné 
de  28  illustrations,  Valence,  imprimerie  J.  Céas  1907),  mais  encore  nous 
prêter  tous  les  clichés  concernant  Valence  que  nous  reproduisons  dans  ce 
compte-rendu.  Nos  lecteurs  les  remercieront,  comme  nous  le  faisons  ici, 
de  leur  aimable  obligeance. 

(2)  Les  éditeurs  de  la  correspondance  de  Calvin  ont  publié  (Calvini 
opéra  xxvni,  716)  une  lettre  du  pasteur  Pierre  Bize,  datée  «de  la  Maerie, 
maison  de  M.  de  Parnans,  lequel  avec  Madame  sa  femme,  vous  salue  très 
humblement  (les  pasteurs  de  Genève)...  Ce  15  de  septembre  1561.  »  M.  Jo- 
seph Roman  qui  a  reproduit  cette  lettre  dans  le  tome  xxvi  du  Bulletin 
de  la  Société  de  Statistique...  de  V Isère  p.  42-44,  annote  ainsi  le  nom  de  Par- 
nans :  «  Jean  de  Dorne,  seigneur  de  Montcarra  et  de  Parnans ,  régent  de 
l'université  de  Valence.  »  Or,  d'après  M.  M.  Villard  (op.  c.  p.  119)  Jean  de 
Dorne,  fils  d'Antoine  qui  fit  bâtir  la  «Maison  des  Têtes»,  serait  mort  le  14  no- 
vembre 1557.  La  note  de  M.  Roman  serait  donc  inexacte.  S'agirait-il  d'un 
autre  membre  de  cette  famille,  par  exemple  de  N...,  frère  de  Jean  «sur  lequel 
on  ne  possède  aucun  renseignement»,  dit  M.  Villard  (ibid.)'!  —  M.  Joseph 
Roman,  que  j'ai  interrogé,  me  répond  :  «La  terre  de  Parnans  située  près 
de  St-Marcellin  (Isère)  a  appartenu  jusque  vers  1500  à  la  puissante 
famille  de  Bressieux;  elle  est  tombée  alors,  par  un  mariage,  dans  la 
famille  de  Clavayson    qui    l'a   vendue,   dans  la   première   moitié  du 
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Pendant  que  M.  le  pasteur  Causse  nous  communiquait  les 
numéros  du  Bulletin  de  In  Société  départementale  d' Archéologie 
et  de  Statistique  de  la  Drôme  qui  renfermaient  quelques-uns  de 
l'es  renseignements,  M.  le  pasteur  A.  Mailhet,  de  Saillans,  ve- 
nait nous  rejoindre.  Ensemble  nous  nous  rendîmes  à  l'hôtel  de 
L'Europe  où  nous  trouvâmes  notre  collègue  M.  Bonet-Maury  ar- 
rivé quelques  heures  avant  nous  à  Valence,  puis,  outre  les  deux 
collègues  de  M.  A.  Causse,  savoir  MM.  les  pasteurs  L.  Fabre  et 
E.  Peloux,  M.  H.  Draussin  ancien  pasteur  à  Pontarlier,  retiré  à 
Valence,  et  tous  les  membres  du  conseil  presbytéral,  ou  plutôt 
du  comité  de  l'Association  cultuelle  réformée.  Ces  messieurs 
tenaient  à  prendre  contact  avec  nous  en  nous  priant  de  nous 
asseoir  avec  eux  à  la  table  hospitalière  de  l'hôtel  tenu  par  un  core- 
ligionnaire. Ce  déjeuner  fut  simple,  cordial,  et  nous  permit,  mieux 
que  de  longues  conversations,  d'apprendre  à  connaître  les  re- 
présentants d'une  des  plus  importantes  agglomérations  protes- 
tantes de  la  région,  puisqu'on  compte  à  Valence  et  aux  environs 
immédiats  plus  de  4.000  protestants.  Les  nécessités  et  les  en- 
traînements d'une  vie  urbaine  très  active  les  ont  considérable- 
ment éloignés  des  souvenirs  que  nous  étions  venus  rappeler  ; 
néanmoins  la  fibre  huguenote  subsiste  encore  et  nous  croyons 
qu'on  parviendrait  aisément  à  la  faire  tressaillir  en  faisant 
connaître  une  histoire  qui  a  laissé  tant  de  traces  dans  le  pays  et 
dans  la  ville  même. 

Après  le  déjeuner  quelques  uns  de  nos  hôtes  nous  accompa- 
gnèrent pour  nous  montrer  ce  qui  était  de  nature  à  nous  intéresser. 
D'abord  la  «  Maison  des  têtes  »  dont  nous  venons  de  parler,  puis 
une  autre  maison  rue  Peyrollerie,  appelée  maison  Dupré-Latour, 
et  dont  la  porte  intérieure  sur  laquelle  s'ouvre  l'escalier  en  coli- 
maçon est  une  pure  merveille  de  l'époque  de  la  Renaissance  — 
elle  date  de  1539  —  mais  dont  on  n'a  pu  encore  retrouver  ni 
l'auteur  ni  le  véritable  propriétaire.  Ce  qui,  toutefois,  paraît 
ressortir  des  textes  jusqu'ici  découverts,  c'est  qu'à  un  certain 
moment  du  XVIe  siècle,  cet  immeuble  appartenait  aussi  à  la 
famille  de  Dorne  et  il  est  assez  vraisemblable  que  la  «  Maison 

XVIe  siècle,  à  Antoine  de  Dorne,  professeur  de  droit  à  Valence,  anobli 
en  1530.  La  maison  forte  de  la  Maerie  est  située  près  de  Moras  (Isère). 
Les  Dorne  la  possédaient  également...  S'il  ne  s'agit  pas  de  Jean  de 
Dorne,  il  s'agit  très  probablement  de  François,  son  fils,  seigneur  comme 
lui,  de  Parnans,  et  qui  fut  conseiller  au  parlement  de  Grenoble.  » 
Dans  ce  cas,  il  y  eut,  entre  cette  famille  et  la  Réforme,  des  liens 
intimes,  bien  avant  le  second  mariage  de  Jeanne  de  Dorne, 
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des  têtes»  bâtie  antérieurement,  provoqua  cette  admirable  déco- 
ration d'une  simple  porte  intérieure. 

Le  troisième  monument  de  la  Renaissance,  postérieur  aux 
deux  autres,  que  nous  visitons  ensuite,  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
Pendentif  (1),  derrière  la  cathédrale.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
mausolée  qu'en  1548,  un  chanoine,  Nicolas  Mistral  fit  élever  pour 
lui  et  pour  les  siens,  dans  un  cimetière  qui  à  cette  époque  occu- 
pait tout  le  chevet  de  la  cathédrale.  Malheureusement  ce  petit 
monument,  très  à  part,  d'une  élégance  incontestable  et  de  pro- 
portions extrêmement  harmonieuses,  a  subi  depuis  son  érection 
grâce  à  l'abandon  des  principaux  intéressés,  de  telles  vicissitudes 
que  nous  n'en  avons  guère  aujourd'hui,  sous  nos  yeux,  que  le 
squelette  (2).  Le  chanoine  qui  le  fit  édifier  était  incontestable- 
ment un  catholique  libéral,  dont  les  convictions  n'avaient  pas 
encore  été  modelées  sur  les  canons  du  Concile  de  Trente  —  de 
ces  catholiques  avec  lesquels,  avant  le  fossé  creusé  pztr  les 
guerres  de  religion,  les  premiers  protestants  pouvaient  fort  bien 
s'entendre  —  et  qui  à  Valence,  sans  doute,  s'inspiraient  de  l'es- 
prit de  leur  chef  hiérarchique,  l'évêque  Jean  de   Monluc.  Ce 

(1)  A  cause  de  la  voûte  en  pendentifs  avec  lunettes  dont  ce  monument 
offre  le  seul  échantillon  connu. 

(2)  M.  M.  Villard  citant  (p.  164  de  son  opuscule  consacré,  entre  autres,  aux 
monuments  de  la  Renaissance  à  Valence),  un  texte  extrait  par  le  chanoine 
Jules  Chevalier  des  registres  capitulaires  de  l'église  cathédrale  Saint-Apol- 
linaire, du  25  juin  1568,  d'après  lequel...  «  les  hérétiques  et  ennemis  de  la 
religion  chrétienne  détruisirent  et  ruinèrent  tout  à  fait,  l'année  dernière- 
ment passée  (  15G7  ),  l'église -cathédrale  Saint-Apollinaire,  son  cloître  et 
tout  son  bâtiment  »...  suppose  que,  d'après  ce  texte,  les  protestants  auraient 
aussi  démoli  et  profané  le  mausolée.  Or,  rien  ne  permet  d'étendre  ce  texte 
à  ce  monument  —  et  si  l'on  tient  compte  de  son  exagération  manifeste, 
car  la  cathédrale  ne  fut  alors  nullement  détruite  —  il  est  permis  de  révo- 
quer en  doute  au  moins  les  termes  mêmes  dont  le  secrétaire  du  chapitre 
s'est  servi.  Pourquoi,  d'ailleurs,  charger  de  ce  méfait  les  huguenots,  alors 
que  jusqu'en  1638,  d'après  M.  M.  Villard  lui-même,  aucun  des  descendants 
ou  parents  de  Nicolas  Mistral,  ne  paraît  s'être  soucié  du  monument  qu'il 
leur  avait  laissé  et  qu'en  cette  année,  dame  Madeleine  du  Vache,  veuve  de 
feu  noble  Joachim  de  Mistral,  fonda  une  chapelenye  sous  le  vocable  de  la 
glorieuse  vierge  Marie,  «  dans  le  cloître  Saint- Apollinaire,  au  lieu  où  ledit 
Mistral  et  ses  ancêtres  sont  ensevelis  ?  »  Donc,  en  1638,  le  cloître  n'avait  pas 
été  détruit  et  la  sépulture  des  Mistral  n'avait  pas  été  violée,  crimes  qu'auraient 
commis  les  nuguenots  en  1567.  Il  se  peut  du  reste  fort  bien,  qu'en  1638, 
époque  de  réaction  cléricale,  Nicolas  Mistral  qui,  dans  son  inscription,  pas- 
sait sous  silence,  à  la  façon  des  huguenots  secrets,  et  la  Vierge  et  les 
Saints  et  la  Sainte  Mère  Église,  ait  paru,  à  ses  descendants,  d'une  ortho- 
doxie suspecte. 


52e  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  293 

qui  le  prouve  c'est  l'inscription  en  spirale  que  fit  graver  le 
susdit  chanoine  : 

JESV.  CHRISTO.  DOMINO.  NOSTRO.  ET  AVITERNO.  DICATV.  A. 
NOBILI.  D.  N.  MISTRAL.  CA.  SACR.  I.  ECLE.  VALE.  PRI.  ET.  DOMINO. 
BVRGI.    SIBI.     SVŒISQZ.    HEREDIBVS.    RELINQVTT.    AN.    1548.  IVL. 

mknse.  Ce  qui  doit  se  lire  ainsi  :«  Jesu  Ckristo  Domino  nostro 
et  nviterno  dicatum  a  nobili  Domino  Xicolao  Mistral,  canonico 
sacristà  in  ccclesià  Yalentinensi.  priore  et  domino  Burgi.  sibi  suis- 
que  hacredibu-s  rclinquit,  anno  1548,  julio  mense.  =  Dédié  à  Jésus- 
Christ.  Notre  Seigneur  et  celui  de  nos  pères,  par  noble  seigneur 
Nicolas  de  Mistral,  chanoine  sacristain  dans  l'église  de  Valence, 
prieur  et  seigneur  du  Bourg- les -Valence,  qui  l'a  laissé  pour  lui 
et  pour  ses  héritiers,  au  mois  de  juillet  de  l'an  1548.  »(1) 

On  aperçoit,  derrière  le  Penditif.  dont  nous  donnons,  d'après 
les  clichés  de  M.  Mellier,  l'aspect  en  1836  et  lors  de  sa  restauration 
en  1906,  la  tour  de  la  cathédrale  Sainte  Apollinaire  que  nous  vi- 
sitons ensuite  et  dont  il  est  très  difficile  d'avoir  une  vue  d'ensemble, 
la  terrasse  sur  laquelle  elle  s'élève  et  qui  surplombe  \\  vallée  du 
Rhône,  ne  permettant  pas  assez  de  recul  pour  une  photographie. 
Ainsi  qu'on  s'en  rend  compte  par  la  tour,  c'est  un  monument 
de  l'époque  romane,  fort  bien  conservé  et  de  proportions  parti- 
culièrement heureuses  qui  font  paraître  légères  les  voûtes  et  les 
colonnes  souvent  massives  et  sombres  de  beaucoup  d'églises  de 
cette  époque.  C'est  vraiment  un  sanctuaire  d'une  noble  allure 
prouvant  qu'à  cette  époque,  comme  plus  tard,  il  y  avait  là  de 
grands  artistes. 

On  nous  conduit  ensuite  dans  la  rue  appelée  la  Côte-des- Cha- 
peliers et  on  nous  y  arrête  devant  les  n05  23  et  25.  Ces  deux  im- 
meubles représentent  aujourd'hui  les  deux  maisons,  contiguës 
au  xvie  siècle,  de  Gaspard  de  Saillans  et  des  Plovier,  dans  la  pre- 
mière desquelles  le  gouverneur  La  Motte-Gondrin  fut  assassiné 
le  lundi  27  avril  1562  et  le  connétable  de  Lesdiguières  mourut  le 
28  septembre  1626.  Cette  identification  a  été  démontrée  scienti- 
fiquement, dans  la  brochure,  déjà  plusieurs  fois  citée,  de  M.  Ma- 
rins Villard,  p.  44  à  59. 

Pendant  que  la  plupart  de  ses  compagnons  se  dispersent 
momentanément,  le  soussigné  fait  une  courte  visite  au  vénérable  et 
savant  archiviste  delà  Drôme  qui  est  précisément  occupé  àcla--  si 
des  papiers  à  l'évêché.    Cette  visite  lui  permet  de  voir  le  seul 


(1)  Bull.  d'Hist.  eccl.  de  Valence,  n,  HS. 
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portrait  qu'on  possède  de  Jean  de  Montluc,  peinture  à  l'huile 
assez  médiocre,  mais  non  sans  caractère,  dont  une  reproduction 
se  trouve  en  tête  du  volume  consacré  à  cet  évêque  par  M.  Hector 
Reynaud.  Par  la  même  occasion  nous  demandons  à  M.  Lacroix 
où  se  trouvait  le  célèbre  hôpital  de  Valence  rendu  odieux  à 
l'époque  de  la  Révocation  par  le  trop  fameux  d'Hérapine  ou  la 
Rapine.  M.  Lacroix  croit  que  c'était  le  couvent  des  Trinitaires 
dont  l'entrée  se  trouve  aujourd'hui  au  n°  10  de  la  rue  Farnerie  (1). 
Nous  terminons,  en  rejoignant  nos  collègues,  par  une  station 
devant  cette  porte  où  passèrent  jadis  tant  de  nos  infortunés 
coreligionnaires,  notre  pèlerinage  valentinois,  non  toutefois  sans 
avoir  donné  un  coup  d'ceil  au  temple  dans  lequel  nous  nous 
réunirons  le  soir.  C'est  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Ruf  dont  la 
décoration,  du  XVIIIe  siècle,  n'est  pas  sans  grâce,  ainsi  qu'on  en 
pourra  juger  par  la  vue  que  nous  reproduisons. 

Le  soir  nous  nous  retrouvons  tous  (2)  dans  ce  temple,  en  face  d'un 
nombreux  auditoire  auquel  M.  le  pasteur  Causse  nous  présente 
dans  une  allocution  de  bienvenue.  Un  chœur  exécute  fort  bien 
les  psaumes  68  et  97  avant  et  après  le  rapport  du  président,  qui  fut 
plutôt  une  sorte  de  conférence  familière  rappelant  aux  Valentinois 
quelques-uns  des  faits  les  plus  émouvants  et  les  plus  bienfaisants 
de  leur  passé,  conférence  qui  fut  écoutée  avec  la  plus  vive  atten- 
tion. Nous  la  reproduisons  telle  que  M.  de  Schickler  a  bien 
voulu  la  rédiger  en  la  complétant  par  quelques  notes  et  la 
faisons  suivre  de  quelques-uns  des  faits  relatifs  aux  origines  de 
la  Réforme  et  des  guerres  de  religion  dans  ce  pays,  que  le  sous- 
signé a  cru  devoir  rappeler. 

(1)  C'est  là  que  furent  enfermées,  entre  autres,  Blanche  Gamond  et 
Jeanne  Terrasson  dont  le  président  a  rappelé  l'histoire  aujourd'hui  igno- 
rée, aux  protestants  de  Valence  et  de  Die.  Les  deux  fenêtres  grillées  qu'on 
voit  sur  le  premier  plan  éclairaient  une  grande  salle  basse  où  avaient  lieu 
les  interrogatoires  et  les  fustigations  qui  étaient  plutôt  des  bastonnades. 
Lorsque,  grâce  à  ces  mauvais  traitements,  les  prisonnières  défaillaient,  on 
se  hâtait  de  les  porter  dans  la  cour  — en  face  de  la  porte  d'entrée,  —  pour 
les  laisser  revenir  à  elles.  Enfin,  si  elles  étaient  prêtes  à  abjurer,  on  les 
conduisait  dans  la  chapelle,  dont  l'œil-de-bœuf  regarde  la  rue,  et  où  un 
prêtre  consignait  l'acte  sur  un  registre. 

(2)  M.  Causse  fils,  pasteur  à  Montélimar,  s'était  joint,  pour  la  cir- 
constance, à  ses  collègues  de  Valence. 
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Le  président  rappelle  d'abord  les  origines  de  la  Société,  fon- 
dée il  y  a  cinquante-cinq  ans,  alors  que  la  science  historique 
moderne  n'en  était  qu'à  ses  débuts  et  que  «  pour  le  Dauphiné, 
par  exemple,  aucun  des  travaux  qui  font  honneur  aux  Dr  Long, 
archiviste,  Charronnet,  A.  Rochas,  plus  récemment  au  chanoine 
Chevalier,  à  M.  Joseph  Roman,  à  MM.  Brun-Durjjid  et  baron 
de  Coston,  au  regretté  pasteur  Arnaud,  dans  ces  derniers  temps 
à  MM.  les  pasteurs  D.  Benoit  et  André  Mailhet,  n'avait  paru  : 
pour  la  plupart  ils  n'avaient  même  pas  été  entrepris.  » 

Après  avoir  insisté  sur  les  services  rendus  à  l'histoire  de  France 
par  la  conservation  et  la  divulgation,  dans  le  Bulletin,  des  docu- 
ments du  passé,  il  résume  brièvement  les  travaux  de  la  Société 
pendant  l'exercice  1906-1907. 

«  Un  des  principaux,  avec  les  six  livraisons  du  Bul- 
letin, dirigé  et  en  grande  partie  rédigé  par  notre  vaillant  se- 
crétaire M.  Weiss,  a  été  la  préparation  de  la  table  des  matiè- 
res si  souvent  réclamée,  mais  pour  laquelle,  vu  les  milliers 
de  noms  qu'elle  contiendra,  nous  avons  dû  mettre  àl' épreuve 
la  patience  de  tous  ceux  qui  seraient  si  désireux  de  s'en 
servir  enfin.  Un  autre  achèvement  sera  forcément  plus 
lointain  encore,  celui  du  dictionnaire  de  la  France  Pro- 
testante, l'œuvre  colossale  des  Haag,  des  Bordier,  des 
Bernus  :  cependant  loin  d'être  abandonnée  elle  a  été 
reprise  à  nouveau  :  le  classement  des  notes  laissées  par 
le  regretté  M.  Bernus  se  termine  et  nous  permet  d'en- 
trevoir, peut-être  bientôt,  la  mise  sous  presse  d'un  fasci- 
cule... après  plus  de  dix  années  d'interruption  ! 

Ce  sont  là  des  travaux  qui  prennent  beaucoup  de  temps 
et  les  forces  humaines  ont  leurs  limites.  Puis  hélas,les  colla- 
borateurs disparaissent  et  ne  sont  pas  toujours  remplacés. 
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Cet  exercice  a  été  marqué  par  de  nouveaux  deuils,  l'un  au 
sein  même  du  comité,  plusieurs  autres  parmi  nos  corres- 
pondants les  plus  savants,  les  plus  dévoués. 

M.  Albert  Réville  s'était  affilié  à  notre  Société  dès  sa 
fondation.  Théologien  distingué  il  était  alors  pasteur,  à 
Rotterdam,  d'une  de  ces  Eglises  du  Refuge  qui  perpé- 
tuent la  mémoire  des  exilés  pour  la  foi  si  fraternellement 
accueillis  par  les  protestants  des  Pays-Bas.  Plus  tard,  se 
consacrant  à  l'enseignement  supérieur,  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  où  il  présidait  la  section  des  Sciences 
religieuses,  au  Collège  de  France  où  il  a  été  l'initiateur, 
dans  ce  pays,  d'une  science  nouvelle,  celle  de  l'Histoire 
des  religions,  M.  Réville  ne  s'est  occupé  que  fragmentai- 
rement  de  la  Réforme.  Nous  avons  lieu  de  le  regretter. 
Mais  il  l'avait  étudiée  de  près  et  n'a  cessé  de  s'y  intéres- 
ser. Quand  nous  l'appelâmes,  en  1892,  à  siéger  dans 
notre  Comité,  il  nous  apporta  un  concours  assidu,  une  sûreté 
d'informations,  une  exactitude  de  jugement  dont  nous 
sentions  tout  le  prix.  C'est  lui  qui  démontrait,  dès 
1855,  la  fausseté  de  l'accusation  lancée  contre  Calvin 
d'avoir  incité  au  meurtre  des  Jésuites.  Les  calomnies  ont 
la  vie  dure  ;  quand  celle-ci  reparut  un  demi-siècle  plus 
tard,  M.  Réville  retrouva  aussitôt  son  ardeur  huguenote 
pour  la  réfuter  victorieusement.  Dans  son  dernier 
cours,  poursuivi  en  dépit  des  atteintes  de  l'âge  et  de  la 
maladie,  il  décrivait  le  soulèvement  des  Flandres  et  des 
Pays-Bas  contre  la  tyrannie  politique  et  religieuse  de  Phi- 
lippe II  :  il  nous  souvient  du  tableau  si  vivant  et  si  co- 
loré qu'il  en  retraçait  avec  la  précision  et  l'impartialité 
qui  ont  caractérisé  son  enseignement. 

Avec  M.  Henry  Baird,  membre  honoraire  du  Comité, 
décédé  à  New- York  le  11  Novembre,  a  disparu  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  compris  la  Réformation  fran- 
çaise, celui  certainement  qui  en  a  le  mieux  retracé  les 
phases  successives.  Il  est  presque  pénible  d'avouer  qu'il 
n'existe  dans  notre  langue  aucun  ouvrage  traitant 
avec  autant  de  compétence,  d'exactitude  et  d'ampleur 
que  ces  six  volumes  anglais,  l'histoire  des  Huguenots 
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au  xvir  siècle,  sous  Henri  IV  et  pendant  la  Révocation. 

Le  Bulletin  de  Janvier  reproduit  le  commencement  du 
Livre  de  raison  de  Jean  de  Boufïard-Madiane,  annoté 
par  ML  Charles  Pradel  de  Puylaurens,  éditeur  des  mé- 
moires de  ce  gentilhomme  protestant  du  xvie  siècle, 
et  précédemment  de  ceux  de  Gâches  et  de  Faurin  :  il 
a  pu  en  corriger  la  fin  mais,  quand  elle  a  paru,  nous  avions 
déjà  perdu,  le  3  mars,  ce  collaborateur  aussi  zélé  qu'é- 
rudit. 

Quelques  mois  auparavant,  le  26  septembre, s'éteignait 
à  Paris  Madame  Clamageran  née  Hérold,  la  fille  du  cé- 
lèbre compositeur,  veuve  du  sénateur  inamovible,  et 
nous  apprenions  avec  autant  d'émotion  que  de  sur- 
prise le  legs  magnifique  de  dix  mille  francs  fait  par  elle 
à  notre  Société.  Notre  reconnaissance  est  grande  et  grands 
aussi  sont  nos  regrets  de  n'avoir  pu  l'exprimer  à  cette 
bienfaitrice  qui  jamais  ne  nous  avait  laissé  soupçonner 
sa  généreuse  intention.  La  rente  de  ces  dix  mille  francs, 
jointe  aux  collectes  que  plusieurs  de  nos  Eglises  nous 
adressent  fidèlement  à  l'occasion  de  la  Fête  de  la  Ré- 
lormation,  nous  aideront  à  subvenir  aux  frais  de 
nos  publications  et  à  ceux,  considérables  mais  bien  né- 
cessaires, de  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  fran- 
çais. 

La  Bibliothèque...  Même  sans  les  livres  imprimés 
il  en  est  qu'on  chercherait  sans  doute  vainement  ailleurs, 
(entr 'autres  la  collection  sur  les  Vaudois  de  feu  M.  le 
pasteur  Muston,  l'auteur  de  Y  Israël  des  Alpes).  Mais  la 
section  des  Manuscrits  surtout  renferme  les  vraies  sour- 
ces de  notre  histoire  et  l'on  ne  soupçonne  pas  toujours 
leur  existence  ou  leur  mise  à  la  portée  de  tous. 

Le  19  novembre  M.  le  chanoine  Chevalier  proposait 
à  la  Société  de  statistique  du  département  de  l'Isère 
de  publier  un  recueil  des  Synodes  provinciaux  du  Dau- 
phiné  de  1600  à  1620  conservé  aux  Archives  départe- 
mentales. En  applaudissant  à  ce  projet  nous  constatons 
toutefois  que,  depuis  1862,  notre  Bibliothèque  possède 
une  copie  de  ces  trois  volumes  certifiée  conforme  par  le 
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docte  archiviste  de  Valence,  M.  Lacroix,  et  souvent  con- 
sultée par  nos  lecteurs. 

Citerai-je  parmi  nos  richesses  les  célèbres  Papiers 
Chiron-Sérusclat,  don  de  Mesdames  Firmin-Marignan 
et  Louis  Laroue,  cinq-cents  lettres  ou  pièces  historiques 
dont  cent  quarante-sept  ayant  trait  au  Désert  en  Dau- 
phiné  ;  le  registre  des  baptêmes,  mariages  et  décès  de 


La  Maison  des  Têtes  en  1836. 
(Collection  Mellier.) 


l'Eglise  dé  Serres  de  1657  à  1666,  la  copie  que  nous  a  donnée, 
en  1888,  M.  le  pasteur  Barbery,  de  Jallieu,  de  dix-neuf  sy- 
nodes dauphinois  inédits  ;  onze  autres  dont  plusieurs 
en  actes  originaux  envoyés  par  M.  Lafon  de  Cardaval, 
de  nombreuses  pièces  sur  l'Eglise  de  Sainte-Croix,  of- 
fertes par  M.  le  pasteur  Gaidan,  et  des  notes  rédigées 
par  «  un  instituteur  »  dont  nous  voudrions  bien  connaître 
le  nom,  sur  les  Réformés  de  l'Oisans,  Besse,  Clavans  et 
Mizoën. 

Feu  M.  Morin-Pons,  de  Lyon  nous  avait  généreuse- 
ment offert  d'importants  dossiers  de  l'époque  de  la 
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Révocation  ;  ils  renferment  vingt-six  pièces  imprimées 
concernant  le  Dauphiné  dont  les  titres  à  eux  seuls  sont 
tristement  significatifs  et  nous  apportent  les  échos  d'une 
intolérance  heureusement  à  jamais  disparue.  Jugez-en  : 
Arrêts  du  Parlement  du  Dauphiné  sur  les  convois 
et  enterrements  des  protestants;  la  défense  de  nommer 
des  juges,  ou  greffiers  de  la  Religion;  même  défense  pour 
les  notaires;  l'avertissement  à  donner  aux  magistrats 
par  les  médecins  apothicaires  ou  proches  voisins  des  pro- 
testants en  danger  de  mort,   afin   qu'on   puisse  les 
exhorter  à  se  convertir;  la  condamnation  au  feu  des  li- 
vres :  Entretiens  d'un  père  et  de  son  fils,  Préservatif  con- 
tre le  changement  de  religion,  Traité  de  la  Vérité,  et  Dis- 
cours contre  les  Révoltez  impies  au  Désert;  —  sur  l'édu- 
cation  catholique  des  enfants  de  pères  convertis  ou 
relaps;  la  vérification  de  la  distance  qui  est  entre  les 
églises  et  les  temples;  toute  la  procédure  contre  Chiron 
pasteur  de  Montélimar  décrété  de  prise  de  corps  et 
aboutissant  à  l'arrêt  portant  démolition  du  temple  et 
interdiction  à  perpétuité  de  l'exercice  de  la  Religion 
dans  la  ville  et  son  ressort;  les  ordonnances  de  Bouchu. 
intendant  de  la  province,  pour  dresser  les  états  des  reli- 
gionnaires  fugitifs  en  1688,  pour  empêcher  les  Assemblées 
des  Nouveaux-Convertis  en  1689,  pour  exiger  en  1695 
l'envoi  de  tous  les  enfants  aux  écoles  catholiques;  la 
mise  en  vente,  en  1693,  des  biens  appartenant  à  des  re- 
ligionnaires  fugitifs  (tous  les  noms  sont  cités);  la  même 
année  et  la  suivante,  les  condamnations  aux  galères  de  plu- 
sieurs protestants  dauphinois.  La  liste  des  religionnaires  de 
Crest  et  de  Die  qui  se  sont  exilés  en  abandonnant  leurs  biens 
adjugés  par  l'Etat  au  plus  offrant  (1743)  et  l'arrêt  qui 
condamne  par  contumace  Desnoyers  et  Colombe,  prédi- 
cants,  au  gibet  et  le  lecteur  Girard  aux  galères,  forment 
deux  grandes  affiches  que  nous  avons  suspendues  aux 
murs  de  notre  Bibliothèque,  en  face  d'une  chaire  du 
Désert  poitevin  (1). 


(1)  Elles  ont  été  réimprimées  dans  le  Bulletin  de  1902. 
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Enfin  le  dossier  se  termine  par  un  rayon  lumineux  et 
consolateur  :  la  loi  du  15  décembre  1790  sur  le  mode  de 
restitution  des  biens  des  religionnaires  fugitifs  à  leurs 
descendants  et  l'octroi  de  la  naturalisation  française 
à  toutes  personnes  qui,  nées  en  pays  étranger,  des- 
cendent, en  quelque  degré  que  ce  soit,  d'un  Français  ou 
d'une  Française  expatriés  pour  cause  de  religion,  s'ils 
reviennent  en  France  y  prendre  leur  domicile  et  y  prê- 
tent le  serment  civique  (1).  Notre  exemplaire,  imprimé  à 
Valence,  porte  les  instructions  du  Directoire  du  dépar- 
tement, datées  du  22  janvier  1792,  pour  la  transcription 
de  la  loi  sur  les  registres  et  son  affichage  dans  les  villes 
et  les  districts.  Comme  il  avait  fallu  souffrir  pour  en  ar- 
river là  !  (2). 

(1)  M.  le  pasteur  E.  Bersier  fut  un  de  ceux  qui  réclamèrent  le  béné- 
fice de  cette  loi.  Le  Bulletin  a  cité  (1890  p.  55  note)  un  prédicant  du 
Vivarais,  Isaac  Bersier,  dont  peut-être  il  descendait. 

(2)  .  Ce  dossier  est  très  heureusement  complété  par  une  collection  d'im- 
primés, surtout  d'affiches,  dont  il  a  été  question  au  tome  V  du  Bulletin  et 
qui  appartient  maintenant  à  la  Société.  Nous  y  relevons  :  1688  la  remise 
des  armes  de  tous  ceux  qui  se  sont  convertis  depuis  cinq  ans,  ordonnance 
confirmée  en  1710;  —  la  défense  par  le  Parlement  du  Dauphiné  de  nommer 
des  châtelains  ni  autres  officiers  qui  ne  soient  catholiques  1740;  — la  condam- 
nation au  feu,  le  14  janvier  1746,  du  Mémoire  apologétique  en  faveur  des 
Protestants  sujets  de  S.  M.,  et,  de  même,  le  6  février  de  l'Apologie  des 
Protestants  du  Royaume  de  France  sur  leurs  Assemblées  religieuses  «  qui 
ne  diffère  du  précédent  que  par  des  raisons  que  l'auteur  prétend  appuyer 
sur  les  autorités  qu'il  tire  de  l'Ecriture  »;  —  le  7  juin  1749,  l'arrêt  de  la  Cour 
qui  fait  inhibition  et  défenses  aux  notaires  de  recevoir  des  contrats  de  ma- 
riage des  Nouveaux  Convertis  qu'il  ne  leur  apparaisse  du  certificat  de 
catholicité  des  conjoints;  —  le  12  mai  1767,  arrêt  condamnant  aux  galères 
Jacques  Vachier  du  lieu  de  la  Plaine  en  Champsaur,  convaincu  de  s'être 
marié  par  devant  un  ministre  de  la  R.  P.  R.;  —  des  lettres  de  juin  1765  por- 
tant demande  du  président  de  Vaulx  commandant  en  chef  la  province, 
du  nombre  des  habitants  de  chaque  commune,  en  spécifiant,  combien  il 
en  est  de  protestants,  s'il  s'y  tient  des  assemblées,  s'il  y  a  des  prédi- 
cants  et  leur  domicile,  si  les  protestants  vivent  bien  avec  les  catholiques 
et  enfin  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  ces  objets  (les  curés  devront  si- 
gner les  certificats  statistiques.  Notre  exemplaire  est  celui  adressé  aux 
Consuls  de  la  communauté  de  Rozans).  —  Arrêt  du  29  mai  1767  qui  défend 
à  tous  les  sujets  du  Roi  de  quelque  état,  âge,  qualité  et  conditions  qu'ils 
soient,  de  s'assembler  en  aucun  lieu,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit, 
s'ils  n'y  sont  expressément  autorisés  par  S.  M.,  —  Colloque  du  quartier  de 
la  Drôme,  oct.  1771. 

Enfin,  aux  approches  de  la  Révolution,  l'enregistrement,  le  6  mars  1788 
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Messieurs,  l'exercice  qui  s'achève  aujourd'hui  a  vu, 
comme  les  précédents,  s'accroître  notre  Bibliothèque. 
Et  d'abord  une  copie  du  temps,  des  lettres  écrites  et  re- 
çues par  l'Assemblée  politique  de  Grenoble  de  1615,  le 
mémoire  au  Roi  et  les  réponses,  plus  de  300  pages  in- 
quarto  ;  puis  toute  une  liasse  de  pièces  provenant  de 
l'Eglise  Réformée  de  Molines  en  Queyras  (Hautes- Al- 
pes), dont  un  registre  des  «  baptêmes,  mortuaires  et  ma- 
riages »  (1775  à  1792),  et  la  pétition  des  anciens  et  des 
diacres  au  Maire  et  au  Conseil  Municipal  pour  organiser 
le  culte  en  1807,  il  y  a  juste  un  siècle.  Nous  nous  empres- 
sons de  signaler  le  gracieux  octroi  des  volumes  complé- 
tant notre  série  du  «  Bulletin  de  la  Société  d'Archéo- 
logie et  de  statistique  de  la  Brome.  »I1  est  des  bienfai- 
teurs comme  la  baronne  de  Neuflize  dont  nous  inscri- 
vons chaque  fois  le  nom  avec  un  redoublement  de  grati- 
tude, ou  comme  Madame  Alfred  André  à  laquelle  nous 
devons  un  psautier  deGoudimel  de  1565,  à  quatre  par- 
ties, un  des  deux  seuls  exemplaires  connus.  Mais  ne  nous 
donnerait-on  qu'un  livre  qui  nous  a  manqué  jusqu'ici, 
qu'une  page  documentaire  ou  généalogique,  le  nom  de 
celui  qui  s'en  est  dépouillé  en  faveur  de  notre  Bibliothèque 
figure  toujours  sur  la  liste  annexée  au  Rapport  (1). 

par  le'Parlement  de  Grenoble,  de  l'Edit  du  Roi,  de  nov.  1787,  concernant 
ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  la  Religion  catholique  ;  —  les  lettres  pa- 
tentes du  Roi  de  déc.  1789  sur  le  Décret  de  l'Assemblée  Nationale  pour 
l'admission  des  non-catholiques  dans  l'administration  et  dans  tous  les 
emplois  civils  et  militaires  (Grenoble,  imprimerie  royale);  —  loi  du  19  dé- 
cembre 1790,  qui  ordonne  que  le  décret  du  17  août  relatif  aux  enfants 
nés  de  mariages  entre  Protestants  et  catholiques  n'aura  d'effet  que  pour 
les  mariages  contractés  depuis,  imp.  à  Gap;  —  délibération  du  District 
de  Serres  sur  l'observation  des  fêtes  décadaires. 

(1).  Donateurs  de  la  Bibliothèque,  de  juillet  1906  à  juin  1907 
Donateurs  de  livres,  etc.  —  Facultés  de  théologie  protestante  de  Mon- 
tauban  et  de  Paris,  Ministère  de  l'Instruction  publique,  Ministère  de  la 
Justice,  Bibliothèque  Nationale,  Mme  Alfred  André,  MM.  Pasteur  G.  Ap- 
pia,  G.  Bossert,  F.  Buisson,  Pasteur  G.  Chastand,  A.  Colin,  Commission 
permanente  des  synodes  officieux,  Conseil  presbytéral  de  l'Eglise  Réfor- 
mée de  Nancy,  MM.  G.  Fischbacher,  Gaudard,  A.  Giraud-Browning.  pas- 
teur Guibal,  H.  Guyot,  Hachette  et  Cie,  G.  Hérelle,  Sociétés  Huguenotes, 
de  Londres  et  de  New- York,  Mrs.  James  Lawton,  MM.  pasteurs  Mat  t.  Le- 
lièvre  et  A.  Mailhet,  Mme  Henri  Mallet,  Mme  Gve  Meyer,  Bne  de  Neu- 
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Je  mentionnerai  l'heureuse  pensée  d'un  de  nos  mem- 
bres honoraires,  le  président  de  la  société  huguenote  de 
Londres,  M.  Giraud  Browning  qui,  désirant  prouver 
sa  sympathie,  a  mis  à  notre  disposition  une  somme  de 
deux  cent  cinquante  francs,  pour  nous  faciliter  l'achat  de 
livres  rares  dont  la  valeur  excéderait  les  ressources  de 
notre  modeste  budget.  Cette  bonne  aubaine  nous  arrivait 
précisément  le  jour  où  nous  venions  de  renoncer,  par 
sagesse  un  peu  forcée,  à  deux  volumes  du  xvie  siècle  — 
un  recueil  de  pièces  de  vers  sur  le  Tumulte  d'Amboise 
et  la  première  guerre  de  religion,  et  la  Grammaire  fran- 
çaise de  Robert  Estienne  —  et  il  était  encore  temps  ae 
les  acquérir  ! 

A  défaut  d'originaux,  les  copies  bien  faites  ont  leur 
sérieuse  utilité,  témoin  la  série  de  la  collection  Court 
que  nous  continuons  à  faire  copier  à  Genève.  Aussi 
sommes-nous  pressés  de  vous  signaler  les  six  gros  volu- 
mes de  copies  calligraphiées  que  M.  le  pasteur  A.  Mail- 
het  nous  a  successivement  envoyés.  Je  n'étonnerai 
personne  en  affirmant  que  l'auteur  des  excellentes  mo- 
nographies des  villes  de  Crest,  de  Die,  de  Saillans,  est  un 
chercheur  persévérant  et  infatigable,  et  je  suis  persuadé 
que  ses  travaux  imprimés  sont  connus  d'un  grand  nom- 

flize,  MM.  H.  Prentout,  pasteur  F.  Puaux,  Mlle  Read,  MM.  Rey-Lescure, 
Bon  F.  de  Schickler,  Société  des  Missions  Evangéliques  et  N.  Weiss. 

Comme  auteurs  :  MM.  Dr  A.  Armaingaud,  Albert  Atger,  Camille  Ballu, 
F.  Barbey,  Ch.  Bastide,  Boissevain,  Boissy  d'Anglas,  sénateur,  Dr  Caba- 
nès,  Chenot.  Th.  Claparède,  A.  Daullé,  Prof.  Debove,  Dr  Paul  Dorveaux, 
H. -A.  Du  Pont  de  Nemours,  Albert  Elkan,  Dr  Evrard,  E.  Halphen,  H.  Hau- 
ser,  G.  Hérelle,  L.  Lallemand,  Matt.  Lelièvre,  Prof.  Ménégoz,  R.  N.  L.  Mi- 
randolle,  Pasteurs  Nyegaard  et  F.  Puaux,  W.  Walker. 

Eglises  donatrices  1906-1907  : 

Aubaisl5;—  Bâle,  153,20;  —  Bolbec,  45.10;—  Bordeaux,  103,70  ;  —  Bou- 
logne-s-Mer,  13;  —  Cannes,  Eglise  de  la  Rédemption  (1905-1905),  40;  - 
Castres,  43;  — Courbevoie,  20;  —  Jallieu,  10  ;  —  Laparade,  12;  —  Lussan, 
3,35  ;  —  Lyon,  200  ;  —  Marsillargues,  20  ;  —  Millau,  18  ;  —  Molières- 
Cavaillac,  8  ;  —  Montpellier,  67,40  ;  —  Moulins,  12  ;  —  Nancy,  40  ;  - 
Nantes,  14    ;  —  Nanteuil-lès-Meaux,  25;  — Nîmes,  150;  — Paris,  Oratoire 
436,65  ;  —  St.  Esprit  et  Milton,  248  ;  —  Le  Raincy,  25  ;  —  Reims.  50  : 
Rouen,  53,25;  —  Saint-Cloud,  20;  —  Saint-Etienne,  17;  —  Salies  de 
Béarn,  10;  —  Tonneins,  association  cultuelle  libérale,  10    —  Toulouse. 
48  ;  —  Vernoux,  10. 
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bre  de  mes  auditeurs.  Les  belles  copies  et  les  relevés  qu'il 
a  bien  voulu  faire  pour  nous  forment  une  précieuse  ad- 
dition à  notre  section  dauphinoise  :  Notices  sur  456  pas- 
teurs  du  Dauphiné  avant  et  pendant  la  période  de  VEdit  de 
Nantes,  accompagnées  de  plus  de  60  autographes  dont 
un  d'Isaac  Homel  le  martyr,  né  à  Valence  en  1612, 
(263  pp.)-  — ■  Mémoire  sur  les  Prédicants  du  Désert,  notes 
biographiques,  anecdotes  inédites  et  autographes,  dont 
quelques  feuillets  du  registre  des  baptêmes  et  mariages 
célébrés  au  Désert  par  Gaspard  Marcel  1762.  —  Délibéra- 
tions presbytérales  de  V  Eglise  Réformée  de  Dieulefit  de  1605  à 
1670  (433  pages). — Les  origines  de  la  Réforme  à  Die  «la 
Genève  du  Dauphiné  »de  1549  à  1598  (400  pp.  et  de  nom- 
breux autographes).  —  Les  délibérations  du  Consistoire 
de  l'Eglise  de  Die,  de  1671  à  1685,  conservées  aux 
Archives  de  la  Drôme  (2  vol.  de  428  et  385  pp.).  — 
Nous  le  remercions  pour  le  passé...  et  d'avance  pour 
l'avenir! 

Avant  de  quitter  la  Bibliothèque  je  voudrais,  vous 
arrêtant  sur  le  seuil,  pouvoir  vous  montrer  des  fragments 
de  sculptures  ogivales  que  nous  venons  d'encastrer  dans 
le  mur,  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée.  Il  y  à  quelques 
années  le  Président  du  Consistoire  de  Paris,  M.  Louis 
Vernes  passait  à  Orléans,  alors  qu'on  démolissait  la  mai- 
son où  il  est  prouvé  qu'a  résidé  Calvin.  Il  en  voulut  ache- 
ter et  garder  quelques  pierres  :  ses  enfants  nous  les  ont 
offertes  en  souvenir  du  réformateur  et  du  pasteur  vénéré, 
rappelé  à  Dieu  en  Décembre  1906  à  plus  de  90  ans  et  qui 
fut,  pendant  un  derni-siècle,  membre  de  notre  Société 
d'histoire. 

Si  vous  parcouriez  les  vieilles  villes  de  France  il  en  est  peu 
où  vous  ne  rencontreriez  des  vestiges  protestants,  des 
rues  dites  du  Temple  ou  du  Prêche,  des  maisons  où  de- 
meurèrent quelques  célèbres  hommes  de  robe  ou  d'épée, 
des  prisons  et  d'anciens  couvents  où  furent  enfermés 
les  condamnés  pour  la  foi,  leurs  temmes,  leurs  enfants. 
Combien  souvent  nous  en  relevâmes,  de  ces  témoins 
muets,  dans  nos  tournées  historiques,  alors  que  nous  visi- 
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fcions  avec  une  pieuse  émotion  les  lieux  dont  les  noms 
qous  étaient,  de  loin,  familiers  depuis  si  longtemps  ! 

Plus  d'une  fois  notre  pensée  s'était  dirigée  vers  la  ré- 
gion privilégiée  qui,  du  Rhône  aux  ondes  rapides,  s'élève 
jusqu'aux  cimes  neigeuses  des  Alpes,  et  nous  sommes 
reconnaissants  à  Dieu  et  à  vos  pasteurs  de  nous  avoir 
permis  de  réaliser  notre  désir.  C'est  que  le  Dauphiné  a 
bien  des  pages  protestantes  dans  son  histoire,  depuis  les 
jours  des  hérétiques  Vaudois  du  Valentinois,  du  Diois, 
des  Hautes- Alpes,  et  de  celui  où  Farel  le  fougueux  Gapen- 
çais,  après  avoir  jeté  à  pleines  mains  les  semences  évan- 
géliques  à  Montbéliard,  Neufchâtel,  Genève,  Metz,  vou- 
lut, avant  de  mourir,  revoir  sa  terre  natale  et  y  rallu- 
ma le  feu  qui  n'avait  jamais  cessé  de  couver  sous  les 
cendres. 

Savez-vous  que  parmi  les  73  incriminés  d'hérésie  (1) 
à  Paris  et  ajournés  en  1535  figuraient  six  Dauphinois 
dont  Gaspard  Carmel,  de  St-Marcellin  ?  —  St-Marcellin, 
où  le  nombre  des  religionnaires  était  tel,  après  l'éta- 
blissement de  la  Réforme,  que  les  inventaires  des  biens 
des  fugitifs  pour  fait  de  Religion,  dans  ce  seul  bail- 
liage, en  1568-1569,  forment  un  recueil  de  452  pages 
in-folio  de  notre  section  des  Manuscrits  ! 

Tous  les  centres  importants  n'avaient  pas  tardé  à 
suivre  l'exemple  de  Die,  se  convertissant  en  masse.  Les 
pasteurs  rassemblés  en  Synode  à  Valence,  en  1562,  écri- 
vaient à  Calvin,  «  se  réjouissant  merveilleusement  du 
zèle  à  servir  Dieu  qu'ils  apercevaient  au  peuple  de  ce  pays, 
mais  ne  pouvant  songer  sans  grande  tristesse  au  manque 
de  pasteurs  et  ouïr  les  gémissements  du  pauvre  peuple, 
car  en  cette  province  où  mille  ministres  ne  suffiraient 
point,  à  peine  y  en  a-t-il  quarante.  » 

Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  le  Bulletin:  j'ai- 
merais à  glaner  dans  notre  revue,  documents  et  études 
qui  me  permettraient,  si  le  temps  ne  nous  faisait  dé- 
faut, de  revivre  avec  vous  l'histoire  de  ce  protestantisme 


(1)  Voy.  Bull  1901,  128. 
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dauphinois,  si  résistant  malgré  les  épreuves  traversées, 
et  quelles  épreuves  !  Ce  n'est  pas  à  Valence  que  nous 
pourrions  les  ignorer  (1). 

Mon  collègue  M.  Weiss  vous  parlera  des  débuts  de  votre 
Eglise,  de  ses  premiers  pionniers,  de  ses  premières  luttes. 
Si  nous  franchissons  par  la  pensée  plus  d'un  siècle,  nous 
la  retrouvons  encore  debout  à  la  veille  de  la  Révocation, 
mais  surtout  nous  voyons  le  nom  de  votre  cité  se  buriner 
dans  nos  annales,  rappelant  le  fanatisme  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  aveugle  et  de  plus  inhumain,  la  foi  et  la  rési- 

(1)  Principaux  articles  parus  dans  le  Bulletin  ayant  trait  au  Dauphiné  : 
Documents  :  Fondation  de  l'Eglise  de  Gap,  lettre  inédite  de  Parent 
29  avril  1561.  Bull.  XL.519.  Fondation  de  l'Eglise  de  Grenoble,  lettre 
inédite  du  26  oct,  1561,  XL. 581,669.  Lettre  de  l'Eglise  de  Valence  à  Cal- 
vin 1562,  XIV,367.  —  Lettre  de  l'ambassadeur  Throckmorton  sur  les 
troubles  du  Dauphiné  XXV,  169.  —  Tentatives  pour  amener  l'abjuration 
des  gentilshommes  protestants  du  Haut -Dauphiné  1622-1626,  XXXIX, 
367.  —  Lettres  de  l'Evêque  de  Valence  et  Die,  Daniel  de  Cosnac  1683, 
I.  167.  —  Correspondance  du  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble  au 
sujet  des  nouveaux  convertis  1682-1696,  III  570-584  et  XLVI,  377.  — 
Correspondance  de  l'Intendant  Lsbret  au  moment  de  la  Révocation,  re- 
levée aux  Archives  Nationales  par  M.  Weiss,  XXXIV.  —  Mémoires  de 
Blanche  Gamond  XVI.  —  Fragments  du  journal  de  Jeanne  Terrasson 
XXVIII,559,  XXIX,  27.  —  Relation  de  Lambert  de  Beauregard,  vic- 
time des  Dragonnades  1685,  XXII,  433.  —  Journal  d'un  réfugié  dauphi- 
nois à  Vevey  1686,  XIV,  251.  —  Relevé  des  condamnations  prononcées 
de  1685  à  1687  par  le  Parlement  de  Grenoble  contre  les  Protestants  fugi- 
tifs arrêtés  et  poursuivis  devant  lui,  VII,  135,  VIII  297.  —  Requête  d'un 
forçat  du  Dauphiné  J.  Javel  1694  XXXII,  357.  —  Poursuites  exercées 
contre  les  religionnaires  du  Dauphiné  1729-1734,  XI,  242.  —  Interroga- 
toire des  prédicants  Ville veyre  et  Jean  1735,  XII,  86,  90,  —  Arrêt  de  la  Cour 
du  Parlement  du  Dauphiné  condamnant  à  mort  ou  à  d'autres  peines  des 
religionnaires  dont  Louis  Ranc,  Riaille,  Bognard  etc.  1745-1756-1749 
1757,  XIII,  335.  —  Autre  arrêt,  10  mai  1746  condamnant  plusieurs  parti- 
culiers du  lieu  de  Mens  X.  146,  152.  —  Placet  des  Protestants  du  Dauphi- 
né au  Roi  1748,  XI.  486.  Première  assemblée  solennelle  des  protestants  de 
Valence  pour  le  culte  public,  27  nov.  1791,  LIV,  284. 

Notices  et  Etudes  :  André  Mailhet  :  Le  voyage  de  Calvin  à  Valence  LlV. 
Roman  :  Les  trois  capitaines  Furmeyer  XXXI,  359.  —  Eug.  Arnaud  • 
Notice  sur  l'humaniste  Guillaume  Rabot  de  Salène,  XXXVIII,  417.  — 
Ch.  Read:  Recherches  sur  Daniel  Charnier  et  le  journal  de  son  voyage, 
V,  VI,  VII,  XIII,  XXXV.  —  Eug.  Arnaud:  Supplément  à  la  Bibliographie 
huguenote  du  Dauphiné  L.  —  Charles  Bost  :  Les  routes  de  l'exil,  tout  un 
chapitre  consacré  au  Dauphiné  XLVTI,  576.  —  Gagnebin,  La  famille 
Saurin,  du  Dauphiné  XXXVII,  657.  —  And.  Mailhet:  Daniel  Armand 
prédicant  du  Désert  et  son  discours  patriotique  de  1791,  LIV,  126. 
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gnation  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  noble  et  de  plus 
héroïque. 

Quand  vous  passez  dans  la  rue  Farnerie,  songez-vous 
quelquefois  aux  souffrances  endurées  à  PHôpital-Général, 
qui  y  était  situé  sur  le  côté  gauche  vers  les  n0s  10  et  12,  par 
les  protestants  dont  on  espérait  lasser  la  constance  à  force 
d'obsessions  sans  pitié  et  de  mauvais  traitements  chaque 
jour  renouvelés  ?  —  par  ceux  aussi  qu'on  surprenait 
sur  les  routes  de  l'exil,  alors  que  du  Languedoc  ils  s'ef- 
forçaient de  gagner  la  Suisse  par  le  Dauphiné  ;  —  par 
ceux  enfin  pour  qui  l'immonde  prison  a  été  le  premier 
échelon  du  gibet.  «  Etre  envoyé  chez  le  geôlier  LaEapine» 
(ou  d'Hérapine),  à  l'Hôpital-Général,  écrivait  un  futur 
martyr,  Daniel  Brousson,«  cela  s'appelle  donner  l'ex- 
trême-onction.  » 

Dans  l'Eglise  de  Valence,  par  un  singulier  égarement 
d'esprit,  qu'il  faut  sans  doute  pardonner  sans  le  com- 
prendre, on  prononçait,  le  6  Août  1690,  Je  panégyrique 
du  roi  convertisseur  et  l'on  comparait  vos  pères  à  au- 
tant de  «  cadavres  horribles  aux  yeux  de  la  majesté 
divine  »,  aux  «  os  desséchés  de  la  vision  d'Ezéchiel 
que  l'Esprit  pourrait  faire  revivre  »  ne  les  amenant  à 
abjurer  (1). 

Abjurer,  c'est  ce  qu'ont  refusé  de  faire,  non  seulement 
des  hommes  dans  la  force  de  l'âge,  comme  l'avocat  Louis 
Menuret,  de  Montélimar,  plongé  dans  la  chambre  des 
égouts  de  l'Hôpital  Général,  au  point  d'en  avoir  le  corps 
tout  tuméfié,  puis  suspendu  par  les  bras  à  une  poutre 
trop  élevée  et  roué  quotidienement  de  coups  de 
nerfs  de  bœuf,  —  «  Il  a  fini  par  en  mourir  »,  dit  Jurieu  et 
on  traîna  son  cadavre  sur  la  claie;  —  mais  encore  de 
frêles  jeunes  filles  ou  jeunes  femmes.  Vous  saluerez  avec 
moi  ces  figures  inoubliables  de  Blanche  Gamond  qui  a 
lutté  vingt  mois  en  dépit  des  outrages,  de  la  maladie, 
des  fustigations  répétées,  «  brisée  mais  non  vaincue  », 
et  que,  de  guerre  lasse,  on  autorisa  enfin  à  s'expatrier; 

(1)  Voir  :  Un  Bossuet  Dauphinois  célébrant  la  Révocation,  le  R.  P-  An- 
dré François,  de  Tournon,  capucin.  Bull.  XIII,  320. 


Hôpital  de  Valence  :  rue  Farnerie. 
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de  Jeanne  Terrasson  de  Die,  écrivant  :  «  J'ai  nne  grosse 
lièvre  et  une  grande  plaie;  je  serai  estropiée  puisque 
Dieu  le  veut,  niais  il  vaut  mieux  entrer  dans  le  ciel  boi- 
teuse et  meurtrie  que  d'être  jetée  tout  entière  dans  l'en- 
fer »,  et  de  leurs  compagnes  d'infortune,  les  demoiselles 
de  Castelfranc  et  tant  d'autres. 

Quand  parurent,  dans  le  Bulletin,  les  Mémoires  origi- 
naux de  Blanche  Gamond,  on  se  rendit  compte,  pour  la 
première  fois  peut-être  avec  autant  d'évidence,  de  tout 
ce  qu'il  y  a  d'odieux,  de  sacrilège  dans  le  déni  de  ce 
droit  imprescriptible  de  la  créature  de  Dieu,  la  liberté 
de  conscience.  (1)... 

Quels  exemples,  Messieurs  se  succédant  à  travers 
toute  l'époque,  si  justement  nommée,  du  Désert.  Les  uns 
abandonnent  leurs  biens,  risquent  leur  vie  pour  cher- 
cher un  lieu  de  refuge  où  ils  prieront  Dieu  et  chanteront 
leurs  vieux  psaumes,  et  ils  enrichiront  les  pays  étrangers 
des  industries  créées  ou  perfectionnées  par  eux  dans 
cette  patrie  qui  les  repousse.  Ainsi  des  réfugiés  de  Valence 
fondèrent  à  Berne  une  manufacture  de  draps  et  impor- 
tèrent la  ganterie  dans  le  Brandebourg.  D'autres  perdent 
leurs  enfants  qu'on  enferme  dans  les  couvents,  exigeant 
qu'ils  en  paient  la  pension,  d'autres  sont  enfermés  dans 
la  Tour  de  Crest,  d'autres,  sort  plus  affreux,  sur  les 
galères  et  préfèrent  recevoir  la  bastonnade  que  de  s'as- 
socier aux  cérémonies  de  la  messe  (voir  \e  Journal  des 
Galères  qui  cite  à  ce  sujet  plusieurs  Dauphinois  Bull. 
XVIII).  En  1714,  quatorze  protestants  dauphinois  sont 
dans  ces  bagnes  flottants,  l'un,  de  Saillans,  depuis 
1689. 

Voulez-vous  connaître  la  disposition  d'esprit  de  ces 
inébranlables  confesseurs  de  la  foi  ?  Il  en  est  deux  qu'on 
a  arrêtés  en  1735,  prêchant  au  Désert  de  la  Vallée  de 
Quint,  Villeveyre  et  Bouvier  (2)  :  à  leur  passage  dans  la 

(1)  IciM.  de  S.  a  retracé,  en  quelques  traits  rapides,  les  souffrances  endu- 
rées par  Blanche  Gamond.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  tome  XVI  du 
Bulletin, 

(2)  Voir  leur  interrogatoire  à  Die,  Bull  XII,  86  à  90. 
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prison  de  Valence  ils  sont  visités  par  un  de  leurs  pieux 
coreligionnaires  Chatelan.  Leur  sort  est  certain,  ce  sera 
le  gibet  ou  la  chiourme  à  vie,  et  voici  ce  qu'en  écrit 
Chatelan  :  «  Il  est  impossible  de  n'être  pas  touché, 
quand  on  aurait  un  cœur  de  rocher,  des  choses  que  ces 
bienheureux  serviteurs  de  Dieu  endurent...  et  des  louanges 
et  actions  de  grâces  qu'ils  rendent  au  Tout-Puissant 
de  les  avoir  rendus  dignes  de  souffrir  pour  son  nom.  » 
Condamnés  aux  galères  à  perpétuité,  Bouvier  y  mou- 
rut aussitôt,  Villeveyre  après  quelques  années  d'épreuves. 
Mais  le  croirez-vous,  à  l'avènement  de  Louis  XVI,  en  1774, 
il  en  restait  deux  qu'on  y  avait  comme  oubliés.  Ces  deux 
derniers  forçats  pour  la  foi,  sont  deux  vieillards  dauphi- 
nois, Antoine  Riaille,  tailleur,  d'Aouste  et  Paul  Achard, 
cordonnier,  de  Châtillon.  Nous  possédons,  dans  les  pa- 
piers Morin-Pons  des  lettres  autographes,  où,  après  trente 
ans  de  galères,  ils  sollicitent  en  vain  leur  délivrance,  et, 
dans  ceux  de  Court  de  Gébelin,  la  minute  de  la  pétition 
au  jeune  roi  qui  devait  enfin  la  leur  accorder. 

Notre  Société  fait- elle  œuvre  vaine  en  conservant  de 
tels  souvenirs  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  N'est-ce  point 
montrer  que  la  base  première  du  Protestantisme  est  la 
foi  invincible  en  la  justice  et  en  la  miséricorde  de  Dieu  ? 
N'est-ce  point  aussi  nous  inciter  à  faire,  chacun  pour 
soi,  notre  examen  de  conscience  ?  A  l'heure  du  péril, 
de  l'angoisse  mortelle,  aurions-nous  la  même  résignation 
la  même  confiance,  le  même  esprit  de  renoncement  ?  Les 
Etats  du  Dauphiné  assemblés  à  Valence,  au  milieu  du 
xvie  siècle  (en-|-1563),  déclaraient  tous  les  jhabitants 
du  ressort  tenus  de  fréquenter  «les  saintes  assemblées». 
Je  ne  vois  pas,  je  l'avoue,  nos  Chambres  actuelles  décréter 
la  présence  obligatoire  au  culte...  et  je  ne  leur  demande 
certes  pas  de  le  faire...  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  me 
poser  une  double  interrogation  :  à  l'heure  présente,  alors 
que  le  culte  est  libre,  facilement  accessible  à  tous,  som- 
mes-nous de  ceux  qui  répètent  de  cœur  avec  le  Psal- 
miste,  selon  les  strophes  de  notre  vieux  Théodore  de 
Bèze  : 
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0  IV:  ou  dos  armées  combien, 

1 .0  sa  o  s  é  t abernacle  tien, 

Est  sur  toutes  chose  aimable... 

Ca  c  trop  mieux  vaut,  en  toutes  sortes, 

Un  jour  chez  toi  que  mille  ailleurs! 

Sommes-nous  de  ceux  qui,  pour  maintenir  la  célébra- 
tion régulière  de  ce  culte,  sacrifieraient,  s'il  en  était  be- 
soin, non  plus  leur  vie  ou  leur  liberté  —  on  ne  le  leur 
demande  plus,  —  mais  sans  trop  compter,  que  dis-je,  avec 
élan,  une  part  de  leurs  biens  ? 

La  discipline  d'un  Farel,  d'un  Calvin  nous  paraîtrait 
lourde  à  supporter;  elle  était  d'une  austérité,  d'une  rigueur 
parfois  trop  inflexible;  mais  quelle  trempe  elle  donnait 
aux  âmes  ! 

Plusieurs  fois,  ce  soir,  j'ai  prononcé  le  nom  de  Calvin. 
Dans  deux  ans  on  célébrera  le  quatrième  anniversaire 
séculaire  de  sa  naissance  :  Genève, où  l'on  ignore  la  place 
de  son  tombeau,  s'apprête  à  cette  occasion  à  lui  ériger 
un  monument  important.  Autour  de  lui  on  groupera  ses 
principaux  compagnons  d'œuvre  et  les  représentants 
de  sa  pensée.  Le  Dauphinois  Farel  y  figurera,  soyez-en 
persuadés.  De  plusieurs  centres  protestants,  surtout 
des  Etats-Unis  qui  reconnaissent  tout  ce  dont  ils  sont 
redevables  à  la  Information  calviniste,  on  s'unira  à  cette 
manifestation  grandiose  :  les  protestants  français  ne  sau- 
raient  s'en  désintéresser. 

Certes  l'heure  est  plutôt  d'mcile  pour  nos  Eglises 
et  nous  n'attendons  pas  d'elles  d'abondantes  contribu- 
tions pour  ce  Jubilé,  mais  le  devoir  de  notre  Société  his- 
torique et  protestante  est  de  les  informer  de  l'hommage 
que  des  deux  côtés  de  l'Océan  on  s'apprête  à  rendre  à 
Jean  Calvin. 

Sans  prétendre  rien  imposer  à  aucune  paroisse,  à  au- 
cun fidèle,  nous  leur  demanderons  seulement,  s'ils  ont 
l'intention  de  nous  donner,  le  1er  dimanche  de  novembre 
prochain,  une  preuve  effective  de  leur  sympathie, de  no  pas 
nous  en  faire  bénéficier  cette  fois,  et  de  nous  autoriser  à 
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transmettre  leurs  chrétiennes  offrandes  au  Comité  du  mo- 
nument genevois. 

Laissez-moi  conclure  par  un  emprunt  au  réformateur 
lui-même  et  redire,  en  l'an  de  grâce  1907,  aux  pasteurs 
et  aux  fidèles  dauphinois  ce  que  Calvin  écrivait,  en  1560, 
à  l'Eglise  de  Valence  : 

«  Sur  quoy,  nous  prions  Dieu  de  vous  tenir  en  sa  saincte 
garde,  de  vous  animer  de  constance  invincible  et  vous 
augmenter  tous  les  dons  de  son  esprit.  » 


Valence  :  Intérieur  du  Temple  protestant. 


Études  Historiques 


QUELQUES  NOTES  SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉFORME 
ET  DES  GUERRES  DE  RELIGION  EN  DAUPHINÉ  (1) 


Pourquoi  il  y  eut  une  Réforme. 

Un  des  historiens  du  Dauphiné  qui  connaît  le 
mieux  le  passé  de  cette  province  ainsi  qu'en  témoignent 
une  série  de  publications  d'un  réel  mérite,  a  écrit,  dans 
une  de  ses  dernières  études  qu'  «  il  suffit  d'interroger 
quelque  peu  les  documents  originaux  pour  se  convaincre» 
que  les  luttes  du  XVIe  siècle  furent  «  en  réalité  une  ef- 
«  froyable  mêlée  d'appétits,  d'ambitions  et  de  hainee, 
«  dans  lesquelles  la  religion  ne  joua  guère  d'autre  lôle 
«  que  celui  de  cocarde  et  de  drapeau,  l'esprit  de  liberté, 
«  qui  n'est  hélas  !  encore  aujourd'hui  que  l'apanage  de 
«  quelques  â  nes  d'élite,  n'étant  celui  de  personne  à  l'épo- 
«  que,  et  la  Réforme  ayant  cela  de  commun  avec  tous 
«  les  grands  mouvements  de  révolte  qu'elle  fut  un  point 
«  de  ralliement  à  tous  les  mécontents  de  l'époque  (2)  ». 

Ainsi,  d'après  cet  auteur,  tout  était  pour  le  mieux, 
et  l'Europe  aurait  vécu  en  paix  sans  quelques  brigands 
qui,  sous  couleur  de  religion,  cherchaient  à  s'emparer 
du  bien  d'autrui.  Si  cette  appréciation  est  exacte,  l'au- 
teur conviendra  que  l'Eglise  catholique  qui  à  ses  yeux, 
fut  la  pauvre  victime  de  ce  déchaînement  d'appétits, 
avait  bien  mal  élevé  ceux  dont  elle  avait  la  charge  et 
auxquels  elle  ne  sut  pas  inspirer  l'affection  qu'une  mère 
digne  de  ce  nom  inspire  à  ses  enfants.  Pendant  des 

(1)  Je  réunis  sous  ce  titre  quelques  uns  des  faits,  généralement  omis 
par  les  historiens  et  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  lorsqu'on  veut 
apprécier  équitablement  l'histoire  religieuse,  si  mouvementée,  du  Dau- 
phiné. Quelques  uns  de  ces  faits  ont  été  cités  à  Valence,  d'autres  à  Die. 

(2)  M.  Brun-Durand,  Le  président  Charles  Ducros  et  la  Société  pro- 
estante en  Dauphiné,  Valence,  impr.  J.  Céas,|  1906  in-%°,  p,  3. 
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siècles,  en  efEet,  cotte  Eglise,  en  Dauphiné,  en  Provence 
et  ailleurs,  avait  persécuté  sans  pitié,  emprisonné,  fait 
brûler,  et  surtout  dépouillé  de  tous  leursbiens,  (1) celles  de 
sos  ouailles  qui  ne  lui  paraissaient  pas  assez  soumises. 
Croit -on  sincèrement  que  ce  système  d'éducation  ait  ins- 
piré  aux  Vaudois  et  à  leurs  descendants,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  furent  témoins  de  leurs  souffrances,  une  grande 
vénération  pour  l'autorité  religieuse  qui  les  traitait  avec 
cotte  mansuétude  ? 

Non,  la  vérité,  c'est  que  pendant  tout  le  Moyen- Age, 
il  y  eut  des  protestations  de  plus  en  plus  générales  et 
fréquentes  contre  les  abus  de  pouvoir  d'un  despotisme 
religieux  incontestable.  Et  lorsqu'au  commencement 
du  XVIe  siècle  l'Evangile  mieux  connu  eut  fait  ressor- 
tir le  contraste  entre  les  enseignements  du  Christ  et 
ceux  de  l'Eglise,  entre  la  simplicité  apostolique  et  la 
puissance  et  le  faste  de  la  hiérarchie  catholique  —  c'est 
au  sein  même  du  clergé  que  le  besoin  d'une  réforme  se 
manifesta  avec  le  plus  d'insistance.  Certes  aucun 
de  ces  religieux,  voire  même  de  ces  évêques  qui  alors 
entrèrent  dans  le  mouvement,  ne  songeait  à  se  révol- 
ter par  besoin  d'insubordination,  ni  surtout  à  spolier 
qui  que  ce  soit.  C'est,  du  reste,  un  abbé,  l'abbé  Cheva- 
lier, bien  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  du  Dau- 
phiné, qui  a  fait  cette  remarque,  en  1888,  en  publiant 
les  intéressants  Mémoires  des  frère  Gay  :«  Dans  plusieurs 
«  villes  du  Dauphiné,  les  premiers  et  plus  ardents  pro- 
«  pagateurs  des  nouvelles  doctrines  furent  d'anciens  re- 
«  ligieux  (2)  ». 

Il  est  vrai  qu'il  accompagne  cette  remarque  de  celle- 
ci  :  «  Bien  des  moines,  fatigués  du  joug  de  la  règle  s'em- 

(1)  A  propos  de  confiscations,  M.  Brun-Lurand  raconte  (op.  c.  p.  5) 
que  Montbrun,  le  célèbre  chef  huguenot,  «  dédaigna  si  peu  de  s'approprier 
les  terres  d'un  prieuré  de  son  voisinage  que  ses  descendants  convinrent 
plus  tard  de  faire  une  rente  aux  ayants-droits  plutôt  que  do  Les  ren- 
dre.»—  Nous  aimerions  bien  qu'on  nous  cite  un  catholique  deuil  Les  des- 
cendants en  firent  autant  à  l'égard  des  huguenots  «  ayant -droits  »  dépouillés 
dans  des  circontances  analogues. 

(2)  Note  de  la  page  5. 
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«  pressèrent  de  saisir  l'occasion  de  renoncer  à  un  état 
«  pour  lequel  ils  ne  ressentaient  aucun  attrait,  et  d'em- 
«  brasser  une  vie  plus  commode  :  ils  devinrent  souvent 
«  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  doctrine  et  mirent 
«  d'autant  plus  d'ardeur  à  la  propager  qu'ils  avaient 
«  plus  de  remords  à  étouffer  au  fond  de  leur  cons- 
«  cience  et  que  le  scandale  de  leur  apostasie  était  plus 
«  grand  ». 

Ainsi,  pour  ces  écrivains,  il  ne  peut  y  avoir  eu  que 
des  motifs  méprisables,  que  dis-je,  honteux,  inavouables, 
qui  déterminèrent  alors  une  partie  du  clergé  à  tenter 
courageusement  ce  que,  depuis  longtemps,  beaucoup 
désiraient  et  attendaient  en  secret.  Malheureusement, 
ce  sont  là  de  simples  affirmations,  ou  suppositions, 
démenties  par  les  faits.  Non  seulement,  ni  l'abbé  Che- 
valier, ni  personne  ne  peut  démontrer,  avec  des  preuves 
à  l'appui,  que  les  membres  du  clergé  séculier  ou  régu- 
lier qui  alors  embrassèrent  les  idées  nouvelles,  valaient 
moralement  moins  que  ceux  qui  restèrent  dans  les  an- 
ciennes ornières.  Et  rien  n'est  plus  contraire  à  la  réalité 
que  de  prétendre  qu'en  sortant  de  ces  ornières,  ils  «  em- 
brassaient une  vie  plus  commode  ».  C'est,  au  contraire, 
un  fait  bien  connu  de  tous  les  historiens,  que  les  auto- 
rités ecclésiastiques  fermaient  les  yeux  sur  les  désor- 
dres des  prêtres  ou  des  moines.  Tout  au  plus  leur  adres- 
sait-on des  remontrances.  Mais  beaucoup  d'évêques 
vivant  eux-mêmes  de  la  vie  qu'on  reprochait  aux 
autres  membres  du  clergé,  il  n'y  avait  plus  de  dis- 
cipline proprement  dite  ;  et  si  l'on  voulait  vivre  d'une 
«  vie  commode»,  il  n'y  avait  qu'à  se  conformer  à  l'usage  (1). 
Ce  qui  ensuite  est  non  moins  certain  c'est  que  ceux 
qui,  par  leurs  prédications,  leurs  efforts  pour  faire  pé- 
nétrer l'Evangile  dans  le  peuple,  faisaient  œuvre  réfor- 

(1)  L'abbé  Chevalier  le  reconnaît  d'ailleurs  explicitement  dans  cette 
phrase  de  son  introduction  aux  Mémoires  des  frères  Gay,  p.  4  :  «  Que  peuvent 
les  meilleures  lois  contre  de  vieilles  habitudes,  contre  des  vices  que  V intérêt 
oblige  à  ménager  !  Les  décrets  disciplinaires  furent  écartés  et  réservés 
pour  un  autre  temps  ». 
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matrice,  allaient  au  devant  de  grandes  difficultés,  et 
souvent  au  devant  d'une  mort  violente. 

Nous  allons  essayer  d'énumérer,  dans  leur  ordre 
chronologique,  les  faits  actuellement  connus  qui  mon- 
trent Pinfluence  progressive  exercée  dans  le  sens  du  Pro- 
testantisme, par  certains  membres  du  clergé  dauphi- 
nois appartenant  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. Rien  ne  démontrera  mieux  qu'ici  comme 
dans  beaucoup  d'autres  lieux,  la  Réforme  a  été  pro- 
pagée par  l'Eglise  catholique  elle-même. 

Pierre  de  Sébhille  et  Aimé  Maigret 

Nous  laisserons  de  côté  le  cordelier  François  Lambert 
qui  quitta  son  couvent  d'Avignon  dès  1522  et  dont 
l'activité  réformatrice  s'exerça  tout  entière  hors  de 
France,  et  citerons  en  tout  premier  lieu  le  cistercien 
Pierre  de  Sëbiville  qui  devint,  dès  1514,  le  prédicateur 
favori  des  catholiques  de  Grenoble  et  s'affilia,  sur  leur 
requête,  au  couvent  des  franciscains,  afin  de  rester 
à  leur  service.  Grâce  à  un  disciple  de  Farel,  le  chevalier 
dauphinois  Ennemond  de  Coct,  il  entra  en  relations  avec 
les  premiers  adeptes  de  la  Réforme.  Bien  que  Zwingli, 
le  réformateur  de  Zurich,  et  Œcolompade,  le  réforma- 
teur de  Bâle,  l'eussent  exhorté  à  ne  faire  acte  d'adhésion 
explicite  que  s'il  était  décidé  à  subir  toutes  les  consé- 
quences périlleuses  d'un  acte  aussi  grave  (1),  Sébiville 
se  laissa  convaincre  et  annonça  hardiment  l'Evangile. 
M.  Prudhomme,  le  savant  archiviste  et  historien  de 
Grenoble  (2)  écrit  :  «  Son  irritation  contre  les  autorités 
«civiles  et  ecclésiastiques  qui  avaient  provoqué  »  son  ex- 
pulsion du  couvent  des  Franciscains  lequel  avait  été 
momentanément  remis  à  leurs  rivaux  les  Observantins, 
«  le  prédisposa  à  accepter  favorablement  les  idées  de  ré- 

(1)  Voy.  la  lettre  du  premier,  du  13  décembre  1523,  dans  Herminjard. 
Correspondance  des  Réformateurs  I,  173  et  celle  du  second,  du.  9  mars  1524 
ïbid.  p.  203. 

(2)  Histoire  de  Grenoble,  p.  317. 
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«  voltc  (1)  auxquelles  il  était  depuis  quelque  temps 
«  poussé  par  E  rnemond  de  Ccct,  disciple  de  Guillaume 

Farel.  En  effet,  c'est  l'année  suivante  (1523),  dans  ses 
«prédications  du  carême,  qu'il  affirma  pour  la  première 
«  fois,  mais  timidement,  son  adhésion  aux  doctrines 
«  luthériennes  ». 

Nous  ferons  remarquer  d'abord,  que  rien  ne  prouve 
que  Sébiville  ait  été  «  aigri  »  par  la  lutte  des  Obser- 
vantins  contre  les  Cordeliers,  dont  il  ne  fut  la  victime 
que  très  superficiellement.  Comme,  en  effet,  le  conseil 
consulaire  «  lui  ouvrit,  à  cette  occasion,  un  asile  dans  la 
«  maison  commune  »,  il  est  permis  de  croire,  que  ce  chan- 
gement de  domicile  ne  l'affecta  pas  outre  mesure.  Puis 
nous  protestons  énergiquement  contre  l'assimilation 
des  idées  de  réforme  exprimées  depuis  fort  longtemps 
par  les  esprits  les  plus  élevés  de  l'Eglise  catholique, 
à  des  idées  de  révolte.  En  un  mot,  c'est  insulter  gratui- 
tement la  mémoire  de  Sébiville,  que  de  supposer,  sans 
preuves,  qu'il  ne  fut  capable  de  préférer  l'enseignement 
de  l'Evangile  à  celui  de  l'Eglise  catholique,  que  pour 
des  motifs  peu  honorables  —  et  il  faut  fermer  les  yeux 
à  l'évidence  pour  continuer  à  écrire  que  ceux  qui,  à 
l'origine  du  mouvement,  prêchaient  dans  ce  sens,  ne 
songeaient  qu'à  se  révolter.  Il  y  en  eut,  en  effet,  un  très 
grand  nombre  qui  reculèrent  devant  le  schisme,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  sortirent  de  l'Eglise,  en  furent  en 
réalité  expulsés  parce  que  l'Eglise  ne  voulait  pas  delà 
prédication  de  l'Evangile.  —  C'est  d'ailleurs  ce  que  dé- 
montrent les  événements  qui  suivirent. 

Pendant  que  Pierre  de  Sébiville  prêchait  l'Evangile 
à  Grenoble,  au  grand  contentement  des  autorités  ci- 
viles, un  autre  religieux,  de  l'ordre  des  Dominicainp, 
qui  était  en  outre,  docteur  en  théologie,  Aimé  Maigret, 
prêchait  dans  le  même  sens  le  carême  de  1524  à  Sainte- 
Croix  de  Lyon  (2). Quelques  semaines  plus  tard,  il  se 

(1)  C'est  nous  qui  soulignons. 

(2)  Voy.  sur  Aimé  Maigret  F  étude  publiée  par  le  soussigné  dans  le  Bul- 
letin de  1890,  p.  245  et  ss.  et,  plus  loin,  la  note  de  M.  H.  Hauser. 
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rendit  à  Grenoble,  sans  doute  appelé  par  des  amis  qu'il 
paraît  avoir  eus  dans  cette  ville  (1).  Il  y  prêcha  le  jour 
de  St-Marc,  c'est-à-dire  le  25  avril,  un  sermon  essentiel- 
lement évangélique  qui  fit  sensation  (2).  Les  membres 
du  Parlement  et  les  autorités  civiles  approuvaient  le  lan- 
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La  porte  Sud  de  la  «  Maison  des  Têtes 


gage  de  celui  qui  les  exhortait  à  mettre  leur  confiance 
en  Jésus-Christ.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  au- 
torités ecclésiastiques  qui  trouvaient  que  la  foi  chré- 
tienne consistait  avant  tout  dans  la  soumission  à  l'Eglise 

(1)  M.  Prudhomme  écrit  qu'il  y  fut  envoyé  par  les  réformateurs  suis- 
ses (Hist.  de  Grenoble,  p.  318),  ce  qui  n'est  nullement  prouvé. 

(2)  Voir,  dans  le  Bulletin  cité,  deux  extraits  caractéris-tiques  de  ce 
sermon. 
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catholique,  apostolique  et  romaine.  Aussi  l' officiai  de 
l'évêque,  Jean  Facian,  et  le  frère  prêcheur  Claude  Eau- 
lin  qui  sans  doute  remplissait  les  fonctions  d'inquisi- 
teur à  Grenoble,  intentèrent-ils  des  poursuites  contre 
Aimé  Maigret,  poursuites  qui  furent,  heureusement 
pour  lui,  arrêtées  grâce  à  l'intervention  du  Parlement  — 
mais  auxquelles  il  devait  succomber  en  décembre  de 
la  même  année  1524,  à  Lyon  (1). 

Pierre  de  Sébiville  fut,  lui  aussi,  emprisonné  à  Grenoble  au 
mois  d'août,  malgré  l'appui  du  corps  consulaire,  qui  à  deux 
reprises  demanda  sa  mise  en  liberté.  Néanmoins,  la  pré- 
dication lui  fut  interdite  sous  peine  de  mort  et  il  fut  banni 
du  diocèse.  Mais  on  ne  put  faire  exécuter  la  dernière 
partie  de  cette  sentence,  puisque  le  9  janvier  1525  le 
conseil  vota  des  fonds  pour  son  entretien  chez  deux  des 
habitants  de  la  ville  (2).  On  affirme,  sur  la  foi  d'une  pré- 
tendue plaquette  latine  qui  contiendrait  le  texte  de 
l'abjuration  du  cordelier  et  celui  de  la  sentence  portée 
contre  lui,  que  cette  dernière  fut  suivie  d'une  rétracta- 
tion solennelle  (3).  Or  on  n'a  jamais  pu  trouver  aucun 
exemplaire  de  cette  plaquette,  et  une  lettre  de  Sé- 
biville écrite  après  sa  condamnation,  ne  fait  aucune  al- 
lusion à  cette  rétractation,  mais  dit  seulement,  «  à  moy 
a  esté  imposé  silence  de  prescher  sus  peine  de  mort  (4)  ». 
De  plus,  à  partir  du  mois  de  janvier  1525,  son  nom  ne 
se  retrouve  ni  dans  les  délibérations  consulaires  de  Gre- 
noble, ni  dans  la  correspondance  des  Réformateurs. 

Après  avoir,  depuis  près  de  dix  ans,  agité  la  ville  de 
Grenoble,  Pierre  de  Sébiville  disparut  donc  subitement 

(1)  Ceci  résulte  de  la  préface  latine  de  Maigret  au  sermon  qu'il  avait 
prêché  et  qu'il  publia  la  même  année  à  Lyon,  plaquette  dont  nous  pos- 
sédons une  copie. 

(2)  Prudhomme,  Simples  notes  sur  Pierre  de  Sébiville,  1884,  p.  44. 

(3)  Le  16  nov.  1524.  Nous  ne  savons  où  M.  P.  a  pris  cette  date.  Le  titre 
de  la  plaquette  citée  par  M.  Arnaud  (I,  14)  serait  Abjuratio  hœresis  luthe- 
riancr.  facta  per  fratrem  Petrum  de  Sébiville,  religiosum  ordinis  minoris... 
1524,  in-8  °. 

(4)  Voir  le  texte  dé  cette  intéressante  lettre,  la  seule  qu'on  ait  de  Sébi- 
ville, dans  Herminjard.  I.  313. 
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et  la  seule  explication  plausible  de  cette  disparition  se 
trouve  dans  cette  note  du  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris  sous  François  Ier  :  «  Audit  an  1524  (a.  st.),  en  fé- 
«  vrier  (c'est-à-dire  1525  n.  st.  ),  fut  brûlé  à  Grenoble 
«  un  cor  délier  qui  tenoit  le  parti  de  Luther,  et  le  fit  brûler 
«  le  grand  commandeur  du  Viennois.  Et  depuis  sa  moit 
«  le  grand  commandeur  eut  affaire  à  justice,  disant  que 
«  combien  que  ledit  cordelier  eut  bien  mérité  la  moit, 
«  néant  moins,  il  n'avoit  pas  tenu  forme  de  justice,  et 
«  y  eut  un  autre  cordelier,  son  compagnon,  qui  s'en- 
«fuit  et  s'en  alla  en  Allemagne  devers  Luther  (1)».  Bien 
que  la  date  de  ce  supplice  et  la  désignation  de  la  victime 
concordent  absolument  avec  la  date  de  la  disparition 
et  la  profession  de  Sébiville,  et  qu'il  ne  puisse  indiquer 
un  autre  religieux  à  qui  cette  note  s'appliquerait,  M.  Pru- 
dhomme  refuse  absolument  d7y  voir  le  récit  de  la  fin 
du  protégé  des  consuls  de  Grenoble,  sans  doute  afin 
de  maintenir  son  jugement  qu'il  «n'était  pas  né  pour 
le  martyre  »  (2).  Or  il  suffit  de  relire  le  Bourgeois  de  Paris, 
généralement  bien  informé,  pour  voir  que,  dans  ce  cas, 
comme  dans  celui  d'Aimé  Maigret  (3),  ce  fut  un  pou- 
voir étranger  et  supérieur  aux  autorités  civiles  et  ec- 
clésiastiques régulières,  qui  parvint  à  s'emparer  du 
moine  et  à  le  faire  périr.  Ce  pouvoir  n'est  autre  que  celui 
de  l'inquisition,  et  lorsqu'on  cherchera  qui  est  désigné 
par  ces  mots,  le  «  grand  commandeur  du  Viennois  », 
on  trouvera  sans  doute  un  des  dignitaires  du  tribunal 
qui  relevait  directement  du  pape,  ce  qu'indiquent  aussi 
ces  mots  «  qu'il  n'avait  pas  tenu  forme  de  justice  ». 
Ainsi  disparurent  de  la  circulation,  malgré  l'appui  ou 

(1)  Journal...  publié  par  L.  Lalanne,  p.  227. 

(2)  Hist.  de  Grenoble,  p.  319.  Si  Sébiville  avait  vraiment  commencé 
par  se  rétracter  en  nov.  1524,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  comme 
d'autres,  il  ait  tenu  à  effacer  ce  moment  de  faiblesse  en  montant  sur  le 
bûcher. 

(3)  Ainsi  que  je  l'ai  raconté  (Bull.  1890,  252),  c'est  bien  certainement 
l'inquisiteur  Liévin  qui,  malgré  le  parlement  de  Grenoble,  et  malgré  les 
autorités  ecclésiastiques  lyonnaises,  obtint,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
Duprat,  l'incarcération  de  Maigret,  en  décembre  1524. 
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la  tolérance  des  pouvoirs  publics,  les  deux  premiers 
pionniers  de  la  réforme  religieuse  en  Dauphiné  et  la 
«  vie  plus  commode  »  qu'ils  auraient  rêvée  suivant  un  de 
leurs  coreligionnaires  modernes,  se  résuma  pour  eux  dans 
ces  trois  mots,  le  cachot,  l'exil  et  la  mort  par  le  feu. 

Michel  d'Arande. 

Celui  qui,  après  les  avoir  connus  sans  doute  l'un  et 
l'autre,  continua  secrètement  leur  œuvre,  ce  iut  Michel 
d'Arande,  évèque,  à  partir  de  1526,  de  Saint-Paul-Trois- 
Châteaux.  Issu  d'une  famille  noble  du  Dauphiné  (1), 
il  avait  commencé  par  se  faire  moine  de  l'ordre  des  Au- 
gustins.  Dès  1521  on  le  voit  aux  ordres  de  G.  Briçonnet, 
évêque  de  Meaux,  ce  qui  permet  de  supposer  que  le  cou- 
vent auquel  il  appartenait  était  l'abbaye  Notre-Dame 
de  Chage  à  Meaux,  (2).  Envoyé  par  Briçonnet  à  Mar- 
guerite sœur  de  François  Ier  et  à  sa  mère  Louise  de  Sa- 
voie, dès  la  fin  de  l'année  1521,  il  devint  peu  après  leur 
aumônier.  En  1522  Marguerite  écrit  à  l'évêque  :  «  Le 
«  désir  que  Maistre  Michel  a  de  vous  aller  veoir  a  esté  re- 
«  tardé  par  le  commandement  de  Madame,'  à  qui  il  a 
«  commancé  lyrre  quelque  chose  de  la  saincte  escripture 
«  qu'elle  désire  qu'il  parface  (3)  ».  En  1523,  il  prêcha 
l'Avent,  grâce  à  sa  protectrice,  Marguerite,  à  la  cathé- 
drale de  Bourges,  et  il  devait  sur  son  insistance,  y  prêcher 
encore  le  carême  de  1524,  si  l'archevêque  ne  lui  avait 
fait  interdire  la  chaire,  et  si  Briçonnet  n'avait  recom- 
mandé d'obtempérer  à  cette  interdiction  dont  Marguerite 
était  disposée  à  ne  pas  tenir  compte  (4)  On  le  retrouve, 
dès  lors,  pendant  cette  année  1524,  évangélisant  Alençoi), 
puis  Mâcon,  en  allant  rejoindre  Marguerite  à  Lyon  où 
il  est  en  octobre  (5).  En  1525,  un  procès  ayant  été  in- 
tenté à  G.  Briçonnet,  le  parlement  de  Paris,  par  un 

(1)  -  Voy.  Herminjard  I,  399  ss. 

(2)  Bull  1900,  p.  398. 

(3)  Bull  1900  p.  422." 

(4)  Bull  1904,  p.  308-309. 

(5)  Herminjard,  I,  297. 
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arrêt  du  3  octobre,  demandait  à  Louise  de  Savoie  de  lui 
envoyer   Maître   Michel   qu'il  voulait  interroger  (1). 

De  là  une  chanson  caractéristique  dont  voici  quel- 
ques couplets  : 

Ne  preschez  plus  la  vérité 

Maistre  Michel 
Contenue  en  l'Evangile. 
11  y  a  trop  grand  danger 

D'estre  mené 
Dans  la  Conciergerie. 
Lire,  lire,  lironfa. 

Il  y  a  trop  grand  danger 

D'estre  mené 
Dans  la  Conciergerie, 
Devant  les  chaperons  fourrez 

Mal  informez 
Par  gens  plains  de  menterie, 
Lire,  lire,  lironfa. 


Ils  ont,  de  cité  en  cité, 
Mené  les  pauvres  membres 
Dont  Jésus  est  le  chef, 
De  prison  en  prison 

Avec  ignominie. 
Las,  ce  n'est  pas  raison 

De  telle  vilenie. 

0  justiciers 
Dieu  se  complaint  de  vous 

De  molester 
Qui  est  meilleur  de  (p.  que)  vous. 
Mais  vous  cognoist(e)rez 
De  Dieu  la  grande  justice, 
Quand  présent(e)z  serez 
Devant  son  exercice  (2). 

Il  va  sans  dire  que  Michel  d'Arande  ne  se  rendit  pas 

(1)  Ibid.  401. 

(2)  Herminjard,  t.  V,  395?. 
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à  Paris  ;  il  se  réfugia  à  Strasbourg  (1)  d'où  il  put  re- 
venir au  commencement  de  l'année  suivante  parce 
qu'il  fut,  grâce  à  sa  protectrice,  nommé  evêque  de  St.- 
Paul-Trois-Châteaux  (2)  où  il  s'installa  et  fut  reçu  en 
grande  pompe  le  7  juin  1526.  Il  jouissait  alors  d'une 
grande  réputation  d'éloquence  et  passait  pour  avoir 
prêché  la  Réforme  sans  restriction  (3). 

En  dédiant  à  Marguerite  d'Angoulême  son  commen- 
taire sur  le  prophète  Osée  (1528),  Capiton,  l'un  des  ré- 
formateurs de  Strasbourg,  citait  en  première  ligne, 
parmi  les  hommes  «  plus  capables  que  lui-même,  »  de 
l'encourager  à  persévérer  dans  la  profession  du  pur 
Evangile,  Michel  d'Arande  dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance personnelle  trois  années  auparavant  et  qu'il  ca- 
ractérisait ainsi  :  «  D'une  si  sérieuse  éloquence,  d'une 
«  piété  si  remarquable,  d'une  fidélité  si  scrupuleuse  à 
«  mettre  d'accord  son  titre  et  ses  devoirs  d'évêque  (4).  » 

De  même  que  Maigret  et  Sébiville  dont  on  ne  saurait 
citer  une  parole  ou  un  acte  exhortant  leurs  auditeurs 
au  schisme,  et  à  l'instar  de  sa  protectrice,  l'évêque  de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux  ne  croyait  pas  que  pour 
obéir  à  cet  Evangile  il  fût  indispensable  de  sortir  de 
l'Eglise  catholique  et  le  témoignage  de  Capiton  qu'on 
vient  de  lire  prouve  que  certains  réformateurs  ne  se 
scandalisaient  pas  d'une  attitude  que  d'autres  ne  croyaient 
possible  qu'à  force  d'hypocrisie.  Non  seulement,  à  cette 
époque,  la  scission  entre  la  nouvelle  et  l'ancienne  Eglise 
n'était  pas  encore  absolue,  mais,  dans  l'Eglise  catholique 
elle-même,  les  évêques  jouissaient  d'une  bien  plus  grande 
indépendance  qu'après  le  concile  de  Trente.  Aussi,  un 
certain  nombre  d'entre  eux  qui  étaient  ouvertement 

(1)  Ibid.  I,  409. 

(2)  Ibid.  I.  399. 

(3)  Voy.  Herminjard,  I,  315,  la  lettre  de  Pierre  de  Sébiville  à  Ennemond 
de  Coct,  du  28  déc,  1524,  où  il  dit  que  «  la  dame  d'Alençon.  a  ung  docteur 
de  Paris,  appelé  maistre  Michel  eleymosinarius  (son  aumônier),  lequel 
ne  presche  devant  elle  que  purement  l'Evangille,  et  toutes  aultres  gens 
elle  a  débouté  arrière  ». 

(4)  Ibid.  II,  120. 
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favorables  à  La  Réforme,  ou  bien  ne  furent  nullement 
inquiétés,  comme  celui  de  St. -Paul,  ou  bien  ne  le  furent 
que  beaucoup  plus  taid. 

Aucun  texte  authentique  ne  nous  renseigne  sur  la 
manière  dont  Maître  Michel  parvint  à  concilier  ses  con- 
victions avec  les  rites  traditionnels  de  son  Eglise.  Il 
est  probable  que,  comme  son  ancien  collègue,  Gérard 
Roussel,  devenu  évêque  d'Oloron  (1),  il  remplaça  le 
latin  par  le  français  et  modifia  certains  rituels  comme 
celui  de  la  messe,  dans  le  sens  évangélique.  Ce  qui  est 
certain]  c'est  que  cet  épiscopat  de  treize  années 
dut  encourager  bien  plutôt  que  combattre  ceux  qui  secrè- 
tement propagaient  la  Réforme  dans  cette  partie  du 
Dauphiné  —  et  que  ces  efforts  de  l'évêque  pour  con- 
cilier l'obéissance  à  l'Evangile  avec  la  soumission  aux 
traditions  de  l'Eglise  ne  tardèrent  pas  à  lui  paraître 
inexcusables.  Nous  avons  de  lui,  une  lettre  adressée 
au  commencement  de  l'année  1536  à  son  compatriote 
G.  Farel  qui  depuis  plus  de  dix  ans,  avait,  non  sans  dé- 
chirement, rompu  avec  une  Eglise  devenue,  à  ses  yeux, 
non  seulement  infidèle,  mais  hostile  à  l'Evangile.  Dans 
cette  lettre,  faisant  allusion  aux  reproches  qu'au  mo- 
ment de  mourir,  leur  ancien  maître  Leievre  d'Etaples, 
s'était  adressés  pour  ne  pas  avoir,  lui  aussi,  plus  coura- 
geusement confessé  la  vérité,  Michel  d'Arande  se  re- 
connaît coupable  de  la  même  faute.  Il  supplie  Farel 
de  ne  pas  l'abandonner,  mais  de  l'aider,  par  ses  ex- 
hortations à  sortir  de  ce  «  profond  bourbier  dans  lequel 
il  n'y  a  rien  de  solide  »,  et  se  caractérise  lui-même  en 
signant «tardivus  »,  tardif  à  embrasser  le  seul  bon  parti (2). 
On  peut  admettre  que  ces  remords  contribuèrent  à  le 
déterminer  à  résigner  ses  fonctions  trois  ans  plus  tard, 
en  1539. 


(1)  Voy.  sur  Gérard  Roussel,  l'excellente  monographie  du  professeur 
Charles  Schmidt. 

(2)  Herminjard,  III,  399-401.: 
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La  Persécution. 

Une  série  de  faits  isolés,  révélés  par  de  trop  rares 
documents,  permettent  de  suivre  la  trace  de  ce  qu'on 
appelait  alors  l'hérésie  luthérienne,  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  du  territoire  dauphinois,  et  par- 
tout on  trouve  à  l'œuvre  des  religieux. 

En  1528  on  brûle  vif,  à  Vienne,  le  cor  délier  Etienne  Re- 
nier qui  avait  prêché  la  Réforme  à  Annonay  (1). 

En  1536,  après  que,  le  26  avril,  le  parlement  de  Gre- 
noble eût  condamné  à  mort  et  fait  jeter  de  nuit,  dans 
l'Isère,  les  jambes  liées,  le  pasteur  Vaudois  Gonin,  qui 
traversait  la  ville  (2),  on  découvre,  à  Chirens,  un  seigneur 
Amyet  Félix  qui  était  depuis  longtemps  en  correspon- 
dance avec  Genève  et,  entre  autres,  avait  caché  Jehan 
Roollet,  religieux  de  la  Grande  Chartreuse  qui  avait  jeté 
le  froc,  dans  le  dessein  de  gagner  la  frontière  (3). 

En  1542,  à  Romans,  on  dresse  le  bûcher  d'un  nommé 
Rostein  dit  Garnier,  accusé  d'avoir  arraché  de  la  porte 
d'une  église  et  jeté  dans  le  ruisseau,  une  image  du 
Christ  (4). 

Quelques  années  plus  tard  on  signale  au  parlement 
de  Grenoble  plusieurs  foyers  d'hérésie.  Il  envoie,  en  1549, 
un  commissaire  enquêteur  à  Die  et  à  Valence.  Plusieurs 
personnes  sont  saisies  et  condamnées  (5).  La  plus  connue 
est  «  un  prêtre  habitué  en  l'église  cathédrale  Notre- 
Dame  de  Die,  Pierre  Gay,  homme  fort  subtil,  »  qui  avait 
rapporté  de  Paris  «  des  livres  touchant  les  principaux 
«  points  de  la  religion  réformée,  »  c'est-à-dire  sans  doute, 
le  catéchisme  ou  l'Institution  chrétienne  de  Calvin. 
On  eut  beaucoup  de  peine  à  le  faire  sortir  de  la  prison 
où  il  avait  été  jeté  grâce  à  l'omcial  de  l'evêque  (6). 

(1)  Charvet,  Hist,  de  la  s.  Eglise  de  Vienne,  Lyon  1762,  in-4°  p.  54 

(2)  Voy.  Arnaud,  I,  21.  * 

(3)  Voy.  Bull  1885,  p.  169. 

(4)  Bull,  d'hist.  eccl.  de  Valence,  III,  7,  note 

(5)  Arch.  de  la  Drôme  E.  1755. 

(6)  Mém,  des  frères  Gay,  p.  360, 
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Le  24  août  1549  le  conseiller  Jehan  Baronnat  est  dé- 
légué  pour  la  même  cause  à  Eomans  et  à  Montélimar. 
On  ne  connaît  que  quelques  arrêts  rendus  à  la  suite 
de  son  enquête,  le  3  et  le  16  décembre,  contre  quatre  hé- 
rétiques de  Romans  :  Françoise  Colombier  dite  Brusla 
réfugiée  à  Genève  d'où  elle  correspondait  avec  son 


m? 


 -    "   ,   ■■   :•  - 

La  troisième  porte  du  jardin  de  la  «  Maison  des  Têtes  ». 

mari  Jayme  Chappuys  resté  à  Romans,  est  condamnée 
au  feu  ;  Benoit  Poignard,  à  l'amende  honorable  et  à 
la  fustigation;  Jehan  de  Comiers  dit  Charmes,  meunier, 
à  l'amende  honorable,  ainsi  que  Jehanne  Mailhette, 
femme  d'Antoine  Tavernol  qui  enseignait  à  des  jeunes 
filles  le  catéchisme  et  les  prières  de  la  liturgie  de  Genève  (1). 

Moins  de  trois  années  plus  tard  on  apprend  que  «  le 
prédicateur  ordinaire  de  Romans  »,  qui  était  sans  doute 


(1)  Mém.  des  frères  Gay,  p.  261  d'après  Arch.  de  la  Drôme  E,  3795. 
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responsable  des  opinions  ou  actes  subversifs  de  ces  con- 
damnés, est  lui-même  emprisonné  à  Saint-Marcellin, 
pendant  le  carême  de  1551,  «  à  cause  de  propositions 
hérétiques  prêchées  par  lui  (1)  ». 

Le  jour  de  Pâques  de  cette  année  1556,  Jacques  de 
Tournon,  évêque  de  Valence  et  de  Die,  neveu  du  cardinal 
qui  était  le  plus  puissant  ennemi  des  luthériens,  com- 
mençait, sur  l'ordre  du  roi,  la  visite  de  son  diocèse  de 
Die.  Le  très  curieux  procès-verbal  de  cette  visite  nous 
apprend  qu'à  ce  moment  on  n'y  signalait  aucun  mal 
pensant.  Pourtant  on  y  lit  :  «  Jaçoit  que  ces  précédentes 
«  années,  deux  personnages  dudict  Dye,  d'infime  qua- 
«  lité  et  condition  toutefoys,  comme  l'un  Jourdan  Giton 
«  et  l'autre  Gaspar  André  et  ung  Berbeyer,  de  Crest,  et 
«  ung  appelé  Bouryt,  du  lieu  de  Vercheynin,  corne  ayant 
«  tenu  quelques  propos  contre  la  foy  catholique  et  le 
«  dict  (un  blanc)  pour  avoir  mangé  du  frorraige  ung 
«  jour  de  Vendredi  sainct  sans  nécessité,  dans  une  hos- 
«  tellerie  dudict  Dye  et  pendant  qu'on  disoit  le  presche 
«  du  mistère  de  la  passion  Nostre  Seigneur,  soient  esté 
«  trovés  délinquants.  Et  lesquels,  pour  raison  de  ce  sont, 
«  par  sentence,  condamnés  à  fére  abjuration  publique 
«  et  ledict  Giton  oultre  l'abjuration,  à  demeurer  troys 
«  ans  en  prison  (2)  ». 

A  Crest- Arnaud,  le  4  avril,  Chappoton,  vicaire,  «  re- 
«  monstre  avoir  été  scandalisé,  ensemble  aulcungs  des  cha- 
«  noynes  et  habitués  de  la  dicte  église,  en  aulcungs  des 
«  presches  qui  ont  esté  faicts  par  le  beau  père,  le  nom  du- 
«  quel  ne  sçait,  qui  a  presché  ceste  caresme  passée  audict 
«  Crest,  parlant  du  baptesme  et  du  sacrement  de  l'hostel 
«  en  maulvaise  partie  (3)  ». 

Enfin,  à  Montélimar,  aussi  en  1551,  un  cordelier, 
Nicolas  Marin,  est  signalé  au  duc  de  Guise  par  Mau- 

(1)  Archange  de  Clermont,  Le  transport  du  mont  Calvaire  de  Hiérusalem 
en  France,  1638,  in-8  ,  575. 

(2)  Bulletin  d'hist.  eccl.  de  Valence,  III,  10. 

(3)  Ibid.  p.  81-82. 
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giron,  comme  hérétique  déclaré  et  protégé  par  Félix 
Bourjac  sénéchal  du  Valentinois  (1). 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  constater,  Jacques  de  Tour- 
non  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Valence  et  de  Die 
de  1537  à  1553,  ne  partageait  nullement  les  opinions 
de  son  collègue  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  ni  même 
celles  de  l'archevêque  de  Vienne,  Pierre  Paulmier  qui,  - 
vers  la  même  époque,  recevait  et  protégeait  un  hérétique 
aussi  généralement  compromis  que  Michel  Servet.  Mais 
son  successeur  Jean  de  Monluc,  fut  en  réalité  un  pro- 
testant sous  la  livrée  épiscopale  (2). 

Jean  de  Monluc 

Ancien  dominicain,  élevé  à  la  cour  de  Nérac,  il  y 
quitta  le  froc,  devint  peu  à  peu  un  homme  de  cour 
bientôt  chargé,  grâce  à  son  esprit  délié,  de  nombreuses 
missions  diplomatiques.  Nommé  évêque  de  Valence 
et  de  Die  en  1553,  il  ne  résida  que  passagèrement  dans 
son  diocèse  entre  1554  et  1560,  puis  entre  1573  et  1577. 
Mais  il  est  incontestable  qu'il  y  introduisit,  non  seu- 
lement les  professeurs  libéraux  qu'il  appela  à  l'univer- 
sité de  Valence,  mais  encore  bien  des  pratiques  empruntées 
au  culte  protestant.  Une  enquête  faite  sur  l'ordre  du  pape, 
dans  son  diocèse,  en  1558,  révéla  qu'il  y  avait  introduit  le 
baptême  et  la  cène  calviniste  et  déconseillé  le  culte  des 
images,  et  qu'il  y  prêchait  en  soutane  avec  le  chapeau  et 
le  manteau  court  des  ministres  (3).  A  Die,  sous  prétexte  de 
«  soustraire  les  reliques  de  Saint-Etienne  à  la  dérision  des 
«huguenots»  (4),  il  les  avait  fait  solennellement  enfermer 

(1)  Roman,  Documents  sur  la  Réforme  et  les  guerres  de  religion  en  Dau- 
phiné,  1890,  p.  5. 

(2)  On  peut  consulter  sur  lui  un  vol.  in-8°  de  M.  Hector  Reynaud,  Jean 
de  Monluc,  Paris,  Thorin,  1893  —  et,  comme  pour  plusieurs  autres  person- 
nages cités  dans  cette  étude,  le  Dictionnaire  biographique  de  la  Drôme, 
de  M.  Brun-Durand  (Grenoble  1900-1906,  deux.  vol.  grand  in  8°). 

(3)  Voy.  A.  Degert,  Procès  de  huit  évêques  français  suspects  de  calvinis- 
me, extrait  de  la  Bévue  des  questions  historiques,  1904,  p.  10-11. 

(4)  Abbé  Jules  Chevalier,  Essai  hist.  sur  V  église  et  la  ville  de  Die,  Monté 
imar,  1888,  t.  I.  275. 
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dans  le  tombeau  de  cet  évêque,  le  3  juillet  1557  (1). 

Ces  faits  ne  nous  surprennent  nullement  quand  nous 
lisons  le  discours  que  Jean  de  Monluc  prononça  à  l'as- 
semblée des  trois  Etats,  à  Fontainebleau  où  il  prit  le 
premier  la  parole  le  23  août  1560,  et  la  lettre  qu'il  adressa 
au  pape  l'année  suivante  (2).  Accusé  d'hérésie  peu  après 
par  le  doyen  de  la  cathédrale  de  Valence,  Félix  Ver- 
mond,  il  fit  condamner  celui-ci  par  le  grand  Conseil, 
à  voir  lacérer  son  acte  d'accusation  et  à  lui  demander 
pardon  publiquement  tête  nue  et  à  genoux.  Au  colloque 
de  Poissy,  en  septembre  1561,  il  fut  un  des  trois  évêques 
qui,  avec  trois  docteurs  en  théologie,  communièrent 
sous  les  deux  espèces.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il 
ait  été  cité  par  Pie  IV  devant  le  tribunal  de  l'inquisition  (3) 

(1)  Le  texte  de  l'acte  notarié  rédigé  à  cette  occasion  a  été  publié  vers 
1688,  par  un  ancien  pasteur,  L.  de  Gilbert,  devenu  catholique,  dans  La 
vie  de  Saint  Estienne  evesque  de  Dye,  Grenoble,  Verdier,  s.  d. 

(2)  Le  texte  de  ce  discours  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Condé,  4°, 
I,  555.  On  y  lit,  entre  autres,  ceci  :  «  L'ordre  ecclésiastique  est  tombé  en 
si  grand  mespris,  que  l'homme  d'Eglise,  à  peine  ose -t -il  confesser  quel  es- 
tât il  est...  La  doctrine  (des  protestants)  a  esté  semée  en  30  ans,  non  pas 
en  un  ou  deux  ou  trois  jours,  a  esté  apportée  par  3  ou  400  ministres,  di- 
ligens  et  exercez  aux  lettres,  avec  une  grande  modestie,  gravité  et  appa- 
rence de  saincteté,  faisans  profession  de  détester  tous  vices,  et  principa- 
lement l'avarice,  sans  aucune  crainte  de  perdre  la  vie  pour  confirmer 
leur  prédication,  ayans  tous  jours  Jésus -Christ  en  la  bouche,  qui  est  une 
parole  si  douce  qu'elle  fait  ouverture  des  oreilles  qui  sont  les  plus  serrées, 
et  découle  facilement  dans  le  cœur  des  plus  endurcis...  Les  ministres  de 
justice  ont  grandement  abusé  des  ordonnances  répressives  »,  les  exécu- 
tant pour  ceux  qui  demandaient  la  confiscation  des  biens  des  accusés. 
«Les  évêques  ont  été  paresseux...  tellement  qu'on  en  a  vu  quarante  résider 
à  Paris  pendant  que  le  feu  s'allumait  en  leurs  diocèses...  les  curés  avares, 
ignorants,  occupés  à  tout  autre  chose  que  leur  charge  et,  pour  la  pluspart 
estans  pourveus  de  leurs  bénéfices  par  moyens  illicites...  Toutes  les  fois 
qu'il  me  souvient  de  ceux-là  qui  meurent  si  constamment,  les  cheveux  me 
dressent  en  la  teste  et  suis  contrainct  de  desplorer  la  misère  de  nous  qui  ne 
sommes  touchez  d'aucun  zèle  de  Dieu  ni  de  la  religion  »... 

(3)  La  citation  est  du  13  avril  1563. 

La  lettre  adressée  au  pape,  avant  le  colloque  de  Poissy  lui  recomman- 
dait la  supression  des  images,  celle  de  l'exorcisme  dans  la  liturgie  du  bap- 
tême, la  communion  sous  les  deux  espèces,  l'interdiction  des  messes  privées, 
l'abolition  de  la  fête  du  St.  Sacrement  et  des  processions,  le  chant  des 
psaumes  en  langue  vulgaire  et  l'admission,  dans  l'Eglise,  des  huguenots, 
«  qui  feroient  la  confession  de  leur  foy  telle  qu'elle  est  universelle  par  tout 
Je  monde  ».  {Mémoires  de  Condé  II,  562), 
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excommunié,  déposé  et  exclu  du  concile  de  Trente. 
Mais,  grâce  à  son  crédit,  il  interjeta  appel  de  cette  sen- 
tence devant  le  roi  et  son  Conseil  et  y  obtint,  le  2  juil- 
let 1567,  une  déclaration  d'abus  qui  lui  permit  d'exer- 
cer ses  diverses  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

C'est  très  certainement  grâce  à  cette  attitude  qu'entre 
1556  et  1560  la  Réforme  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
son  diocèse,  ainsi  que  dans  celui  de  Vienne  confié  de- 
puis 1557  à  l'archevêque  Charles  de  Marillac  lequel, 
à  la  même  assemblée  de  Fontainebleau,  eut  le  courage 
d'appuyer  la  requête  de  l'amiral  Coligny  réclamant, 
pour  les  dissidents,  un  examen  impartial  de  leurs  croyances 
et  de  leurs  actes  (1). 

Premières  assemblées  et  Eglises. 

On  signale,  en  effet,  des  réunions  religieuses  secrètes 
et  plus  ou  moins  régulières,  dès  1555,  à  Saint-Paul  - 
Trois-Châteaux  ;  en  1556àMontélimar,  présidées  dans  des 
caves,  par  deux  femmes  dont  l'une  Marguerite  Nivet  dit 
La  Monge  (2);  en  1557  à  Valence  chez  un  maître  d'école 
qui  avait  mis  entre  les  mains  de  ses  élèves  des  Instruc- 
tions four  la  jeunesse  et  organisé  une  sorte  de  prêche 
régulier  fréquenté  par  beaucoup  de  femmes  et  d'étu- 
diants (3).  A  Die,  aussi  en  1557,  un  instituteur  origi- 
naire d'Avignonet  près  de  Thoulouse,  nommé  Jean  Ba- 
ron apprenait  à  lire  aux  enfants  dans  l'épitre  de  saint 
Jacques  et  permettait  aux  parents  «  et  à  plusieurs  gens 

(1)  Le  discours  de  Charles  de  Marillac,  a  été  reproduit  par  Régnier  de 
la  Planche,  Histoire  de  V Estât  de  France...  1576,  p.  524,  et  ss.  En  voici  quel- 
ques lignes  :  «  Outre  la  variété  des  doctrines,  qui  vid  oneques  la  discipline 
ancienne  de  l'Eglise  plus  dissipée,  plus  abbatue,  plus  négligée,  les  abus 
plus  multipliez,  les  scandales  plus  fréquens,  la  vie  des  ministres  plus  repre- 
nables et  les  tumultes  du  peuple  plus  grands  ?  »  Régnier  de  la  Planche, 
après  avoir  donné  tout  le  discours,  ajoute,  p.  553,  :  «  Telle  fut  la  docte, 
sage  et  chrestienne  harangue  de  ce  grand  personnage,  qui  ne  vécut  guères 
depuis,  estant,  comme  l'on  dit,  intimidé  par  ceux  auxquels  il  avoit  despieu  : 
les  autres  disent  que,  voyant  comme  tout  alloit  de  mal  en  pis,  il  en  mourut 
de   regret  ». 

(2)  Voy.  Arnaud,  I,  31. 

(3)  Ibid.  33, 
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d'assister  aux  leçons  ».  Le  vicaire  de  l'évêque  protesta, 
mais  les  consuls  couvrirent  le  maître  d'école  et  se  bor- 
nèrent à  interdire  l'assistance  du  public  (1). 

Le  carême  de  l'année  1558  fut  prêché  à  Die  par  un 
cordelier,  François  Tempesta  qui,  en  1551,  avait  été 
le  gardien  du  couvent  des  Franciscains  de  Montélimar 
et  avait  embrassé  la  Réforme  sans  quitter  son  habit 
de  moine.  Les  consuls  de  Die  furent  si  satisfaits  qu'ils 
lui  firent  donner  12  écus  d'or.  A  St.-Paul-Trois-Châteaux 
le  'prédicateur  du  carême  de  1558  s'éleva  aussi  «  contre  la 
créance  ancienne  des  catholiques  ».  Il  fut  suivi  par  un 
carme,  de  Combe  qui  prêcha  aussi  les  doctrines  évangéli- 
ques  et  fut  le  prédécesseur  du  pasteur  Vincent  Meylier(2). 

La  série  de  faits  authentiques  qui  viennent  d'être  énu- 
mérés  prouve  jusqu'à  l'évidence  que,  dans  cette  partie 
du  Dauphiné,  jusque  vers  1560,  la  Réforme  fut  propagée 
presque  exclusivement  par  des  prêtres  ou  religieux 
catholiques.  S'il  y  eut  une  influence  du  dehors,  elle  ne 
s'exerça  que  par  des  Dauphinois  exilés  pour  leur  foi, 
comme  Ennemond  de  Coct  et  Guillaume  Farel,  et  par 
des  correspondances. 

La  semence  répandue  par  les  prédications  des  évêques 
Michel  d'Arande  ou  Jean  de  Monluc  et  du  grand  nombre 
de  religieux  qui  les  imitèrent  ou  agirent  indépendam- 
ment de  leur  exemple,  rencontra  presque  partout  un 
accueil  empressé.  Certains  faits  caractéristiques  que 
nous  avons  cités  prouvent  que  si  l'on  avait  laissé  les 
autorités  civiles  et  religieuses  entièrement  libres  d'agir 
suivant  leurs  piéférences,  dans  bien  des  lieux  la  Ré- 
forme se  serait  peut-être  faite  peu  à  peu,  sans  secousse 
et  sans  bouleversement. 

Cette  remarque  ressortira  avec  beaucoup  plus  de 
force  encore  des  événements  qu'il  faut  maintenant 
raconter.  Il  suffira  de  les  suivre  dans  leur  ordre  stric- 
tement chronologique  pour  se  convaincre  que  ce  ne  furent 

(1)  A.  Mailhet,  Histoire  de  Die,  p.  126. 

(2)  Arnaud,  I.  31  et  77.  . 
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l>;is  les  adeptes  dos  nouvelles  idées  qui  entrèrent  les 
premiers  da  ns  les  voies  de  la  violence.  Il  y  eut  là,  comme 
partout,  du  reste,  en  France,  de  véritables  agents  pro- 
vocateurs qui  ont  d'ailleurs  eu  soin  de  prendre  haute- 
ment, devant  la  postérité,  la  responsabilité  de  leurs 
actes. 

La  première  Eglise  qui  s'organisa,  fut,  en  août  ou  sep- 
tembre 1559,  celle  de  Valence  (1),  grâce  à  François, 
Gis  de  Gaspard  de  Saillans,  l'un  des  principaux  ennemis 
des  protestants,  lequel  se  rendit  l'année  suivante  à  Ge- 
nève et  devint  ensuite  pasteur  sous  un  autre  nom  (2). 
Le  pasteur  qui  l'assista  fut  Pierre  Bruslé,  ancien  avocat 
à  Metz  qui  y  avait  été  envoyé  le  28  août,  auquel  succéda 
peu  après  Gilles  de  Sauras,  de  Montpellier.  Dès  le  29  no- 
vembre on  demandait,  pour  celui-ci,  un  collègue,  à 
Calvin  qui,  le  22  avril  1560,  y  envoya  Lancelot  d'Albeau 
venu  de  Tours.  Le  culte  exercé  d'abord  secrètement 
et  de  nuit  dans  des  maisons  particulières,  puis  dans  les 
locaux  de  l'université,  attira  un  si  grand  nombre  d'au- 
diteurs que,  les  étudiants,  aidés  de  quelques  gentils- 
hommes s'emparèrent  de  l'église  des  cordeliers  oû  l'on 
se  réunit  publiquement  et  en  plein  jour.  Les  gentils- 
hommes s'installèrent  en  armes  dans  le  couvent  pour 
empêcher  tout  désordre,  mais  sans  inquiéter  les  moines. 

Le  sénéchal  F.  Bourjac  ayant  demandé  aux  hugue- 
nots s'ils  voulaient  se  prévaloir  de  l'Edif  d'abolition 

(1)  Tous  les  historiens,  depuis  Th.  de  Bèze  {Histoire  ecclésiastique, 
Genève  1580,  voir  éd.  Baum,  Cunitz  et  Reuss),  de  Thou,  jusqu'à  Arnaud, 
suivent  ici  le  récit  très  circonstancié  et  certainement  impartial,  de  Régnier 
de  la  Planche  {Histoire  de  V Estât  de  France,  1578,  p.  286  et  ss).  Arnaud  dit 
qu'à  Valence  les  protestants  installèrent  leur  culte  dans  l'Eglise  des  cor- 
deliers le  31  mars  1560,  ce  qui  ne  paraît  pas  exact  puisque,  d'après  Ré- 
gnier de  la  Planche,  Lancelot  d'Albeau  qui  ne  fut  envoyé  à  Valence  que 
le  22  avril,  assistait  à  ce  changement  de  local. 

(2)  Ceci  résulte  d'une  lettre  du  pasteur  Pierre  Bize  qui  écrit  le  15  sept. 
1561  (voy.  Calvini  opéra,  XVIII,  716)  en  le  recommandant  à  Calvin:  ... 
«  Ceux  de  Valence  l'ont  toujours  tenu  pour  leur  diacre  et  sans  luy  on  en- 
tend qiC  il  n'y  auroit  aucune  forme  d'église  ».  —  Voy.  sur  sa  carrière  ultérieure, 
l'article  de  M.  Brun-Durand  [Dict.  biographique  de  la  Drôrne),  sur  Loque 
Bertrand  de),  nom  sous  lequel  François  de  Saillans  exerça  le  ministère. 
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qui  venait  d'être  publié  (1),  François  de  Saillans,  diacre, 
commença,  au  nom  de  ceux-ci,  et  en  présence  de  leurs 
concitoyens,  par  prier  Dieu  «  le  bonnet  au  poing  et  le 
genou  en  terre  ».  Puis  le  procureur-greffier  François  Mar- 
quet  déclara  que,  depuis  8  ans  qu'il  exerçait  ces  fonc 
tions,  il  ne  s'était  pas  passé  un  seul  jour  sans  qu'il 
eût  à  enregistrer  des  excès,  escalades,  ou  saccagements, 
si  bien  qu'à  «  nuit  close  il  était  impossible  de  sortir 
«dans  la  ville,  quelque  besoin  qu'on  en  eût»,  mais  que, 
depuis  qu'il  avait  plu  à  Dieu  d'allumer  sa  clarté  en 
leur  ville,  tous  ces  excès  avaient  cessé,  «  comme  s'il  fût 
«  venu,  avec  le  changement  de  doctrine,  changement  de 
«vie»;  que  dans  tous  les  cas,  aucune  violence  n'avait 
été  commise  par  ceux  de  la  religion  réformée,  malgré 
des  nombreux  attentats  commis  contre  eux.  A  Pâques 
(14  avril)  5.000  personnes  avaient  pris  part  à  la  com- 
munion. 

Le  duc  de  Guise.  Assassinats 

Le  gouverneur  du  Dauphiné  était  alors  le  célèbre 
François  de  G-uise,  l'ennemi  capital  des  réformés  qui 
ne  cherchait  qu'une  occasion  pour  les  faire  exterminer. 
En  son  absence  le  roi  fut  informé  de  ces  événements, 
pacifiques,  mais  illégaux.  Dès  le  12  avril,  une  lettre 
de  François  II ,  évidemment  inspirée,  sinon  rédigée  par 
le  cardinal  de  Lorraine,  frère  du  duc,  donnait  pleins 
pouvoirs  à  Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  gouverneur  de 
la  Bourgogne,  de  s'acheminer  en  arme  en  Dauphiné,  là 
où  l'on  prêchait  publiquement,  à  Valence,  Romans  et 
Montélimar  (2),  de  se  faire  aider  par  le  baron  des  Adrets 
et  le  comte  de  Tende,  au  besoin  même  par  les  gens 
rassemblés  au  son  du  tocsin,  pour  massacrer  les  hu- 

(1)  Il  s'agit  de  l'édit  d'abolition  d'Amboise,  qui  amnistiait  tous  ceux 
qui  avaient  été  poursuivis  pour  cause  de  religion,  les  ministres  exceptés, 
pourvu  qu'ils  vécussent  dorénavant  comme  bons  catholiques.  Le  texte  de  cet 
édit  qui  est  du  mois  de  mars  1560,  se  trouve  dans  Haag,  France  protes- 
tante, X,  42. 

(2)  On  avait  dans  ces  deux  dernières  villes  suivi  l'exemple  donné  par 
Valence. 
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guenots,  v  Car,  pour  vous  faire  entendre  quelle  est  tn 
<  oeUa  mon  intention,  je  ne  désire  rien  de  plus  que  de 
I  les  exterminer  du  tout  et  on  eoupper  si  bien  la  racine 
•  que.  par  cy-après  il  n'en  soit  nouvelles».  En  même 


Statue  du  côté  Sud  du  2e  étage  de  la  façade  de  la  «  Maison  des  Têtes  ». 
{Collection  Mdlier) 

temps,  les  gens  du  Parlement  sont  exhortés  à  leur  faire 
«leur  procès  sommairement  et  de  telle  façon  que  la  pu- 
«  gnition,  puisse  prompt ement  ensuivre  ».  Ce  qui  achève 
de  démontrer  qu'il  s'agissait  d'une  véritable  guerre  d'ex- 
termination c'est  que  Tavannes  était  muni  d'une  quantité 
de  blancs-seings,  afin  de  pouvoir,  le  cas  échéant,  enrôler 
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les  gentilshommes  du  pays  qu'il  s'agissait  de  soumettre  (1). 

Ces  ordres  sanguinaires  furent  malheureusement  exé- 
cutés avec  un  empressement  digne  d'une  meilleure  cause. 
Laurent  de  Maugiron  ancien  lieutenant-général  du 
roi  en  Dauphiné  (2),  essaya  d'abord  de  surprendre  les 
réformés  de  Valence.  Les  trouvant  sur  leurs  gardes, 
il  leur  persuada  de  mettre  bas  les  armes,  jurant  qu'il 
ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Puis  il  s'empara  des  por- 
tes et  des  places  de  la  ville,  pilla  les  huguenots,  fit  em- 
prisonner les  deux  pasteurs  et  celles  de  leuis  ouailles 
qui  étaient  les  plus  riches,  après  les  avoir  rançonnées. 
Tavannes  ayant  achevé  le  désarmement,  une  commis- 
sion du  parlement  de  Grenoble  acheva  non  moins  promp- 
tement  l'œuvre  de  répression  sanglante  commandée 
par  le  roi.  Malgré  les  efforts  deMonluc,  des  procédures  ex- 
péditives,  — véritable  parodie  de  justice  —  ordonnèrent 
l'assassinat  des  personnes  coupables  d'avoir  présidé  ou 
organisé  des  réunions  purement  religieuses  et  pacifi- 
ques réclamées,  d'ailleurs,  non  seulement  par  le  peu- 
ple, mais,  comme  nous  l'avons  vu,  à  l'assemblée  de  Fon- 
tainebleau, par  des  prélats  comme  Jean  de  Monluc  et 
Charles  de  Marillac.  Le  procureur  François  Marquet 
et  quelques  autres  furent  pendus,  les  pasteurs  Gilles 
de  Saulas  et  Lancelot  d'Albeau  furent  décapités,  comme 
«  chefs  des  rebelles  »,  le  25  mai,  et  ceux  auxquels  on  lais- 
sa la  vie  sauve  durent  payer  de  fortes  rançons  et  ab- 
jurer leurs  convictions.  Des  exécutions  tout  aussi  ar- 
bitraires eurent  lieu  à  Romans  où  plus  de  soixante 
personnes  avaient  été  incarcérées  et  à  Montélimar  (3). 
Réprimer  avec  tant  de  férocité  des  actes  simplement 
délictueux,  constituait  une  véritable  provocation  à 
la  guerre  civile.  Mais  nous  allons  voir  celle-ci  organisée 

(1)  Le  texte  de  cette  lettre  importante  et  de  plusieurs  autres  qui  la 
complètent,  a  été  publié  par  M.  J.  Roman  {Documents  cités  p.  17  et  ss.) 

(2)  Le  duc  de  Guise,  mécontent  de  la  modération  d'Antoine  de  Cler- 
mont  qui  le  représentait  en  Dauphiné,  l'avait  expressément  chargé  d'aller 
y  remplacer  ce  dernier. 

(3)  Voy.  Régnier  de  la  Planche  301-305. 
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par  le  parti  de  la  réaction  à  outrance,  un  an  au  moins 
avant  qu'elle  n'éclatât  en  réalité. 

Pos  le  début  de  Tannée  1561  le  duc  François  de  Guise, 
le  connétable  de  Montmorency  et  le  maréchal  de  Saint- 
André  s'unirent,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  dans 
un  document  qu'ils  rédigèrent  pour  la  postérité,  «  pour 
la  conspiration  du  triumvirat  ».  Il  fut  convenu  entre  eux 
que,  le  roi  d'Espagne  dirigeant  toute  l'entreprise,  com- 
mencerait par  détacher  de  gré  ou  de  force  le  roi  de  Na- 
varre du  parti  huguenot,  pour  aider  ensuite  le  duc  de 
Savoie  à  attaquer  Genève  pendant  que  l'empereur 
d'Allemagne  et  le  pape  empêcheraient  les  princes 
protestants  de  se  porter  au  secours  des  huguenots 
suisses  et  français.  En  France  «  sera  baillée  cette 
«  commission  d'extirper  tous  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
«  gion,  au  duc  de  Guyse,  qui  aura  en  charge  d'effa- 
«  cer  entièrement  le  nom  de  la  famille  et  race  des  Bour- 
«  bons;  de  peur  qu'enfin  ne  sorte  d'eux  quelqu'un 
«  qui  poursuive  la  vengeance  de  ces  choses,  ou  remette 
«  sur  ceste  nouvelle  religion  ».  Après  quoi,  on  tombera 
sur  l'Allemagne  grâce  à  «  la  confiscation  et  despouille 
«  de  tant  de  nobles,  bourgeois  et  riches  qui  auront 
«  esté  tuez  en  France,  à  cause  de  la  nouvelle  reli- 
«  gion,  qui  se  monte  à  grande  somme  (1)  ». 

Fondation  des  Eglises  de  Saint-Paul,  Gap,  Grenoble, 

Die,  etc. 

Mais  on  n'arrête  pas  l'élan  des  consciences  touchées 
et  entraînées,  et  la  persécution  elle-même  est  inca- 
pable d'effrayer  les  âmes  éprises  de  la  liberté  de  croire 
ce  qui  les  a  conquises.  Partout' les  Eglises  s'organisent, 
parfois,  ainsi  à  St.-Paul-Trois-Châteaux,  Dieulefit,  Pont- 
en-Royans,  avec  des  explosions  de  fanatisme  icono- 
claste provoquées  par  des  exécutions  sommaires  comme 
celles  de  Valence  et  de  Romans. 

(1)  Le  texte  de  ces  conventions  se  trouve  tout  au  long  dans  les  Mé- 
moires-Journaux du  duc  de  Guise  (Coll.  Michaud  et  Ponjoulat,  1830,  t.  VI, 
p.  464. 
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En  avril  1561,  un  ancien  secrétaire  de  Fareî,  Nico- 
las Parent  «  dresse  »  les  Eglises  de  Digne  et  de  plusieurs 
lieux  des  environs;  le  29,  après  une  prédication  de  deux 
heures  à  Gap,  il  recommande  à  ses  auditeurs,  au  pre- 
mier rang  desquels  figurent  les  deux  maîtres  d'école, 
de  s'organiser  de  même.  Ils  promettent  «  d'envoyer 
«  gens  pour  demander  leur  cytoyen  et  combourgeoys, 
«  nostretrès  cher  et  honoré  Irère  et  père  Me  G-uillaume  (  1  )  ». 

A  la  même  époque  un  autre  Dauphinois,  Eynard 
Pichon  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans  exerçait  le  mi- 
nistère pastoral  dans  le  canton  de  Neuchâtel,  fit  une 
première  apparition  à  Grenoble  cù  l'on  signale  des 
réunions  religieuses  dans  la  maison  Thionville,  hors 
des  remparts.  Une  lettre  pressante  du  26  octobre  le 
prie  d'y  revenir  et,  très  peu  de  jours  après,  maître 
Guillaume,  répondant  à  l'appel  de  ses  combourgeoys 
«  et  se  rendant  à  Gap,  s'arrêta  à  Grenoble,  y  fit  une  vive 
«  et  ardente  exhortation  et  l'y  laissa  pour  ministre.  » 
Il  allait  y  demeurer  trois  ans  (2).  Le  15  novembre 
Farel  éta't  à  Gap,  y  organisait  définitivement  une  flo- 
rissante Eglise  et  y  convertissait  Pévêque  Gabriel  de 
Clermont,  frère  d'Antoine,  ex-lieutenant  général  du  roi 
en  Dauphiné. 

Le  16  mai  de  la  même  année  1561,  le  pasteur  Guil- 
laume Bermen  donnait  à  son  ami  Colladon  à  Genève 
les  intéressantes  nouvelles  qui  suivent,  de  Die  : 

Monsieur  et  frère  et  bon  amy,  j'ay  receu  vos  lectres,  lesquelles 
m'ont  grandement  resjouy,  congnoissant  Famityé  que  me  portés 
et  aussi  à  ma  femme,  laquelle  m'a  récité  le  bon  visaige  que  luy 
avez  monstré,  luy  donnant  charge  que  j 'eusses  à  vous  mander  de 
mes  nouvelles  et  à  vous  faire  certain  de  la  prospérité  de  nostre 
église,  laquelle,  grâce  au  Seigneur,  est  bonne,  car  tout  y  florit  et 
prospère  grandement,  veu  qu'elle  augmente  de  jour  en  jour  et 
sommes  en  nombre  de  quatre  cents  et  davantaige,  tellement  que 
nous  ne  pouvons  trouver  de  lieu  pour  nous  assembler  généralle- 

(1)  Voy.  une  très  intéressante  lettre  de  lui  dans  le  Bulletin  de  1891 
p.  519  et  ss. 

(2)  Voy.  Bulletin  1891  ;  p.  581  et  ss. 
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ment,  et  nos  ennemis  sont  fort  marris  quant  ils  nous  voient  en 
si  grand  nombre,  tellement  qui  nous  veullent  bien  permettre  de 
nous  assembler  en  particulier,  mais  non  en  général. 

Nous  avons,  grâces  à  Dieu,  un  peuple  bien  docille  et  gran- 
dement affectionné  en  la  parolle  ;  tellement  que  ils  désirent  gran- 
dement la  liberté,  tant  les  papistes  que  les  autres,  et  les  papistes 
ne  sont  pas  séditieux  ni  mauvais,  tellement  qu'ils  disent  qu'ils  ne 
me  cherchent  poinct,  sinon  en  tant  qu'ils  craignent  leur  evesque 
et  qu'ils  vouldroient  complaire  à  tous  deux  (1). 

Néanmoins,  nous  avons  grande  liberté  et  occasion  de  louer 
Dieu,  vous  supliant  au  semblable  de  prier  pour  nous  et  nous  en 
ferons  autant  de  nostre  costé...  Il  y  a  beaucoup  de  petites  églises 
auprès  de  nous  qui  désirent  grandement  d'avoir  des  minsitres 
mais  ils  ne  m'ont  poinct  donné  la  charge  de  vous  en  rescrire..  (2). 

On  voit,  par  ces  lignes  qni  n'étaient  pas  destinées 
à  la  postérité,  que  lorsqu'on  laissait  les  protestante 

(  1  )  Il  vaut  la  peine  de  relever,  entre  autres  cette  phrase,  qui  insiste  sur  le 
caractère  pacifique  de  la  transformation  qui  s'accomplissait  à  Die.  Un  témoin 
interrogé  lors  d'une  enquête  faite  à  Die,  par  ordre  |du  parlement  de  Gre- 
noble, le  10  mars  1637,  Guy  Boudra  âgé  de  89  ans,  prétend,  en  effet,  se 
souvenir  qu'en  l'année  1561  (il  avait  alors  13  ans),  le  corps  de  l'évêque  St. 
Etienne,  de  Die,  aurait  été  porté,  dans  sa  châsse,  sur  un  bûcher  dressé 
au  milieu  de  la  place  de  Die,  où  il  aurait  été  brûlé  «  avec  une  infinité 
de  papiers  de  ladite  église  et  autres».  D'après  un  manuscrit  delà  biblio- 
thèque de  Carpentras,  aussi  du  xvne  siècle,  «un  Joannes  de  Bellocastro 
(Jean de  Beauchastel)  doyen  de  ladite  église»,  de  Die  aurait  présidé  à  ce 
«  bruslement  »  et  en  aurait  «  octroyé  acte,  sedens  in  tribunali,  comme  Pi- 
late  »,  (Abbé  J.  Chevalier,  Essai...  sur...  Die,  p.  263-277).  Or  les  papiers 
du  chapitre  de  Die  ont  si  peu  été  brûlés  qu'ils  se  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, dans  un  énorme  sac  de  cuir,  dans  le  grenier  de  M.  Anatole  Heurard 
de  Fontgalland,  à  Die,  héritier  de  la  famille  de  La  Morte-Félines  et  du 
docteur  Jean  Denys  Long  qui  les  avait  recueillis.  Quant  au  brûlement  du 
corps  de  l'évêque,  non  seulement  les  délibérations  consulaires  n'y  font  pas 
la  moindre  allusion,  mais,  le  20  juin  1562,  elles  rapportent  qu'on  décida  «  de 
loger  toutes  les  reliques  en  heu  sûr  »,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'avaient  pas 
été  consumées.  Elles  l'avaient  été  si  peu  qu'aux  termes  d'une  délibération 
consulaire  de  Saillans,  du  20  septembre  1704,  ce  jour -là,  l'évêque  Gabriel 
de  Cosnac,  mit  «  les  reliques  de  Saint  Estienne  et  des  dix-mil  martirs 
dins  le  sépulcre  au-dessoubs  du  maître-autel  de  ladite  Eglise  (de  Saillans)  et 
ordonna  que  la  fête  de  la  dédicasse  se  célébrera  à  perpétuité  le  quatrième 
Dimanche  de  Septembre  ».  Nous  tenons  à  remercier  M.  A.  Mailhet  qui  a 
bien  voulu  copier  pour  nous  tous  les  textes  relatifs  à  ces  reliques  de  St  . 
Etienne. 

(2)  Voy.  cette  lettre  dans  les  Documents  publiés  par  M.  J.  Roman,  p.  29. 
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s'entendre  directement  avec  les  catholiques,  ils  finis- 
saient par  trouver  le  moyen  de  vivre  en  paix,  ou  du 
moins  sans  aucun  trouble  (1). 

Malheureusement,  ceux  qui  exerçaient  l'autorité 
ne  l'entendaient  pas  ainsi.  Pendant  qu'un  peu  par- 
tout les  huguenots  essayaient  d'accoutumer  leurs  con- 
citoyens catholiques  à  la  tolérance  d'une  religion  dif- 
férente, La  Motte-Grondrin  avait  continué  à  exécuter 
avec  férocité  les  ordres  de  son  supérieur.  A  Romans 
deux  maisons  furent  démolies  par  son  ordre  et  Louis 
Gay,  capitaine  châtelain  de  la  Côte  St. -André,  fut  pendu 
aux  fenêtres  de  son  logis  (2).  A  Valence  il  fit  mourir 
plusieurs  protestants  notables  et  trancher  la  tête  à  un 
ancien  carme  nommé  Duval  (3),  qui  avait  succédé 
aux  deux  pasteurs  exécutés  l'année  précédente.  En 
outre,  il  fit  emprisonner  puis  expulser  le  ministre  Jacques 
Roux  (4)  et  arrêter  les  protestants  qui  osaient  le  sup- 
plier de  leur  assigner  un  lieu  de  réunion  (5). 

Depuis  plus  d'une  année,  ainsi  que  l'établissent 
ces  nombreux  actes  de  violence  que  rien  ne  justifiait 
sinon  la  haine  et  le  fanatisme  des  Guise,  les  protestants 
valentinois  s'étaient  laissés  maltraiter,  poursuivre,  em- 
prisonner, massacrer,  sans  même  faire  mine  de  «  se 
révolter»,  eux  qu'on  accuse  encore  aujourd'hui  de 

(1)  Ainsi  Vincens  Meylier" écrit  aussi,  de  St. -Paul -Trois -Châteaux,  le 
16  juin  1561  :  «  Je  n'ay  volleu  laisser  partir  le  présent  porteur  sans  vous 
àdvertir  de  Testât  de  nostre  église,  lequel,  par  la  grâce  de  Dieu,  est  fort 
bon,  car  nous  n'avons,  pour  le  présent,  personne  qui  nous  trouble,  et  les 
plus  méchans  sont  contrainctz  d'approuver  notre  ordre  sy  paisible...  » 
Ibidem,  p.  19. 

(2)  Arnaud,  I,  75. 

(3)  La  Popelinière  éd.  de  1582,  I,  466.  Ce  Duval  avait  été,  dit  cet  his- 
torien, «  longtemps  prisonnier  à  Champigny-sur-Veude  en  Tour  aine».  L'année 
suivante  un  autre  moine,  le  jacobin  Michel  Malsang  devint  pasteur  à  Val- 
drôme. 

(4)  M.  Arnaud  cite  aussi  un  pasteur  Ruffy  qui  paraît  être  le  même 
que  Roux. 

(5)  Un  matin  de  mai,  s'étant  rendu  dans  la  campagne,  escorté  de  60 
à  80  cavaliers,  il  rencontra  30  à  40  habitants  de  la  ville  qui  chantaient  des 
psaumes.  «  Avez-vous  entendu  la  messe  »,  leur  demanda-t-il.  Sur  leur  ré- 
ponse négative,  il  se  précipita  sur  eux  et  les  tailla  en  pièces.  (Bull,  xxv,  169). 
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n'avoir  été  que  des  fauteurs  de  révolte  (1).  Loin  de 
se  décourager  ou  de  résister  par  la  violence  à  la  vio- 
lence, ils  ne  songent  qu'à  retrouver  un  pasteur  pour 


Statue  du  côté  Nord  du  2e  étage  de  la  façade  de  la  «  Maison  des  Têces  ». 
(Collection  Mellier.) 

remplacer  ceux  qui  avaient  été  assassinés  ou  expul- 

(1)  M.  J.  Roman  a  publié  dans  ses  Documents  (n°  34)  une  bien  curieuse 
pièce  qui  montre  que  parfois  aussi  le  bris  des  images  —  le  seul  geste  violent 
qu'on  ait  pu  jusqu'ici  reprocher  à  quelques  huguenots  avant  la  prise  d'ar- 
mes —  ne  leur  était  pas  imputable,  mais  était  l'œuvre  de  certains  agents 
provocateurs.  C'est  un  acte  notarié,  du  27  décembre  1561,  relatif  au  bris 
des  images  dans  l'église  d'Orpierre.  Cet  acte  de  protestation  est  signé,  à 
la  fois,  par  97  catholiques  et  par  80  protestants  :  ces  derniers,  tout  en  déclarant 
qu'ils  ne  relèvent  pas  du  pape,  déclinent  par  là  toute  responsabilité  dans 
ce  qui  s'était  passé. 
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ses,  et  à  reprendre  leurs  assemblées.  Une  lettre  du  24  cc- 
t^bre  1561  adressée  par  les  principaux  membres  de 
l'Eglise  à  Calvin  renferme  ces  lignes  qui  caiact élisent 
leurs  préoccupations  : 

«  Nous  aurions  besoing  d'ung  homme  qui  peult,  non  tant 
seullement  exercer  le  ministère  de  la  parolle  en  françois,  mais 
aussi  de  faire  quelque  leçon  en  latin  et  qui  peult  servir  quasi 
comme  d'ung  chef,  à  cause  de  la  circonstance  du  lieu  et  des  gens 
qui  sont  ung  peu  délicats  ;  joinct  aussi  que  cela  servirait  beaucoup 
aux  circon voisins  qui  ont  de  coutume  et  de  nécessité  de  s'adresser 
aux  lieux  les  plus  fameux.  Il  n'est  besoing  de  user  de  longues 
remonstrances  à  vous,  qui  cognoissez  assez  la  nature  du  lieu  et 
des  gens,...  Nous  ne  vous  escripvons  rien  des  affaires  de  ce  pays, 
ils  sont,  ou  peu  s'en  fault,  en  tel  estât  que  les  avez  laissés.  »  (1). 

Le  pasteur  Jean  de  la  Place  accepta  l'appel,  qui 
avait  été  si  tragique  pour  ses  prédécesseurs,  bien  que 
la  situation  ne  se  fût  guère  modifiée.  Mais  on  avait 
néanmoins  exposé  en  haut  lieu  l'indigne  et  injusti- 
fiable conduite  du  lieutenant  de  François  de  Guise. 
En  réponse  à  ces  doléances,  Antoine  de  Crussol  fut 
nommé  lieutenant-général  pour  le  roi  en  Dauphiné, 
Provence  et  Languedoc.  C'était  un  homme  droit, 
modéré,  qui  devait,  un  an  plus  tard,  écœuré  par  la  ma- 
nière inhumaine  dont  partout  on  traitait  les  hugue- 
nots, être,  ainsi  qu'il  l'écrivit  à  Catherine  de  Médicis, 
moralement  contraint  de  prendre  leur  défense  (2).  Il 
autorisa  La  Place  à  célébrer  le  culte  en  dehors  des 
murs  de  la  ville,  et  La  Motte- Gondrin  fut  officielle- 
ment chargé  de  le  protéger. 

Malgré  l'échec  du  colloque  de  Poissy,  les  réformés 
avaient  réussi  à  dissiper,  à  la  cour,  bien  des  préjugés 
et  à  démontrer  l'inanité  des  calomnies  qui  servaient 

(1)  Calvini  Opéra  xix.  75.  C'est  sur  ces  dernières  lignes,  on  s'en  sou- 
vient, que  M.  A.  Mailhet  s'est  appuyé  pour  démontrer  que  Calvin  était 
venu  en  Dauphiné  (Bull.  1905.) 

(2)  Dom  Vie  etVaissète,  Histoire  générale  de  Languedoc,  Toulouse,  Privât 
XII,  646, 
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jusque  là  de  prétexte  à  les  traiter  comme  de  vulgaires 
ba  dits.  Grâce  à  Coligny,  à  Jeanne  d'Albret  et  surtout 
à  Théodore  de  Bèze,  ils  obtinrent  le  fameux  édit  du  17 
janvier  1562  qui  donnait  force  de  loi  à  la  tolérance 
dont  avait  usé,  par  exemple,  Antoine  de  Crussol  (1). 
Les  cultes  protestants  furent  désormais  officiellement 
autorisés  dans  les  faubourgs  des  villes  closes,  à  la  con- 
dition que,  partout  où  ils  s'étaient  emparés  des  églises, 
les  huguenots  les  restitueraient  au  culte  catholique,  ce 
qu'ils  firent  très  généralement. 

François  de  Guise  déchaîne  la  guerre  civile. 

On  a  vu  plus  haut  que  le  duc  de  Guise  était  déter- 
miné, avec  le  connétable  de  Montmorency  et  le  maré- 
chal de  Saint-Andié,  à  n'admettre  à  aucun  prix  la  re- 
connaissance officielle  du  culte  dissident.  Il  en  donna  une 
preuve  éclatante  lorsqu'en  traversant  Vassy,  le  1er  mars, 
il  se  détourna  de  son  chemin  pour  sommer  les  huguenots 
qui  célébraient  leur  culte  à  la  faveur  de  l'édit,  de  cesser 
l'exercice,  et  les  massacrer  parce  qu'ils  firent  mine  de 
résister.  La  veille  même  il  avait  commencé  à  répondre 
à  une  lettre  de  La  Motte-Gondrin  l'informant  qu'ayant 
fait  abattre  à  Romans  «  une  maison  où  s'estoient  faits 
«  quelques  presches,  —  il  se  leva  tantost  un  tel  tumulte 
«  qu'il  fut  contrainct  de  sortir  par  l'huis  de  derrière,  et 
«  se  sauver  au  galop  à  Valence  ».  —  «  Je  vous  prie  bien 
«  fort  »,  écrivait  François  de  Guise  cinq  jours  plus  tard, 
«  que,  sans  dissimulation,  ce  faict  ne  demeure  impuni, 
«  à  ce  qu'il  puisse  servir  d'exemple,  m' assurant  que  le 
«  vouloir  du  Roy  et  de  la  Royne  et  du  Roy  de  Navarre 
«  sont  tels,  et  qu'il  n'y  a  celuy  d'eux  qui  le  trouve  mau- 
«  vais.  Je  pense  que  s'il  se  fait  par  delà  quelque  assem- 
«  blée  notable  et  où  il  y  ait  beaucoup  de  gens,  qu'il  fera 
«  bon  de  se  saisir  du  ministre,  et  le  faire  tout  soudain 

(1).  Voy.  sur  cet  édit,  un  travail  récent  publié  par  le  soussigné,  sur  le 
Rôle  de  Théodore  de  Bèze  en  France,  au  XVIe  siècle,  dans  une  plaquette  pu- 
bliée, à  Genève  (Atar  1906),  sur  le  Troisième  centenaire  de  la  mort  de  Théo* 
dore  de  Bèze, 


346  ÉTUDES  HISTORIQUES 

«  pendre  et  estrangler,  comme  auteur  des  séditions  et 
«  tumultes  dont  on  a  usé  à  l' encontre  de  vous,  et  des  ré- 
«  bellions  que  on  fait  aujourd'huy  contre  les  ordonnances 
«  et  commandemens  du  Eoy  et  de  sa  justice,  estimant  que, 
«  par  ce  moyen,  les  autres  se  voudront  garder  de  mesprendre 
«  et  que  cela  réprimera  plusieurs  de  leur  folie...  Vous  estes 
«  homme  de  guerre  ;  il  vous  faut  attraper  lesdits  pré- 
«  dicans,  quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés  hors  de  leurs 
«  presches,  ou  en  autres  lieux,  comme  verrez  à  propos, 
«  et  soudain,  le  billet  au  pied,  les  faire  pendre  par  le  pré- 
«  vost  comme  séditieux,  contrevenans  aux  Edicts  du 
«  Roy.  De  mes  voisins  et  sujets  m'ont  voulu  depuis  trois 
«  jours  faire  une  braver ie  où  ils  m!  ont  blessé  une  douzaine 
«  de  gentilshommes,  de  quoy  ils  se  sont  trouvés  (mauvais) 
«  marchands  (1)  ». 

(1).  Cette  lettre  importante  se  trouve  dans  YHistoire  ecclésiastique  at- 
tribuée à  Th.  de  Bèze,  1580,  III,  249.  —  M.  J.  Roman  ne  l'a  pas  insérée  dans 
ses  Documents  (voy.  la  note  de  la  page  64)  parce  qu'il  la  trouve  «  suspecte  », 
d'un  «  style  différent  du  style  épistolaire  de  cette  époque.  Le  duc  s'appuie 
sur  le  sentiment  du  roi  de  Navarre,  ce  qu'il  n'eût  certainement  pas  fait, 
car  le  prince  était  son  ennemi  et  il  évitait  même  d'en  prononcer  le 
nom  dans  ses  lettres  ;  il  se  vante  avec  audace  du  massacre'  de  Vassy, 
tandis  qu'il  est  notoire  que  jusqu'à  son  lit  de  mort  il  protesta  toujours 
qu'il  y  avait  là  un  déplorable  événement  qu'il  regrettait  et  qui  avait 
eu  lieu  sans  son  consentement  ».  Or  il  est  fait  allusion  à  cette  lettre 
dans  celle  de  Jean  de  la  Place,  du  22  mars  qu'après  le  Bulletin  de  1869, 
M.  J.  Roman  a  insérée  dans  son  recueil.  On  y  lit,  en  effet,  p.  67,  que  le  suc- 
cès de  la  Réforme  à  Valence  exaspère  «  celuy  qui  nous  est  adversaire  juré, 
lequel  de  grande  fureur  s'efforce  d'intimider  les  uns  et  les  autres  par  me- 
naces, se  vantant  qu'il  me  fera  pendre,  ayant  de  ce  faire  charge  expresse 
comme  il  fait  apparoistre  par  lettres  que  celuy  duquel  il  despend  entièrement 
luy  a  envoyées  de  Joinville,  lesquelles  moi-mesmes  ay  veues  par  subtil  moyen  ». 
Le  pasteur  fait  évidemment  allusion  à  La  Motte -Gondr in  et  non,  comme 
M.  Roman  l'écrit,  à  «  Malloc,  vicaire -général  de  l'évêché  ».  Quant  à  l'argu- 
ment du  roi  de  Navarre,  il  ne  porte  pas  non  plus,  puisqu'il  est  notoire  qu'à 
ce  moment  Antoine  de  Bourbon  s'était  mis  du  parti  du  triumvirat.  Lors- 
qu'après  le  massacre  de  Vassy,  Théodore  de  Bèze  réclama  à  Catherine 
de  Médicis,  à  Monceaux,  le  châtiment  du  duc  —  qui  à  ce  moment  ne  dé- 
clina nullement  la  responsabilité  de  ses  actes,  —  Antoine  de  Bourbon  prit 
hautement  la  défense  de  François  de  Guise,  et  Th.  de  Bèze  lui  adressa  ces 
paroles  bien  connues  :  «  Sire,  c'est  à  la  vérité  à  l'Eglise  de  Dieu,  au  nom  de  la- 
quelle je  parle,  d'endurer  les  coups  et  non  d'en  donner  ;  mais  aussi  vous 
plaira-t-il  de  vous  souvenir  que  o'est  une  enclume  qui  a  usé  beaucoup  de 
marteaux  ». 
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On  voit  par  cette  allusion  au  massacre  de  Vassy 
quelle  était  l'attitude  du  duc  de  Guise.  Il  affectait  d'igno- 
rer l'édit  de  janvier  comme  s'il  avait  été  promulgué  à 
Tinsu  du  roi  ou  contre  sa  volonté.  Il  éta't,  du  reste  sou- 
tenu dans  cette  attitude,  par  exemple  par  le  parlement 
de  Grenoble  qui  refusait  d'enregistrer  l'édit,  ne  le 
fit  qu'après  trois  lettres  de  jussion  et  n'en  interdit  pas 
moins  aux  protestants  de  Grenoble  de  tenir  leurs  as- 
semblées dans  les  faubourgs,  comme  l'édit  les  y  auto- 
risait (1).  A  Valence,  au  témoignage  de  Jean  de  la  Place, 
les  réunions  furent  aussi  interdites,  ainsi  que  les  enter- 
rements au  cimetière  particulier  des  protestants,  et 
ceux-ci  ne  purent  assister  qu'au  nombre  de  dix  aux 
baptêmes  et  aux  mariages  (2).  Cette  lettre  du  pasteur 
de  la  Place,  pleine  de  détails  précis  et  vivants,  vaut 
d'ailleurs  la  peine  d'être  citée,  du  moins  en  partie,  car 
elle  nous  fait  en  quelque  sorte  assister  aux  difficultés 
matérielles  et  morales  contre  lesquelles  le  «  prédicant  » 
avait  à  lutter  : 

Voici  d'abord  les  quelques  lignes  qui  viennent  d'être 
résumées  : 

«  Du  commencement  que  je  fus  arrivé,  (3),  je  trouvay  l'Eglise 
fort  désolée  à  l'occasion  que  nostre  gouverneur  avoyt  interdict  les 
prédications  à  Monsieur  Rufly  et  défendu  toutes  assemblées, 
qui  fut  cause  que  je  demeuray  coy  pour  quelque  temps  et  enfermé 
en  une  chambre  attendant  la  venue^de  celuy  qu'on  avoyt  envoyé 
à  la  Cour,  lequel  estant  de  retour,  nous  asseura  que  Monsieur  de 
Crussol  es  toit  arrivé  (4)...  Il  nous  fit  commandement  de  sortir  de 
la  ville  et  nous  retirer  aux  faux  bourgs,  en  quoy  soudain  nous 
obéismes,  combien  qu'il  ne  fut  nouvelle  de  l'édit  de  Janvier  (5). 

(1)  Arnaud,  I,  97-100. 

(2)  Bull.  1869  p.  532  et  ss. 

(3)  La  lettre  à  la  suite  de  laquelle  La  Place  arriva  à  Valence  étant  du 
24  octobre,  ces  faits  se  passèrent  sans  doute  à  la  fin  de  novembre  et  au 
commencement  de  décembre  1561. 

(4)  La  nomination  de  Crussol  est  du  10  décembre  1561. 

(5)  Cette  phrase  indique  que  ce  fut  en  Janvier  1562  que  Crussol  les 
autorisa  à  tenir  leurs  réunions  «  cultuelles  »  dans  les  faubourgs  de  la 
ville. 


348  ÉTUDES  HISTORIQUES 

Cet  édit  ayant  été,  après  trois  lettres  de  jussion, 
enregistré  par  le  parlement  de  Grenoble  et  publié  au 
greffe  de  la  ville  de  Valence,  les  réunions  autorisées  léga- 
lement par  Crussol,  n'en  furent  donc  pas  moins  interdites 
arbitrairement  par  ordre  du  parlement  qui  défendit 
aussi  «  d'enterrer  au  cimetière  particulier  »,  et  limita 
à  dix  le  nombre  des  personnes  autorisées  à  assister  aux 
baptêmes  et  aux  mariages.  Tous  ces  dénis  de  justice 
ne  provoquent  chez  le  pasteur  dépendant  du  bon  plaisir 
d'autorités  insurgées  contre  celle  du  roi,  que  ces  re- 
marques qu'il  est  bon  de  placer  dans  leur  contexte, 
bien  que  je  les  aie  déjà  citées  en  note  : 

«  Celuy  qui  nous  est  adversaire  juré,  de  grande  fureur  s'efforce 
d'intimider  les  uns  et  les  autres  par  menaces,  se  vantant  qu'il  me 
fera  pendre,  ayant  de  ce  faire  charge  expresse,  comme  il  fait  appa- 
roistre  par  lettres  que  celuy  duquel  il  dépend  entièrement  luy  a  envoyées 
de  Joinville,  lesquelles moy  mesmes ay  veues  par  subtil  moyen...  Nous 
avons  grand  besoin  par  deçà  de  quelque  personnage  d'autorité 
et  de  prudence  pour  obvier  aux  ruses  de  ce  vieil  routier...  cognois- 
sant  très  bien  l'humeur  des  nostres,  qui  sont  bonnes  gens,  mais 
c'est  tout  ;  gens,  dis-je  faciles  à  estonner,  prompts  en  paroles  et 
difficiles  à  desgainer  argent  pour  les  affaires  de  l'Eglise,  excepté 
trois  ou  quatre  sur  lesquels  tout  le  résidu  se  repose,  qui  faict  que 
je  vous  supplieroys  volontiers  de  leur  escrire  un  mot  d'exhorta- 
tion pour  les  esmouvoir  à  faire  leur  devoir,  n'estoit  que  je  scay 
vos  grands  empeschemens,  ausquelz  je  suys  estonné  comme  il 
est  possible  que  ce  pauvre  corps  si  atténué  puisse  satisfaire  »  (1). 

Suit  un  paragraphe  dans  lequel  il  explique  qu'il  n'y 
a  rien  à  tirer  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  l'uni- 
versité et  qui  au  début  avaient  favorisé  le  mouvement, 
mais  pour  lesquels  évidemment  les  prédications  de  Jean 
de  la  Place  étaient  trop  sérieuses.  Puis  il  continue  ainsi  : 

«  N'ayez  esgard  à  nostre  lascheté  laquelle  certes  est  si  grande 
que  j'ay  vergoigne  de  vous  faire  ceste  requeste,  d'autant  que  je 
scay  que  les  nostres  devroient  nourrir  aux  estudes  cinq  ou  six 

(1)  Cette  phrase  semble  bien  prouver  que  Calvin  jouissait  d'une  auto* 
rité  exceptionnelle  auprès  des  huguenots  de  Valence, 
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escoliers  pour  ces  fins.  (1).  Mais  nous  sommes  tant  loing  de  faire 
cela  qu'à  bien  grand  peyne  pourroit-on  trouver  le  premier  denier 
pour  me  bailler,  après  avoir  esté  nourry  de  maison  en  maison, 
comme  les  prescheurs  de  caresme,  par  l'espace  de  deux  ou  trois 
mois  ;  non  pas  toutefoys  qu'aucune  chose  m'ait  défailly,  mais  il  a 
bien  servy  que  quelques  particuliers  se  soyent  trouvés  de  bon  cueur  ». 

On  voit  par  ces  lignes  significatives  que  si  les 
hommes  qui,  comme  Jean  de  la  Place,  se  jetaient  dans 
la  mêlée,  trouvaient  des  foules  pour  les  applaudir  et 
les  pousser  en  avant,  il  y  avait  alors,  comme  aujourd'hui, 
peu  de  personnes  disposées  à  faire  des  sacrifices  réels  et 
réguliers.  On  ne  peut  qu'en  admirer  davantage  ceux  qui 
s'exposaient  au  sort  de  Gilles  de  Saulas  et  de  Lancelot 
d'Albeau,  et,  en  temps  ordinaire,  à  celui  de  n'avoir 
pas  la  subsistance  du  lendemain  assurée. 

Excès  et  assassinat  de  La  Hfotte-Gondrin. 

Un  mois  après  que  cette  lettre  eut  été  écrite  et  en- 
voyée à  Genève,  La  Motte-Gondrin  tenta  un  nouvel 
effort  pour  anéantir  par  la  violence  et  par  la  ruse  les 
progrès  incontestables  de  la  Eéforme  à  Valence.  Il  exé- 
cutait ainsi  les  ordres,  non  seulement  de  son'  maître 
le  duc  de  Guise,  mais  du  roi  lui-même.  Depuis  que  la 
guerre  civile  avait  été  déclarée  par  le  massacre  de  Vassy, 
la  cour,  sans  désavouer  ouvertement  le  prince  de  Condé 
qui  avait  pris  les  armes  au  nom  et  avec  le  consentement 
de  Catherine  de  Médicis,  soutenait  aussi  secrètement 
ceux  qui  voulaient  l'abolition  de  l'édit  de  janvier  et 
l'extermination  des  huguenots.  Ainsi,  le  11  avril  1562, 
le  duc  de  Guise  avait  reçu  une  lettre  de  Charles  IX  lui 
ordonnant  de  publier  à  nouveau  les  édits  interdisant 
les  assemblées  et  de  faire  «  pendre  et  étrangler  »  ceux 
qui  y  contreviendraient  (2). 

(1)  Genève  fournissait  des  pasteurs  et  des  «candidats  au  martyre»,  à 
la  condition  que  les  Eglises  qui  en  demandaient  fissent  preuve  de  bonne 
volonté  en  envoyant  et  entretenant  à  leurs  frais,  des  jeunes  gens  disposés 
à  entrer  dans  cette  carrière  toute  de  dévouement. 

1  (2)  Cité  par  Prudhomme,  Histoire  de  Grenoble,  345,  d'après  les  Archives 
de  l'Isère,  B.  Enregistrement  du  bailliage  du  Graisivaudan  f°  133. 
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Le  25  avril,  La  Motte-Gondrm,  en  vue  de  l'élection  des 
consuls,  de  laquelle  il  voulait  exclure  les  huguenots, 
fit  fermer  les  portes  de  la  ville,  armer  sa  troupe  et  cerner 
le  lieu  de  l'élection.  Dix-huit  ou  vingt  protestants  se 
retranchèrent  en  armes  dans  une  maison.  Attaqués 
par  La  Motte,  ils  veulent  se  sauver  en  sortant  par  une 
porte  de  la  ville.  Il  envoie  de  la  cavalerie  pour  les  em- 
pêcher de  sortir,  et  celle-ci,  rencontrant  des  paysans 
qui  se  rendaient  au  marché  de  Valence,  en  tua  une  'dou- 
zaine, dont  quelques  femmes.  Quand  les  cadavres  de  ces 
malheureux  furent  portés  à  Valence,  il  y  eut  un  soulèvement 
général.  Le  pasteur  La  Place  et  le  vicaire  de  Jean  de 
Monluc  parvinrent  à  calmer  les  gens.  Le  premier  avait 
contremandé  la  prédication  qui  devait  avoir  lieu  le  len- 
demain hors  des  murs,  mais  La  Motte- Gondrin  insista 
pour  que  les  huguenots  fissent  comme  de  coutume  ; 
ils  le  firent,  mais  s' apercevant  qu'on  voulait  garder 
les  portes,  ils  en  firent  garder  une  par  leurs  hommes. 
Cela  provoqua  entre  ceux-ci  et  les  soldats  du  lieutenant 
général  une  lutte  dans  laquelle  dix-huit  ou  vingt  furent 
tués.  La  Motte-Gondrin  se  réfugia  dans  la  maison  de  Gas- 
pard de  Saillans.  Le  27  avril,  le  baron  des  Adrets  arriva 
au  secours  des  protestants.  Malgré  les  efforts  pacifi- 
cateurs de  Jean  de  la  Place  et  du  vicaire  de  l'évêque, 
l'exaspération  contre  les  menées  et  la  mauvaise  foi  de 
La  Motte-Gondrin  grandit  tellement  qu'on  mit  le  feu 
à  la  maison  où  il  s'était  réfugié.  Il  perdit  la  tête,  se  ré- 
fugia sur  le  toit  de  la  maison  voisine  (celle  des  Plovier) 
et  finit  par  parlementer  et  se  rendre,  lorsque  des  amis 
de  Louis  Gay  qu'il  avait  traîtreusement  fait  pendre, 
le  tuèrent.  On  dut,  pour  contenter  ceux  dont  il  avait 
lassé  la  patience  par  ses  excès,  pendre  son  cadavre  à 
une  fenêtre  de  la  maison  pour  que  chacun  pût  le  voir. 

Ainsi  périt  justement  un  de  ces  hommes  (1)  qui  sont 

(1)  En  même  temps  que  lui,  au  témoignage  d'un  discours  imprimé 
dans  les  Archives  curieuses  (Villard,  op.  cit.  p.  48),  fut  mis  à  mort  «  le  prévost 
de  la  ville  dudit  Valence,  grand  favori  dudict  Gondrin,  dans  l'escarcelle 
duquel  fut  trouvée  une  missive  de  la  part  du  duc  de  Guy  se,  par  laquelle  luy 
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responsables  du  sang  qui  allait  couler  et  des  ruines 
qui  allaient  s'amonceler,  en  Dauphiné  comme  ailleurs. 
Certes,  dans  quelques  lieux,  les  huguenots  avaient  été 
trop  pressés  de  profiter  de  la  faveur  qu'ils  avaient  ren- 
contrée, après  avoir  subi  avec  patience  des  lois  qui  com- 
mandaient leur  extermination.  Mais,  dans  cette  pro- 
vince, ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  ci-dessus  par  l'exposé  chro- 
nologique des  faits,  l'honneur  d'avoir  répondu  à  la  loi 
par  la  violence  et  d'avoir  commencé  la  guerre  civile 
an  ou  deux  ans  avant  que  les  huguenots  eussent  songé 
à  la  résistance  armée,  —  cet  honneur  revient  au  triumvi- 
rat et  avant  tout  à  celui  qui  en  fut  l'inspirateur  et  l'âme, 
au  duc  François  de  Guise,  gouverneur  du  Dauphiné. 

Continuer  à  accuser  les  protestants  d'avoir  été  les 
fauteurs  de  la  guerre  civile  et  du  désordre,  c'est  faire 
œuvre,  non  d'historien  respectueux  des  faits  (1),  mais 
de  partisan.  Même  à  la  fin  du  mo;s  d'avril  —  au  com- 
mencement duquel  Condé  avait  pris  les  armes  —  le 
baron  des  Adrets,  dont  on  a  voulu  faire  le  symbole  de 
l'arbitraire  et  de  la  sauvagerie  dans  le  pillage  et  l'assas- 
sinat, ne  songeait  qu'à  occuper  les  villes  pour  le  compte 
de  la  reine-mère  qui  avait  demandé  à  Condé  de  la  pro- 
téger contre  les  Guise.  Voici,  en  effet,  la  lettre  qu'il 
lui  écrivait  de  Valence  le  29  avril  1562  : 

«  Nous  vinsmes  lundy  dernier  (27  avril)  en  ceste  viUe,  une 
belle  et  notable  troupe  de  gentilshommes  et  autres  de  ceste  pro- 
vince et  trouvasmes  le  peuple  déjà  tellement  esmeu  pour  la 
souvenance  des  persécutions  et  outraiges  qu'ils  avoyent  longue- 
ment reçues  de  Monsieur  de  la  Motte-Gondrin,  ennemy  tout  outré 
de  la  religion  et  avancement  de  la  gloire  de  Dieu,  et  mêmes  de 
ce  que  deux  jours  auparavant  il  avoit  misérablement  fait  mourir 
12  à  13  hommes  des  nostres,  que  son  logis  estoit  assiégé  et  ne 

estoit  commandé  de  massacrer  et  mettre  à  mort  cruelle,  partout  où  il  met- 
troit  le  pied,  toutes  les  personnes  de  la  part  de  l'Evangile,  sans  aucun  es- 
gard,  d'aage  ou  de  sexe  ».  —  Nouvelle  preuve  de  l'authenticité  de  la  lettre 
que  nous  avons  citée  ci-dessus. 

(1)  Des  faits  isolés  comme  la  résistance,  par  exemple,  de  Montbrun  à 
certaines  entreprises,  ne  sauraient  être  assimilés  à  une  prise  d'armes 
proprement  dite. 
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peusmes  tant  faire  que  ledit  peuple,  esmeu  et  affamé  du  sang  de 
oest  homme,  jà  ne  l'ayt  tué...  Reste  maintenant  à  vous  dire, 
Madame,  l'espérance  que  nous  avons  de  prendre,  dedans  peu  de 
jours,  les  chemins  de  Paris  et  nous  joindre  à  toutes  les  autres  pro- 
vinces de  France  qui,  justement  compassionnées  de  la  prison 
et  captivité  de  leur  roy  (1),  sont  résolus  de  le  recouvrer  d'entre  les 
mains  des  oppresseurs  qui  le  tiennent  et  le  remettre  entre  les 
bras  de  vostre  majesté,  Madame,  comme  légitime  tutrice  de  sa 
personne  et  de  ses  Estats,  espérant  qu'au  moyen  de  ces  te  liberté 
recouverte,  ce  royaume  sera  désormais  par  vous  administré  à 
l'honneur  de  Dieu  et  au  contantement  du  peuple.  Vous  suppliant 
très-humblement,  Madame,  de  voir  que  nous  ne  prenons  les  armes 
que  pour  cest  effect...  » 

Die  et  Vienne. 

Il  est  vrai  qu'une  fois  que  le  sang  avait  coulé  il  était 
difficile  d'en  arrêter  les  conséquences.  Ainsi  à  Die,  peut- 
être  lorsqu'on  y  connut  le  dernier  exploit  sanguinaire 
de  La  Motte-Gondrin,  on  y  répondit  par  la  démolition 
du  couvent  des  dominicains,  mais  les  moines  eux-mêmes 
ne  furent  pas  molestés  (2).  Farel,  venant  de  Grenoble,  s'ar- 
rêta dans  la  ville  à  la  fin  de  ce  même  mois  d'avril.  Aus- 
sitôt les  consuls  firent  voter  la  population  qui  décida 
que  «le  premier  mai  on  annoncerait  le  nouvel  Evangile 
«  dans  toute  sa  pureté,  ce  qui  se  fera  dans  le  grand 
«  temple  des  Jacobins,  à  condition  qu'on  en  fera  tirer 
«  toutes  les  idoles.  (3)  » 

Farel  prêcha,  en  effet,  dans  l'église  du  couvent  des 
dominicains  ce  premier  mai,  et  là,  comme  à  Gap  et  à 
Grenoble,  presque  toute  la  population  embrassa  la  Ré- 
forme. Sept  jacobins  et  quatre  cordeliers  s'entendirent 
avec  les  consuls  pour  faire  de  même,  moyennant  un 
contrat  qui  leur  assurait,  soit  une  somme  de  100  à  300  flo- 
rins une  fois  payée,  soit  une  pension  de  60  florins  qni 

(1)  On  sait  que  les  Guise  avaient  enlevé  le  rci  et  la  reine  à  Meaux. 

(2)  Je  n'ai,  en  effet,  trouvé  nulle  part  la  preuve  qu'ils  auraient  été 
«  massacrés  »,  comme  l'écrit  M.  Brun-Durand.  (Le  président  Charles 
Ducros,  p.  13,)  La  démolition  elle-même  n'est  pas  certaine,  puisque,  le  11 
janvier  1563,  on  décida  de  découvrir  et  vendre  la  toiture  de  ce  couvent 
(Mém.  des  frères  Oay  p.  7.)  I. 

(3)  A.  Mailhet,  Histoire  de  Die,  p.  129. 
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furent   ensuite  portés   à    70.  La  municipalité,  pour 
pouvoir  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses,  mit  les 
bien  conventuels  en  vente,  mais  plus  tard,  l'annulation 
par  ordre  du  roi,  de  tous  ces  contrats,  ouvrit  pour  la 
ville  une  ère  de  procès  et  de  difficultés  inextricables  (1). 

Elle  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à  l'Evangile  qu'elle 
avait  appris  à  connaître  depuis  plus  d'un  an.  En  1563 
le  culte  protestant  y  fut  célébré  dans  la  chapelle  des  cor- 
deliers  et,  à  partir  de  l'année  1564,  dans  l'église  Notre- 
Dame  (2)  dont  le  clocher  seul  fut  endommagé  pen- 
dant les  troubles.  Pourtant  les  huguenots  qu'on  re- 
présente toujours  comme  tout  aussi  intolérants,  sinon 
plus,  que  les  catholiques,  ne  molestèrent,  ni  n'expul- 
sèrent ces  derniers.  Il  restait  36  familles  catholiques 
à  Die.  On  leur  céda,  pour  qu'elles  pussent  célébrer  la 
messe,  le  vaste  porche  de  l'église  Notre-Dame,  de  sorte 
qu'en  fait  les  deux  cultes  eurent  lieu  dans  le  même  édi- 
fice, et  cela  dura  jusqu'à  la  fin  du  XVIe  siècle  (3). 

S'il  fallait  une  preuve  de  plus  que  la  paix  aurait  pu 
être  maintenue  —  du  moins  une  paix  relative,  si  on 
avait  laissé  les  autorités  locales  s'organiser  avec  leurs 
commettants  comme  elles  l'entendaient,  on  la  trou- 
verait, par  exemple,  encore  dans  cette  lettre  inédite 
qui  nous  raconte  comment  les  choses  se  passèrent,  en 
cette  année  critique  de  1562,  à  Vienne.  Elle  fut  adres- 
sée :«  A  mes  très  chers  et  très  honorez  Seigneurs,  frères 
«  et  amis,  Messieurs  les  4  ministraux,  Conseil  et  Com- 
«  munaulté  de  la  ville  de  Neufchastel  »,  par  Christo- 

(1)  Voir  pour  tout  ce  qui  concerne  Die,  l'excellente  monographie  de 
M.  A.  Mailhet,  Histoire  de  Die,  p.  130  et  ss. 

(2)  On  se  demande  si  cela  n'eut  pas  lieu  avec  l'assentiment  de  Jean  de 
Monluc.  On  lit,  en  effet,  dans  le  registre  des  conclusions  (procès -verbaux 
de  la  municipalité)  de  Die,  sous  la  date  du  23  juillet  1564  :  «  On  donne  lec- 
«  ture  en  conseil  d'une  lettre  de  l'évesque  qui  commande  qu'une  religion 
«  ayme  l'autre  et  que  les  pères  gardent  leurs  enfans  de  ne  faire  aulcung  oul- 
«  traige  aux  ecclésiastiques  et  continuer  la  bonne  volonté  jà  commencée 
«  de  porter  les  ungs  aux  aultres  ».  Cité  par  M.  Reynaud  dans  sa  bio- 
graphie  de  Monluc. 

(3)  M.  Brun-Durand  écrit.,  op.  c,  p.  13,  que  les  protestants  se  cons- 
truisirent un  temple,  dans  le  quartier  de  St-May,  en  1590. 
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phle  Fabri  qui  avait  été  envoyé  à  Vienne  (1),  et  est  datée 
de  cette  ville,  le  27  avril  1562  : 

<s  S.  Très  honorez  seigneurs  et  singuliers  amis,  je  ne  vous  ày 
peu  escrire  plustôt  de  mes  nouvelles,  combien  que  le  desiroye  bien 


Le  Pendentif  en  1908. 
(Collection  Mellier.) 


fort,  car  ces  15  jours  ay  esté  et  suis  encor  seul  preschant^tous'les 
dimanches  3  fois  en  la  grande  église  et  les  autres  jours  une  fois; 


(1)  Les  prédications  y, avaient  été  faites  publiquement,  à  partir  du 
15  Janvier,  chez  le  juge  royal,  Jacques  Gabet,  dont  la  famille  s'allia 
plus  tard  à  celle  de  Pierre  Dumoulin. 
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nous  avons  consistoire,  congrégation,  jour  des  prières  le  mercredi 
et  beaucoup  d'affaires  lesquelz  me  sont  bien  plaisans,  car  nostre 
Seigneur,  de  sa  grâce,  beneit  grandement  le  labeur  de  tous  ses 
serviteurs  à  Lion,  ici  et  par  tout  le  Dauphiné. 

«  L'idolâtrie  extérieure  est  par  tout  abbatue,  mais  nous  avons 
grand  besoin  de  bons  ministres  pour  abbatre  l'intérieure  et  le 
paouvre  peuple  est  tout  esperdu  n'ayant  ne  prédication  ne  messe. 
Au  lieu  qu'on  ne  nous  vouloit  soufrir  hors  la  ville  comme  excom- 
muniez, nous  avons  maintenant  tous  les  temples.  Noz  chanoines, 
prebstres,  moines  et  nonnains  (dont  il  y  en  avoit  ici  très  grand 
nombre)  se  sont  fuis  la  plus  grande  partie  sans  qu'on  les  chasse. 
On  a  réduit  tous  les  biens  de  l'église  et  dismes  en  la  main  du  roy, 
la  jurisdiction  de  nostre  archevesque,  qui  estoit  coseigneur  avec 
le  roy  dauphin,  est  abbatue,  et  tous  ses  officiers  déposez,  et  veut- 
on  que  je  demeure  en  l'archeveschée  pour  estre  son  vicaire,  voire 
qu'il  peut  bien  tous  jours  demeurer  absent. 

«  Jusques  à  présent  nous  avons  esté  petit  nombre,  mais  despuis 
que  Monseigneur  des  Addrès,  gouverneur  du  Dauphiné  et  du 
Lyonnois,  nous  a  envoyé  un  bon  et  chrestien  gouverneur,  Mon- 
seigneur de  Bernis,  avec  sa  garde,  tout  le  corps  de  ces  te  cité  s'est 
uni  avec  nous  en  toutes  charges,  mesmes,  quant  à  la  religion  et 
pour  la  maintenance  de  la  cité,  tellement  qu'ilz  viennent  praisque 
tous,  au  moins  les  principaux,  à  la  prédication.  C'est  merveille 
du  grand  peuple  qui  vient  à  Saint-Maurice.  Les  grans  adversaires 
sont  fort  humbles  et  se  rengent.  Maistre  Maugeron  et  autres  sont 
en  Savoye  dont  le  prince  de  Condé  a  escrit  à  Monseigneur  le  Duc 
de  ne  les  soubstenir. 

Il  y  a  2  armées,  tant  en  Provence  qu'au  Languedoc  qui  font 
tant  de  mal  qu'ilz  peuvent,  mais  on  a  assemblé  gens  pour  les  ré- 
primer, le  Comte  de  Tandes,  gouverneur  du  Languedoc,  contre  son 
fils  qui  s'est  joinct  avec  Flassan  et  autres  ennemis  de  Dieu.  Lion 
triumphe,  ilz  ne  furent  jamais  en  telle  paix.  Le  dict  Seigneur  des 
Addrès  y  est  et  y  a  mis  si  bon  ordre  avec  la  grande  puissance 
qui  y  est  qu'ilz  sont  bien  forts,  il  a  fait  abbatre  toutes  les  forteresses 
que  les  Comtes  de  S.  Jehan  avoient  fait  et  plusieurs  maisons  prais 
des  murailles.  Le  prince  de  Condé  s'en  va  assaillir  les  ennemis 
de  Dieu  d'un  cousté  et  une  autre  armée  partie  de  Roam  de  l'autre. 
Le  Roy  et  la  Royne  sont  à  Monceaux  et  le  grand  Murdrier  à  Paris 
bien  esbay,  il  a  3  ordres  de  gardes  d'un  cousté  et  3  de  l'autre  et 
si  ne  se  tient  asseuré,  non  pas  mesmes  de  ceux  qu'il  a  assemblez. 
Il  est  temps  de  prier  diligemment  le  Seigneur. 
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J'espère  bientost,  au  plaisir  de  Dieu,  d'envoyer  quérir  ma  fa- 
mille, vous  merciant  tousjours  des  grans  biens  et  adsistance  que  vous 
m'avez  faite  et  vous  supplie  d'estre  recommandé  en  voz  prières 
et  d'estre  tousjours  tenu  au  nombre  de  voz  loyaux  serviteurs,  et 
que  seray  toute  ma  vie  à  vostre  commandement.  Le  Seigneur  vous 
maintienne  en  sa  grâce  et  vous  augmente  ses  bénédictions. 
De  Vienne,  ce  27  d'avril  1562, 

Vostre  humble  serviteur  et  vray  ami 
Christophle  Fabri  (1). 

Le  baron  des  Adrets 

Bien  qu'accomplie  pacifiquement  presque  partout  où  les 
autorités  locales  avaient  pris  la  direction  du  mouvement, 
une  révolution  aussi  profonde  lésait  trop  d'intérêts 
pour  ne  pas  amener  une  réaction  d'autant  plus  terrible 
que  le  baron  des  Adrets  remportait  des  succès  plus  écla- 
tants. Avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige,  il  occu- 
pait, en  effet,  les  principales  villes  de  la  région.  Et, 
quoi  qu'on  en  ait  dit  et  qu'on  continue  à  imprimer  (2), 
au  début  de  cette  campagne  mémorable  et  pendant  plus 
d'un  mois,  il  évita  généralement  l' effusion  du  sang. 

On  a  vu  que,  le  27  avril  1562  —  près  de  deux  mois  après 
le  massacre  de  Vassy,  —  il  était  à  Valence.  Le  28,  on  le 
signale  à  Romans,  le  30  et  le  premier  mai  à  Lyon,  à 
Vienne  le  2  et  le  15  (3),  à  Grenoble  le  9,  le  11  et  le 

(1)  L'original  de  cette  lettre  se  trouve  à  Neuchâtel,  Archives  de  la  Ville, 
X,  n°  2  :  Correspondance  isolée  et  sans  suite  d'affaires,  n°  151.  —  Je  remercie 
tout  spécialement  M.  Arthur  Piaget,  archiviste  de  l'Etat,  qui  a  bien  voulu 
la  transcrire  pour  moi,  avec  quelques  autres  lettres  également  inédites,  du 
même  Christophe  Fabre. 

(2)  Voy.  sur  Les  guerres  de  religion  et  le  Manuel  général  de  V instruction 
primaire  un  article  de  ce  Bulletin,  de  1904,  p.  92  à  95,  qu'on  pourra  compléter 
au  moyen  de  cette  étude. 

(3)  Christophe  Fabre  ou  Fabry  quitta  Vienne  au  commencement  de 
juillet,  ainsi  qu'en  témoigne  cette  lettre  inédite  qu'il  emporta  à  Neuchâte 
avec  Etienne  du  Prat,  au  nom  du  consistoire  de  l'Eglise  qu'il  avait  organisée  : 

«  Très  chiers  et  honorés  segneurs  et  frères,  puisqu'il  a  pieu  à  nostre  bon 
Dieu  nous  faire  la  mesme  grâce  que  dès  long  temps  il  vous  a  faict.  assçavoir 
de  chasser  l'idolâtrie  d'entre  nous  en  restablissant  son  vray  et  peur  service 
parla  prédication  évangélique,  nous  sommes  estés  cohtrainctz  de  recourir  à 
vous  pour  obtenir  de  vostre  libéralité  et  grâce,  distribution  de  quelque  nombre 
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4  juin  (1).  Partout,  il  effraye  par  cette  extrême  mobilité 
et  par  la  décision  et  l'entrain  de  ses  troupes,  de  sorte  que 
les  villes  se  soumettent  presque  sans  coup  férir.  Mais  le 
seul  excès  qui  ait  marqué  ces  occupations  successives,  ce 
fut,  surtout  à  Lyon,  le  pillage  des  églises  par  les  soldats, 
C'est  de  cette  manière,  peu  élégante  assurément,  que  ces 
hommes,  plus  rudes  que  cruels,  vengeaient  leurs  coreli- 
gionnaires massacrés  de  sang-froid  à  Valence,  Romans, 
Vassy,  Sens  et  ailleurs.  Et  pour  ne  pas  les  avoir  empê- 
chés, leur  chef  s'attira,  de  la  part  de  Calvin,  une  énergique 
réprimande  qu'il  convient  de  rappeler  à  ceux  qui  vou- 
draient faire  passer  les  réformateurs  et  leurs  adeptes  pour 
des  iconoclastes  de  parti  pris  et  des  voleurs  (2)  : 

..  «  Nous  pensons  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  remédier  à  tous 
les  maux  qui  vous  desplaisent,  comme  il  seroit  à  souhaitter.  Si 
est-ce,  Monsieur,  qu'il  vous  y  fault  esvertuer  et  surtout  à  corriger 
un  abus  qui  n'est  nullement  supportable,  c'est  que  les  soudarts 
prétendent  de  butiner  les  calices,  reliquaires  et  tels  instruments 
des  temples.  Qui  pis  est,  on  a  rapporté  que  quelqu'un  des  ministres 

de  ministres  pour  consoler  et  instruire  ung  grand  nombre  de  peuple  qui  est 
aujourd'huy  privé  de  toute  religion,  ainsi  que  plus  amplement  vous  feront 
entendre  maistre  Christofle  Favre  nostre  fidèle  ministre  et  Estienne  du  Prat, 
advocat  de  nostre  consistoire,  lesquelz  nous  avons  expressément  délégués 
pour  vous  prier,  corne  nous  faisons  affectueusement  au  nom  de  ce  bon  Dieu, 
qu'il  vous  plaise  nous  voloir  ayder  et  secourir  en  ceste  nostre  grande  nécessité, 
digne  de  compassion  chrestienne,  et  en  ce  vous  plaira  croire  nos  dictz  délé- 
gués ainsi  que  nous  mesmes,  nous  recommandantz  fort  affectueusement  à 
voz  bonnes  grâces  et  prières,  suppliant  icelluy  nostre  bon  Dieu,  Messieurs, 
vous  conserver  en  sa  saincte  garde.  De  Vienne  en  Dauphiné,  ce  diziesme 
de  juillet  1562,  Voz  frères  et  serviteurs  en  nostre  Segneur 

Le  Gouverneur,  Conseilz  et  Consistoire 
F.  de  Bornyn. 
C.  Babet,  secrétaire  du  Consistoire  de  Vienne. 

Christophe  Fabry  semble  être  retourné  à  Vienne  deux  ou  trois  mois  plus 
tard,  y  avoir  été  mis  en  prison  d'où  il  sortit  le  26  novembre  pour  se  rendre  à 
Lyon — où  il  était  encore  à  la  fin  de  l'année  1565, — d'après  deux  autres  lettres 
inédites  de  lui  qui  se  trouvent,  comme  la  précédente,  dans  le  même  volume 
des  archives  de  la  ville  de  Neuchâtel. 

j  (1)  Sur  le  baron  des  Adrets,  consulter,  outre  de  Thou,  l'abbé  Brisard, 
Histoire  du  baron  des  Adrets,  nouvelle  édition,  accompagnée  de  notes  et  de 
pièces  justificatives,  Valence,  J.  Céas,  1890,  in  4°. 

(2)jLa  lettre  est  du  16  mai  1562  et  vise  ce  qui  s'était  passé  à  Lyon. 
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s'estoit  fourré  parmi,  jusqu'à  en  exposer  en  vente  quelque  quan- 
tité. —  Mais,  en  premier  lieu,  si  cela  advenoit,  il  y  aura  un  horrible 
Scandale  pour  diffamer  l'Evangile,  et,  quand  la  bousche  ne  seroit 
point  ouverte  aux  meschants  pour  blasphémer  le  nom  de  Dieu, 
si  est-ce  qu'il  n'est  pas  licite,  sans  auctorité  publique,  de  toucher 
à  un  bien  qui  n'est  à  aucune  personne  privée,  et,  de  faict,  nous 
sommes  bien  certains  que  Monsieur  le  prince  de  Condé  et  tous  les 
bons  seigneurs  qui  tiennent  nostre  party,  non  seulement  désa- 
voueront tel  acte,  mais  le  détestent,  d'autant  que  c'est  pour  expo- 


L'assassinat  de  La  Motte- Gondrin. 
Image  retournée. 


ser  en  opprobre  la  cause  qui  est  si  bonne  et  si  saincte  de  soy,  et  la 
rendre  odieuse.  Nous  sommes  bien  persuadez  que  vous  ne  voudriez 
point  souffrir  telles  violences  et  extorsions  et  que,  sans  estre  beau- 
coup sollicité,  vous  serez  prest  et  enclin  à  y  mettre  la  main.  Mais, 
le  seul  moyen  d'y  pourvoir  est,  ce  nous  semble,  de  faire  publier 
par  les  carrefours  que  tous  ceux  qui  auront  pris  de  tel  butin  ou 
qui  en  auront  celé  ou  caché,  rapportent  dedans  huict  jours  ce  qu'ils 
en  ont,  sur  peine  d'estre  coulpables  de  larcins,  et  estre  punis  comme 
larrons  ;  et  que  tous  ceux  qui  sçauront  ceux  qui  en  détiennent  ou 
occupent,  ayent  à  le  déclarer  dedans  ledit  terme,  sur  peine  d'estre 
punis  comme  recéleurs.  Si  tout  le  mal  ne  s'amende  par  cela,  si  est-ce 
qu'au  moins  le  remède  ne  sera  point  inutile,  et  cependant  vous 
clorrez  la  bouche  aux  médisants  en  tant  qu'en  vous  sera...  » 


Aussi  longtemps  qu'on  ne  pourra  pas  nous  montrer 
une  lettre,  soit  d'un  pape,  soit  d'un  autre  haut  dignitaire 
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de  l'Eglise  catholique  blâmant  et  désavouant  le  pillage 
ou  la  confiscation  des  biens  des  huguenots,  nous  aurons 
le  droit  d'opposer  ce  témoignage  authentique  à  ceux  qui 
recommandaient  hautement  l'extermination  des  héré- 
tiques (1). 

Nous  ne  savons  si  le  baron  des  Adrets  en  tint  compte. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  son  attitude  d'homme  de 
guerre  soucieux  de  ne  pas  faire  plus  de  ruines  qu'il 
n'était  nécessaire,  changea  du  tout  au  tout  à  partir  du 
5  juin  1562,  jour  où  les  protestants  d'Orange  qui  n'avaient 
pas  pris  les  armes,  furent  massacrés  avec  des  raffinements 
de  barbarie  et  une  rage  telle  qu'on  n'épargna  même  pas 
les  malades  couchés  à  l'hôpital  (2).  Cet  acte  de  sauvagerie 
suivi  notamment,  à  partir  du  22  juin,  de  l'assassinat  de 
plus  de  1.300  huguenots  en  Provence  (3),  provoqua  les 
représailles  de  des  Adrets  à  Montélimar  (7  juin),  Saint- 
Marcellin  (18  juin)  et,  plus  tard  (16  juillet),  à  Mont- 
brison...  «  Nul  ne  fait  cruauté  en  la  rendant  »,  écrivait-il 
en  guise  de  justification,  «  les  premières  s'appellent,  en 
«  effet,  cruautés  et  les  secondes,  justices...  Le  seul  moyen 
«de  faire  cesser  les  barbaries  est  de  leur  rendre  les  revan- 
«  ches  ». 

Conclusion. 

Pas  plus  que  Calvin  ou  que  Théodore  de  Bèze  qui  blâ- 
mèrent aussi  bien  les  représailles  que  les  «  cruautés  »,  nous 

(1)  Notons  ici  quelques  lignes  très  honorables  pour  la  mémoire  de  l'é- 
vêque  Jean  de  Monluc,  écrites  par  lui,  pendant  la  2e  guerre  de  religion  le 
2  décembre  1568,  de  Limoges,  à  Charles  ix,  pour  protester  contre  les  excès 
des  soldats  en  Guyenne.  «  Ce  n'est  plus  rien  de  manger  le  pauvre  homme 
jusqu'aux  os,  sans  aucune  discrétion.  Ce  n'est  plus  rien  de  lui  prendre  le 
bœuf,  la  vache  et  la  jument  et  luy  oster  tout  moyen  de  pouvoir  labourer 
la  terre.  Ce  n'est  plus  rien  de  le  rançonner  et  de  le  contraindre  de  trouver  et 
emprunter  de  l'argent.  Mais  cela  est  du  tout  insupportable  de  voir  arracher 
la  femme  du  bras  de  son  mary,  la  fille  du  bras  du  père  et  proches  parens. 
J'en  puis  parler  par  ce  que,  oultre  que  c'est  un  bruit  commun  par  tout  le 
royaulme,  je  suis  passé  en  des  lieux  où  les  gens  de  pied  ont  laissé  des  marques 
villaines  et  détestables  qui  attireront,  si  vous  n'y  pourvoiez,  l'ire  de  Dieu 
sur  vostre  royaulme.  »  (Cité  par  Reynaud,  Jean  de  Monluc  p.  95). 

(2)  Voy.  Histoire  ecclésiastique  (éd,  Baum)  III,  314  ss. 

(3)  Voy.  E.  Arnaud,  Histoire  des  protestants  de  Provence,  I.  171. 
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n'entreprendrons  de  faire,  à  propos  des  guerres  de  religion, 
l'apologie  de  la  loi  du  talion.  Mais  le  devoir  de  l'historien 
est  de  servir  la  vérité  et  la  justice  en  mettant  chacun  et 
chaque  chose  à  sa  place.  Or  l'examen  impartial  des 
faits  nous  autorise  à  conclure  l'enquête  succincte  qui 
précède  par  ces  deux  remarques  qui  en  résument  les 
résultats  : 

Si,  en  Dauphmé,  nos  pères  embrassèrent  la  Réforme 
ils  ne  le  rirent,  ni  par  intérêt,  ni  par  esprit  de  «  révolte  », 
mais  en  suivant  l'enseignement  de  ceux  de  leurs  conduc- 
teurs spirituels  qui  méritaient  le  mieux  leur  confiance  et 
leur  respect.  Et  si,  plus  tard,  ils  tirèrent  l'épée,  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  subi,  non  seulement  quarante  années  de 
persécutions  légales,  mais  une  série  de  dénis  de  justice 
et  d'actes  de  violence  ou  de  cruauté  commis,  de  propos 
délibéré,  en  flagrante  violation  de  la  loi. 

Non  seulement  nous  n'avons  pas  à  rougir  d'eux,  mais,  — 
étant,  non  des  êtres  abstraits,  mais  des  hommes,  —  si  nous 
avions  été  à  leur  place,  nous  aurions  sans  doute  hautement 
assumé  la  responsabilité  de  leurs  actes. 


Crest 

De  Valence  on  se  rend  à  Crest  en  suivant  d'abord  la  vallée  du 
Rhône  jusqu'à  Livron,  à  peu  près  à  égale  distance  de  Montélimar 
au  sud  et  de  Valence  au  nord.  Cette  petite  cité  huguenote  haut 
perchée  est  célèbre  par  le  siège  qu'elle  soutint  au  xvie  siècle.  Des 
restes  de  ses  remparts  et  les  toits  de  ses  maisons  s'aperçoivent  de  la 
gare.  Là  on  prend  le  train  qui  remonte  la  vallée  de  laDrôme  dont 
le  cours  très  rapide  s'étale  souvent  jusqu'au  pied  de  la  voie  ferrée. 
Crest  est  la  première  ville  qu'on  rencontre  sur  la  gauche  et  aussi 
la  plus  connue  grâce  à  sa  situation  exceptionnelle.  Dominant  un 
mont'cule  qui  s'élève  sur  la  rive  droite  de  la  Drôme,  elle  est  elle 
même  dominée  par  la  masse  imposante  de  la  tour  qu'on  aper- 
çoit de  partout,  denrer  vestige  des  fortifications  qui  l'entou- 
raient au  Moyen- Age.  De  même  que  cette  tour,  la  plupart  des 
maisons,  surtout  dans  le  bas  de  la  ville,  reposent  sur  dessubstruc- 
tions  ou  des  voûtes  magnifiques  qui  remontent  à  l'époque  romaine- 
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Notre  première  visite  —  très  matinale  —  fut  pour  la  demeure 
de  feu  M.  le  pasteur  Eugène  Arnaud,  l'historien  du  protestantisme 
dauphinois.  Charmante  demeure  rustique,  située  un  peu  en  dehors 
de  la  ville,  au  pied  même  de  la  tour,  en  face  d'un  merveilleux 
panorama  de  montagnes.  Avec  beaucoup  de  bonne  grâce  mesde- 
moiselles Arnaud  nous  offrent  l'hospitalité,  et  nous  font  les  hon- 
neurs du  cabinet  de  travail  —  donnant  directement  sur  le  jardin 
—  d'où  sont  sortis  tant  de  livres  et  de  brochures  sur  des  sujets 
historiques  ou  théologiques  et  où  se  trouvent  encore  quelques  vo- 
lumes rares  jadis  patiemment  collectionnés. 

Elles  nous  accompagnent  ensuite  à  la  tour  qu'on  nous  fait 
visiter  dans  tous  ses  détails,  visite  aujourd'hui  facile  et  instruc- 
tive grâce  aux  intelligentes  restaurations  exécutées  sur  l'ordre  et 
aux  dépens  de  feu  M.  Chabrières  et  sous  la  surveillance  de  M. 
Arnaud.  Nous  redescendons  par  le  fameux  escalier  de  l'hôpital 
dont  le  lecteur  pourra  se  faire  une  idée,  ainsi  que  des  anciennes 
fortifications  et  des  divers  aspects  de  la  ville,  grâce  aux  clichés 
que  M.  le  pasteur  A.  Mailhet,  auteur  d'une  excellente  histoire  de 
Crest,  a  bien  voulu  nous  prêter.  Il  ne  nous  permet,  d'ailleurs, 
guère  de  nous  attarder,  car  il  a  décidé  de  nous  faire  déjeuner  à 
Saillans.  Nous  quittons  donc  momentanément  nos  hôtes  de  Crest 
pour  remonter  dans  le  train  et  avec  lui  la  vallée  de  la  Drôme. 

Saillans  est  un  paisible  village,  autrefois  entièrement  huguenot 
comme  toute  la  vallée.  On  n'en  aperçoit  guère  les  habitants, 
absorbés  par  les  soins  à  donner  aux  vers-à-soie.  Ces  soins  sont  si 
minutieux  et  constants  qu'en  beaucoup  de  lieux  tous  les  autres 
travaux  sont  suspendus.  Il  arrive  même  que  les  écoles  et  les 
temples  sont  fermés  et  on  nous  prévient  qu'à  Crest  et  à  Die  nos 
auditoires  s'en  xessentiront.  En  attendant  nous  jouissons  beaucoup 
de  l'hospitalité  exquise  et  paisible  du  presbytère  de  Saillans. 
Après  déjeuner,  dans  le  cabinet  de  travail  de  M.  le  pasteur 
Mailhet,  nous  suivons  un  véritable  cours  d'histoire  du  protes- 
tantisme en  Dauphiné,  en  regardant  une  collection  de  plusieurs 
centaines  de  cartes  postales  illustrées  représentant  des  localités 
de  cette  province  auxquelles  se  rattachent  des  souvenirs  hugue- 
nots. Cette  collection  unique  sera  extrêmement  utile,  grâce  aux 
notes  historiques  de  M.  Mailhet  qui  la  destine  à  la  Bibliothèque 
de  notre  Société. 

A  5  heures,  après  avoir  visité  une  magnanerie,  nous  repre- 
nons le  train  pour  Crest.  Le  temps  avait  été  beau,  mais  mena- 
çant. Au  moment  où  nous  nous  apprêtions  à  nous  rendre  au 
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temple  ces  menaces  s?  réalisent  sous  la  forme  d'une  grosse 
averse  accompagnée  de  tonnerre  et  d'éclairs.  Cet  orage  nous 
prive  de  ceux  des  protestants  des  environs  que  les  vers -à-soie 
n'auraient  pas  empêchés  de  venir  nous  entendre.  Un  bon  nombre 
néanmoins  de  ceux  de  d'est  assistaient  à  la  réunion  présidée 
par  M.  le  pasteur  A.  Faure  et  à  laquelle  prit  part  aussi  M.  M.  Boe- 
gner,  pasteur  à  Aouste.  On  lira  ci  après  le  texte  reconstitué 
de  l'allocution  de  notre  président  et  celui  de  la  communication 
de  M.  le  professeur  Bonet-Maury  sur  le  rétablissement  du  culte 
p  rotes  tint  dans  le  Queyras.  —  Après  quelques  remarques  résu- 
mant sa  conférence  de  la  veille,  le  secrétaire  se  borne  à  faire 
connaître  la  première  partie  d'une  relation  qui  fut  adressée  à 
Antoine  Court  et  qui  raconte  quelques-unes  des  persécutions 
consécutives  à  la  Révocation  en  Dauphiné.  Comme  cette  rela- 
tion mentionnait  souvent  la  tour  de  Crest,  lieu  de  détention 
classique  de  cette  partie  de  la  province,  et  des  localités  voi- 
sines, elle  rappelait  aux  protestants  de  Crest  bien  des  noms  fa- 
milliers.  On  la  trouvera  plus  loin,  parmi  les  Documents. 


Allocution  de  M.  le  Président  F.  de  Schickler 


Messieurs, 

Quand  la  Société  que  vous  voulez  bien  accueillir  prit 
l'initiative  d'inviter  toutes  nos  Eglises  à  commémorer 
leur  passé  dans  une  fête  annuelle  de  la  Réformation, 
celle  de  Crest  tut  la  première  à  répondre  à  son  appel, 
par  une  délibération  où  je  relève  ces  mots  :  «  Le  Consis- 
«  toire,  voyant  dans  la  célébration  d'un  tel  anniversaire 
«  un  heure ax  moyen  de  faire  revivre  de  grands  souve- 
«  nirs,  d'instruire  et  d'édifier  les  fidèles  par  les  récits 
«  d'une  émouvante  et  glorieuse  histoire,  est  unanime 
«  à  approuver  l'idée  de  cette  institution.  »  Cette  délibé- 
ration, du  17  octobre  1866,  que  nous  adressa  M.  le  pasteur 
président  Gaufrés  lut  insérée  dans  notre  Bulletin.  Treize 
ans  plus  tard  le  Synode  officieux  de  la  XIXe  circonscrip- 
tion, ^éuni  à  Crest  le  9  juillet  1879,  plaida  la  cause  de 
cette  fête  de  la  Réiormation  et  celle  de  la  Société  de 
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l'Histoire  du  Protestantisme  français  «  qui  »,  dit-il,  «  a 
rendu  à  nos  Eglises  des  services  émments.  » 

Vous  le  voyez,  même  en  dehors  de  notre  désir  d'évo- 
quer les  grands  jours  d'autrefois,  un  motif  de  sérieuse 
reconnaissance  nous  eût  incités  à  nous  arrêter,  au  moins 
pendant  quelques  heures,  dans  votre  antique  et  pitto- 
resque cité.  Seulement,  nous  y  venons  deux  ans  trop 
tard.  Nous  n'y  retrouvons  plus  le  savant  et  infatigable 
chercheur,  l'historien  toujours  à  l'affût  d'une  décou- 
verte nouvelle  et  dont  les  multiples  travaux  attachent 
indissolublement  son  nom  à  celui  de  la  province  du 
Dauphine,  dont  il  reconstitua  les  annales  protestantes 
et  de  cette  Eglise  de  Crest,  au  sein  de  laquelle  il  est  né 
pendant  le  ministère  semi-séculaire  de  son  père,  et  qu'il 
a  lui-même  desservie  pendant  près  de  quarante  ans. 

M.  le  pasteur  Eugène  Arnaud  avait  envoyé  son  adhé- 
sion à  notre  Société,  alors  qu'elle  ne  faisait  guère  que  de 
naître,  en  1852,  —  il  est  le  soixantième  inscrit  sur  nos 
listes  ;  —  presque  aussitôt  il  adressait  une  communi- 
cation au  Bulletin  :  combien  d'autres  ont  suivi  jusqu'à 
cette  toute  dernière  en  avril  1905  sur  la  Bibliographie 
huguenote  rétrospective,  relevé  supplémentaire  des  li- 
vres de  théologie  protestante  inconnus  qu'il  avait  su 
retrouver  et  qu'il  se  plaisait  à  dresser,  en  le  faisant 
précéder  de  ces  ultima  verba  :  «  Vu  l'âge  avancé  auquel 
«  Dieu  nous  a  permis  deparvenir,  il  n'est  pas  vraisembla- 
«  ble  que  nous  en  découvrions  de  nouveaux.  »  Quelques 
mois  plus  tard  Dieu  le  reprenait  à  Lui...  mais  ses  œuvres 
lui  survivent. 

Vous  n'en  attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  l'analyse, 
même  si  je  laissais  de  côté  celles  plus  exclusivement 
théologiques  qui  sortent  des  limites  où  nous  devons 
nous  renfermer  ce  soir.  Vous  connaissez  son  œuvre 
maîtresse,  YHistoire  des  Protestants  du  Dauphine  pen- 
dant les  xvie,  xvne  et  xvine  siècles  :  elle  demeurera 
la  base  fondamentale  de  toute  étude  consciencieuse  sur 
la  Réforme  et  les  Réformés  de  votre  province,  bien  que 
la  seconde  édition  revue  et  augmentée  par  l'auteur  n'ait 
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malheureusement  pas  été  publiée.  Puis,  vinrent  les 
Histoires  des  Protestants  de  la  Provence,  du  Comtat 
Venaissin  et  de  la  Principauté  d'Orange,  et  de  ceux  du 
Vivarais  et  du  Velay.  Citerai- je  les  monographies  plus 
spéciales  :  Histoire  des  Protestants  d'Annonay,  des  Pro- 
testants de  Crest,  des  premières  persécutions  des  Vau- 
dois  luthériens  du  Comtat  Venaissin,  de  l'Académie 
de  Die  au  XVIIe  siècle,  Notice  sur  les  Imprimeurs  de 
cette  Académie,  Notice  sur  les  controverses  religieuses 
en  Dauphiné  pendant  la  période  de  l'Edit  de  Nantes, 
Statistique  des  Eglises  Réformées  et  des  pasteurs  de 
la  province  du  Dauphiné,  Bibliographie  huguenote  du 
Dauphiné,  sans  compter  les  articles  dispersés,  avec  une 
véritable  profusion,  dans  les  revues  des  Sociétés  savantes 
dont  il  était  le  correspondant  fidèle  et  l'associé  haute- 
ment apprécié. 

Parmi  les  écrits  de  M.  le  Pasteur  Arnaud  il  en  est 
un  intitulé  :  Histoire  et  Description  de  la  Tour  de  Crest. 
Ah  !  Je  comprends,  Messieurs,  que  vous  soyez  fiers  de 
la  tour  qui  surmontant  votre  ville  lui  donne  un  cachet 
si  particulier,  si  impressionnant  pour  qui  la  contemple 
pour  la  première  fois  ;  et  je  comprends  aussi  qu'elle 
attire,  même  de  loin,  des  visiteurs  nombreux.  J'éprouve 
un  vrai  regret  de  ne  pouvoir  plus  offrir  mon  humble 
part  de  reconnaissance  à  l'homme  éclairé,  M.  Chabrières, 
que  j'ai  eu  le  privilège  de  connaître,  dont  notre  Biblio- 
thèque a  constaté  la  générosité  et  qui  s'était  si  vivement 
«affectionné  à  ces  pierres».  Mais  si  je  l'eusse  remercié 
d'avoir  cherché,  en  restaurant  ce  noble  vestige  des  temps 
féodaux,  à  lui  conserver  son  caractère  primitif,  je  lui 
aurais  exprimé  une  gratitude  toute  particulière  d'avoir 
senti  que  c'est  entre  des  mains  protestantes  qu'elle 
devait  demeurer. 

La  tour  du  donjon  de  Crest  est  la  sœur  de  la  tour  de 
Constance  d'Aiguemortes,  consacrée  comme  elle  par 
lès  souvenirs  des  heures  les  plus  sombres,  les  plus  dou- 
loureuses de  notre  histoire.  Là  bas  sur  les  bords  de  la 
Méditerrannée  c'est  le  long  martyre  des  prisonnières 
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pour  La  foi,  passant  jusqu'à  trente  années  séparées  de 
ceux  qu'elles  aimaient  ;  à  l'exemple  de  la  pieuse  Marie 
Durand,  résistant  quand  même  et  toujours,  plutôt  que 
d'abjurer  et  ne  cessant  de  bénir  Dieu  du  sein  de  l'iso- 
lement et  de  la  souffrance  imméritée. 

Ici,  sur  le  rocher  au  pied  des  montagnes,  c'est  plutôt 
un  des  derniers  stages  de  la  voie  douloureuse  qui  mène 
aux  galères,  ou  même  le  dernier  stage,  car,  au  sortir  de 
la  vieille  tour,  le  gibet  attend  le  prédicant  qui  a  osé 
obéir  à  son  Sauveur  malgré  les  défenses  des  autorités 
humaines,  et  il  attend  aussi  le  fidèle  quand,  sachant  le 
péril  affronté,  il  n'a  pas  hésité  à  tout  braver  pour  faire 
baptiser  son  enfant  ou  bénir  son  union,  non  par  un  prêtre, 
mais  par  le  pasteur  du  Désert. 

Notre  Bulletin  a  reproduit  dans  un  de  ses  premiers 
volumes  une  liste  de  nos  coreligionnaires  enfermés  à 
la  tour  de  Crest,  liste  imparfaite  mais  déjà  significative 
que  M.  Arnaud  s'est  efforcé  de  compléter.  Vous  rap- 
pellerai-je  quelques-uns  de  ces  prisonniers?  Fauré  de 
La  Motte  Chalençon,  incarcéré  en  1689  parce  qu'il  avait 
assisté  à  une  assemblée  du  Désert  :  il  y  languit  deux 
ou  trois  ans,  ayant  résisté  à  toutes  les  instances  de  son 
fils  qui  le  pressait  de  changer  de  religion  et  de  rentrer 
ainsi  en  possession  de  ses  biens  confisqués  par  la  régie.  Il 
en  est  de  même,  en  1720,  pour  Raffin,  pour  Mirabel  qui 
a  fait  bénir  son  mariage  par  un  ministre,  en  1740,  pour 
Jacques  Romieu,  de  Charpey,  qui  après  plusieurs  mois 
d'agonie  fut  trouvé  mort  tenant  entre  ses  mains  un  livre 
de  piété   évangélique,   les   Entretiens   solitaires  d'une 
âme  avec  son  Dieu..,  Que  d'autres  dans  l'intervalle  ! 
trois  j  eunes  garçons  de  Gigors  et  de  Monclar  soupçonnés 
d'avoir  assisté  à  une  assemblée,  soumis  à  la  torture 
et  envoyés  au  bagne,  le  fils  d'une  pauvre  veuve  de  Cru- 
pies,  pendu  au  sortir  de  la  prison,  et  cette  humble  Ma- 
rie Moulin,  de  Beaufort,  dite  la  Maréchale,  qui  y  fut 
enfermée  pendant  quinze  jours  avant  son  supplice  et 
sa  mort  admirable  de  foi  et  de  résignation. 

Parmi  les  hôtes  de  passage  dans  la  Tour  ou  dans  la  prison 


368 


CREST 


de  Crest,  il  en  est  deux  dont  les  noms  doivent  être  pro- 
noncés ce  soir.  Louis  Ranc,  le  pasteur  de  vingt-six  ans, 
arrêté  près  de  Livron,  transféré  à  Die  pour  y  mourir, 
fut  visité  pendant  son  court  séjour  à  Crest  par  un  ca- 
pucin qui  essaya  vainement  de  le  convertir.  La  sentinelle, 
présente  à  l'entretien,  rapporte  que  «le  ministre  avait 
conlondu  le  moine  ».  Au  partir  de  Crest,  nous  est-il  dit, 
Ranc  se  fit  raser  et  peigner  pour  montrer  qu'il  allait 
à  la  mort  comme  à  une  fête  et  tout  le  long  de  la  route, 
il  ne  cessa  de  chanter  des  psaumes. 

C'est  aussi  en  chantant  un  psaume,  le  cinquante-et- 
unième,  que  devait  mourir  cinq  semaines  plus  tard  le 
vénérable  Jacques  Roger.  Il  avait  répondu  à  l'officier 
de  la  maréchaussée  chargé  de  le  découvrir  et  qui  lui  de- 
mandait son  nom  :  «  Je  suis  celui  que  vous  cherchez 
«  depuis  trente-six  ans,  il  était  bien  temps  de  me  trouver.  » 
Il  passa  une  nuit  à  la  Tour.  Son  rôle  avait  été  grand 
dans  la  restauration  des  Eglises  sous  la  Croix  :  natif  du 
Gard  il  s'était  consacré  au  Dauphiné,  semant  la  parole 
de  vie,  relevant  les  courages,  raffermissant  les  faibles 
et  les  ramenant  au  sentiment  du  devoir,  réprimant  les 
écarts  des  prophètes,  toujours  sur  la  brèche-  jusqu'à 
son  dernier  soupir. 

Vous  le  savez,  les  enfants  des  nouveaux  convertis 
leur  étaient  enlevés  pour  recevoir  dans  les  monastères 
l'enseignement  catholique  ;  des  familles  entières,  as- 
sure-t-on,  en  avaient  revêtu  des  vêtements  de  deuil. 
Or  un  d'entre  eux,  de  Saillans,  s' étant  sauvé  du  couvent, 
l'on  s'en  prit  au  père  et  on  l'enferma  à  la  Tour  de  Crest. 

A  quoi  ont  servi  ces  attentats  à  la  liberté  de  conscience  ? 
Il  y  a  eu,  d'une  part,  perte  pour  la  France  de  milliers 
de  ses  citoyens  les  plus  actifs,  les  plus  industrieux,  les 
plus  honnêtes;  il  y  a  eu,  d'autre  part,  une  vraie  déper- 
dition plus  funeste  encore,  un  abaissement  du  sens 
moral. 

Un  bourgeois  de  Crest,  nommé  Rigaud,  dans  son  jour- 
nal écrit  au  jour  le  jour,  retrouvé  parmi  les  papiers  de 
ses  descendants  et  communiqué  à  notre  Bulletin  (t  v.  p.  6), 
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par  feu  M.  le  pasteur  Bazille  de  Lunel,  note,  le  26  et  le 
'27  décembre  1683,  une  première  descente  de  dragons 
-  contre  ceux  de  la  Religion  Réformée  »,  ce  sont  ses  ex- 
pressions; le  mestre  de  camp  est  logé  chez  lui  ;  «  à  Eurre 
«  ils  sont  restés  logés  chez  les  habitants  protestants  cent 
«douze  jours.»  Deux  ans  plus  tard,  le  1er  octobre  1685, 
encore  avant  la  Révocation,  «  Jeudi,  à  l'heure  de  midi 
«  deux  archers  ont  mis  en  prison  Isabeau  Gounon,  ma 
«  femme,  pour  l'obliger  à  changer  de  religion;  le  même 
«  jour  j'ai  iait  abjuration  par  devant  M.  l'Intendant...  Le 
<s  4  octobre,  j'ai  conduit  ma  femme  au  couvent  de  St. 
«  Ursule  à  Crest,  où  elle  a  demeuré  quatorze  jours  pour 
«  l'obliger  à  changer  de  religion,  ce  qu'elle  a  fait  le  18  oc- 
«  tobre...  Le  6  oct.  Michel  Rigaud,  mon  fils  a  été  con- 
«  duit  en  prison  par  quatre  sergents  du  régiment  de  Vi- 
«  vone,  pour  l'obliger  à  changer  de  religion,  ce  qu'il  a 
«  fait.  Le  16  oct.  Pierre  Giraud  mon  valet  et  Jean  Mi- 
«  quaud,  d'Eurre,  aussi  mon  valet,  ont  changé  de  religion.  » 

Certes  vous  me  direz  que  les  membres  de  la  famille 
Rigaud  ont  montré  bien  peu  de  constance  et  leur  exem- 
ple n'est  guère  à  citer,  alors  que  nous  en  possédons  de 
si  nombreux  de  fidélité  jusqu'à  la  mort  dans  la  sûre 
espérance  de  la  couronne  de  vie  ;  j'en  conviens,  mais 
écoutez  la  suite  :  «  Le  7  avril  1686,  Michel  Rigaud  mon 
«  fils,  m'a  quitté  pour  s'en  aller  à  Lyon  et  de  là  à  Genève 
«  pour  fait  de  religion.  Le  12  mai  1686  Isabeau  Gounon, 
«  ma  femme,  m'a  quitté  pour  aller  à  Lyon  et  de  là  à  Ge- 
«  nève...  »  et  le  diaire  continue,  mentionnant  les  pendai- 
sons pour  crime  d'assemblée,  les  perquisitions  des  dra- 
gons dans  une  des  fermes  de  Rigaud  qui  se  continuent 
en  1689,  et  récapitulant  en  1694  les  sommes  considérables 
réquisitionnées  par  eux  dans  ses  terres  à  quatre  reprises 
différentes. 

Malgré  leurs  abjurations  les  Rigaud  sont  restés  pro- 
testants au  fond  du  cœur  ;  la  mère  et  le  fils  le  sont 
redevenus  officiellement  dès  qu'ils  ont  pu  atteindre  la 
terre  du  Refuge.  Se  figure-t-on  le  déchirement  de  la  sé- 
paration ?  Ils  auront  répété  «  Celui  qui  aime  son  père 
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«  ou  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi,  »  et  ils 
ont  quitté  le  chef  de  famille,  et,  vous  voyez  que  lui- 
même  n'a  jamais  été  regardé  comme  un  converti  sin- 
cère. S'ils  ont  apposé  une  signature  au  bas  d'une  feuille 
d'abjuration  ou  de  réunion  à  l'Eglise  catholique,  comme 
on  le  disait  alors,  la  faute  n'incombe-t-elle  pas  en  grande 
partie  à  ceux  qui  sont  parvenus  à  la  leur  extorquer 
par  la  violence  ?  Les  conversions  forcées,  il  est  des  pré- 
lats catholiques  qui  les  ont  hautement  blâmées  et  ne 
leur  ont  reconnu  aucune  valeur,  ni  pour  ce  monde  ni 
dans  l'autre. 

Fidèles  ou  amis  de  cette  Eglise  qui  a  le  droit  de  se  ré- 
clamer de  ses  traditions  huguenotes,  que  les  échos  du  passé 
réveillés  ce  soir,  ne  vous  inspirent  pas  de  stériles,  je 
dirais  volontiers  de  coupables  récriminations  .  «  Ils  ne 
«  sont  plus  ces  sombres  j  ours  d'orage.  »  Mais  qu'ils  nous 
aident  tous  à  mieux  sentir  le  privilège  de  notre  affran- 
chissement et  les  responsabilités  qui  nous  incombent. 
Et  surtout  qu'ils  nous  inspirent  un  commun  élan  de 
reconnaissance  envers  Dieu. 

Une  des  plus  heureuses  découvertes  de  M.  le  pasteur 
Arnaud  fut  celle  des  Actes  du  premier  Synode  tenu  en 
pleine  époque  du  Désert,  en  1716,  par  les  délégués  des 
Eglises  du  Dauphiné.  Ils  comprennent  onze  articles. 
L'un  est  conçu  en  ces  termes  :  «  On  observera  la  même 
«  forme  dans  les  exercices  publics  de  Keligion  qu'on  ob- 
«  servait  du  temps  de  la  liberté,  »  et  un  autre  :  «  Les  pas- 
«  teurs  et  proposants  se  conduiront  dans  les  maisons  où  ils 
«  se  trouveront  comme  s'ils  étaient  dans  leurs  propres 
«  familles,  les  assemblant  soir  et  matin,  autant  que 
«  faire  se  pourra,  pour  prier  avec  eux.  » 

Le  culte  public  dans  son  intégralité,  le  culte  de  fa- 
mille et  son  recueillement  bienfaisant,  Dieu  invoqué 
et  béni,  et  songez  à  quel  moment  !  —  malgré  les  menaces, 
les  périls,  les  cruelles  expériences  de  chaque  jour,  quelle 
sérénité,  quelle  inébranlable  confiance  !  Descendants  des 
protestants  du  Désert  et  de  la  persécution,  c'est  là  une 
des  leçons  dont  près  de  deux  siècles  écoulés  depuis 
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n'ont  en  rien  altéré  l'impressive  grandeur.  Vous  saurez, 
nous  en  sommes  persuadés,  vous  saurez  l'entendre  et 
ne  l'oublier  jamais. 


LE  RETABLISSEMENT  DU  CULTE  PROTESTANT 

DANS   LE  QUEYRAS 
(1774  1810) 

Les  bassins  du  Haut-Guil,  de  l'Aiguë  blanche  et  de 
l'Aiguë  d'Arvieux,  compris  sous  le  nom  de  Queyras, 
communiquent,  d'une  part  par  les  cols  de  la  Croix  et 
d'Agnel  avec  les  vallées  vaudoises  du  Piémont,  et  de 
l'autre  par  la  Durance,  dont  le  Guil  est  un  affluent,  avec 
le  Dauphiné.  Pris  entre  ces  deux  foyers  de  réforme  évan- 
gélique,  le  pays  s'enflamma  de  bonne  heure  pour  cette 
cause.  On  y  rencontrait  dès  1559  des  Calvinistes  du  nom 
de  Guillaume  Brunet  (de  Fontgillarde)  ;  Garcin-Garcin  (de 
Gaudissart,  près  Molines),  Georges  et  Antoine  Meyer 
(de  Château-Queyras).  A  la  faveur  des  guerres  de  Re- 
ligion, Lesdiguières,  capitaine  des  protestants  dau- 
phinois s'empara  de  tout  le  Haut-Dauphiné,  depuis 
Gap,  patrie  de  Guillaume  Farel  (3  janv.  1577)  jusqu'à 
Embrun  (1585)  et  à  Château-Queyras  (1587)  et  devint 
le  vrai  souverain  du  pays.  C'est  sous  son  protectorat 
que  les  Eglises  réformées  se  dressèrent  tour  à  tour  à 
Abriès,  Ristolas,  Arvieux,  Château-Queyras,  Molines  et 
Saint-Véran  ;  elles  reçurent  leur  premier  pasteur  par  les 
soins  du  Synode  des  Vallées  vaudoises. 

Il  y  avait,  en  outre,  sur  l'autre  versant  des  Alpes, 
dans  les  vallées  du  Haut-Cluson  et  de  la  Doire,  qui  ont 
appartenu  à  la  France  jusqu'au  traité  d'Utrecht  (1713) 
des  Eglises  florissantes  à  Pragela,  Oulx,  Fenestrelle  ; 
elles  formaient  un  des  huit  colloques  du  Dauphiné  et 
étaient  en  relations  fréquentes  avec  les  Eglises  du  Queyras. 

Sous  le  régime  de  l'édit  de  Nantes  (1598),  le  protes- 
tantisme se  développa  à  tel  point,  dans  le  Haut-Dau- 
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phiné,  que  le  colloque  de  PEmbrunais  comptait,  en  1682, 
neuf  Eglises,  vingt-et-une  annexes  autorisées  et  uneannexe 
non  autorisée,  en  tout  cinquante-et-un  lieux  de  culte. 
A  la  veille  de  la  Révocation,  la  région  du  Queyras, 
dépendant  de  ce  dernier  colloque  possédait  trois  Eglises 
principales  :  Ârvieux,  avec  deux  annexes  importantes 
Château- Queyras  et  Villevieille;  Abriès,  avec  2  annexes 
Aiguille  et  Ristolas  ;  Molines,  avec  3  annexes  Font- 
gillarde,  Pierregrosse  et  Saint- Véran.  Ces  Eglises  étaient 
desservies  par  trois  pasteurs,  sans  compter  les  propo- 
sants, qui  jouaient  le  rôle  de  pasteurs  auxiliaires  ou 
sufiragants. 

I 

La  destruction  du  protestantisme  au  Queyras 

Comme  dans  le  reste  de  la  France,  la  jpersécution  vio- 
lente précéda  d'une  quinzaine  d'années  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes.  Elle  commença  au  Queyras  par 
des  enlèvements  d'enfants.  C'est  ainsi  que,  en  1676,  une 
jeune  fille  de  St- Véran  âgée  de  dix-sept  ans,  Madeleine 
Blanc,  tut  entraînée  de  force  dans  le  presbytère  pour 
la  forcer  à  abjurer.  Comme  elle  criait,  le  curé  la 
bâillonna.  Ses  parents  réussirent  à  la  délivrer  et  por- 
tèrent plainte.  Vous  pensez  peut-être  que  la  justice  du 
Roi  leur  fit  droit.  Au  contraire,  le  vi-bailli  de  Brian- 
çon  intenta  un  procès  au  père  de  la  victime  et  à  vingt- 
sept  habitants  de  St-Véran,  qui  avaient  protesté  avec  lui 
contre  cette  violence  et  les  fit  condamner  à  l'amende. 
La  jeune  fille  fut  reprise  et  enfermée  dans  un  couvent 
de  Briançon.  On  fit  subir  aux  protestants  des  vexations 
semblables  à  Aiguilles  (Juil.  1675),  Ville- Vieille  (Av.  1677), 
Abriès  (Janv.  et  Av.  1678)  et  Château- Queyras  (Juin 
1678). 

Ensuite,  on  supprima  les  annexes,  qui  étaient  nom- 
breuses et  fort  utiles,  étant  donnée  la  dissémination 
des  protestants  dans  ce  pays  montagneux. 


Crestj  Escalier^des  Cordeliers. 
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On  finit  par  démolir  les  temples  :  à  Abriès  (1),  à 
Arvieux  (Ordonnance  du  16  mai  1884);  à  Château-Quey- 
ras,  il  fut  brûlé  par  les  catholiques  (2),  à  Molines,  à 
St-Véran  (3). 

En  1685,  le  Dauphin é  comptait  de  65  à  80.000  protes- 
tants, la  Révocation  en  fit  sortir  environ  25 . 000  ;  parmi 
ceux  qui  restèrent,  la  majeure  partie  se  convertit  pour 
la  forme;  la  minorité,  intransigeante  sur  l'assistance  au 
culte  catholique,  continua  à  célébrer  le  culte  secrète- 
ment dans  le  Désert. 

Ceux  qui  y  étaient  surpris  ou  qui  furent  arrêtés  dans 
leur  fuite  furent  jetés,  par  centaines,  dans  les  prisons 
de  Briançon  et  de  Gap.  (4) 

Quant  aux  bannis  du  Queyras,  ils  prirent  des  directions 
différentes.  Les  uns  gagnèrent  les  vallées  du  Piémont, 
où  ils  avaient  des  coreligionnaires  et  surtout  des  parents, 
par  exemple,  les  Morel,  les  Philippe.  Un  [bon  nombre, 
accompagnés  de  près  de  3 . 000  Vaudois,  émigrés  des  vallées 
du  Pragela  et  de  Pérouse,  se  rendirent  en  Wurtemberg 
(1698).  Le  duc  de  ce  pays  les  accueillit  avec  bonté  et  leur 
donna  des  terres  sur  le  versant  oriental  de  la  Forêt 
noire  ;  le  petit  groupe  d'Alpins  français  donna  à  sa  colo- 
nie le  nom  de  Queyras.  D'autres  allèrent  jusqu'en  Prusse. 
Le  plus  grand  nombre  se  réfugia  en  Suisse.  On  a  relevé, 
sur  les  registres  des  réfugiés,  les  noms  suivants  de 
Queyrassins  :  à  Genève,  Jean  Fine  et  sa  femme  (de  Mo- 

(1)  Sur  les  murs  de  la  halle  de  ce  village  on  lit  encore  deux  inscriptions, 
qui  datent  de  1609  I.  M.  L.  11  Conss.  «  Ce  que  vous  voulez  que  les  hommes 
«  vous  facent,  faites-le  leur  »  MDCIX,  et  «  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et 
«  aimeras  parfaitement  —  et  ton  prochain  comme  toi-même.  —  Partout 
«  faites  poids  et  mesure,  car  de  telle  mesure  que  vous  mesurerez,  il  vous  sera 
«  mesuré.  »  (S.  Luc). 

(2)  Les  ruines  du  temple  de  Château  se  voyaient  encore  près  du  Guil, 
au  bas  de  la  vallée,  il  y  a  peu  d'années. 

(3)  Le  temple  était  bâti  sur  l'emplacement  du  cimetière  actuel  des 
Réformés. 

(4)  On  trouve,  dans  les  listes  de  prisonniers  condamnés  par  le  parlement 
de  Grenoble,  beaucoup  de  noms  du  Queyras:  Isabeau  (d' Arvieux),  Etienne 
et  Mathieu  Garcin  (1686),  Jeanne  Garcin,  qui  fut  dépouillée  de  ses  biens, 
rasée  et  recluse  dans  un  couvent  toute  sa  vie  ;  Judith  et  Marguerite  Vas- 
serot,  etc. 
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Unes)  1702  ;  un  Fazy,  ancêtre  du  célèbre  homme  d'état 
James  Fazy,  plusieurs  Vasserot;  à  Lausanne  :  les  David, 
les  Garcin;  à  Neuchâtel  en  1710  :  Jacques  Bonnet,  (de 
Molines),  Jean  Ollivier,  Joseph  Mathieu,  Jean  Garcin 
(de  Molines),  Ant.  Fazy  (de  St-Véran);  en  1711  :  Antoine 
Fine(l). 

De  1685  à  1752,  le  Protestantisme  paraît  anéanti 
dans  le  Haut-Dauphiné,  les  nouveaux  convertis  font 
profession  extérieure  de  catholicisme,  mais  au  fond  du 
cœur,  ils  gardent  un  attachement  inébranlable  à  la  toi 
réformée,  tel  cet  Antoine  Garcin  Marcou,  qui,  étant  mort 
à  Molines  sans  avoir  voulu  recevoir  les  sacrements 
catholiques,  fut  inhumé  hors  du  cimetière  comme  reli- 
gionnaire  (1758). 

II 

Le  rétablissement  du  culte 

Cependant  peu  avant  le  milieu  du  xvme  siècle,  des 
temps  meilleurs  s'approchent.  Enflammés  par  l'exem- 
ple de  Louis  Ranc  et  de  Jacques  Roger,  tous  deux  mar- 
tyrs de  leur  zèle,  quelques  jeunes  Dauphinois  sont  allés 
étudier  au  séminaire  de  Lausanne,  fondé  par  Antoine 
Court  et  rentrent  pour  évangéliser  leur  pays  natal. 
Ils  s'appellent  Jean  Bérenger  (des  Férands,  près  Valence), 
Gaspard  Marcel  (de  Crupies);  Abraham  Chiron  (d'Anno- 
nay);  Voulant  fils,  dit  Roche;  tous,  pour  dépister  la 
maréchaussée  sont  forcés  de  prendre  des  pseudonymes. 
Le  premier  se  faisait  appeler  Colombes;  le  2e,  Olivier  ; 
le  3e,  Châteauneuf  (1752-56). 

Trente  ans  après,  les  Protestants  du  Queyras,  à  leur 
tour,  isolés  dans  leurs  vallées  sauvages  et  inaccessibles 
sentirent  le  besoin  d'entrer  en  relation  avec  leurs  frères 
du  Dauphiné.  Voici  la  requête,  qu'ils  adressèrent  au 


(1)  Presque  tous  les  protestants  d'Abriès  se  réfugièrent  à  Genève  où 
une  rue  porte  encore  leur  nom. 
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Synode  provincial,  tenu  en  Dauphiné,  le  17-18  août  1774. 
—  «  Messieurs,  Permettez  que  la  majeure  partie  des  ha- 
«  bitants  de  la  Communauté  d'Arvieux  s'adressent  à 
«  vous,  en  qualité  de  ministres  de  la  parole  de  Dieu... 
«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  représenter  que  depuis 
«  l'époque  de  la  Eévocation  de  l'Edit  de  Nantes  jusqu'à 
«  aujourd'hui,  nous  n'avons  eu  aucun  conducteur  pour 
«  professer  notre  religion...  N'oubliez  pas  un  pauvre 
«  peuple  désolé,  à  qui  on  a  mis  des  barrières,  qui  les  em- 
«  pèchent  de  paître  les  ï  pâturages  que  l'Eternel  leur 
friche. 

«  avait  donnés  et  qui,  par  ce  moyen  sont  tombés  en 
«  Venez,  disciples  de  Notre  Divin  Rédempteur  nous 
«  nourrir  de  la  parole  évangélique.  Venez  aplanir  les  sen- 
«  tiers  raboteux,  arracher  les  ronces  et  les  épines  qui  nous 
«  empêchent  d'entrer  dans  les  pâturages.  Ah  !  nous  ne 
«  sommes  pas  dignes  d'élever  nos  yeux  au  Ciel,  pour 
«  demander  nos  besoins. 

«  Venez  nous  secourir,  pour  rétablir  notre  Eglise, 
«  que  les  ennemis  de  notre  foi  ont  fait  tomber  en 
ruines»  (1). 

Cette  émouvante  requête  portait  la  signature  d'une 
trentaine  d'habitants  des  vallées  du  Queyras  et  de 
Freyssinières. 

Nous  avons  trouvé  une  autre  preuve  de  ce  réveil  des 
aspirations  religieuses  du  Queyras  dans  une  lettre  signée 
Châteauneuf,  pseudonyme  de  L. -Abraham  Chiron,  et 
adressée  d'Annonay  le  3  juillet  1775  à  Etienne  Chiron, 
son  père,  alors  retiré  à  G-enève. 

«  Le  lieu  et  les  alentours  du  Queyras  étaient  tout 
«  protestants  ;  ils  se  réveillent  aujourd'hui  d'une  longue 
«  léthargie,  demandent  des  ministres,  font  baptiser  par 
«  eux  leurs  enfants  et  bénir  leurs  mariages.  Un  grand 
«  nombre  sont  encore  en  balance,  s'ils  continueront  d'aller 
«  à  la  messe  ou  à  l'assemblée.Ils  sont  fort  à  l'aise,  il  n'y 

(1)  Ce  document,  qui  appartient  à  M.  le  pasteur  Sambuc  (de  Montjoux), 
a  été  publié  pour  la  lré  fois  par  M.  D.  Benoit.  V Eglise  sous  la  Croix,  Tou- 
louse 1882,  page  286. 
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v  a  point  do  pauvres  parmi  eux.  J'ai  appris  ces  parti- 
«  cularités  d'un  homme  qui  vint  souvent  chez  moi,  a 
v  été  beaucoup  dans  ce  pays  et  lut  chargé  de  porter  la 
«  lettre  à  M.  Armand,  par  laquelle  on  le  demandait  au 
v  Queyras.  » 

Le  Synode  du  Dauphiné,  alors  présidé  par  Jean  Bé- 
renger,  pasteur  du  Désert,  qui  avait  été  deux  fois  pendu 
en  effigie,  ne  pouvait  rester  insensible  à  un  si  touchant 
appel.  Il  décida  que  M.  Champrond  irait  les  visiter  au 


Les  4  tours  de  Crest. 


commencement  de  ce  mois  ou  du  prochain,  et  qu'en 
son  absence  M.  Roche  (pseudonyme  de  Vouland)  le  rem- 
placerait dans  son  quartier.  M.  Bérenger  les  visiterait 
dans  le  courant  d'Octobre  et,  au  cas  de  besoin  urgent 
dans  le  Trièves,  il  serait  remplacé  par  M.  Ollivier,  le  pas- 
teur voisin.  Ensuite,  MM.  Armand,  Dusserre,  Lachaud, 
Vouland  iraient  à  tour  de  rôle  leur  porter  la  bonne  nou- 
velle (1)  et  administrer  les  sacrements. 

Le  pasteur  Reboul,  dit  Champrond,  qui  visita  le  pre- 
mier le  Queyras,  en  septembre  1774?  quatre-vingt-dix 
ans  après  la  démolition  des  temples  et  l'abolition  du 

(1)  V.  Actes  du  Synode  provincial  du  Dauphiné  17*18  .unit  1774. 
Art.  VII. 
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culte  public,  dans  ce  quartier,  y  trouva  cinq  à  six  cents 
familles,  qui  le  reçurent  avec  joie  et  le  supplièrent  de  ne 
pas  les  abandonner.  A  son  retour,  près  de  Mont-Dauphin, 
il  faillit  être  pris  par  des  catholiques  et  laissant  son  cheval 
entre  leurs  mains,  parvint  à  s'échapper. 

En  octobre,  même  année,  ce  fut  le  tour  de  Jean  Bé- 
renger  (1)  qui  exerçait  le  ministère  en  Dauphiné  depuis 
près  de  vingt  ans  et  courut  aussi  de  grands  risques. 
Comme  il  était  à  l'auberge  de  St- Véran,  le  village  le  plus 
élevé  de  France,  où  il  avait  prêché,  la  maréchaussée 
avertie,  accourut  pour  l'arrêter.  Ses  amis  intervinrent 
pour  le  défendre;  une  rixe  s'engagea.  Le  pasteur  allait 
être  saisi,  quand  soudain,  à  un  signal  donné  par  l'auber- 
giste, toutes  les  chandelles  turent  éteintes.  Cela  était  le 
salut.  Bérenger  put  s'échapper  a  la  faveur  des  ténè- 
bres. 

Les  protestants  d'Arvieux,  dans  la  lettre  datée  du 
27  Nov.  1774,  par  laquelle  ils  remercièrent  le  pasteur 
Champrond  de  sa  visite,  font  allusion  aux  dangers 
qu'avaient  courus  ces  ministres  itinérants. 

«  Soyez  persuadé  que  nous  avons  tous  pris  part  aux 
«  peines  que  vous  avez  ressenties  de  la  manœuvre  odieuse 
«  exercée  contre  vous  à  Mont-Dauphin;  craignant 
«  qu'une  révolution  eût  incommodé  votre  santé,  qui 
«  nous  est  aussi  précieuse  qu'utile.  Le  sieur  Faure  (2), 
«  à  qui  vous  avez  adressé  une  lettre,  nous  a  raffermis  de 
«  notre  crainte  en  nous  annonçant  l'heureuse  nouvelle 
«  que  vous  étiez  bien  portant.  » 

«  M.  Colombe  (Bérenger)  nous  a  fait  visite  au  mois 
«  d'octobre,  où  nous  nous  sommes  assemblés,  le  saint  jour 
«  du  dimanche,  à  Bruni ssard,  sans  avoir  été  inquiétés, 
«  il  ne  nous  a  pas  donné  la  communion.  Depuis  son 
départ,  «  nous  avons  continué  nos  assemblées  sans 
interruption. 

(1)  V.  la  lettre  de  remerciement  des  Protestants  d'Arvieux,  dans  Lebrat 
Le  Val  Queyras,  Paris  1899,  p.  53. 

(2)  Protestant  de  Brunissard,  près  d'Arvieux,  qui  hébergeait  les 
pasteurs  et  où  se  tenaient  des  assemblées. 
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«  Pour  ce  qui  concerne  notre  cimetière,  nous  n'avons 
«  point  eu  de  consulte  ;  il  part  un  de  nos  frères  pour 
«  Grenoble  vaquer  à  ses  affaires,  qui  s'est  bien  voulu 
«  charger  de  prendre  conseil  à  ce  sujet.  Ce  qui  nous  in- 
«  quiète,  ce  sont  les  baptêmes,  nous  voyant  privés  de  secours 
«  pastoral  pour  cet  hiver.  Mais  l'art  du  Sr  Faure  fera  des 
«  progrès  pendant  ces  quatre  mois  pour  unir  nos  voix,  afin 
«  que  nous  puissions  d'un  commun  accord  chanter  les 
«  louanges  du  Seigneur.  C'est  un  homme  fort  zélé  pour 
«  le  service  divin  » 

Nous  apprenons,  par  là,  que  ces  braves  montagnards, 
pendant  les  longues  veillées  d'hiver,  employaient  leur 
loisirs  à  apprendre  le  chant  des  psaumes. 

Le  pasteur  Daniel  Armand,  qui  leur  fit  une  3e  visite 
au  mois  de  mai  l'année  suivante,  fut  moins  heureux. 
Après  avoir  évangélisé  les  protestants  de  Brunissard, 
3  mai  1775,  il  s'approchait  de  Château-Queyras,  lors- 
qu'il tomba  dans  une  embuscade  dressée  par  le  curé  de 
l'endroit.  Il  fut  pris  et  conduit  aux  prison  de  Briançon. 
Sa  situation  était  grave,  car,  d'après  la  Déclaration 
royale  de  1724,  il  n'encourait  pas  moins  que  la  peine  de 
mort.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  treize  ans  que  le  pasteur  Ko- 
chette  avait  subi  le  martyre.  Dès  que  la  nouvelle  de  sa 
capture  fut  venue  à  Genève  et  à  Nîmes,  tout  le  monde 
se  mit  en  campagne  en  sa  faveur  :  M.  de  Végobre  écrivit 
à  une  dame  noble,  Paul  Rabaut  à  Court  de  Gébelin, 
l'agent  officieux  des  Eglises  réformées  à  Paris,  Gal-Poma- 
ret  (de  Ganges),  écrivit  à  Voltaire,  qui  intervint  auprès 
de  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre,  femme  du  gou- 
verneur du  Dauphiné.  Grâce  à  ces  efforts  combinés, 
on  obtint  d'abord  qu'on  ne  donnerait  pas  suite  au  procès 
du  pasteur  Armand  devant  le  parlement  de  Grenoble 
(26  août),  et  même  quelques  mois  après,  on  réussit  à  le 
faire  évader.  (1) 

(1)  Daniel  Armand,  né  à  Arnayon  près  La  Motte-Chalançon  (1745),  avait 
fait  ses  études  à  Lausanne  et  été  consacré  en  1773,  il  fut  le  grand-père  de 
M.  Armand  Delille,  l'un  des  pasteurs  de  l'Eglise  libre  de  Paris.  Son  évasion  ne 
coûta  pas  moins  de  620  livres,qui  furent  payées  par  les  Églises  de  la  province. 
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Le  ministère  itinérant  fut  exercé  en  1776  et  1777  par 
les  pasteurs  Grangeron  (dit  Dusserre),  Lachaud,  Vouland. 
On  trouve  des  détails  sur  ces  visites  dans  les  lettres  iné- 
dites d'un  sieur  Fine  (de  Molines)  à  son  neveu,  étudiant 
en  théologie  à  Lausanne  (1).  En  voici  quelques  pas- 
sages : 

«  Le  Seigneur,  écrit-il  en  février  1778,  nous  a  favori- 
«  sés  le  13  octobre  dernier,  c'est-à-dire  1777,  d'une 
«  visite  de  M.  Champrond.  Il  est  venu  à  Brunichard, 
«  en  passant  à  Freychiniére  (sic).  Il  a  prêché  chez  le 
«  sieur  Faure,  dit  Crespin  où  il  y  a  eu  une  nombreuse  as- 
«  semblée  et  y  a  même  administré  les  sacrements.  Il  y  a 
«  eu  environ  90  communiants  et  il  a  baptisé  15  enfants 
«  à  savoir  :  trois  de  Molines,  trois  de  St-Véran  et  le 
«  reste  d'Arvieux.  » 

Le  12  avril  1779,  M.  Fine  mande  à  son  neveu  : 
«  Nous  a  vons  eu  le  bonheur  d'avoir  la  visite  de  M.  Ber- 
«  trand  qui  est  venu  le  5  mars  dernier  à  Arvieux,  où  il  y 
«  a  eu  une  nombreuse  assemblée.  Il  y  a  administré  les 
«  sacrements.  Il  est  venu  le  long  de  la  grande  route,  sans 
«  que  personne,  l'ait  inquiété.  En  des  endroits,  il  passait 
«  pour  un  abbé,  en  d'autres,  on  disait  que  c'était  le  mi- 
«  nistre  protestant.  Il  a  même  passé  à  Vars  (2),  où  il  y 
«  a  une  petite  Eglise,  qui  s'est  déclarée  depuis  peu  et  y 
«  a  prêché.  » 

A  la  fin  de  Juillet,  même  année,  son  oncle  lui  mande  : 
que  le  23  du  mois  courant,  M.  Champrond  est  venu, 
avec  M.  Bertrand,  à  Arvieux.  Le  25,  il  y  a  eu  une  nom- 
breuse assemblée,  beaucoup  de  communiants  ;  on  y  a 
baptisé  un  enfant  et  béni  deux  mariages  (3). 

Nous  apprenons,  par  ces  précieuses  lettres,  que  les 
protestants  d'Arvieux,  Molines,  St-Véran  avaient  élu 

(1)  Ces  lettres,  encore  inédites,  se  trouvent  à  la  bibliothèque  du  Pro- 
testantisme français. 

(2)  Petite  ville,  arrosée  par  le  Chagne,  affluent  de  la  rive  gauche  du 
Guil. 

(3)  Celui  de  Jean  Blanc  avec  Marie  Vasserot,  et  de  Clément  Vasserot 
avec  Jeanne  Vasserot.  La  famille  Vasserot  existe  encore  à  Fontgillarde. 
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dos  anciens  et  qu'ils  tenaient  des  séances  de  Consistoire 
pour  aviser  à  leurs  intérêts  religieux. 

«  Hier,  écrit  M.  Fine,  le  12  avril  1779,  étant  à  Ville- 
«  vieille,  à  la  foire  de  Pâques,  le  Consistoire  s'est  assem- 
«  blé.  »  Il  mentionne  aussi  une  séance  du  26  juillet. 
Quel  était  l'objet  de  leurs  délibérations  ?  C'était  d'avoir 
un  pasteur  à  demeure  et,  justement,  il  s'agissait  du 
neveu  de  M.  Fine,  Antoine,  qui  avait  été  pendant 
un  an,  comme  proposant,  sous  la  direction  du  pasteur 
Armand  (1). 


Crest  :  Maison  de  Du  Poët. 


On  savait,  en  effet,  au  Queyras,  qu'il  y  avait  à  Lau- 
sanne un  séminaire  ou  école  de  théologie,  pour  la  for- 
mation des  pasteurs  destinés  à  la  France.  Nous  avons 
trouvé,  dans  les  papiers  Fine,  deux  lettres,  l'une  du 
1er  juin,  recommandant  ce  proposant,  déjà  âgé  de  32  ans, 
à  la  vénérable  compagnie  des  pasteurs  de  Lausanne  ; 


(1)  Antoine  Fine,  dit  D'Alizet,  né  en  1745  à  Molines,  d'une  ancienne 
famille  protestante  du  Queyras. 
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l'autre,  de  la  même  année,  datée  de  Pierregrosse,  recom- 
mandant ledit  Antoine  à  M.  David,  négociant  à  Lausanne, 
chez  qui  il  logeait.  Voici  quelques  lignes  de  la  seconde  : 
«Je  communiquai  la  lettre  de  mon  neveu  à  ceux  qui 
«  sont  de  notre  parti,  tant  d'Arvieux  que  de  St-Véran 
«  et  de  Molines  et  ils  ont  tous  été  d'un  même  sentiment. 
«  J'espère  que  vous  lui  servirez  de  père,  afin  qu'il  achève 
«  ses  études  sans  interruption,  pour  pouvoir  nous  donner 
«  du  secours,  à  nous  qui  sommes  affamés  depuis  si  long- 
«  temps  de  la  Parole  de  Dieu.  » 

En  effet,  sur  les  instances  des  anciens  de  Molines, 
Arvieux  etc.,  Antoine  Fine  fut  consacré,  à  l'automne  1779, 
et  devint  le  premier  pasteur  résidant  au  Queyras  (1). 
D'après  l'ardente  piété,  qui  respire  dans  ses  lettres,  nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  se  soit  acquitté  avec  zèle  de  sa 
fonction  de  pasteur  de  disséminés. 


III 

NOUVEAUX  PÉRILS 

Cependant  le  clergé  catholique  voyait  avec  inquié- 
tude renaître  le  protestantisme,  qu'il  avait  cru  exter- 
miné, confondant,  à  dessein  et  avec  perfidie,  les  protestants 
du  Dauphiné  avec  les  Vaudois  du  Piémont,  qui,  à 
l'époque  des  guerres  de  Louis  XIV  avaient  fait  des  ex- 
cursions armées  dans  ces  vallées  ;  il  réveillait  le  fana- 
tisme chez  ses  fidèles,  de  nature  assez  tolérante,  en 
agitant  le  spectre  du  péril  vaudois.  Un  jour  que  les  ha- 
bitants de  Molines,  de  St-Véran  et  d'Arvieux,  accom- 
pagnés de  leur  pasteur  s'étaient  rendus  à  Arvieux,  pour 
une  foire  aux  bestiaux,  une  troupe  de  jeunes  gens,  tout 
à  coup,  entourèrent  Antoine  Fine,  en  lui  lançant  des 

(1)  Art.  18  du  Synode  de  1779.  M.  Fine  est  chargé  de  la  vallée  du  Queyras 
depuis  St-Véran  jusqu'à  Freyssinières,  y  compris  Vars  et  Champcella. 
(26-28  octobre). 
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injures,  «  Coquin  de  huguenot  !  Ministre  du  diable!  », 
et  puis  des  pierres.  Il  se  réfugia  dans  une  auberge  avec 
quelques  amis  :  Joseph  Sibille,  Jean  et  Etienne  Faure  (de 
St-Véran)...  Les  catholiques  y  pénétrent,  lui  arrachent 
la  barbe,  lui  déchirent  le  visage,  le  foulent  aux  pieds... 
En  vain,  ses  compagnons  et  une  femme,  Anne  Gendre, 
essaient  de  le  protéger,  ses  ennemis  parviennent  à  l'ar- 
racher de  leurs  bras  et  le  présentent  tout  ensanglanté 


Crest  :  Armoiries  de  1530. 


à  la  foule  qui  criait  «  Tuez-le  !  Tuez-le  !  »  Heureusement 
pour  lui,  arriva  un  contrôleur,  M.  Berthelot,  qui  réussit, 
à  l'aide  de  sa  canne,  à  le  délivrer  des  mains  de  ces  force- 
nés et  à  le  faire  sortir  d'Abri ès.  Là,  soutenu  par  deux 
amis,  il  put  arriver  sain  et  sauf  à  Aiguilles,  où  il  fut  hébergé 
et  soigné  par  une  Mlle  Bertrand. 

On  voit  à  quel  point  les  passions  religieuses  étaient 
encore  vives,  à  la  fin  du  xvme  siècle,  du  moins  chez 
certains  cléricaux  du  Queyras.  Le  récit  de  cette  agres- 
sion, qui  faillit  être  meurtrière,  fut  inséré  dans  une  re- 
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quête  que  les  protestants  des  trois  communes  susdites 
adressèrent  au  prince  de  Montbarey,  ministre  et  secré- 
taire de  l'Etat,  à  la  fin  du  mois  de  juin  1780.  On  y  trouve, 
à  la  fin,  l'exposé  des  motifs,  qui  lés  empêchèrent  de  faire 
plus  longtemps  profession  extérieure  de  catholiques  et 
l'hommage  de  leurs  sentiments  loyalistes  à  l'égard  du 
Koi: 

«  Monseigneur,  disent-ils,  les  habitants  des  commu- 
«  nautés  de  Molines,  St-Véran  et  Arvieux,  dans  la  vallée 
«  du  Queyras  en  Haut-Dauphiné,  qui  ont  reçu  de  leurs 
«  pères  les  principes  de  la  religion  protestante  ont,  à 
«  l'exemple  de  leurs  parents,  conservé  l'attachement  et 
«  le  respect  le  plus  protond  pour  le  Eoy  et  ceux  qui  le 
«  représentent,  la  paix  et  la  tranquilité  avec  leurs  con- 
«  citoyens,  qui  exercent  la  religion  romaine  et  n'ont 
«  jamais  été  troublés  de  leur  part.  Ils  se  contentaient 
«  d'une  croyance  intérieure,  qui  ne  leur  permettait  pas 
«  de  suivre  l'exercice  de  la  religion  romaine  ;  ils  au- 
«  raient  cru  manquer  à  l'exacte  probité  et  à  Dieu  même, 
«  s'ils  avaient  professé  extérieurement  une  Eeligion 
«  qu'ils  ne  croyaient  pas,  quelques  avantages  temporels 
«  qu'ils  eussent  pu  trouver. 

«  Ils  se  seraient,  par  ce  faux  extérieur,  mis. à  couvert 
«  de  bien  des  mortifications,  que  leurs  concitoyens  de 
«  l'Eglise  Romaine  leur  faisaient  essuyer  et  qu'ils 
«  souffraient  en  patience,  pour  conserver  la  paix  et 
«  l'union,  qui  doivent  régner  entre  concitoyens.  Malgré 
«  la  tranquilité  et  la  douceur  des  suppliants,  ils  ont  eu 
«  à  souffrir  diverses  persécutions.  »  Suit  le  récit  de 
l'émeute  du  1er  juin  1780,  à  Abriès.  Ils  concluaient,  en 
réclamant  la  punition  des  coupables  (1). 

Antoine  Fine  exerça  encore  plusieurs  années,  dans 
son  pays  natal,  ce  ministère  du  Saint-Evangile,  qui,  sept 
ans  avant  l'édit  de  Tolérance  de  Louis  XVI,  n'était 
pas  sans  périls  et  puis,  fut  appelé  au  poste  de  Poyols 
(Diois). 

(1)  V.  Documents  inédits  de  Molines,  à  la  bibliothèque  du  Protestan- 
tisme français. 
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En  1784  (décembre)  il  eut  pour  successeur  Jean  Morel. 
Ce  dernier,  comme  Fine,  était  un  entant  du  pays  d'Ar vieux 
(1765),  il  avait  été  catéchumène  de  M.  Reboul  (Champ- 
rond),  le  1er  ministre  du  Bas-Dauphiné,  qui  fût  venu 
évangéliser  ces  contrées  sauvages  et  privées  de  pasteur 
depuis  la  Révocation.  Il  avait  fait  ses  études  au  sémi- 
naire de  Lausanne,  où  il  avait  été  consacré  à  l'automne 
de  1784.  Il  n'avait  pas  alors  20  ans.  Malgré  sa  jeunesse, 
le  Synode  provincial  le  chargea  de  desservir  la  vallée  du 
Queyras  et  en  outre  celle  de  Freyssinières  et  le  Champ- 
saur  (1) 

A  la  Révolution,  pendant  ]a  Terreur,  il  fut  arrêté  et 
jeté  dans  les  prisons  de  Gap,  où  il  resta  six  mois.  La 
chute  de  Robespierre  le  délivra  et  il  fut  appelé  à  des- 
servir le  quartier  de  Valdrôme. 

On  trouve  encore  nos  Eglises  des  Hautes -Alpes  mention- 
nées dans  les  actes  du  Synode  provincial  tenu  à  Vercheny 
(16  kil.  de  Die)  (1790).  L'art.  15  est  ainsi  conçu  :  «  La 
«  vénérable  assemblée  a  arrêté  qu'à  l'avenir,  le  plus  jeune 
«  des  pasteurs  de  la  province  sera  chargé  du  service  des 
«  protestants  du  Queyras,  immédiatement  après  son 
«  retour  du  séminaire  et  sa  consécration.  » 

Art.  16  :  «  MM.  Fine  et  Morel  seront  obligés,  chacun  à 
«  leur  tour,  de  faire  trois  voyages  par  année,  à  égale  dis- 
«  tance  les  uns  des  autres,  dans  le  Queyras,  M.  Morel  con- 
«  servera  d'ailleurs  les  Eglises  d'Orpierre,  Trescléoux,  Serre, 
«  Valdrôme.  » 

Pendant  les  années  terribles  de  la  Révolution,  les  pas- 
teurs menacés  durent  se  disperser  ;  les  troupeaux  de 
protestants  disséminés  furent  de  nouveau  abandonnés. 
C'est  alors  que  MM.  Monet  et  Olivet,  pasteurs  des  val- 
lées vaudoises  du  Piémont  vinrent  les  visiter  et  les 
consoler,  se  souvenant  des  liens  de  foi  séculaire  qui  les 
unissaient  aux  Réformés  des  vallées  françaises. 


(1)  Synode  provincial  de  Dauphiné  1784.  Art.  8. 
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La  toi  du  18  Germinal  an  X  (1802),  promulguée  par  le 
premier  Consul  Bonaparte  ayant  rétabli  les  cultes,  M.  D. 
Bertrand,  qui  avait  déjà  exercé  le  ministère  au  Queyras 
(1779),  fut  nommé  président  de  l'Eglise  consistoriale  des 
Hautes-Alpes,  avec  résidence  à  Trescléoux,  et  pourvut 
au  service  de  cette  région.  Partout  les  protestants  se  re- 
muèrent et  commencèrent  à  bâtir  des  temples.  Ceux  d'Ar- 
vieux  se  mirent  à  l'œuvre  (1810)  et,  après  le  temple,  ils 
construisirent  un  presbytère  (1). 

C'est  ainsi  que,  dans  l'espace  de  trente  cinq  années 
le  culte  protestant,  complètement  aboli  par  le  coup 
d'état  religieux  de  Louis  XIV,  fut  en  partie  rétabli  au 
Queyras.  Des  trois  Eglises  existant  sous  le  régime  de 
l'édit  de  Nantes,  deux  avaient  été  redressées  :  à  Arvieux 
et  à  Molines  ;  seul  le  centre  d'Abriès  avait  disparu. 

A  qui  était  due  cette  restauration  ?  Après  Dieu, 
qui  avait  soutenu  la  foi  de  nos  pères,  d'abord  au 
génie  d'Antoine  Court,  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  C'est 
lui,  qui,  en  réorganisant  les  Eglises  du  Désert  et  fon- 
dant le  séminaire  de  Lausanne,  devint  comme  le  se- 
cond fondateur  du  Protestantisme.  Puis  au  zèle  des 
pasteurs  du  Bas-Dauphiné,  qui,  nonobstant  un  minis- 
tère déjà  lourd, et  à  travers  périls  et  privations,  allèrent 
à  tour  de  rôle  visiter  les  Eglises  du  Queyras.  Enfin,  n'ou- 
blions pas  la  sympathie  active  de  nos  frères  d'Outre- 
Monts,  les  Vaudois  du  Piémont,  qui  ne  leur  fit  jamais 
défaut  dans  les  temps  critiques. 

Mais,  malgré  ces  circonstances  favorables,  la  tolérance 
et  l'appui  financier  de  l'Etat,  l'esprit  rationaliste  à  ou- 
trance du  XVIIIe  avait  gagné  ces  vallées, la  vie  religieuse 
y  languissait,  comme  d'ailleurs  dans  une  grande  partie 
de  la  France.  Il  était  réservé,  en  1823/25,  à  un  ancien  ser- 
gent d'artillerie  de  Genève,  d'être  l'apôtre  du  Réveil  et 
de  mériter  le  titre  d'Oberlin  des  Hautes -Alpes,  c'est-à- 
dire  à  Félix  Neff. 

G.  Bonet-Maury. 


(1)  Un  second  temple  fut  bâti  à  Fontgillarde  (1824). 
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DIE 


Die 

Quand,  à  Crest,  nous  regardons  par  les  fenêtres  de  l'hôtel, 
le  matin  du  13  juin,  non  seulement  le  ciel  est  gris  dans  toutes  les 
directions,  mais  il  tombe  une  pluie  persistante  et  générale,  une 
de  ces  pluies  de  montagne  qui  durent  toute  la  journée  et  vous 
donnent,  au  milieu  de  l'été,  la  sensation  de  l'automne. 

Elle  nous  accompagne,  en  effet,  à  la  gare  et,  des  fenêtres  du 
wagon,  nous  voyons  le  lit  de  la  Drôme,  hier  presque  à  sec,  su- 
bitement plein  d'une  eau  jaunâtre  et  rapide.  A  mesure  qu'on 
approche  de  Die,  la  vallée  se  rétrécit,  les  montagnes,  plus  hautes, 
se  rapprochent  et  nous  entourent  de  partout. 

La  petite  ville  de  Die,  jadis  lettrée,  s'éparpille  au  milieu  d'une 
sorte  de  cirque  dominé  par  de  multiples  sommets  et  doit,  par 
une  belle  journée  de  soleil,  présenter  un  aspect  riant  que  nous  ne 
pouvons  guère  que  deviner.  MM.  les  pasteurs  Soubeyran  et  Du- 
nant  tiennent  nous  recevoir  hospitalièrement  et  nous  piloter 
à  travers  la  ville  ;  visite  un  peu  mélancolique,  car  les  souve- 
nirs huguenots  y  sont  extrêmement  rares.  Grâce  à  M.  Mailhet 
nous  sommes  admis  dans  le  rez-de-chausssée  de  la  demeure  de 
M.  de  Fontgalland,  transformé  en  musée  d'antiquité  ;  mais,  le 
propriétaire  étant  absent,  on  ne  peut  nous  montrer  les  archives 
d'où  M.  le  Dr  Long  avait,  en  partie,  tiré  son  Histoire  de  la  Réforme 
et  des  guerres  de  religion  en  Dauphiné.  Le  jardin  de  cette  demeure 
est  l'ancienne  cour  de  l'Académie,  dont  il  ne  reste  que  le  mur 
du  côté  nord.  A  la  mairie,  il  y  a  beaucoup  de  papiers  et  notam- 
ment des  registres  du  XVIe  siècle  que  M.  Mailhet  a  utilisés  pour 
son  Histoire  de  Die. 

Le  soir,  au  temple,  un  auditoire  modeste,  mais  sympathique 
écoute^notre  président  qui  lui  révèle,  entre  autres,  l'histoire  à  peu 
près  inconnue  aujourd'hui,  de  la  compagne  de  Blanche  Gamond, 
Jeanne  Terrasson.  La  signature  de  cette  héroïne  se  trouve  encore 
dans  les  registres  de  l'état  civil  (1).  Le  secrétaire,  après  avoir 
montré  le  manuscrit  authentique  de  ses  Mémoires,  qu'il  a  trouvé 
chez  un  antiquaire  de  Lausanne,  extrait,  de  l'étude  qu'on  a  vue 
plus  haut,  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  origines 
de  la  Réforme  à  Die  et  y  joint  quelques  détails  sur  les  suites  de 
la  Révocation  dans  cette  région.  On  les  trouvera  en  partie,  parmi 
les  documents. 

(1)  Le  31  mai  1670  Jeanne  Terrasson,  fille  à  feu  Simon  Pierre  Terrasson 
(décédé  le  4  juin  1669),  marchand  de  Dye,  est  marraine  du  jeune  Pierre  Gay. 
—  Elle  perdit  un  fils,  Hector  Reymond,  le  18  juin  1676  (Comm.  de  M.  Mailhet). 
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M.  Bonet-Maury  devait  ensuite  prendre  la  parole,  mais  il  al 
céda  gracieusement  à  un  descendant  de  réfugiés  dauphinois 
qui  se  trouvait  à  Die  depuis  la  veille  seulement,  dans  le  dessein 
de  recueillir  des  renseignements  sur  sa  famille.  Habitant  Frie- 
drichsdorf  et  Hombourg  où  il  exerça  les  fonctions  d'instituteur, 
M.  Achard  parle  le  français  sans  peine  et  presque  sans  accent. 
Il  explique  qu'il  descend  d'un  Louis  Achard,  de  la  Motte-Cha- 
lançon,  qui  se  réfugia  à  Friedrichsdorf  où  il  y  a  encore  actuel- 
lement quatorze  familles  du  même  nom,  presque  toutes  fabricants 
d'étoffes  de  laine.  Louis  Achard  était  sans  doute  parent  d'An- 
toine Achard,  l'un  des  pasteurs  de  Die  à  l'époque  de  la  Révo- 
cation. Celui-ci  se  réfugia  à  Genève  où  il  exerça  aussi  le  ministère, 
et  son  fils,  Abraham,  devint  pasteur  de  la  colonie  huguenote  de 
Berlin.  Un  de  ses  descendants  découvrit  les  qualités  précieuses 
de  la  betterave  et  le  moyen  d'en  extraire  du  sucre.  On  a  dit  avec 
raison  que  les  bénéfices  de  cette  seule  industrie  compensèrent 
et  au  delà  tout  ce  que  l'Allemagne  dépensa  pour  l'installation 
et  l'entretien  des  réfugiés  français. 

C'est  avec  une  émotion  communicative  que  M.  Achard  se 
retrouve  au  milieu  des  descendants,  des  compatriotes  —  parents 
peut-être  —  de  ses  ancêtres.  En  l'écoutant  nous  avons  eu  comme 
la  vision  de  tout  ce  qui  agitait  douloureusement  l'âme  de  ceux 
qui,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  durent  rompre  sans  retour  les 
mille  liens  qui  nous  enchaînent  au  sol  natal,  et  dire  un  solennel 
adieu  à  l'horizon  familier.  Que  de  fois,  dans  les  plaines  alors  en 
parties  arides  et  désertes  de  la  Prusse,  ils  ont  dû  regretter  leurs 
belles  montagnes  et  leurs  fertiles  vallées  !  Et  quand  aujourd'hui 
on  parcourt  ces  dernières  et  voit  ce  qui  nous  y  reste,  on  a  bien 
l'impression  d'une  perte  irréparable.  Aucune  de  nos  Eglises  ne 
s'est  entièrement  relevée  de  la  catastrophe  de  1685.  En  beaucoup 
de  lieux  le  pays  lui-même  a  subi  un  véritable  recul,  à  la  fois  mo- 
ral et  matériel,  et  ce  n'est  pas  une  consolation  de  se  dire  que, 
dans  cette  bataille,  l'honneur  n'est  pas  du  côté  de  ceux  qui  rem- 
portèrent la  victoire  ! 

Nous  pensons  à  ces  choses  quand,  à  travers  les  rues  silencieu- 
ses et  sombres  de  la  petite  cité  endormie,  nous  regagnons  nos 
chambres  d'hôtel,  et  surtout  quand,  le  lendemain,  nous  serrons 
la  main  de  nos  hôtes.  La  pluie  s'est  arrêtée,  le  soleil  paraît  de  tem  ps 
en  temps  et  découvre  le  paysage  verdoyant  et  varié  que  les  nua- 
ges nous  cachaient  la  veille.  A  la  gare  de  Saillans  nous  nous  sé- 
parons définitivement  de  M.  le  pasteur  A.  Mailhet  qui,  avant  et 
pendant  ces  quatre  journées,  s'est  dépensé  sans  compter  pour 
nous  faciliter  notre  tâche.  Nous  lui  renouvelons  ici,  ainsi  qu'à 
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tous  ceux  qui  nous  ont  si  fraternellement  accueillis,  nos  vifs 
remerciements.  Puissent-ils  s'intéresser  à  une  histoire  captivante 
entre  toutes  et  se  rappeler  parfois  que,  pour  aller  de  l'avant, 
rien  ne  vaut  un  regard  jeté  sur  le  chemin  parcouru. 

N.  Weiss. 


Allocution  du  Président 

Il  suffira  d'insérer  quelques  fragments  de  l'allocution  pro- 
noncée par  le  président.  Après  avoir  affirmé  que  «  venir  en  Dau- 
phiné  et  ne  pas  saluer  à  Die  les  souvenirs  du  passé  eût  été,  pour 
une  Société  d'Histoire,  un  crime  de  lèse-protestantisme  »,  il  a 
brièvement  rappelé  la  conversion  en  masse  des  habitants,  en  1561 
par  le  suffrage  universel,  la  reconnaissance  légale  de  Die  par 
l'édit  de  Nantes  comme  lieu  d'exercice,  et  par  le  Synode  de 
Castres,  en  1626,  comme  dépôt  des  Archives  ecclésiastiques  de 
la  province,  l'Académie  ejifîn  qui  a  eu  son  heure  de  célébrité 
alors  que  Die  était  surnommée  la  Genève  du  Dauphiné. 

En  1856  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  trans- 
mettant au  président  de  notre  Comité,  M.  Ch.  Eead, 
les  règlements  de  l'Académie  de  Die  que  M.  le  Dr  Long 
venait  de  retrouver,  insistait  sur  la  pénurie  des  ren- 
seignements qu'on  possédait  sur  cette  Académie.  Dès 
l'année  suivante  un  premier  article  de  M.  Michel  Nicolas 
et  un  second  de  M.  Rochas  posaient  dans  le  Bulletin 
les  jalons  des  travaux  futurs  dont  M.  Gaufrés  a  donné, 
quinze  ans  plus  tard,  un  substantiel  résumé  (1). 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  l'intérêt  qu'offrent  ces  ques- 
tions d'enseignement  supérieur  des  réformés.  Là  aussi 
nos  ancêtres  furent  des  précurseurs.  Dans  son  Mémoire 
sur  les  académies  protestantes  M.  Michel  Nicolas,  ca- 
ractérisant celle  de  Die,  constate  que  «  le  ton  général 
n'en  était  pas  très  dogmatique,  qu'on  s'efforçait  plutôt 
de  former  de  bons  pasteurs  que  d'aigres  théologiens, 
qu'on  y  donnait  pour  le  moins  autant  d'importance  à 
la  pratique  qu'à  la  science,  et  que  par  la  surveillance  des 
étudiants  et  leurs  progrès,  cette  Ecole  mérita  que  les  Sy- 


(1)  Bull.  (V.  179-188,  299-308,  et  XX. 
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nodes  nationaux  la  donnassent  plusieurs  lois  comme  un 
modèle  (1)  ». 

Les  professeurs  n'en  étaient  pas  moins  des  théologiens 
quand  même,  et  parfois  des  érudits  ;  s'ils  goûtaient  peu 
les  discussions  entre  protestants,  toujours  si  tristes  et 
je  dirai  volontiers  si  stériles  et  si  superflues,  ils  ne  s'en 
abstenaient  pas  à  l'endroit  des  doctrines  catholiques. 
Il  en  est  resté  plusieurs  témoignages  imprimés  jcî  pen- 
dant le  dix-septième  siècle.  Vos  imprimeurs  étaient 
fort  estimés  et  notre  Bibliothèque  a  reçu  récemment 
un  de  ces  précieux  volumes,  sorti  en  1644  des  presses 
d'Ezéchiel  Benoît  qui  s'intitule  «  Imprimeur  de  l'Aca- 
démie des  Eglises  Réformées  de  France  »,  c'est  «Marseille 
«  sans  miracles  ou  véritable  récit  de  la  conférence  tenue 
«  en  Provence  entre  les  sieurs  Hugues  Rolin  pasteur  de 
«  l'Eglise  de  Veynes  en  Dauphiné  et  le  sieur  Bigot,  jé- 
«  suite  prédicateur,  le  21  et  22  aoust  dernier,  touchant  les 
«  prétendus  miracles  du  feu  évesque  de  Marseille  et  les 
«  miracles  en  général,  avec  un  traicté  qui  montre  que  les 
«  miracles  ne  sont  point  une  marque  de  la  vraye  Eglise 
«  et  pourquoy  nous  rejetons  ceux  dont  l'Eglise  romaine 
«se  vante  ». 

Quand  l'Académie,  après  quatre-vingts  années  d'une 
activité  bénie,  eut  été  condamnée  à  disparaître,  alors 
que  l'un  de  ses  régents,  Augier,  exilé  volontaire  à  Lau- 
sanne avec  sa  famille,  y  recevait  la  modique  et  pourtant 
charitable  assistance  de  dix  sols  par  semaine  {Bull.  XIII), 
quand  eut  sonné  en  un  mot  l'heure  fatale  de  la  Révo- 
cation, votre  cité  a  connu,  elle  aussi,  les  enlèvements 
d'enfants,  les  emprisonnements  à  l'hôpital  où  l'on  mal- 
traite de  cinq  à  six  cents  protestants,  le  navrant  spec- 
tacle du  passage  des  fugitfis,  arrêtés  sur  le  chemin  de 

(1)  Voir  la  demande  de  subventions  adressée  par  l'académie  aux 
Eglises  en  1648,  Bull.  XXII,  221.  M.  André  Mailhet  vient  de  donner  à  la 
Bibliothèque  un  curieux  manuscrit,  le  commandement  de  la  chambre  de 
l'Edit  de  Grenoble,  provoqué  par  la  requête  du  syndic  et  procureur  des 
habitants  de  la  ville  de  Die  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  aux  Eglises 
de  la  province,  en  la  personne  de  Denis  Bouteroue  modérateur  du  synode 
assemblé  à  l'Albeno  en  1639,  d'avoir  à  payer  les  sommes  promises  pour 
l'entretien  de  l'Académie  avec  «  la  Péréquation  »  de  ce  qui  était  dû  par  cha- 
que Eglise.  On  trouvera  ce  document  plus  loin. 
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Suisse,  alors  qu'ils  entrevoyaient  déjà  le  port  du  salut 
et  ramenés  vers  le  bagne,  et  celui,  plus  horrible  encore 
des  flagellations  et  des  gibets  (1). 

Votre  Eglise  a  eu  ses  martyrs  :  Jeanne  Terrasson, 
qui  a  tant  souffert  dans  les  prisons  de  Valence,  était 
de  Die... 

Interrompant  son  discours,  M.  de  Schickler  a  cru  préférable 
de  céder  la  parole  à  Jeanne  Terrasson  elle-même.  Il  est  permis  de 
se  demander  quels  sentiments  de  surprise,  de  doute  peut-être, 
eût  éprouvés  la  pauvre  victime,  malgré  son  inébranlable  confiance 
en  Dieu,  si  on  lui  avait  prédit  qu'un  jour  le  manuscrit  où  elle  a  re- 
tracé l'histoire  de  ses  souffrances,  serait  ouvert  dans  le  temple 
de  Die,  et  que  des  pages  profondément  impressionnantes  en  se- 
raient lues  devant  un  auditoire  de  protestants  :  le  plus  grand 
nombre,  faut-il  l'avouer,  n'avaient  jamais  jusqu'ici  entendu 
son  nom  !  Dans  le  manuscrit,  retrouvé  en  Suisse  par  M.  Hugues, 
et  rendu  à  la  France  et  au  Protestantisme  par  M.  le  pasteur 
Weiss  sont  retracés,  avec  une  vérité  saisissante,  l'arrivée  des 
dragons,  leur  descente  chez  les  Terrasson,  l'essai  de  fuite,  l'ar- 
restation, la  captivité  de  Grenoble,  les  souffrances  à  Valence. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  (2). 

Dieu  donnait  une  force  merveilleuse  à  ces  humbles 
qui  se  confiaient  en  lui. 

Vous  a-t  on  raconté  l'histoire  de  cet  Etienne  Arnaud 
condamné  aux  galères  perpétuelles,  pour  avoir  donné 
à  Dieulefit  quelques  leçons  sur  le  chant  des  psaumes  : 
tandis  qu'on  l'attachait  au  poteau  d'infamie,  le  Nouveau 
Testament  et  le  Psautier  fixés  avec  lui  au  carcan,  «  Chante 
maintenant  tes  psaumes  »,  lui  criaient  ses  insulteurs...  et 

(1)  Arrêt  du  Parlement  :  fév.  1745,  condamnant  aux  galères  perpé- 
tuelles Paulchard  «  et  autres  »  étant  par  préalable  flétris  sur  l'épaule  gau- 
che des  trois  lettres  G  A  L;  sçavoir  Paulchard  dans  la  place  publique 
de  la  ville  de  Die...  «condamne  Jacques  Bognard,  pour  avoir  introduit 
dans  le  Royaume  des  livres  de  la  religion  P.  R.  à  être  livré  entre  les  mains 
de  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  mené  et  conduit  en  la  ville  de  Die  et  y 
être  attaché  par  le  col  au  carcan,  pour  être  en  sa  présence  les  livres  com- 
pris dans  le  procès -verbal  du  14  décembre  et  les  deux  volumes  remis  le 
2e  janvier  dernier,  brûlés  par  l'exécuteur  de  la  liante  justice,  à  la  place  pu- 
blique de  ladite  ville,  et  de  suite  ledit  Bognard  être  fouetté  et  battu  do 
verges  jusqu'à  éfusion  de  sang  par  tous  les  carrefours  de  ladite  ville  ».  L'af- 
fiche originale  est  à  la  Bibliothèque  du  Prot.  Français. 

(2)  Il  a  été  réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Blanche  Gamond. 
dans  le  volume  intitulé  Deux  héroïnes  de  la  foi.  Paris,  Fischbacher,  1880 
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il  chanta  avec  assurance  pendant  toute  la  durée  de  sa 
peine. 

L'année  suivante,  en  1745,  un  psaume  huguenot 
retentissait  dans  les  rues  de  Die,  et  quel  psaume  ! 

«  La  voici  l'heureuse  journée  qui  répond  à  notre  désir. 
Bénissons  Dieu  qui  nous  l'a  donnée...  » 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans,  à  la  fi- 
gure sereine,  Louis  Ranc,  consacré  au  saint  Ministère 
depuis  un  an  à  peine,  et  qui  marchait  à  la  potence  d'un 
pas  ferme,  presque  joyeux.  Il  va  mourir  dans  toute  la 
force  de  l'âge,  en  pleine  et  débordante  activité,  et  il 
bénit  Dieu...  C'est  qu'il  a  accompli  son  devoir  jusqu'au 
bout  et  il  est  heureux  d'avoir  été  jugé  digne  de  donner 
sa  vie  pour  le  service  de  son  Maître. 

Vingt  ans  plus  tard,  le  23  janvier  1765  les  Protes- 
tants de  Die  étaient  encore  assignés  «à  l'occasion  d'une 
assemblée  où  ils  s'étaient  rendus  en  très  grand  nombre»; 
l'année  précédente  il  s'en  était  tenue  une  à  Mangnac 
de  onze  heures  du  matin  à  quatre  heures  de  l'après- 
midi  :  on  y  célébra  trois  baptêmes  et  deux  mariages. 

Qu'ils  nous  paraissent  lointains  ces  souvenirs  tra- 
giques, et  combien,  après  les  avoir  évoqués,  n'éprouvons- 
nous  pas  le  besoin  de  rerreicier  Celui  qui  a  soutenu 
les  pères  et  n'a  cessé  d'user  de  miséricorde  envers  les 
enfants.  L'arrêt  du  Conseil  du  30  juillet  1685,  par  lequel 
Louis  XIV  interdisait  l'exercice  de  notre  religion  dans 
plusieurs  villes,  dont  Nîmes,  Le  Mans,  Gap,  Grenoble, 
et  Die,  porte  ces  mots  :  «  A  interdit  pour  toujours...  » 
Pour  toujours,  parole  humaine  qui  a  passé  comme 
toutes  celles  des  hommes.  Et  nous  voici  réunis  dans 
un  temple  où  dimanche  après  dimanche,  sans  que  rien 
ne  vous  fasse  obstacle,  vous  pouvez  librement  profes- 
ser le  culte  en  esprit  et  en  vérité. 

C'est  la  réponse,  d'une  part  à  toutes  les  intolérances, 
et  de  l'autre  à  tous  les  découragements,  et  pour  les 
réchappés  de  la  tempête  n'est-ce  point  le  stimulant  à 
rendre  nos  Eglises  du  présent  dignes  de  nos  Eglises  du 
passé  ? 


Documents 


Tous  les  documents  qui  suivent  concernent  le  Dau- 
phiné  et  ont  été  en  partie  communiqués  ou  utilisés 
dans  nos  réunions  de  Valence,  Crest  et  Die.  Voici  quel- 
ques brèves  remarques  sur  chacun  d'eux  : 

Le  n°  I  est  une  note  de  M.  le  professeur  Hauser  sur 
un  bref  du  pape  Clément  VII  concernant  Aimé  Mai- 
gret. Ce  bref  démontre  qu'en  haut  lieu,  on  connaissait 
l'ex-dominicain  et  qu'on  était  bien  décidé  à  le  faire 
disparaître.  J'espère  pouvoir  compléter  un  jour  ce  texte 
au  moyen  d'une  lettre  qui  parle  de  la  mort  de  Maigret. 

Le  n°  II  nous  renseigne  très  exactement,  à  la  lois 
sur  le  budget  global  de  F  Académie  de  Die  et  sur  la  contri- 
bution à  laquelle,  pour  le  parfaire,  chacune  des  Eglises 
protestantes  du  Dauphiné  était  taxée.  Cette  taxe  était 
évidemment  calculée  suivant  l'importance  de  l'Eglise. 
On  voit  en  même  temps,  par  ce  texte,  que  les  Eglises 
ne  payaient  pas,  que  celle  de  Die  avait  contracté  un 
emprunt  en  leur  nom  et  qu'en  1639,  pour  rembourser 
ces  avances,  elle  devait  avoir  recours  à  l'autorité  ju- 
diciaire de  la  Chambre  de  l'Edit. 

Le  n°  III  est  le  compte  détaillé  de  ce  que  coûtait,  en 
1677,  au  village  d'Espenel  près  de  Saillans,  une  seule 
journée  de  quatre  dragons  et  d'un  valet.  On  peut,  d'après 
ce  compte,  se  taire  une  idée  de  ce  que  dévoraient  les 
dragons  chargés,  peu  d'années  plus  tard,  non  pas  sim- 
plement de  vivre  sur  l'habitant,  mais  de  le  ruiner  et 
de  le  réduire,  par  la  ruine,  à  l'abjuration  ou  au  déses- 
poir. Nous  devons  l'original  de  cette  pièce  ainsi  que  de 
la  précédente,  à  M.  le  pasteur  A.  Mailhet. 

Le  n°  IV  est  la  première  partie  d'un  mémoire  envoyé 
à  Antoine  Court  par  un  M.  Dupui  (1)  (Papiers  Court  n° 

(1)  Pseudonyme  du  pasteur  du  Désert  Daniel  Vouland. 


DIE 


397 


XVII  B),  sur  les  principaux  faits  de  la  persécution  dé- 
chaînée en  Dauphiné  par  la  Révocation,  jusque  dans  les 
toutes  premières  années  du  XVIIIe  siècle.  C'est  une 
douloureuse  énumération  de  souffrances,  de  ruines  et 
de  supplices  imposés  par  un  gouvernement  ianatique- 
ment  traître  à  ses  engagements,  et  par  l'obstination  de 
tout  un  peuple  à  pratiquer  un  culte  arbitrairement 
interdit.  Ces  quinze  dernières  années  du  XVIIe  siècle 
rappellent  les  plus  mauvais  jours  du  XVIe.  Tous  les 
protestants  de  Crest,  dont  la  tour  est  sans  cesse  mention- 
née, et  de  la  vallée  de  la  Drôme  devraient  connaître  ces 
tait  s  si  honorables  pour  leurs  ancêtres  (1). 

Dans  le  n°  XV,  le  pasteur  Modenx,  réfugié  à  Berne, 
raconte,  le  9  janvier  1689,  à  Mirmand,  le  gentilhomme 
nîmois  qui  s'occupait  avec  tant  de  dévouement  des  ré- 
fugiés, ce  qu'il  venait  d'apprendre,  au  sujet  de  deux  exé- 
cutions à  Die,  pour  crime  d'assemblée,  et  des  jeunes  pro- 
phètes qui  les  présidaient  et  qu'on  allait  écouter  au 
péril  de  la  vie,  tant  était  grand  le  besoin  d'entendre  par- 
ler de  Dieu  ailleurs  qu'à  l'église  catholique.  Il  y  aurait 
beaucoup  d'autres  faits  à  raconter,  entre  autres,  quelles 
furent  les  conséquences  d'une  seule  assemblée  tenue  dans 
les  environs  de  Die  en  1734  et  présidée  par  les  jeunes 
proposants  Chambon  et  Allard.  Tous  les  consuls  et  châ- 
telains du  diocèse  de  Die,  au  nombre  de  200,  furent 
convoqués  au  palais  épiscopal  et  exhortés  à  envoyer 
leurs  commettants  à  la  messe.  Vingt-huit  personnes  lu- 
rent ajournées  à  comparaître,  quatorze  arrêtées,  dont 
trois  moururent  en  prison  et  les  autres  furent  condam- 
nées aux  galères  ou  à  la  détention  (2).  — Un  autre  Chambon, 
Alexandre,  condamné  aux  galères  à  l'âge  de  56  ans, 
le  31  juillet  1741,  y  resta  27  ans,  sans  cesse  enchaîné, 
parce  qu'il  était  trop  pauvre  pour  se  faire  déferrer  de  temps 

(1)  M.  P.  Fonbrune-Berbinau  a  bien  voulu  annoter  ce  texte,  ainsi  que 
le  n°  VI.  On  trouve  une  liste  de  Réfugiés,  presque  tous  du  Dauphiné. 
dans  la  principauté  de  Solms,  dans  la  Franzœsische  Colonie  de  1890,  n°  8. 

(2)  Voy.  E.  Arnaud,  Prot.  du  Dauphiné  III,  167  et  ss. 
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en  temps.  Il  avait  84  ans  quand,  grâce  au  prince  de 
Beauvau,  il  fut  libéré  1769,  etc.  ^1). 

Enfin  le  n°VI  est  un  récit  autobiographique  transcrit 
pour  Antoine  Court  par  Jean  Martel,  un  de  ces  tout 
premiers  prédicants  dauphinois,  hommes  incuites  mais 
pleins  de  zèle,  qui  précédèrent  le  ministère  de  ceux  qui 
furent  instruits  à  Lausanne  et  régulièrement  consacrés. 
M.  le  pasteur  Schnetzler,  de  Cormoret,  dans  le  Jura 
bernois,  a  bien  voulu  copier  et  annoter  ce  texte  incor- 
rect, mais  si  plein  de  vie  et  de  couleur  qu'il  vous  trans- 
porte d'emblée  au  milieu  de  cette  époque  troublée  où 
quelques  hommes  de  cœur  et  de  foi  empêchèrent  le  pro- 
testantisme dauphinois  de  sombrer  dans  la  tourmente. 

N.  W. 


I.  —  V\\  nouveau  texte  sur  Aimé  Maigret 

M.  Fraikin  publie,  en  appendice  à  ses  Nonciatures 
de  Clément  VII  (2),  une  pièce  très  intéressante  pour 
l'histoire  des  débuts  de  la  Eéforme  en  France.  C'est  un 
bref  adressé  par  Clément  VII  à  Louise  de  Savoie.  Il 
la  félicite  d'avoir  fait  arrêter  «  un  prédicateur  impie 
qui  répandait  dans  le  peuple  de  Lyon  les  semences 

(1)  Le  volume  France  1550  aux  archives  du  Ministère  des  Affaires 
étrangères  renferme  les  baux  de  tous  les  biens  de  religionnaires  fugitifs 
confisqués  en  1688,  en  particulier  dans  le  diocèse  de  Die.  Il  y  a,  entre  au- 
tres, ceux  des  pasteurs  Oresse,  Romans,  B.  de  Sèvre,  Bouc  et  Girard.  Le  vo- 
lume précédent  (France  1549  fol.  366)  renferme  un  intéressant  mémoire 
pour  les  habitants  de  la  R.  P.  R.  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  en  jan- 
vier 1683.  Au  mois  d'octobre  1682  l'intendant  d'Herbigny  avait  fait  ef- 
facer au  ciseau  l'inscription  Craignes  Dieu,  honorés  le  Roi  qui  était  gravée 
au-dessus  de  la  porte  du  temple  et  fit  ensuite  enlever  la  cloche  qui  leur  ap- 
partenait pour  la  donner  aux  catholiques.  A  la  suite  de  ces  exploits  des- 
tinés à  terroriser  les  protestants  et  sous  prétexte  qu'ils  auraient  pu  s'y 
opposer,  une  garnison  fut  mise  dans  l'ancien  évêché  de  Michel  d'Arande, 
quarante  personnes  décrétées  de  prise  de  corps  et  les  autres  accablées 
de  six  compagnies  du  régiment  de  Vendôme.  Le  pasteur  eut  quatre  sol- 
dats à  entretenir  —  tout  cela  pour  n'avoir  rien  fait. 

(2)  Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France.  Nonciatures  de  France. 
Nonciatures  de  Clément  VII.  T.  I.,  1525-1527.  P.  327-328. 
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d'une  détestable  hérésie.  »  Il  l'exhorte  à  user  d'une 
juste  sévérité  «  envers  ce  faux  frère,  ou  plutôt  damnable 
hérétique.  »  Il  donne  plein  pouvoir  de  l'examiner  à 
l'archevêque  de  Lyon  «  ou  à  son  vicaire.  » 

Quel  est  ce  prédicateur  ?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  importe  de  dater  ce  bref.  Or,  il  porte  chez  M. 
Kraikin  la  date  suivante  :  «  29  décembre  1525.  De 
notre   pontificat  l'an  second.  » 

Cela  n'est  pas  sans  nous  embarrasser.  Clément  VII 
ayant  été  couronné  pape  le  25  novembre  1523,  le  29  dé- 
cembre 1525  tombe  dans  l'an  troisième  de  son  ponti- 
ficat. Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  le  scribe  (1)  ait 
fait  une  erreur  :  ou  il  a  écrit  1525  pour  1524,  ou  il  a 
écrit  «  second  »  pour  «  troisième  ». 

De  ces  deux  erreurs,  laquelle  est  la  plus  vraisem- 
blable ?  Il  me  semble  peu  admissible  qu'un  copiste, 
ayant  sous  les  yeux  une  minute  «  anno  tertio  »,  écrive 
«  anno  secundo.  »  Il  est  bien  plutôt  croyable  que,  repro- 
duisant le  millésime  M.  D.  XXIV,  il  ait  laissé  par  mé- 
garde  tomber  le  I  devant  le  V.  Je  me  contenterai  de 
cette  conjecture  très  plausible  sans  risquer  une  hypo- 
thèse plus  hardie  :  Clément  VII  commençait  l'année 
tantôt  au  1er  janvier,  tantôt  au  25  mars,  nous  dit  de 
Mas-Latrie  (2).  Est-on  bien  sûr  qu'il  ne  l'ait  jamais 
fait  partir  du  25  décembre,  comme  l'avait  fait  parfois 
la  chancellerie  pontificale  (3)  ?...  Si  notre  bref  était  un  exem- 
ple, même  unique,  de  cette  façon  de  dater,  il  n'y  aurait 
plus  la  moindre  contradiction,  même  apparente,  entre 
«  Die  XXIX  Decembris  M.  D.XXV  »  et  «Anno  secundo.  » 

Cependant  M.  Fraikin  est  d'un  avis  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  que  nous  soutenons  ici  :  «  L'erreur, 

(1)  C'est  une  copie  contemporaine  de  minute,  extraite  des  Archives 
vaticanes. 

(2)  Trésor  de  chronologie,  col.  1142. 

(3)  Pour  affirmer  que  Clément  VII  commençait  l'année  au  1er  janvier 
et  non  au  25  décembre,  il  faudrait  citer  des  actes  de  sa  chancellerie  dont 
la  date  fût  comprise  entre  le  25  et  le  31  décembre.  A-t-on  beaucoup  d'ac- 
tes répondant  à  cette  condition  ?  Il  ne  me  semble  pas  que  j'en  aie  relevé 

ans  le  recueil  de  Balan,  mais  je  ne  puis  être  affirmatif  à  ce  sujet. 
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dit-il,  ne  peut  guère  porter  sur  la  date  de  «  MDXXV  », 
car  l'adresse  et  tout  l'ensemble  de  ce  bref  montrent 
bien  qu'il  fut  fait  «  pendant  la  régence  de  Louise  de 
Savoie  ». 

Ce  qui  donne  à  l'opinion  de  M.  Fraikin  plus  de  poids, 
c'est  qu'il  n'est  pas  le  seul  à  avoir  lu  1525.  En  effet 
Balan  (Monumenta  sœculi  XVI)  signale,  p.  208,  un 
bref:  «  Dominée  Engolismensi.  Laudat  Pontifex  ejus 
pietatem  ac  prudentiam,  quod  quasdam  ponti- 
ficias  bullas  publicari  jusserit  ac  hsereticum  prsedica- 
torem  Lugduni  capi  custoridique  manda ver.it.  »  Le  bref 
ainsi  analysé  est  certainement  le  nôtre  ;  or  Balan  le 
date  :  «  XXIX  Dec.  MDXXV  »  et  il  le  place  après  un 
autre  bref  (n°  151)  adressé  le  18  décembre  à  la  même 
Louise,  et  qui  ne  peut  être  que  de  1525,  puisque  le  pape 
y  parle  de  la  délivrance  possible  de  François  Ier  et  en- 
courage la  régente  à  faire  la  paix. 

Mais  voyons  ce  que  vaut  l'argument  de  M.  Fraikin  : 
le  bref  est  de  1525  parce  qu'il  est  adressé  à  la  régente. 

Il  est  adressé,  en  fait:  «Domine  Engolismensi.» 
On  pourrait  objecter  à  M.  Fraikin  que  d'autres  brefs 
adressés  à  Louise  régente  portent  comme  suscription 
«Matri  Régis  christianissimi  ».  Cependant,  il  en  est  un, 
du  27  avril  1525,  qui  porte  «  Domine  Engolismensi.  »  Il 
y  avait  donc  un  certain  flottement  dans  les  formules 
de  la  chancellerie,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  à  ces 
vétilles.  Au  reste,  il  est  bien  certain,  d'après  l'examen 
intrinsèque  du  bref,  qu'il  est  adressé  à  la  du- 
chesse d'Angoulême  en  tant  que  régente  :  le  pape  la 
remercie  d'avoir  fait  publier  ses  bulles  (1),  il  l'encourage 
à  s'appliquer  en  toute  vigilance  à  ce  que  l'hérésie  ne 
s'implante  point  dans  ce  très  chrétien  royaume  confié 
à  ses  soins  (in  isto  christianissimo  regno).  Il  lui  peint  les 
désordres  qu'entraîne  l'hérésie,  non  seulement  dans  les 
consciences,  mais  dans  l'Etat,  où  elle  est  génératrice 

(1)  Sans  doute  le  pardon  mentionné  par  la  Cronique  du  roy  Françoys  Ier, 
p.  43. 
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v  de  tumultes,  de  haines  et  de  massacres  »,  comme  le 
prenne  L'exemple  de  l'Allemagne.  «Mais,  ajoute-t-il 
dans  le  pays  où  la  sagesse  de  Votre  Noblesse  exerce 
l'autorité,  nous  savons  que  ces  malheurs  peuvent  dif- 
ficilement advenir.  »  Donc  Louise  de  Savoie  exerce 
L'autorité  dans  le  royaume  à  l'heure  où  le  pape  lui  écrit. 

Mais  qu'importe  ?  C'est  par  une  déclaration  datée 
de  Pignerol,  17  octobre  1524  (1),  que  François  Ier  a 
renouvelé  les  pouvoirs  de  régente  donnés  à  sa  mère  (2) 
en  août  1523.  Donc  le  29  décembre  1524,  Louise  est  ré- 
gente, aussi  bien  que  le  29  décembre  1525,  et  par  con- 
séquent l'argument  de  M.  Fraikin  porte  à  faux. 

Or,  si  nous  admettons  la  date  de  1524,  il  arrive  que 
les  termes  du  bref  coïncident  à  merveille  avec  tout  ce 
que  nous  savons  d'un  prédicateur  qui  fut  arrêté  à  Lyon 
par  ordre  de  la  régente,  et  qui  n'est  autre  qu'Aimé 
Maigret.  Examinons  les  documents  qui  nous  renseignent 
sur  ce  personnage. 

«  Les  Lyonnais,  écrit  Farel  à  Corneille  Schefîer 
(de  Bâle,  le  2  avril  1524)  ont  deux  prêcheurs  {déclama- 
tores),  qm  manient  chrétiennement  la  parole  :  l'un  est 
un  Jacobin  et  théologien  parisien  »,  c'est  Maigret  (4); 
l'autre  n'a  pas  encore  été  identifié.  Le  17  décembre  de 
la  même  année,  Farel  reçoit  de  de  Coct  les  nouvelles 
suivantes  (5): 

«  Vaulgris  est  venu,  lequel  dit  que  Maigret  est  prins  à 
Lyon.  Mais  Madame  d'Alençon  y  est  :  loué  soit  Dieu  ! 
Seb ville  est  délivré...  >>  Et  de  Coct  ajoute  :  «  Maigret  a 
presché  à  Lyon  maulgré  les  prestres  et  les  moynes.  » 
Le  28,  c'est  Sebiville  lui-même  qui  écrit  à  de  Coct  :  (6) 

(1)  Catalogue  des  Actes  de  F.  Ier,  2084. 

(2)  Et  non,  comme  dit  le  Catalogue,  à  «  la  reine -mère  ». 

(3)  Herminjard,  t.  I  p.  205. 

(4)  Voij.  N.  Weiss,  le  réformateur  Aimé  Maigret...  (Bulletin,  XXXIX, 
248  n.  1)  :  Maigret  avait  prêché  le  carême  à  Ste-Croix,  à  la  grande  satis- 
faction du  chapitre  de  St.  Jean.  L'année  suivante  (c'est-à-dire  après  les 
poursuites  contre  le  même  Maigret),  le  chapitre  recommande  de  prendre 
des  informations  sur  celui  qui  prêchera  le  carême  de  1525. 

(5)  Herminjard,  p.  309. 

(6)  Ibid.  p.  316. 
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«Nous  glorifions  le  Seigneur  pour  la  constance  de  Mai- 
gret. »  Entre  ces  deux  dates,  Maigret  avait  donné  aux 
presses  lyonnaises  le  texte  latin  d'une  épître  adressée 
au  parlement  de  Grenoble,  et  le  texte  français  d'un 
sermon  prêché  par  lui  à  Grenoble  le  25  avril  1524.  Cette 
publication  ne  dut  pas  améliorer  son  cas. 

On  voit  comme  tous  ces  détails  s'enchaînent  :  La 
Collectio  judiciorum  de  d'Argentré  (1)  va  nous  permettre 
de  les  préciser  encore.  Les  décrets  rendus  par  la  Sacra- 
tissime  Faculté  de  Paris  sur  François  «  Mesgret  »  por- 
tent «  qu'à  Lyon,  en  prêchant,  il  avait  avancé  plusieurs 
propositions  sentant  l'hérésie  luthérienne  »,  ce  qui  est 
presque  la  paraphrase  d'un  passage  du  bref.  Le  8  jan- 
vier 1525,  c'est-à-dire  aussitôt  après  l'arrivée  du  bref 
du  29  décembre,  «  par  l'archevêque  de  Lyon  ou  son  vi- 
caire »,  avaient  été  désignés,  pour  juger  Maigret,  deux 
maîtres  de  la  Faculté  de  Paris  et  deux  conseillers  au 
Parlement.  Le  20,  on  avait  donné  à  l'évêque  de  Paris 
pouvoir  de  prononcer  la  sentence  définitive.  Enfin  le  23, 
une  lettre  du  conseil  de  l'Eglise  de  Lyon  à  Noël  Béda 
éclairait  la  Faculté  sur  le  cas  du  Jacobin  :  il  a  été  in- 
carcéré «  par  ordonnance  de  Madame  et  de  M.  le  Chan- 
celier, à  cause  de  plusieurs  propositions  hérétiques 
erronées  et  scandaleuses,  procédants  de  certaine  secte 
luthérienne,  preschées  par  led.  Maigret  tant  en  cette 
ville  qu'à  Grenoble  (2).  »  Procès  inquisitorial  a  été 
commencé  contre  lui,  mais  il  «s'est  rendu  toujours  si 
difficile  et  proterve  à  lui  faire  son  procès  »  que,  de  son 
consentement,  on  sollicite  l'avis  de  la  Faculté  et  qu'il 
est  envoyé  aux  prisons  de  M.  de  Paris,  «  à  qui  M.  de 
Sens  écrit  par  l'ordonnance  de  Madame.  »  —  Dans  toute 
cette  affaire,  on  voit  le  rôle  joué  par  la  régente  ;  il  jus- 
tifie pleinement  cette  phrase  de  Clément  VII  :  «  Cum 
ergo  Nobilitas  tua...  illum  impium  predicatorem  prave 

(1)  T.  II,  p.  7-16. 

(2)  Le  même  jour  (Weiss,  art.  cité),  l'archevêque  de  Lyon,  François  de 
Rohan,  écrivait  au  Parlement  pour  lui  demander  «de  prendre  à  cœur 
cette  matière  de  grand  poids  ». 
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hereseos  semina  in  populum  Lugdum  jacientem  capi 
custodirique  manda verit ...» 

Maigret  ne  tarda  pas  à  être  conduit  à  Paris  :  «  Audict 
an  (1525),  dit  le  Bourgeois  (1),  le  premier  jour  de  février, 
fut  amené  en  ceste  ville  de  Paris  un  Jacobin  nommé 
Maigret,  et  fut  amené  de  Lyon  où  estoit  lors  Madame 
la  Régente  pendant  que  le  Roy  tenoit  le  siège  devant 
Pavie.  Il  fut  amené  par  les  archers  du  Roy  et  mis  pri- 
sonnier en  la  cour  d'Eglise,  parce  qu'il  avoit  presché  à 
Lyon  aucunes  choses  contre  les  ordonnances  de  l'Eglise...  » 
—  D'Argentré  donne  tous  les  détails  du  procès,  et 
reproduit  des  fragments  des  sermons  de  Maigret  :  ces 
fragments  d'une  langue  savoureuse  et  énergique,  mé- 
riteraient l'attention  des  historiens  de  la  littérature 
française  ;  il  y  a  là  des  accents  qui  annoncent  Calvin  (2). 

Pour  revenir  au  bref  du  29  décembre,  il  nous  paraît 
indubitable  qu'il  est  de  1524  et  qu'il  s'applique  à  Mai- 
gret. Il  nous  fait  comprendre  pourquoi  Louise,  qui  ter- 
minait en  1522  son  Journal  par  des  paroles  si  hardies 
contre  les  moines,  (3)a  été  reprise  dès  la  fin  de  1524  par  le 
mouvement  de  réaction  catholique  ;  pourquoi,  entre 
les  deux  influences  qui  s'exeiçaient  sur  elle  pendant  son 
séjour  à  Lyon,  celle  de  sa  fille  et  celle  du  chancelier,  elle 
a  délibérément  choisi  la  seconde.  C'est  que  la  Réforme 
est  alors  apparue  à  la  régente  comme  un  péril  politique, 
bien  plutôt  que  religieux.  Déjà,  le  22  mai  1524,  Clé- 
ment VII  avait  écrit  à  François  Ier  pour  attirer  son 
attention  sur  ce  danger  (4).  Le  29  décembre,  il  avertit 
la  duchesse  d'Angoulême  que  «  ces  scélérats  cherchent 
à  soulever  des  discussions,  par  lesquelles,  non  seulement 
ils  détournent  de  Dieu  les  âmes  des  fidèles,  mais  encore 
soustraient  l'obéissance  aux  princes   des  nations.  » 

(1)  P.  226. 

(2)  M.  Weiss,  art.  cité,  a  retrouvé  YEpitre...  à  Mgrs  du  Parlement  de  Gre- 
noble... plus  un  sermon  en  français.  Lugd.uni,  II  cal.  dec.  1524  et  en  cite  un 
ou  deux  extraits. 

(3)  Voy.  Revue  Hist.,  t.  LXXXVI,  mon  art.  sur  le  Journal  de  Louise 
de  Savoie. 

(4)  Ce  mouvement  de  réaction  est  bien  étudié  par  Sleidan,  p,  LOI  et  83. 
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Les  circonstances  étaient  singulièrement  favorables 
pour  faire  entendre  ces  paroles.  «  Au  mois  de  novembre 
(1524),  dit  Sleidan  (1),  quelques  paysans  commencèrent 
à  estriver  contre  le  comte  de  Suppfen  enSuabe...  Et  cela 
fut  le  commencement  d'une  terrible  et  périlleuse  esmo- 
tion,  qui  s'espandit  par  la  pluspart  d'Allemagne.  » 
Voilà  qui  donnait  une  incontestable  actualité  aux  phrases 
du  pape  :  «  Quod  malum  in  Germania  cernimus  evexisse 
ut  nihil  illa  natione  nunc  perturbatius  et  magis  cala- 
mitosum  dici  possit...  »  Voilà  qui  devait  faire  réfléchir 
la  régente  seule  chargée,  pendant  que  son  fils  était  au 
delà  des  monts,  de  maintenir  l'ordre  dans  le  royaume  : 
dans  les  réformés,  il  était  facile  de  lui  faire  voir  des 
séditieux.  Ajoutez  que,  pour  mener  à  bien  la  lutte  ter- 
rible engagée  contre  Charles  Quint  et  Bourbon,  il  fal- 
lait conserver  au  roi  des  amitiés  italiennes  :  la  régente 
ne  pouvait  mieux  s'assurer  celle  du  pape  qu'en  répri- 
mant l'hérésie. 

Ainsi  s'explique  la  réaction  dont  Maigret  fut  une  des 
premières  victimes.  Cette  réaction  continua,  comme  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  correspondance  ultérieure 
du  pape  avec  la  régente.  Le  29  avril  1525,  toujours  de 
Lyon,  Louise  (Balan,  pièces  annexes,  n°  261)  écrit  au 
pape  pour  lui  signaler  le  progrès  des  idées  luthériennes, 
qui  ont  pénétré,  dit-elle,  d'Allemagne  en  France  ;  elle 
se  déclare  prête,  sur  l'avis  du  Parlement  de  Paris,  à 
faire  bonne  justice  des  hérétiques,  et  elle  demande  à 
Sa  Sainteté  un  rescrit  portant  commission  pour  les  juges. 
Et  le  20  mai  (n°  106)  le  pape  félicite  Louise  de  son  zèle 
contre  les  Luthériens  ;  il  insiste  de  nouveau,  comme 
dans  le  bref  du  29  décembre  1524,  sur  les  périls  que  l'hé- 
résie fait  courir  aux  Etats  et  sur  l'exemple  terrifiant 
que  donne  à  cet  égard  la  révolte  allemande.  Dans  cette 
même  lettre,  sans  doute  pour  récompenser  Louise  de 
son  active  piété,  il  promet  de  s'employer  en  faveur  de 
la  paix.  Et  ce  même  jour  (n°  107),  il  fait  ce  que  la  ré- 

(1)  P.  59  v°  de  la  traduction  de  Jean  Crespin,  chez  Jacob  Stœr,  1597. 
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gente  lui  demandait  :  il  écrit  au  Parlement,  qui  a  dé- 
signé des  commissaires,  et  il  les  confirme  par  une  bulle. 
Il  s'a diesso  également  à  l'Université  de  Paris  (n°  108). 

Tout  cet  ensemble  de  documents  nous  apparaît  donc 
comme  un  tout  dont  les  parties  sont  fortement  liées. 
Mais  à  une  condition  cependant,  c'est  que  le  bref  du 
29  décembre  soit,  comme  nous  avons  essayé  de  le  dé- 
montrer, de  1524  et  non  de  1525  (1). 

Henri  Hauser. 


II.  —  Requête  du  siudic  des  protestants  de  Die  réclamant  au  Sy- 
node les  sommes  empruntées  par  eux  pour  l'entretien  de  l'Aca- 
démie et  répartition  de  ladite  dette  entre  les  Eglises  du  Dau- 
phiné.  —  1639. 

A  Nosseigneurs  de  Parlement, 
En  la  Chambre  de  VEdit. 

Supplie  humblement  Maistre  David  Laurens  Syndic  et  Pro- 
cureur des  habitans  de  la  Ville  de  Die  faisans  profession  de  la 
Religion  portée  par  l'Edit  de  Nantes. 

Que  par  contrat  passé  entre  les  Députés  des  Eglises  de  ceste 
Province  faisans  profession  de  lad.  Religion  d'une  part,  et  l'Eglise 
particulière  dud.  Die,  de  la  mesme  Religion,  du  28  octobre  1604, 
pour  raison  de  l'entretènement  de  l'Académie  establie  en  lad. 
Ville,  par  permission  du  Roy,  lesd.  Eglises  de  la  Province  sont 
obligées  de  fournir  annuellement  pour  led.  entretènement  la 
somme  de  trois  mil  livres,  et  lad.  Eglise  particulière  de  Die  la 
somme  de  quatorze  cents  livres  :  sous  convention  expresse,  en- 
tre autres,  qu'à  défaut  de  fournir  par  icelles  Eglises  en  général 
au  terme  prefix  la  cottité  annuelle  desd.  trois  mil  livres,  il  est  per- 
mis ausdicts  de  Die  d'emprunter  pour  elles,  à  leurs  périls  et  in- 
terest,  les  sommes  desquelles  elles  seroyent  en  arrierre,  comme 
appert  plus  à  plain  dud.  contract  receu  par  Jordan  et  Liotard, 
Notaires. 

Les  susd.  Eglises  estans  tombées  en  demeure  du  payement 
de  leur  dicte  cottité  à  diverses  années,  celle  dud.  Die,  suivant 
le  pact  sus  référé,  aurait  esté  contraincte  d'emprunter  pour  elles 

(1)  Cet  article  était  écrit  lorsque  nous  avons  eu  le  plaisir  de  constater  que 
M.  Bourrilly  (Revue  d'his.  mod,  e(  çontemp.,  février  1907)  adoptait  égale- 
ment la  date  de  1524. 
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par  le  moyen  des  particuliers  à  ce  députés,  les  sommes  suivantes, 
sçavoir  du  Sieur  Jehan  Aymin  douze  cents  livres,  de  noble  Henri 
de  Perdeyr  mil  livres,  d'honeste  Jane  Gay  quatre  cents  livres, 
et  de  Sr.  Claude  de  la  Morte  six  cents  livres  :  Revenant  le  tout  à 
trois  mil  deux  cents  livres, comme  de  tout  appert  par  le  compte 
rendu  des  deniers  de  lad.  Académie  au  Synode  desd.  Eglises  tenu 
à  Orpierre,  du  2  mai  1637,  auquel  sont  alloués  à  lad.  Eglise  par- 
ticulière de  Die  comme  ayant  passé  les  obligations  desd.  debtes 
pour  le  corps  d'icelles  Eglises,  les  sommes  qui  estoyent  deues 
pour  interests  ausd.  créanciers.  Par  le  mesme  compte,  outre  lesd. 
sommes  empruntées  et  encor  deues,  lesd.  Eglises  se  trouvèrent 
débitrices,  par  défaut  de  parfournissement  de  leursd.  cottités 
envers  lad.  Académie,  Professeurs,  Régens  et  Officiers  d'icelle 
en  la  somme  de  cinq  mil  cinq  cents  trente  quatre  livres  quatorze 
sols. 

Finalement  elles  sont  et  se  trouveront  encores  débitrices  de 
notable  somme  pour  les  arrérages  des  années  1638  et  1639,  par 
le  compte  qui  pend  à  rendre  d'icelles  années  au  Synode  à  pré- 
sent convoqué  à  l'Alben. 

Les  susd.  debtes,  arrérages  et  courant  doivent  estre  nécessai- 
rement payés  par  lesd.  Eglises  deiiement  obligées  à  en  garentir 
celle  de  Die  tant  envers  lesd.  créanciers,  que  Professeurs  et 
Régens. 

Ce  considéré  Nosseigneurs,  vous  apparoissant  de  tout  ce  que 
dessus  par  les  actes  cy  humblement  joincts  en  vertu  et  consé- 
quence de  l'art.  43.  des  particuliers  de  l'Edict  de  Nantes,  exécu 
tion  et  force  dud.  contract  obligatoire,  et  conte  arresté,  sera  vos- 
tre  bon  plaisir  ordonner  estre  fait  commandement  ausd.  Eglises 
de  ceste  Province  à  présent  assemblées  en  synode  aud.  lieu  de 
l'Alben  en  la  personne  des  Modérateurs  dud.  synode,  de  pere- 
quer  pa:  devant  le  Seigneur  commissaire  du  Roy  y  assistant  sur 
la  chascune  desd.  Eglises  particulières  de  ceste  dicte  Province  ; 
Premièrement  la  dicte  somme  de  trois  mil  deux  cents  livres 
deues  en  principal  aux  créanciers  sus  nommés,  ensemble  les  in- 
terests légitimes  pour  ce  regard,  despuis  le  compte  d'Orpierre 
du  2  May  1637.  'Item  la  somme  de  cinq  mil  cinq  cents  trente 
quatre  livres  quatorze  sols  deues,  outre  lesd.  debtes,  par  la  clos- 
ture  du  mesme  compte.  Et  finalement  la  somme  qu'icelles  Eglises 
se  treuveront  devoir  par  le  compte  qui  leur  sera  rendu  à  raison 
desd.  années  1638  et  1639.  Sans  préjudice  neantmoins  d'autres 
arrérages  précédens  deubs  :  Laquelle  péréquation  faicte  sera 
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enjoint  aux  Pasteurs  et  anciens  de  chacune  Eglise  particulière 
estant  and.  synode  ou  ailleurs,  de  peréquer  les  sommes  aus- 
quelles  lesd.  Eglises  particulières  seront  taxées,  et  ce  dans  la 
quinzaine  app  è3  le  commandement,  sur  tous  et  chascuns  les 
particuliers  faisans  profession  de  lad.  Religion  habitans  en  leurs 
paroisses,  puis  fere  exiger,  porter  et  payer  lesd.  sommes  en  lad. 
Ville  de  Die  ez  mains  du  Receveur  de  ladicte  Académie  dans  deux 
mois  après,  aux  fins  d'estre  les  deniers  employés  au  payement 
tant  desd.  créanciers  cy-dessus  nommés  que  desd.  Professeurs, 
Régens,  et  autres  Officiers  Académiques,  suivant  leurs  mandats. 
Autrement  et  à  faute  dVstre  satisfait  à  ce  que  dessus  par  lesd. 
Pasteurs  et  Anciens  aux  susd.  délais,  sera  permis  au  suppliant  de 
les  fere  contraindre  sur  leurs  biens  propres,  sauf  leur  recours 
comme  ils  verront.  Le  tout  nonobstant  oppositions  et  appel- 
lations quelconques,  et  sans  préjudice  d  "icelles.  ottroyant  pour 
le  tout  provisions  convenables,  suivant  PEdit,  et  feres  bien, 
Laurens  Syndic.  Perreaud,  pour  Bouzonnier. 

Soit  monstré  au  Procureur  général  du  Roy.  Fait  en  Parle- 
ment en  lad.  Chambre  le  second  Xovembre  1639.  Vanel. 

Je  n'empesche  les  commandement,  péréquation  et  contrain- 
tes requises,  en  observant  les  Edits  et  Arrests  mentionnés  en  la 
présente.  Fait  led.  jour,  Mora:  en  absence  de  Messieurs  les  gens 
du  Roy  et  substitut. 

Enjoint  aux  parties  suppliées  de  peréquer  dans  la  quinzaine 
les  sommes  mentionnées  en  la  présente  Requeste  en  observant 
les  Edits  du  Roy,  Arrests  et  Règlements  de  la  Cour,  à  la  change 
de  ne  divertir  les  deniers  à  peine  de  concussion,  et  icelles  sommes 
payer  dans  quatre  mois  après  ;  autrement  et  à  faute  de  ce  fere. 
passé  lesd.  délais,  est  ottroyée  la  contrainte  requise  contre  les 
Eglises  contribuables,  le  troisième  Xovembre  1639.  Vanel. 

Louys  de  Bourbon  compte  de  Soissons,  Pair  et  grand  Maistre 
de  France,  Gouverneur  et  Lieutenant  général  pour  le  Roy  en 
Dauphiné,  au  premier  des  Huissiers  de  la  cour  de  Parlement 
dud.  Pays,  ou  sergent  Royal  requis,  suivant  le  décret  de  lad. 
Cour  en  la  chambre  de  TEdit  mis  au  bas  de  la  Requeste  cy  soubs 
contre  seel  Royal  joincte.  présentée  par  M.  David  Laurens  Syn- 
dic et  Procureur  des  habitans  de  la  Ville  de  Die  faisans  profes- 
sion de  la  Religion  prétendue  Réformée  et  à  sa  Requeste  remandons 
et  commandons,  par  ces  présentes,  faire  commandement  et  in- 
jonction de  par  le  Roy,  lad.  Cour  et  Nous,  aux  Eglises  prétendues 
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Réformées  de  cette  Province  à  présent  assemblées  en  synode  au 
lieu  de  l'Alben,  en  la  personne  des  Modérateurs  dud.  Synode,  de 
perequer  par  devant  le  sieur  commissaire  du  Roy  y  adsistant,  sur 
la  chacune  desd.  Eglises  particulières  de  ceste  Province  :  Premiè- 
rement la  somme  de  trois  mil  deux  cents  livres  deùes  en  principa 
aux  créanciers  nommés  en  lad.  Requeste,  ensemble  les  interests 
légitimes  deubs  pour  ce  regard  despuis  le  compte  d'Orpierre, 
du  second  May  1637.  Et,  en  outre,  la  somme  de  cinq  mil  cinq 
cents  trente  quatre  livres  quatorze  sols  deubs  oultre  lesd.  deb- 
tes  par  la  closture  du  mesme  compte.  Et  finalement  la  somme 
que  icelles  Eglises  se  treuveront  debvoir  par  le  compte  qui  leur 
sera  rendu  à  raison  des  années  1638  et  1639.  Laquelle  péréqua- 
tion faicte,  feres  injonction  aux  Pasteurs  et  Anciens  de  chacune 
Eglise  particulière  estant  audit  Synode,  ou  autres,  de  peréquer 
lad.  somme  ausquelles  leurs  dictes  Eglises  particulières  seront 
taxées,  et  ce  dans  la  quinzene  apprés  led.  commandement  qui 
leur  en  sera  fait,  sur  tous  et  chacuns  les  particuliers  faisans  pro- 
fession de  lad.  Religion  prétendue  Réf.  habitans  en  leurs  pas- 
roisses  ;  puis  faire  exiger,  porter,  et  payer  lesd.  sommes  en  lad. 
Ville  de  Die  ez  mains  du  Receveur  de  ladite  Acad.  dans  quatre 
mois  après,  aux  fins  d'estre  les  deniers  employés  au  payement, 
tant  desd.  créanciers,  que  des  Professeurs  Régens,  et  autres  of- 
ficiers Académiques,  suivant  leurs  mandats  :  Le  tout  en  obser- 
vant les  Edits  du  Roy,  Arrests  et  Réglemens  de  lad.  Cour,  à  la 
charge  de  ne  divertir  les  deniers,  à  peine  de  concussion.  Autre- 
ment et  à  faute  de  ce  faire,  passé  lesd.  delays,  contraindres  réel- 
lement et  de  faict  les  Pasteurs  et  Anciens  desd.  Eglises,  tant 
par  saisie  vente  et  deslivrance  de  leurs  biens  propres,  que  autres 
voyes  de  justice  deûes  et  raisonnables,  de  ce  faire  te  donnons 
pouvoir.  Donné  à  Grenoble  en  Parlement  en  lad.  Chambre,  le 
3  Novembre  1639,  par  la  Cour  en  la  Chambre  de  l'Edit,  Vanel. 
Scellé  le  3  Novembre  1639.  Pellat. 

L'an  mil  six  cents  trente  neuf  et  le  neufiesme  jour  du  mois 
de  novembre  après-midi,  je  sergent  Royal  Dalphinal  soubs 
signé,  raporte  à  vous  mes  trèshonorés  Seigneurs  de  la  Cour  de 
Parlement  de  ceste  Province  en  la  Chambre  de  FEdict  et  à  tous 
autres  qu'il  appartiendra,  qu'en  exécution  de  vos  décrets  et 
lettres  cy  humblement  joinctes  obtenus  sur  requeste  à  vous 
présentée  à  la  part  de  M.  David  Laurens  en  qualité  de  Syndic  et 
Procureur  des  habitans  de  la  Ville  de  Die  faisans  profession  de 
la  Religion  Réformée  audit  lieu  portée  par  FEdict,  lesd.  décrets 
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et  Lettres  en  datte  du  second  et  troisième  du  présent  moys  et  an 
et  le  t ont  deùement  signé  et  scellé  en  forme,  j'ay,  en  suitte  de  lad. 
commission,  à  La  Requestc  dud.  Sieur  David  Laurens  impétrant 
en  lad.  qualité  qu'il  agist,  fait  commandement  ausd.  Eglises 
Réformées  de  ceste  Province  en  la  personne  de  Monsieur  M.  De- 
nis Bouteroùe  modérateur  du  Synode  desd.  Eglises  présente- 
ment assemblées  en  ce  lieu  de  l'Alben,  parlant  à  luy  en  personne 
aud.  lieu  dans  la  maison  de  Mademoiselle  Magdelaine  Jeslé,  de 
peréquer  devant  Monsieur  M.  Zacharie  Paschal  Conseiller  du 
Roy  et  maistre  ordinaire  en  la  Chambre  des  Comptes  de  ceste 
province  assistant  aud.  Synode  en  qualité  de  commissaire  du 
Roy,  sur  la  chacune  desd.  Eglises  particulières  de  ceste  Province  : 
Premièrement  la  somme  de  trois  mil  deux  cents  livres  d'un  costé, 
plus  la  somme  de  cinq  mil  cinq  cents  trente  quatre  livres  qua- 
torse  sols  d'autre,  comme  aussi  la  somme  de  mil  trois  cents  cin- 
quante livres  résultantes  des  comptes  clos  et  affinés  en  ce  Synode 
le  septiesme  du  présent  moys  et  an,  pour  lad.  ;  péréquation  faicte 
sur  lesd.  Eglises,  estre  depuis  par  la  chacune  d'icelles  faire  la 
péréquation  et  levée,  et  en  suite  de  ce  le  payement  requis  :  Le 
tout  conformément  ausd.  décrets  et  lettres,  lequel  sieur  de  Bou- 
teroùe m'a  respondu  qu'il  me  requiert  copie,  tant  de  lad.  com- 
mission que  présent  exploit,  pour  en  advertir  et  la  montrer  à 
lad.  assemblée,  laquelle  copie  de  lad.  commission  et  présent  ex- 
ploit je  luy  ay  donné  et  laissé  en  présence  de  honeste  Noël  Villard 
et  Abel  Buisson  du  lieu  de  l'Alben  et  soubssignés  A.  Buisson, 
Villard,  Boutillier  sergent  royal. 

Extrait  des  Actes  du  Synode  des  Eglises  Réf.  de  Dauphiné 
tenu  à  VAlben  Van  1639. 

Le  Sieur  Bouteroùe  Modérateur  de  ceste  compagnie  a  repré- 
senté que  ce  jburd'huy  luy  a  esté  fait  exploit  de  commandement, 
par  Boutillier  sergent  royal  de  ce  lieu,  à  la  requeste  du  Sieur 
David  Laurens  Syndic  de  l'Eglise  de  Die,  et  par  vertu  des  pro- 
visions émanées  de  Nosseigneurs  de  la  Cour  du  3  de  ce  mois,  et 
en  sa  personne  led.  commandement  a  esté  fait  à  ceste  Compagnie 
de  peréquer  sur  toutes  les  Eglises  de  la  Province  les  sommes 
portées  ausd.  provisions  qui  reviennent  à  dix  mil  huictante  cinq 
livres,  et  en  suitte  lecture  a  esté  faicte  desd.  provisions  et  ex- 
ploit, et  les  Auditeurs  des  comptes  de  l'Académie  ont  esté  ouys, 
qui  ont  raporté  lesd.  sommes  estre  véritablement  deùes  sans  y 
comprendre  les  reprises.  Sur  quoy  led.  sieur  Modérateur  a  requis 
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acte  pour  sa  descharge  ;  Et  sur  ce  a  esté  conclu  de  départir  et 
esgaliser  sur  lesd.  Eglises  la  susd.  somme,  et  de  la  faire  lever  et 
payer  dans  dix  années  et  dix  payes  esgales,  si  mieux  aucune 
d'elles  n'aiment  advancer  lesd.  payes  pour  se  racheter  de  tous 
interest  et  despens,  esté  ordonné  que  les  premiers  deniers  seront 
employés  à  payer  les  debtes  résultans  d'obligations,  et  qui  por- 
tent intérêts  :  et  moyennant  led.  payement  lesd.  Eglises  seront 
deùement  acquitées,  sans  pouvoir  estre  contraintes  au  payement 
de  la  cottité,  interest,  et  despens  de  celles  qui  seront  en  demeure. 

S'ENSUIT  LADITE  PEREQUATION 
Viennois 

Romans  doit  cent  huic tante  livres. 

Le  Pont  de  Roy  ans  cent  huic  tante  livres. 

Beaumont  cent  soixante  livres. 

Rcjbon  et  Beaurepaire  cent  cinquante  livres. 

S ainct- Marcelin  cent  vingt  livres. 

VAlben,  cent  vingt  livres. 

Chasteau  double  nonante  livres. 

Somme  du  deu  par  le  Viennois  1.000  livres. 

Diois 

Beaur ières  et  adjointes  cent  sept  livres  deux  sols  huict  deniers. 
Chastillon  et  adjoinctes  cent  sept  livres  deux  sols  huict  deniers. 
La  Motte  et  adjoinctes  cent  sept  livres  deux  sols  huict  deniers. 
Quint  cent  sept  livres  deux  sols,  huict  deniers. 
Beaufort  cent  sept  livres  deux  sols  huict  deniers. 
Saillens  cent  sept  livres  deux  sols,  huict  deniers. 
Pontaix  cent  sept  livres  deux  sols  huict  deniers. 
Somme  du  deu  par  le  Diois,  749  livres  18  sols  8  deniers. 

Baronnies 

Orange  six  cent  quarante  livres 

Nions  deux  cent  quarante  livres 

V insobres  cent  vingt  livres. 

8.  Eupheme  huictante  livres. 

S.  Paul  trois  chasteaux  cent  livres. 

Courtezon  cent  quarante  livres. 

Tulette  trente  livres. 

Le  Buis  huictante  livres. 

Taulignan  cent  livres. 

Condourcet  cent  livres. 

Somme  du  deu  par  les  Baronies  1630  livres. 
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Yalentiiiois 

MontéUmar  sept  cents  dix  livres. 

Dit  uh  fit  deux  cents  cinq  livres. 

(><>7  deux  cents  dix  livres. 

VOriol  cent  quarante  livres. 

Lirron  cent  quarante  livres. 

Ho  uni  eaux  cent  cinquante  livres  dix  sols. 

Pesé  quarante  deux  livres  dix  sols. 

Manas  et  adjoinctes,  cinquante  livres. 

Somme  du  deu  par  le  Valentinois  1.650  livres. 

Ambrunois 

Ambrun  deux  cents  cinquante  livres. 

Briançon  et  adjoinctes  cent  cinquante  livres. 

Guillestre  cent  trente  livres. 

Arvieu  cent  trente  livres. 

Molines  cent  huictante  livres. 

Abries  cent  huictante  livres. 

Somme  du  deu  par  l' Ambrunois  1.000  livres. 

Valcluzon 

Eglises  de  Pragela  neuf  cents  vingt  livres. 
Chômons  et  adjoinctes  huictante  livres. 
Somme  du  deu  par  Valcluzon  mil  livres. 

Gapençois 

Gap  trois  cents  livres. 

Veyne  cent  soixante  livres. 

Orpiere  cent  soixante  livres. 

Vaudrome  cent  livres. 

Rosans  cent  dix  livres. 

Serre  cent  cinquante  livres. 

UAragne  nonante  livres. 

8.  Bonnet  cent  huictante  livres. 

Somme  deu  par  le  Gapençois,  1.250  livres. 

Graisivaudan 

Grenoble  sept  cents  livres. 
La  Mure  cent  huictante  livres. 
Mens  cent  huictante  livres. 
Corp  cent  cinquante  livres. 
Misoen  cent  cinquante  livres. 
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Besses  cent  cinquante  livres. 
Treminis  huictante  livres. 
8.  Jean  d'Herans  nonante  livres 
Clesles  septante  livres 

Somme  du  deu  par  le  Graisivaudan  1 . 750  livres 

Somme  universelle  10.029  livres  18  sols  8  deniers. 
Il  a  esté  conclu  que  le  Bureau  de  l'Académie  envoyeroit 
au  plustost  à  chacune  Eglise  particulière  une  copie  desd.  pro- 
visions qui  leur  servira  d'intimation  et  de  permission  à  peré- 
quer  leurs  taxes  sur  les  particuliers  contribuables,  et  pour 
éviter  à  frais. 

L'an  mil  six  cents  quarante  et  le  jour  du  mois  de 

rapporte  je  sergent  royal  Delphinal  de  soubssigné 
qu'en  vertu  du  décret  et  lettres  émanées  de  Nosseigneurs  de 
Parlement  de  ces  te  province  de  Dauphiné  en  la  Chambre  de 
l'Edict,  deuement  seellées  et  signées  Vanel,  en  datte  du  troisiesme 
Novembre  dernier,  par  moy  receues  avec  la  révérence  que  s'ap- 
partient, et  à  la  requeste  du  sieur  Syndic  et  Procureur  des  ha- 
bitans  de  la  Ville  de  Die  faisant  profession  de  la  Religion  portée 
par  l'Edit  de  Nantes,  de  mon  domicile  je  me  suis  expressément 
acheminé  et  à  la  personne  de  auquel  parlant, 

je  luy  ay  fait  commandement  et  en  sa  personne  à  tous  les  autres 
Pasteur  ou  Anciens  de  lad.  Eglise,  de  peréquer  sur  les  particu- 
liers d'icelle  la  somme  de  en  laquelle  lad.  Eglise  et  annexes 
se  treuve  cottisée  par  le  régalement  fait  sur  toutes  les  Eglises  de 
lad.  Religion  de  lad.  Province  de  Dauphiné  par  le  Synode  d'icelles 
tenu  à  l'Alben  aud.  mois  de  Novembre.  Icelle  somme  lever  sur 
les  particuliers,  payer  et  rendre  portée  aud.  Die  ez  mains  de 

dans  le  temps  et  terme  porté  par  les  contraintes,  sans  s'ar- 
rester  au  délay  que  led.  Synode  a  voulu  prendre,  qui  ne  peut 
estre  accordé,  pour  estre  led.  Sindic,  Sieur  Recteur  de  l'Académie 
dud.  Die  ou  particuliers  obligés  (journellement)  contraincts  et  pour- 
suivis au  payement  de  ce  qu'ils  se  treuvent  devoir  pour  le  général 
desd.  Eglises,  par  les  parties  prenantes  et  intéressées;  autrement 
et  à  faute  de  satisfaire,  leur  ay  déclaré  qu'ils  y  seront  contraincts 
par  toutes  voyes  de  Justice  conformément  ausd.  requeste  dé- 
cret et  lettres  desquelles  et  régalement  dud.  Synode  leur  ay 
laissé  copie  présents. 
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III.  —  Mémoire  de  ee  que  nous  avons  fourni  pour  la  Communauté 
d'fispenel,  des  quatre  quavalliers  et  leur  vallet,  fait  le  jour 
des  rois  de  la  nuée  167  T. 

Premièrement,  pour  le  premier  soir,  dix  huit  pots  vin,  une 
poulie,  un  omble  (1)  pesant  sinq  livres,  deux  andoules,  dix  huit 
sossises,  deux  nous  deschines  (2)  pesant  deux  livres,  le  pain  et  le 
dissert  consinstant  en  nois  confites  (3),  poires,  confitures,  oulives, 
chatagnes,  amandres  et  pommes  et  une  omelette  au  lard,  le 
tout  consinste  en  quatre  livres  quins.  4  l  15  s 

Le  lendemain,  au  desjeuner,  une  dousene  sossices  et  une  dou- 
sene  deaux,  la  moitieu  en  coque  et  la  moitieu  en  omolete  ou  en 
tripe,  trois  livres  et  dimi  pain  3  l  8  s 

Plus,  au  disner,  trois  poulies,  deux  nous  deschine  pesant  deux 
livres,  deux  andoules,  huis  sossises,  dessert,  olives,  amandes, 
confitures,  pain  et  vin  3  L  15  s 

Plus,  ausoupper,  un  chapon,  trois  poulies,  deux  nous  deschine 
pesant  deux  livres,  deux  andoules,  six  sossises,  pain  et  vin,  dessert 
chatagnes,  nois  confites,  oulives,  amendes,  pommes,  pain  et 
vin  4  l  2  s 

Plus,  pour  leur  collâon  après  le  soupper,  huit  sossises,  quatre 
pots  vin,  neuf  nois  confites,  quelques  livres  pain  1  L  3  s. 

Plus,  pour  leur  desjeauner  de  ce  matin  jour  des  rois,  neuf 
lieux,  deux  andoulles,  deux  sossises,  pain  et  vin  1  L 

Plus,  pour  leur  disner.  un  chapon,  deux  poulies,  deux  an- 
doules, quatre  sossises,  deux  potages  qu'ils  ont  heu  chaque  re- 
past  ou  disner  ou  souper,  pain  et  vin  et  dessert  consinstant  en 
amandes,  oulives,  confitures,  deux  nous  deschine  pesant  deux 
livres  .  4  L  8  s 

Plus  pour  beauf  (?)  que  j'ay  envoyé  quérir  à  Saillen,  douse 
sols  12  s 

Plus  pour  tabat  ou  pipes  que  j'ay  envoyé  quérir  à  Saillens, 
huit  sols  six  denier  8  s    6  d 

Plus,  la  despanse  des  quatre  chevaux,  trois  quintals  foin, 
quatre  ras  avoine,  sans  comprendre  le  foin  qu'on  apporte  de 

(1)  M.  le  pasteur  A.  Mailhet,  de  Saillans,  veut  bien  m' apprendre  qu'un 
nomble  de  pourceau  est  un  cochon  de  lait,  ou  plus  exactement  le  dernier 
marcassin  de  la  portée,   qui  passait  pour  le  plus  tendre  et  le  plus  délicat. 

(2)  Loù  mous  d'eschinô,  en  patois,  désigne  la  partie  du  porc  qui  se 
trouve  sous  le  lard  du  dos  et  correspond  au  filet. 

(3)  C'est-à-dire  passées  au  four. 
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dehors,  ny  le  ras  de  l'avoine  que  Sebastien  Courdier  a  baillé. 

Plus,  ayant  envoyé  David  Gros  à  Vachères  avec  nostre  val- 
let  pour  aller  ou  pour  le  venir  10  s 

Plus,  pour  le  goûter  d'un  homme  qui  a  esté  venu  de  Vachères 
de  la  part  de  Madame,  pour  son  goûter  ou  pour  sept  sols  six  de- 
niers que  nous  lui  avons  baillé  10  s 

Plus,  pour  le  desjeauner  d'un  garson  que  Madame  a  envoyé 
de  Vachères  pour  apporter  le  deslogement  des  dragons  ou  pour 
huit  sols  qu'il  lui  a  baillé  11  s 

Plus  trois  livres  fromage,  deux  livres  chandelles,  sinq  veres 
qu'ils  ont  cas(s)é  1  l  15  s 

Plus  nous  avons  reseu  dole  (?)  qui  est  dernier  escrit  un  chapon- 
neau  de  Sr  Pierre  Lombard 

Et  une  poulie  de  Charles  Frachet 

Et  nous  avons  pris  un  coc  avec  deux  poulies  petites  de  seste 
année,  ches  Madeleine  Tardieu. 

Plus,  un  poullet  de  Jean  Charlais. 

Plus,  Madelene  Charlais  une  poulie,  la  veufve  (1)  de  François 
Tardif. 

Plus,  nous  avons  reseu  de  Daniel  Genevès  trois  vingt  et 
quatre  livres  foin. 

Plus,  un  ras  d'avoine  chez  Estienne  Favier. 
Plus,  une  quarte  chez  M.  Pierre  Courdier. 

Plus,  un  ras  chez  Sebastien  Courdier  qu'ils  ont  emporté  sur 
leurs  chevaux. 

Foin   3  l  15  s 

3  L 

6  L  15  s  " 

Dragons  24  l  17  s 


31  l  12  s  (2) 


IV.  —  Mémoire  de  Dupui  (1683-1108). 

Monsieur,  Vous  m'avez  demandé  une  relation  des  principaux 
faits  qui  sont  arrivés  dans  cette  province  du  Dauphiné  au  su- 
jet de  la  religion  protestante,  depuis  la  cassation  de  Fédit  de  Nan- 
tes. Je  souhaiterais  de  pouvoir  vous  envoyer  quelque  chose 
qui  pût  enrichir  votre  histoire  et  être  de  quelque  utilité  à  l'église, 

(1)  Lire.  ,  Madeleine  Charlais...  veufve  de  François  Tardif. 

(2)  Cette  addition  ne  paraît  pas  très  exacte,  si  l'on  s'en  tient  aux 
chiffres  inscrits,  mais  plusieurs  choses  ont  été  inscrites  sans  le  prix. 
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mais  quoique  soin  que  j'aie  pris  pour  m'informer,  dans  les  en- 
droits, par  les  personnes  les  plus  âgées,  il  me  sera  du  tout  impos- 
sible île  vous  donner  une  histoire  bien  suivie  ni  bien  circonstanciée 
à  cause,  d'un  côté  que  les  personnes  qui  pourraient  avoir  vu  les 
choses  sont  presque  toutes  mortes  ou  dans  un  état  à  ne  pou- 
voir pas  bien  rendre  raison  de  ce  qu'elles  ont  vu,  d'un  autre 
côté  personne  n'ayant  rien  écrit,  les  choses  sont  tombées  faci- 
lement dans  l'oubli. 

Voici  donc  ce  que  j'ai  pu  recueillir  dans  différents  endroits 
de  cette  province.  Il  sera  à  propos  de  remonter  jusqu'aux  temps 
et  même  quelque  peu  avant  la  cassation  de  l'édit  (de  Nantes), 
comme  on  travaillait  déjà  à  la  destruction  de  la  religion  protes- 
tante plusieurs  années  auparavant. 

Dès  l'an  1683  plusieurs  papistes  —  environ  30  —  de  la  ville 
de  Valence  furent  attaquer  MM.  Blache  (1)  et  de  Durand  dans 
leur  château  de  Châteaudouble,  environ  deux  lieues  dudit  Va- 
lence, qui  se  défendirent  vaillamment.  Quelques  temps  après 
un  pareil  nombre  de  9  ou  10  de  plus  de  la  ville  de  Romans,  éloi- 
gnée de  3  lieues,  rirent  la  même  chose,  mais  ils  furent  de  même 
repousses.  Il  y  eut  même  quelques  papistes  tués  devant  ledit 
château,  ce  qui  obligea  les  autres  à  se  retirer,  et  ce  qui  obligea 
lesdits  sieurs  de  Durand  et  Blache  à  demander  le  secours  des 
protestants,  leurs  voisins,  pour  se  défendre  contre  les  insultes 
de  leurs  ennemis,  ce  qui  forma  une  espèce  de  camp  audit  Châ- 
teaudouble sans  qu'il  y  eut  aucune  bataille.  Mais  ce  camp  ayant 
été  transporté  dans  la  vallée  de  Bourdeaux,  il  s'y  donna  une  rude 
bataille  par  2  ou  3  régiments  de  dragons  qui  en  firent  un  grand 
carnage  par  la  mauvaise  conduite  des  protestants  qui  n'avaient 
point  de  bons  chefs,  et  même  ceux  qu'ils  avaient  les  abandon- 
nèrent. Tous  ceûx  qui  furent  pris  par  les  dragons  furent  pendus 
ou  exécutés  d'une  autre  manière.  Dans  le  même  temps,  plusieurs 
temples  furent  fermés  et  les  pasteurs  obligés  de  s'enfuir.  , 

(1)  Il  n'y  eut  qu'une  seule  attaque  contre  le  sieur  Blache  ou  La  Blache, 
ancien  capitaine  dans  le  régiment  de  Picardie  —  qui  n'habitait  pas  un 
château  —  et  elle  eut  lieu  dans  la  nuit  du  8  au  9  août  1683.  Les  catholiques 
étaient,  en  effet,  commandés  par  un  tondeur  de  la  ville  de  Romans.  Voir 
dans  [Broussonj,  Apologie  du  Projet  des  Réformés,  p.  95,  la  lettre  que  La 
Blache  adressa,  relativement  à  cette  affaire,  à  M.  de  Saint-André,  prem. 
présid.  du  parlement  de  Grenoble.  Le  sieur  de  Durand,  cousin  de  La  Blache, 
était  un  gentilhomme  du  voisinage.  —  Le  combat  do  Bourdeaux  est 
du  30  août  1683.  —  Voy.  Eug.  Arnaud,  Hist.  des  proL  du  Dauphiné,  II, 
p.  107  ss 
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Dans  la  même  année  furent  arrêtés,  dans  un  village  du  Comtat 
Venaissin  appelé  Fioles  (1),  le  sieur  François  Rosand  du  lieu 
d'Arnayon,  et  le  sieur  Charnier  de  la  ville  de  Montélimar  où  ils 
furent  d'abord  conduits,  —  à  ladite  ville  de  Montélimar  — 
attachés,  au  moins  ledit  sieur  Charnier  à  la  queue  des  chevaux 
de  la  maréchaussée.  Ledit  sieur  Charnier,  (2)  fut  d'abord  con- 
damné à  être  écartelé  par  4  chevaux  audit  Montélimar,  3  ou  4 
jours  après  avoir  été  pris. 

Peu  de  temps  après,  ledit  Rozan  fut  condamné  à  être  pendu. 
Par  les  sollicitations  du  marquis  de  Simiane,  seigneur  dudit 
Arnayon,  qui  alla  exprès  au  dit  Montélimar  pour  le  faire  con- 
damner, parce  qu'il  avait  entendu  qu'on  travaillait  à  le  faire 
retirer  de  prison  pour  la  somme  de  300  L. 

Ces  deux  personnages  furent  pris  et  exécutés  pour  être  ac- 
cusés d'avoir  été  au  susdit  camp  de  Bourdeaux,  quoique  l'on 
croit  qu'on  les  a  condamnés  sur  des  soupçons  sans  avoir  eu  té- 
moignage assuré.  Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  à  l'égard  dudit  Ro- 
sans,  c'est  qu'après  avoir  fait  la  prière  et  chanté  le  psaume  51 
il  appela  Monsieur  le  marquis  de  Simiane  (qui  avait  été  cause 
de  sa  condamnation)  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu 
un  an  et  un  jour  après  sa  condamnation,  ce  qui  arriva  positi- 
vement dans  l'année  expirée,  où  ledit  sieur  de  Simiane  criait 
dans  sa  maladie  :  «  Ah  !  Rosans,  que  tu  me  jais  souffrir  !  » 

Dans  le  même  temps  et  pour  le  même  sujet  fut  aussi  ,pris  un 
honnête  bourgeois  du  lieu  de  Saillans  appelé  Coteau  de  Roche- 
bonne,  pour  lui  avoir  trouvé  des  lettres  de  son  frère  appelé  Coteau 
de  Beauvallon  qui  avait  été  capitaine  des  protestants  au  camp 
de  Bourdeaux.  Il  fut  d'abord  condamné  à  être  pendu  et  exécuté 
à  la  ville  de  Crest.  Les  dragons  avaient  pris  avec  lui,  en  revenant 
du  camp  de  Bourdeaux,  environ  20  hommes  à  Saillans,  mais 
on  les  relâcha  tous.  Il  n'y  eut  que  ledit  Coteau  de  pendu  et  son 
frère  de  Beauvallon  se  retira  dans  les   pays  étrangers  (3). 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  rapporter  tous  les  désordres  que 
les  dragons  firent  de  1685  à  1686  ;  à  Dieulefit  ils  pillèrent  plu- 
sieurs maisons  de  marchands  et  autres  bourgeois  qui  vendaient 
les  balles  de  livres  un  écu  la  pièce,  les  moutons  une  pièce  4  sols 

(1)  Piolenc,  canton  d'Orange  (Vaucluse). 

(2)  -  Il  était  le  petit-fils  du  célèbre  pasteur  Daniel  Charnier,  et  il  fut 
roué  vif  —  non  écartelé  —  devant  la  maison  de  son  père.  Voy.  Bulletin 
<prot.  XVI,  384.  —  Arnaud,  l.  c.  p.  123  ss. 

(3)  Voy.  Bullet.  prot.  X.  320  ;  XIV,  299  ss  ;  XXIII,  471  ss. 
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et  plusieurs  qui  ont  été  enrichis  de  ce  pillage  ont  été  réduits,  — 
avant  que  de  mourir,  —  à  La  mendicité,  au  lieu  que  ceux  qu'ils 
pillèrent,  étant  sortis  pour  la  plupart  du  royaume,  ont  été  beau- 
coup plus  florissants  dans  peu  de  temps,  là,  qu'ils  n'étaient  alors. 

Dans  ce  même  temps  un  marchand  dudit  Dieulefit  nommé  Mou- 
cha nd  mourut.  On  traîna  son  corps  par  les  rues  dans  un  chemin 
assez  éloigné  du  bourg,  après  quoi  ils  le  jetèrent  d'un  rocher  en  bas. 

On  fesait  payer  de  grosses  contributions  à  ceux  chez  qui 
on  logeait,  outre  les  dépenses  qu'ils  fesaient,  comme  cela  a  été 
rapporté  dans  d'autres  ouvrages.  On  fit  à  peu  près  la  même 
chose  dans  tous  les  endroits  où  il  se  rencontrait  des  protestants. 
À  Sa  Mans  on  mettait  des  filles  au  cremal  (crémaillère)  pendue 
à  la  cheminée  où  on  leur  fesait  une  fumée  dessous  pour  les  en- 
gager d'aller  à  la  messe,  sans  les  autres  cruautés  qu'on  y  cher- 
cha, de  même  qu'ailleurs.  (1) 

Comme  l'exercice  de  la  religion  protestante  fut  interdit  en 
France,  que  les  pasteurs  eurent  été  bannis  de  leur  troupeau 
et  même  plusieurs  qu'on  fit  mourir,  comme  Monsieur  Orner 
(Homel),  de  Soyons  en  Vivarais,  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
que  je  vous  fasse  l'histoire,  étant  assuré  qu'on  vous  l'a  donnée. 
Après  cela,  dis-je,  on  fesait  des  assemblées  pendant  la  nuit,  où 
les  fidèles  élevaient  ensemble  leur  cœur,  leurs  prières,  leurs 
supplications  à  Dieu,  s'exhortaient,  s'excitaient  les  uns  les 
autres  à  la  piété  !  Il  est  vrai  que,  comme  vous  le  savez  mieux 
que  moi,  plusieurs  étaient  tombés  dans  l'erreur  du  fanatisme, 
mais,  vous  laissant  à  faire  les  réflexions  convenables,  je  vous 
rapporterai  plusieurs  faits  qui  sont  arrivés  à  cette  occasion  dans 
ce  pays  dont  plusieurs  ont  été  mis  à  mort  ou  conduits  en  galère. 

L'an  1687  fut  pris  sieur  Louis  Galland  du  lieu  de  Beaufort, 
pour  être  accusé,  d'avoir  assisté  à  une  assemblée  (2)  qui  s'était  faite 
proche  dudit  Beaufort.  On  le  conduisit  d'abord  dans  la  Tour 
de  Crest  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  là  ;  ensuite  on  le  mit  entre 
les  mains  du  malheureux  Rapine  directeur  de  l'Hôpital  de  Va- 
lence, dont  vous  savez  assez  de  quelle  maniéré  il  traitait  les 
disciples  de  J.  C.  Après  avoir  resté  15  jours  sous  sa  direction, 

(1  )  M.  Faure  vous  fournira  encore  une  relation  que  M.  Roger  lui  a  envoyée, 
il  y  a  longtemps,  à  l'égard  des  filles  qu'on  prend  pour  mettre  au  couvent. 
Les  archers  en  prirent  une  dimanche  19  Juillet  à  Beaumont,  ils  l'arra- 
chèrent des  mains  de  sa  mère  avec  violence.  Elle  est  de  M.  Rodet. 

(2)  L'Assemblée  se  fit  à  Lauzeron,  le  prédicateur  s'appelait  Magnat 
elle  était  de  5  à  6  mille  âmes. 
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il  fut  remis  dans  ladite  Tour  de  Crest,  où  d'abord  on  lui  donna 
la  géhenne  tant  pour  tirer  son  aveu  qu'il  avait  été  aux  assemblées 
que  pour  lui  faire  déclarer  ceux  qui  y  assistaient  avec  lui,  soit 
enfin  pour  le  pervertir  et  le  faire  renoncer  à  sa  religion. 

Mais  Dieu  le  soutint  si  puissamment  par  sa  vertu  que  la  ri- 
gueur de  cette  géhenne  ne  put]  ni  le  faire  avouer  ni  déclarer  ses 
frères,  ni  abandonner  la  vérité  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  fut  condamné  au  présidial  de  Valence  aux  galères  perpétuel- 
les (1)  où  il  fut  conduit  et  ensuite  délivré  par  les  sollicitations 
de  M.  de  Beaufort  duquel  ledit  L.  Galand  était  rentier,  une  année 
après,  qu'il  alla  exprès  à  Paris,  pour  obtenir  sa  liberté  (2). 

La  même  année  1687  fut  aussi  pris  un  nommé  Pierre  Marcel 
du  même  endroit,  pour  le  même  sujet,  conduit  avec  le  sus- 
nommé dans  ladite  Tour  du  Crest.  On  lui  donna  aussi  la  géhenne 
et  voyant  sa  constance  on  l'accusait  d'avoir  des  mauvais  carac- 
tères sur  lui  et  on  le  dépouilla  tout  nu  dont  ils  se  convainquirent 
du  contraire.  Il  fut  aussi  conduit  en  galères  où  il  mourut  un  an 
après  en  confessant  J.-C.  (3). 

La  même  année  fut  encore  prise  Louise  Moulin,  du  même 
endroit  de  Beaufort,  avec  une  sienne  nièce,  accusées  aussi  d'avoir 
été  à  la  même  assemblée  des  susnommés.  Elle  fut  de  même  con- 
duite à  la  Tour  de  Crest  où  elle  fut  condamnée  15  jours  après 
d'être  pendue  audit  Beaufort,  devant  sa  porte  ;  elle  voulut 
encore  allaiter  un  petit  enfant  qu'elle  avait,  puis  elle  fut  exé- 
cutée et  elle  finit  en  louant  Dieu  avec  une  fermeté  et  un  courage 
au-dessus  de  son  sexe. 

Mais  sa  nièce  fut  renvoyée  du  pied  de  la  potence  après  avoir 
eu  la  corde  au  col  (4). 

(1)  9  nov.  1687  (note  d'A.  Court). 

(2)  Louis  Galland.  Voy.  Arnaud,  l.  c.  II,  64,  391. 

(3)  Voy.  Arnaud,  Ibid. 

(4)  Louise  Moulin,  dite  la  Maréchale,  pendue  à  Beaufort  le  9  Nov.  1687. 
(Arnaud,  Ibid.,  p.  64).  —  D'après  la  Liste  des  personnes  qui  ont  été  condam- 
nées à  la  mort  en  Dauphiné       Pap.  Court,  n°  17  B.  f°  163)  le  prédicant  de 

l'Assemblée  de  Lauzeron  —  c'est  de  là  que  Court  a  tiré  sa  note  —  se  nom- 
mait Magna  ou  Magnet.  C'est,  à  notre  connaissance,  la  seule  mention  qui 
existe  de  ce  prédicant,  qui  est  peut-être  le  même  que  le  jeune  garçon  de 
Crupies  pendu  en  octobre  1687  pour  avoir  été  «  accusé  d'avoir  été  à  l'as- 
semblée pour  prêcher.»  (Voy.  Bullet.  prot.  V.  p.  8.)  La  date  d'octobre  n'est 
probablement  pas  rigoureuse,  puisque  Louise  Moulin  est  désignée  (Ibid. 
p.  7)  comme  ayant  été  pendue  le  9  octobre  (au  lieu  de  novembre.)  —  D'après 
la  Liste  ci-dessus,  Magna  ou  Magnet  avait  récité  un  sermon  de  Claude 
sur  Hébreux,  XII,  4.  (P.F.B. 
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Toutes  ces  personnes  furent  traitées  de  cette  manière,  par 
les  menées  de  MM.  de  Vachères  qui  les  firent  condamner  sur 
ses  soupçons. 

L'an  1086.  ou  environ,  plusieurs  protestants  de  Chalançon, 
mauvais  village  proche  de  la  Mothe  à  six  lieues  de  la  ville  de  Die, 
après  cpie  leur  pasteur  se  fut  retiré,  voulurent  aller  s'assembler 
dans  leur  temple  pour  prier  Dieu,  furent  attaqués  par  les  papistes 
de  l'endroit  qui  vinrent  contre  eux  armés,  dont  ils  tuèrent  un  ré- 
formé avec  un  coup  de  fusil  lorsqu'il  courrait  en  grimpant  con- 
tre un  rocher. 

Quelqu' année  après  à  savoir  87  ou  88  (1)  on  prit  plusieurs 
fidèles  dans  le  même  quartier,  savoir  un  nommé  Arnaud,  de  la 
Mothe-Chalançon,  Marie  Morin,  de  Chalançon,  Marguerite 
Latty.  d'Arnayon,  Alexandre  Sambuc,  de  Villeperdrix,  Simon 
Barnavon,  du  lieu  de  Baurières,  qui  furent  tous  condamnés  à 
être  pendus  pour  avoir  prié  Dieu  dans  les  saintes  assemblées 
ou  ailleurs  (2). 

Le  dit  Arnaud  fut  pendu  à  La  Mothe- Chalençon,  à  un  peu- 
plier, avec  ladite  Morin,  de  Chalançon,  pour  être  accusé  d'avoir 
fait  une  assemblée  dans  un  domaine,  que  ledit  Arnaud  avait 
en  rente  d'un  gentilhomme  nommé  de  Chailane  qui,  à  ce  qu'on 
m'a  dit,  aurait  pu  délivrer  son  rentier  en  promettant  qu'on  eut 
démoli  sa  grange,  ce  qu'il  ne  voulut  pas  faire. 

A  l'égard  de  ladite  Morin  le  bourreau  n'eut  pas  la  satisfac- 
tion de  la  pendre  en  vie,  parcequ'elle  expira  au  pied  de  la  po- 
tence. 

Pour  ladite  Latty,  d'Arnayon,  elle  fut  pendue  à  Chalançon, 
après  avoir  resté  quelque  temps  en  prison  à  Grenoble,  elle  y  fut 
conduite  par  une  compagnie  de  cavaliers  desquels  il  y  en  a  un 
qui  la  demanda  en  mariage,  ce  qu'on  lui  avait  accordé,  sous 
la  condition  qu'elle  changeât  de  religion,  mais  elle  rejeta  toutes 
ces  propositions  disant  qu'elle  allait  faire  de  plus  belles  noces 
que  toutes  celles  qu'on  pourrait  lui  proposer  sur  la  terre.  Elle 
fit  toujours  paraître  un  grand  attachement  pour  son  Sauveur 
jusqu'au  dernier  soupir  de  sa  vie,  d'une  fermeté  au-dessus  de  son 
sexe  ;  elle  chanta  tout  le  long  du  chemin  et  jusques  au  gibet 
les  louanges  de  Dieu. 

Les  autres  deux  furent  aussi  pendus  dans  leur  pays  de  nais- 

(1)  Ce  doit  être  en  février  1689.  Voyez  relat.  de  Mirmand.  Cette  relation 
de  Mirmand  n'est  pas  dans  ce  volume.  (Note  d'A.  Court). 

(2)  Voy.  Arnaud,  Ibid.  p.  79. 
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sance,  à  savoir  le  dit  Sambuc  à  Villeperdrix  et  Barnavon  à  Beau- 
rières,  devant  la  fenêtre  de  sa  maison,  1687.  A  peu  près  dans  le 
même  temps  plusieurs  réformés  de  cette  province,  voulant  se 
retirer  en  pays  de  liberté  pour  se  délivrer  de  la  persécution,  fu- 
rent attaqués  proche  de  l'Isère,  proche  de  Grenoble,  à  un  port 
appelé  Voreppe,  par  les  papistes  de  l'endroit  ou  d'un  village 
proche  appelé  Paumier,  qui  vinrent  au  son  du  tocsin,  se  jetèrent 
à  main  armée  sur  les  pauvres  protestants,  en  tuèrent  plusieurs 
dont  on  ne  sait  pas  même  le  nombre  ;  entr' autres  y  fut  tué  un 
nommé  David  Boyer,  du  lieu  d'Establau,  dans  le  diocèse  de  Die, 
à  côté  d'un  nommé  Pierre  Arnaud,  du  lieu  de  Poyols  qui  m'en 
a  lui-même  informé  (1). 

Dans  le  même  temps  fut  aussi  pris  un  nommé  Laplace  de  la 
ville  de  Die,  qui  voulait  sortir  de  France,  il  fut  condamné  aux 
galères  où  il  mourut  (2). 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  on  fit  mourir  un  certain 
Moréli  (Bourrely)  d'un  village  proche  de  Crest,  appelé  Suze,  pour 
avoir  fait  une  assemblée  dans  sa  maison.  Il  fut  pendu  et  quelques 
autres  en  galères,  au  moins  un  nommé  Jean- Vincent  Malet  et 
Jean- Vincent  Lambriois  du  même  endroit  (3).  Il  y  en  eut  deux 
d'un  endroit  appelé  Beaumont,  à  une  lieue  de  Valence  qui  furent 
aussi  pendus  au-dit  Beaumont  pour  avoir  été  accusés  d'avoir 
fait  une  assemblée  dans  la  {blanc)  d'une  grange  qu'ils  tenaient 
en  rente  et  d'avoir  donné  la  Ste  Cène  (4).  Cela  arriva  à  peu  près 
dans  le  même  temps  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  comme  ausi 

(1)  Il  doit  être  question  ici  de  l'affaire  pour  laquelle  fut  condamné 
le  guide  Claude  Million,  de  St.  Jean  de  Couz  (Savoie),  le  14  mars  1687 
{Bullet.  <prot.,  VIII,  303,  305,  306.)  Un  Arnaud  fut  mis  hors  de  cour  et  de 
procès,  et  le  guide  fut  envoyé  aux  galères. 

(2)  Ce  forçat  paraît  être  le  même  que  David  Laplace,  de  Die, 
condamné  à  cinq  ans  de  galères  par  le  parlement  de  Grenoble  le 
26  sept.  1687,  et  libéré  après  abjuration  par  ordre  du  2  février  1701. 
—  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  Mémoire  de  Dupui,  comme  la  plupart  de 
ceux  qu'avait  recueillis  A.  Court,  repose  sur  des  traditions  vagues,  qui  ont 
besoin  d'être  contrôlées  de  près. 

(3)  Leur  condamnation  est  du  22  juillet  1689.  —  Jean- Vincent  Malet 
fut  libéré  en  1713.  —  Jean- Vincent  Lambriois  mourut  aux  galères  très 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  —  Voy.  Arnaud,  Ibid.  p.  80. 

(4)  Il  doit  y  avoir  ici  une  confusion  dans  les  dates  et  dans  le  nombre 
des  condamnés,  et  Dupui  veut  parler  sans  doute  de  Richard,  de  Mont- 
meyran,  rentier  au  grand  Chira,  qui  fut  pendu  à  Beaumont  avec  ses  deux 
fils  pour  avoir  tenu  une  assemblée  chez  eux.  —  Cette  triple  exécution 
semble  antérieure  à  1689.  (Voy.  Liste  ci-dessus  citée  et  Arnaud,  /.  c.  III, 
p.  63.) 
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une  famille  à  Loriol  ou  en  terre  de  Cleoux  (Ciiouselat).  La  maison 
fut  brûlée  et  trois  ou  quatre  personnes  pendues  pour  y  avoir 
trouvé  une  assemblée.  Quoique  c'étaient  des  fanatiques,  je  -ne 
me  souviens  pas  du  nom  des  uns  et  des  autres.  Je  n'ai  pas  non 
plus  pu  apprendre  précisément  dans  quel  temps  on  a  fait  mourir 
ou  conduire  aux  galères  les  suivants  :  à  savoir  Jean  Février  et 
un  nommé  Clairan,  du  lieu  de  Poyols,  qu'on  fit  mourir  à  Valence 
pour  avoir  chanté  des  Psaumes  ou  lu  la  parole  de  Dieu  ;  plusieurs 
fidèles  de  Saillans,  environ  20  ou  30,  furent  pris  dans  une  assem- 
blée proche  dudit  Saillans  par  les  papistes  du  lieu  ;  ils  furent 
d'abord  conduits  à  la  Tour  de  Crest,  et  ensuite  à  Valence,  où  ils 
restèrent  quelque  temps  jusqu'à  ce  que  4  furent  pendus  et  3 
mis  en  galères.  Il  s'en  sauva  plusieurs  des  prisons  de  Valence 
et  ils  se  seraient  peut-être  tous  sauvés,  si  un  certain  Tardieu,  de 
Saillans,  ne  se  fût  mis  à  crier  à  cause  qu'il  ne  pouvait  passer  au 
trou  qu'on  avait  fait  pour  sortir,  et,  se  croyant  tout  seul,  il  se  mit 
à  crier  pour  faire  arrêter  ceux  qui  se  sauvaient,  et  il  fut  ensuite 
conduit  en  galères  avec  un  nommé  Jean  Favre  et  un  autre  nom- 
mé Jean  Dey  dudit  Saillans  (1)  ;  et,  dans  ceux  qui  furent  pen- 
dus, il  y  eut  la  veuve  de  Monsieur  Coteau  de  Bochebonne,  dudit 
Saillans.  Cette  demoiselle  avait  une  grande  affection  pour  se 
trouver  aux  assemblées  de  piété.  Il  y  a  eu  des  personnes  dignes 
de  foi  qui  m'ont  dit  qu'elle  souhaitait  suivre  son  mari,  quoi- 
qu'elle ne  se  jetât  pas  témérairement  dans  le  danger,  mais,  ni 
la  manière  dont  elle  avait  vu  traiter  son  mari,  ni  les  maux  que 
pouvait  lui  attirer  la  profession  de  l'évangile,  ne  la  détournèrent 
de  son  devoir,  *et  elle  endura  la  mort  avec  allégresse  dans  la  con- 
fession du  nom  de  J.-C. 

Furent  aussi  pendus  David  Henry  (2)  avec  sa  sœur  rentièrs 
de  ladite  grange  où  se  fit  l'assemblée,  mais  ces  deux  là  furent 
pendus  à  Valence. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  fut  prise  une  assemblée  du 
côté  de  Dieulefit,  bourg  à  4  lieues  de  Montélimart,  par  les  offi- 
ciers papistes  dudit  lieu.  On  fit  d'abord  conduire  ceux  qui  furent 
arrêtés  par  la  maréchaussée,  à  la  ville  de  Valence  où  ils  restèrent 
quelque  temps  jusqu'à  ce  qu'on  conduisit  les  hommes  en  galères 
et  quelqu'un  qui  fut  pendu,  au  moins  celui  qui  fesait  la  lec- 
ture. Les  femmes  furent  relâchées.  Il  y  en  avait  2  ou  3  appelés 

(1)  Il  faut  lire  Jean  Rey.  —  Ce  sont  les  condamnés  pour  l'assemblée 
tenue  à  Espenel  en  1694.  —  Voy.  Bullet.  prot.,  V.  p.  8;  Arnaud,  Ibid.  p.  86, 

(2)  David  Henry.  —  Voy.  Arnaud,  Ibid. 


422 


DOCUMENTS 


Turc,  et  d'autres  qui  furent  délivrées  des  galères  par  les  sol- 
licitations de  la  reine  d'Angleterre  (1). 

Environ  le  même  temps  on  fit  mourir  un  nommé  Dufourt, 
de  Dieulefit,  qui  fut  pendu  à  un  ormeau  au  milieu  de  la  place, 
étant  rentier  d'un  domaine  du  seigneur  de  l'endroit,  fut  accusé 
par  deux  mauvais  garnements  de  faire  une  assemblée,  l'ayant 
vu  sous  un  noyer,  à  midi,  qui  se  reposait  avec  ses  moissonneurs  ; 
ils  furent  d'abord  avertir  le  châtelain  qui  était  aussi  mauvais, 
qui  le  fit  capturer  et  ces  deux  mauvais  garnements  ont  fait  une 
fin  tragique,  par  le  faux  serment  qu'ils  donnèrent  pour  faire 
prendre  ce  fidèle. 

Il  y  eut  encore  un  nommé  Bonsing,  dudit  Dieulefit,  qui  fut 
aussi  pendu  pour  avoir  prié  Dieu  et  une  fille  nommée  Dumas, 
de  Poët-Laval,  à  demi-lieue  dudit  Dieulefit.  On  y  pourrait  aussi 
ajouter  deux  demoiselles  dudit  Dieulefit  dont  l'une  était  d'un 
aubergiste  nommé  Reinier  et  l'autre  d'un  bourgeois  appelé  An- 
toine Piguet,  quoique  leur  histoire  n'est  guère  digne  de  mé- 
moire puisqu'elles  abjurèrent  leur  religion  pour  éviter  la  mort, 
mais  leurs  ennemis  ne  tinrent  pas  leur  promesse,  car,  lorsqu'on 
lut  leur  sentence,  qu'elles  alléguèrent  la  promesse  qu'on  leur 
avait  faite  de  les  sauver,  on  leur  répondit  qu'on  voulait  sauver 
leur  âme,  mais  qu'il  fallait  expier  leur  hérésie  par  le  supplice 
ou  leur  hypocrisie,  si  elles  ne  se  convertissaient  pas  ou  perver- 
tissaient pas  de  bonne  foi  et,  au  lieu  de  répondre  lorsqu'on  les 
interrogeait  sur  ce  qu'elles  allaient  faire  aux  assemblées,  si  elles 
y  allaient  pour  prier  Dieu,  elles  répondirent  qu'elles  y  allaient 
par  curiosité.  Sur  cela  le  juge  leur  déclara  que  par  curiosité 
elles  iraient  à  la  potence.  (2) 

Tous  ceux  dont  j'ai  parlé,  depuis  ceux  qui  sont  marqués  au 
87,  ou  88,  ont  été  pris  environ  l'an  90  ou  93,  de  même  qu'un 
nommé  Faure,  de  la  Motte-Chalançon,  qui  monta  dans  la  Tour 
de  Crest  où  il  resta  2  ou  3  ans,  et  il  avait  un  fils  qui,  toutes  les  fois 
qu'il  Fallait  voir  dans  ladite  tour,  le  sollicitait  à  changer  de  re- 
ligion tant  pour  sortir  que  pour  retirer  son  bien  de  la  régie,  et 
c'était  peut-être  même  le  plus  grand  motif  qui  l'engageait  à  le 
solliciter  à  cela,  mais  il  ne  voulut  jamais  ;  il  aima  mieux  mourir 
en  prison  que  de  renier  J.-C. 

(1)  Il  y  a  un  Philippe  Turc  condamné  en  1699,  liste  imprimée  en  1699 
n°  8.  C'est  en  1689,  le  28  février,  avec  ce  Tare  il  y  en  eut  20  autres.  (Note 
d'A,  Court).  —  Voy.  Arnaud,  Ibid.  p.  393. 

(2)  Voy.  Arnaud,  Ibid.  p.  80  ss.  Dufour  et  Baussan. 
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Du  temps  qu'on  avait  rétabli  l'exercice  de  la  religion  réfor- 
mée à  Orange,  environ  1000  ou  1700,  plusieurs  fidèles  du  côté  de 
Nions  en  Djtuphiné,  environ  4  lieues  d'Orange,  de  Vinsobres, 
Venterol  et  autres  villages  autour  dudit  Nions,  furent  attaqués 
dans  un  village  appelé  Sérignan,  terroir  du  Comtat  Venaissin, 
ou  frontière.  Ils  furent,  dis-je.  attaqués  par  les  papistes  qui  tuèrent 
plusieurs  protestants,  environ  20  ou  30  dont  il  y  en  a  eu  quel- 
ques uns  en  galères  un  appelé  Faure  pendu,  et  les  autres  furent 
mis  tous,  hommes  autant  que  femmes,  à  la  Tour  de  Crest  où, 
après  avoir  resté  quelques  années,  furent  relâchés. 

La  plupart  des  assemblées  dont  nous  avons  déjà  parlé  n'étaient 
ordinairement  convoquées  que  par  des  fanatiques,  la  plupart, 
des  filles  ou  des  femmes,  comme  vous  savez  assez  de  quelle  trempe 
ils  étaient,  quoiqu'il  faut  rendre  justice  à  plusieurs  de  ceux 
qui  s'y  rendaient,  que  c'était  par  un  principe  de  dévotion,  et 
cela  a  duré  jusqu'à  ce  que  M.  Roger  est  venu  dans  ce  pays,  dont 
vous  serez  bien  aise  d'avoir  un  abrégé  de  son  histoire,  d'autant 
qu'elle  fournit  plusieurs  faits  très  certains  et  dignes  d'être  in- 
sérés dans  l'histoire         1708.  (1) 


V.  Lettre  du  pasteur  Sfodenx,  à  Mirmand,  de  Berne,  9  jan- 
vier 1689,  concernant  des  exécutions  à  Die  et  de  jeunes  pro- 
phètes (2). 

«  Trois  marchands  du  Dauphiné  qui  arrivèrent  samedi  der- 
nier, me  dirent  qu'on  avait  pendu  deux  hommes  il  n'y  a  que 
trois  semaines  à  Die,  pour  s'être  trouvés  à  quelque  assemblée. 
Ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  vu  conduire  à  Grenoble,  par  des  ar- 
chers, quatre  de  ces  petits  prophètes  dont  on  voit  un  grand  nom- 
bre dans  le  Dauphiné  ;  ceux-là  avaient  quelque  dix  ou  douze  ans. 
Si  ce  que  M.  le  Marquis  de  Beaufort  débite  sur  ces  jeunes  pro- 
phètes de  la  province  à  Mrs  d'Aubaix  et  de  Moissac,  et  que  d'au- 
tres personnes  écrivent,  est  vrai,  c'est,  à  mon  avis,  la  chose  la 
plus  extraordinaire  qu'on  ait  vue  depuis  le  siècle  des  apôtres. 
Ce  qu'il  y  a  d'extrêmement  remarquable  c'est  qu'on  assure  que 
M.  de  Beaufort  lui-même  dit  qu'il  s'était  moqué  de  la  chose  com- 
me d'une  fable,  mais  qu'il  en  fut  convaincu  par  un  de  ces  enfants 
extraordinaires,  de  l'âge  de  dix  ans,  qu'on  amenait  dans  son 

(1)  C3  qui  suit  concerne  surtout  le  ministère  de  Jacques  Roger. 

(2)  Pap.  Court.  N°  19.  O.  f°  50. 
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château  et  qui  y  prophétisa  comme  ailleurs.  Le  bon  est  que  cet 
enfant  vit  aussi  le  passé,  car  un  vieux  prêtre  étant  prié  dans  le 
château,  pour  être  témoin  de  la  chose,  et  en  prendre  les  avan- 
tages, le  jeune  enfant  le  déconcerta  en  lui  faisant  l'histoire  de 
sa  vie,  où  il  y  avait  des  endroits  qui  ne  lui  étaient  du  tout  point 
avantageux.  Nous  verrons  ce  que  sera  la  fin,  si  on  trouve  moyen 
d'étouffer  la  voix  de  ces  innocents,  je  crois  pour  moi  que  les 
pierres  parleront. 


VI.  —  Jean  Martel  prédicant  du  Dauphiné  et 
ses  mémoires  (1688-im) 

M.  Dan.  Benoit,  dans  un  article  de  la  Liberté  chré- 
tienne (Janvier  1906,  p.  20),  sur  le  prédicant  Charles  Ar- 
tigues  dit  Laporte  a  signalé  en  passant  les  mémoires  iné- 
dits de  Jean  Martel,  dit  Latour  (1),  contemporain  de 
Laporte.  Il  y  a  peu  de  mois,  à  la  Bibliothèque  publique 
de  .  Genève,  nous  avons  pris  connaissance  de  ces  courts 
mémoires  et  les  avons  copiés.  Nous  les  publions  ici. 

Comme  préface  à  ces  mémoires,  il  convient  de  dire 
d'abord  tout  ce  que  nous  savons  de  la  personne  et  de 
la  vie  de  Jean  Martel. 

Jean  Martel  était  originaire  de  Poyols  en  Dauphiné 
à  4  kil.  de  Luc  en  Diois  et  à  16  kil.  de  Die.  D'après  ses 
mémoires  nous  voyons  qu'il  commença  à  parcourir  le 
Désert  «  peu  après  la  dispersion  de  nos  Eglises.  »  Le 
plus  ancien  fait  raconté  par  lui  remonte  à  1688.  En  1690 
il  paraît  avoir  été  visé  par  un  placard  de  Bâville,  en 
même  temps  que  Laporte,  Lapierre  et  Roman,  prédi- 
cants.  C'était  une  promesse  de  récompense  à  qui  arrê- 

(1)  On  trouve  le  nom  de  «  Latour  »  adjoint  à  Martel  dans  les  actes 
d'un  synode  tenu  en  Vivarais,  à  la  date  du  21  juin  1725  :  «  Que  le  sieur 
Martel  dit  Latour  et  le  sieur  Dortial  n'ayant  point  comparu  en  synode 

ni  répondu  à  des  lettres  écrites  de  notre  part        Le  synode  confirme  le 

résultat  du  synode  précédent,  »  V.  Benoît,  Jacques  Roger  3e  édition  p.  276. 
—  Ce  synode  précédent,  tenu  le  17  avril  1725,  ayant  émis  des  doutes  sur 
la  validité  du  titre  de  «  ministre  »  attribué  à  Martel,  avait  ordonné  aux 
Eglises  d'éviter  de  recourir  à  son  ministère. 
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tarait  ces  4  personnages,  qui  exerçaient  alors  leur  mi- 
nistère dans  les  Cévennes  (1). 

D'après  M.  Arnaud,  Martel  se  trouvait  en  1709 
en  Dauphiné  aux  côtés  de  J.  Roger  (2).  Il  dut  bientôt 
partir  pour  l'étranger  jusqu'à  son  retour    en  1716. 

En  1716,  il  assiste  au  synode  du  22  août  avec  7  prô- 
dicants.  M.  Edm.  Hugues  (Hist.  de  la  restauration  du 
protest.  en  France  au  XVIIIe  siècle,  t.  I  p.  40),  dit  à  ce 
propos  :  «  Après  ce  synode  un  nommé  Martel,  qui  ar- 
rivait de  Suisse  et  le  jeune  Pierre  Durand  vinrent  trou- 
ver Roger  et  s'éprirent  d'une  vive  admiration  pour  lui.  » 

En  1717,  il  s'expatrie  encore  et  en  1718  il  se  trouve, 
dans  la  vallée  de  Bourdeaux  (3). 

Les  relations  avec  Pierre  Durand  se  tendirent  : 
Durand  écrit  à  Court  en  1725  et  proteste  contre  la  vo- 
cation de  Martel.  Il  ne  tient  pas  à  recevoir  de  lui  l'im- 
position des  mains.  A  la  date  du  17  mars  1725  il  s'ex- 
prime encore  ainsi  :  «  Dans  notre  synode  nous  allons 
donc  examiner  M.  Martel,  on  n'a  pas  trop  bien  été  édifflé 
de  luy,  pour  2  ou  3  mois  .qu'il  a  resté  avec  nous  (en 
Languedoc).  Je  pense  que  le  synode  le  priera  de  se 
retirer.  ». 

Tout  cela  sent  un  peu  le  ressentiment  personnel. 
En  tout  cas  cette  protestation  n'empêche  pas  Martel 
d'être  désigné  comme  modérateur-adjoint  du  synode 
du  Dauphiné  du  19  août  1725  (Syn.  du  Désert.  Edm. 
Hugues,  1885). 

(1)  V.  Papier  Viel,  de  Toulouse  et  Libert  échrétienne,  Janvier  1906,  p.  20. 

(2)  Hist.  des  Prot.  du  Dauphiné,  t.  III.  p.  97.  Il  s'agit  de  Jacques  Roger 
du  Languedoc.  Arnaud  dit  à  propos  de  Martel  :  «  Ce  dernier  était  le  seul 
de  la  contrée  qui  n'eût  pas  donné  dans  l'illuminisme.  »  Cela  est  caractéris- 
tique, Martel  opposait  donc  la  sobriété  évangélique  aux  rêveries  et  aux 
exagérations  des  prophètes  et  prophétesses  qui  surabondaient  depuis  la 
guerre  des  Camisards.  Ce  jugement  est  confirmé  entièrement  par  la  lecture 
des  mémoires,  qui  révèlent  un  esprit  pondéré  et  sobre. 

(3)  Le  Mémoire  de  Dupui  (Pap.  Court,  n°  17  B.  f°s  167  et  suiv.)  dit  que 
Martel  sortit  de  France,  en  1717,  pour  avoir  failli  être  pris  grâce  à  une 
fille  déguisée  en  homme  et  disant  se  nommer  Tourte,  laquelle  était  de  Châ- 
teaudouble.  Martel  ne  donne  aucuns  détails  sur  cet  incident.  (Cf.  aussi. 
Arnaud.  Ouv.  cité  t.  III,  p.  129),  (P.F.B.) 
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C'est  encore  lui  qui  signe  les  actes  dn  2e  synode  na- 
tional du  11  oct.  1727  en  Dauphiné. 

Martel  était  en  outre  souvent  occupé  à  vendre  des 
ballots  de  livres  qui  venaient  en  grande  partie  de  Genève 
(lettre  de  Roger  à  M.  Delingebe,  marchand  négociant, 
1er  janv.  1726.  man.  Court,  série  1  t.  III,  p.  505). 

En  1727,  il  quitte  définitivement  la  France  et  s'éta- 
blit à  Berne.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  H.  Tiirler,  le 
distingué  archiviste  cantonal  de  Berne,  nous  pouvons 
suivre  pas  à  pas  les  démarches  destinées  à  mettre  Martel 
au  nombre  des  bénéficiaires ,  d'une  pension  fixe,  dont 

11  ne  jouit  du  reste  pas  longtemps. 

Au  mois  de  novembre  1727  Martel  s'est  présenté 
devant  le  conseil  de  la  ville  de  Berne  en  prouvant  sa 
complète  indigence.  On  lui  accorde  un  secours  de  6  écus. 

Le  Conseil  s'adresse  ensuite  à  la  chambre  des  réfugiés 
(Exulanten-Kammer)  pour  l'inviter  à  étudier  de  très 
près  le  cas  du  ministre  Martel.  La  chambre  a  trouvé 
que  cet  homme  était  tout  particulièrement  digne  de 
pitié  et  demande  que  le  cas  soit  porté  devant  les  conseil- 
lers et  bourgeois  du  petit  et  du  grand  Conseil,  afin  que 
Martel  soit  inscrit  sur  le  rôle  de  l'ordinaire  en  vue  d'une 
pension  fixe  et  régulière  (Chambre  des  réf.  Man.  n°  1,  p.  44). 

Le  3  décembre  les  conseillers  et  bourgeois  du  grand 
Conseil  décident  d'accorder  à  Martel  une  pension  (1) 
fixe  et  de  le  porter  sur  le  rôle  de  l'ordinaire.  Sa  pension 
est  réglée  à  raison  de  10  livres  par  mois,  en  outre  il 
recevra  2  livres  de  pain  par  jour.  La  pension  entrera 
en  vigueur  à  partir  de  ce  mois  (décembre),  inclusive- 
ment. En  outre  l'accès  de  la  chambre  des  réfugiés  ne 
sera  pas  interdit  au  ministre,  s'il  a  besoin  de  recevoir 
un  supplément  de  secours  (Ch.  des  réf.  Man.  1.  p.  48, 

12  déc.  1727).  On  accorde  même  à  Martel  21  batz  qui  lui 
seront  remis  par  le  colonel  Sinner  en  compensation  des 
15  jours  pendant  lesquels  il  n'a  rien  reçu. 

(1)  C'est  Benjamin  Duplan  qui  lui  fit  obtenir  cette  pension  .(Lettres 
de  Duplan  à  Court  des  3  janvier  et  20  mai  1728.  (Pap.  Court.  n°  12,  f°s  199 
et  219).  (P.F.B.) 
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Au  cours  de  l'été  de  1729  Martel  se  trouvant  dans 
une  pénurie  de  vêtements,  on  écrit  à  M.  Du  Mas  les  lignes 
suivantes  : 

«  M.  le  ministre  Martel  ayant  prié  mes  très  honorés 
seigneurs  de  la  Chambre  des  Réfugiés  de  vouloir  luy  ac- 
corder un  habit  avec  un  manteau,  iceux  y  ont  consenti 
et  vous  ordonnent  de  luy  faire  un  habit  avec  modération, 
et  de  luy  acheter  quelque  manteau  de  rencontre  chez 
des  Fripières  pour  un  couple  d'écus.»  Man.  1.  p.  150, 
16  juillet  1729. 

Enfin  on  trouve  dans  le  «  Livre  mortuaire  de  l'Eglise 
française  de  Berne,  n°  344  la  mention  suivante  : 

«Le  8  juin  1731  mourut  M.  le  ministre  Martel,  autre 
fois  ministre  en  France,  du  Dauphiné,  réfugié  à  Berne.  » 
Il  est  donc  très  invraisemblable  qu'en  1731,  Martel  se  soit 
trouvé  en  Dauphiné,  travaillant  aux  côtés  de  Jacques 
Roger.  (V.  Arnaud  Hist.  des  prot.  du  Dauphiné,  III,  163). 

C'est  en  1730  à  Berne,  un  an  avant  sa  mort,  qu'il 
rédigea  ses  mémoires. 

Les  mémoires  de  Martel  doivent  leur  origine  au  pro- 
jet conçu  par  Antoine  Court  d'écrire  une  histoire  des 
Eglises  du  Désert  à  partir,  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Dans  ce  but  il  s'efforça  de  recueillir  de  tous  côtés 
des  sources  pour  l'élaboration  de  cette  histoire.  (V.  in- 
ventaire des  manuscrits  Court.  Bull.  XI,  80).  C'est  pour 
répondre  à  une  sollicitation  semblable  de  la  part  de  Court 
que  Martel  rédigea  ses  mémoires. 

Ils  comprennent  un  petit  cahier  de  16  pp.  avec  13  pa- 
ges écrites.  On  compte  ordinairement  23  lignes  par  pages. 
L'écriture  est  passablement  large  et  indique  plutôt  par 
son  manque  de  fermeté  et  de  netteté  un  homme  fatigué 
par  l'âge.  L'orthographe  et  la  ponctuation  sont  passa- 
blement négligées.  Le  style  de  l'auteur  est  simple  et 
sans  prétention.  Le  lien  entre  les  faits  qu'il  raconte 
manque  souvent.  La  sobriété  et  la  sincérité  de  la  nar- 
ration prouvent  que  nous  n'avons  aucunement  à  faire 
à  un  illuminé. 

Avant  de  laisser  Martel  nous  raconter  ses  faits  et 
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gestes,  je  tiens  ici  à  remercier  très  particulièrement 
MM.  les  Pasteurs  André  Mailhet  et  P.  Fonbrune-Berbinau 
pour  leuis  précieuses  notes  que  nous  avons  utilisées  avec 
grand  profit  et  M.  Emile  Gaidan,  de  Genève  pour  ses 
obligeants  renseignements. 

Ch.  Schnetzler. 

:      .      '  r 

Mémoires  de  Jean  Martel  du  Dauphiné  (1)  i 

Monsieur  (2), 

Vous  aves  souhaité  d'avoir  une  petite  relation  de  ce  qui  met 
arrivé  en  france  pendant  que  j'ay  exhorté  les  fidelles  qui  y  sont 
demeurés.  Je  vay  satisfaire  vostre  désir  en  marquant  seulement 
en  gros  les  principales  choses  qui  me  regardent  ;  je  serois  trop 
long  si  je  voulois  les  décrire  toute  dans  le  détail.  Peu  de  tems 
après  la  dispersion  de  nos  Eglises  on  chercha  à  me  prendre  com- 
me plusieurs  autres,  parce  que  je  ne  voulois  pas  aler  à  la  messe 
et  faire  tout  ce  qu'on  apelle  le  devoir,  mais  ie  me  sauvoi  par  un 
trou  de  muraille  de  pouzols  (3)  qui  est  un  bourg  don  je  suis. 
J'allois  ensuite  errant  de  lieu  en  lieu  et  étant  en  l'année  1688 
dans  un  lieu  qu'on  appelle  le  poit  sala,  j'y  (4)  trouvai  plusieurs 
personnes  qui  paroissoient  avoir  de  la  piété  et  du  zèle  pour  leur 
religion. 

Cela  m'obligea  à  convoquer  une  petite  assemblée  dans  la 
maison  d'un  nommé  Jean  Magniac  ;  je  continuay  a  faire  des  as- 
semblées, tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre,  dans  les 
lieux  écartés,  et  pendant  la  nuit,  le  peuple  ayant  apris  cela, 
venoit  en  foule  et  tous  les  jours  nos  assemblées  étoient  plus  nom- 
Ci)  Bibliothèque  publique  de  Genève  :  Manuscrits  d'Antoine  Court. 
Recueils  et  mémoires  22  vol.  in-4°  Série  N°  17.  vol.  B.  pp.  63-78  (Inven- 
taire des  manuscrits  d'A.  Court.  Bull.  XL  80.) 

Le  texte  même  comprend  13  pages,  avec  environ  23  lignes  par  page. 

(2)  Nous  désignons  par  N.  Ct.  les  rares  notes  qui  se  trouvent  dans  le 
texte  et  au  bas  de  certaines  pages  et  qui  sont  dues  vraisemblablement 
au  destinataire  des  mémoires  :  Antoine  Court. 

(3)  Pouiols  près  de  Die  (note  de  Court).  Poyols,  ancienne  Eglise  du 
Dauphiné,  évangélisée  et  fondée  suivant  la  tradition  par  un  disciple  de 
Calvin.  Elle  faisait  partie  du  colloque  du  Diois.  L'orthographe  du  nom 
a  varié  suivant  les  siècles  :  Poyols  en  1700.  Cette  localité  se  trouve  à  4  kil. 
de  Luc  en  Diois  et  à  16  kil.  de  Die.  Martel  est  un  nom  du  pays,  il  en  existe 
encore  des  représentants  à  Jonchères.  En  1687  on  comptait  à  Poyols  28 
familles  protestantes. 

(4)  En  Dauphiné  (note  Ct.  Poët-Célard  en  Valentinois,  Drôme). 
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breuses.  Je  les  entretenais  sur  les  textes  de  l'Ecriture  qui  me  pa- 
roissoieut  les  plus  convenables  à  leur  état,  nous  prions  Dieu  et 
nous  chantions  les  psaumes  à  haute  voix.  Ce  peuple  faisoit  paraître 
par  des  sanglots,  et  par  des  larmes  qu'on  remarquait  de  toutes 
parts,  un  si  vif  repentir  d'avoir  abjuré  sa  religion  et  un  si  violent 
désir  de  donner  gloire  à  Dieu  à  l'avenir,  que  nous  nous  assem- 
blions avec  une  extrême  édification  de  part  et  d'autre  :  les  pa- 
pistes ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir,  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  nôtres  ne  vouloit  plus  assister  à  la  messe.  Cela  les  ani- 
ma cruellement  contre  nous  et  fit  qu'ils  se  saisirent  avec  fureur 
de  tous  ceux  qu'ils  purent  surprendre.  Une  fois  entre  autres 
on  investit  la  maison  (c'était  en  1690,  N.  Ct.)  du  sieur  Maigniac 
et  un  nommé  Jean  Merle  de  Vinsobres  (1)  qui  exortoit  le  peuple. 
C'était  en  1693,  le  dit  Jean  Merle  fut  pris  et  condamné  aux  ga- 
lères ;  pour  moy  qui  m'étois  aussi  trouvé  à  cette  assemblée  je 
me  sauvai  quoiqu'avec  peine  d'entre  leurs  mains  par  un  effet  de 
la  providence.  Ce  danger  ne  fut  pas  passé  que  je  me  trouvai 
dans  un  autre  :  dans  le  village  de  Besouduc  (2)  il  y  avoit  une 
femme,  attaquée  d'une  maladie  dont  elle  mourut.  Le  jour  avant 
sa  mort  je  l'exortai  et  lui  fis  la  prière.  Le  curé  qui  en  fut  averti, 
ne  manqua  pas  de  venir  le  lendemain  de  grand  matin  me  donner 
plusieurs  coups  de  canne,  mais  Dieu  me  fit  encore  la  grâce  d'éviter 
sa  fureur  ;  en  l'année  1694  je  fis  encore  une  assemblée  dans  la 
maison  de  ficrise  vaudette  (3)  (propliétesse,  quelqu'un  qui  a  pris  mon 

(1)  Localité  située  près  de  Nyons  (Drôme).  —  (Jeau  Veau  dit  Mer,  le 
N.  Ct.) 

(2)  Bezaudun  s'appelait  Bezouduc  en  1529,  Besoudun  en  1576,  au- 
jourd'hui Bezaudun.  De  Bezaudun,  en  traversant  le  col  de  la  Fondoresse, 
on  se  rendait  dans  la  forêt  de  Saou  où  se  trouvait  le  «  Camp  de  l'Eternel  » 
(1683-85)  et  où  se  réunirent  plus  tard  les  assemblées  du  Désert,  convoquées 
par  J.  Roger,  Martel,  Rolland.  Bezaudun  se  trouve  à  15  kil.  de  Saillans 
et  à  26  kil.  de  Crest.  Actuellement  ce  n'est  pas  un  village,  mais  une  com- 
mune de  3  ou  4  hameaux.  L'ancien  village  a  été  réduit  par  un  glissement 
considérable  de  terrain.  Au  xvne  siècle,  Bezaudun  faisait  partie  comme 
Eglise  du  colloque  du  Valentinois. 

(3)  Ficrise  vaudette.  Nous  avons  à  faire  ici  avec  une  prophétesse.  Au 
xvie,  xvne  et  xviiie  une  vauderie  était  une  explication  des  vérités 
évangéliques  (de  Barante.  Hist.  des  ducs  de  Bourgogne,  Paris  1826,  pp. 
150-159).  Dans  certaines  provinces,  ce  mot  désignait  simplement  le  culte 
protestant.  L'inspirée  dont  il  s'agit  est  peu  connue.  Il  y  en  avait  un  si  grand 
nombre  dans  ce  temps-là.  Elles  annonçaient  toutes  la  chute  de  la  Bête 
(Apoc)  et  la  destruction  de  l'Ante-Christ.  Au  bas  de  la  page  Court  déclare 
s'appuyer  sur  l'opinion  de  M.  Faure  pour  appeler  cette  femme  une  prophé- 
tesse.—  Celle-ci  était  «  à  Besouduc,  trois  lieues  de  Cret  »,  N.  Ct. 
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nom  et  le  lieu  de  ma  nessance  me  dépeignit  ensuite  si  exactememt 
qu'il  me  dénonça  avec  certitude  par  écrit  à  l'évêque  de  Die  : 
la  justice  fit  faire  incontinant  par  ordre  de  l'évêque  une  recherche 
exacte.  On  fut  jusques  à  Jonchieres  (1),  qui  est  un  village  don 
feu  ma  mère  est  sortie,  et  il  n'y  eut  aucun  coin  qu'ils  ne  visitas- 
sent pour  me  trouver  plus  facilement.  Ils  dirent  au  peuple  qui 
étoit  tout  épouvanté  de  ces  procédures  qu'ils  cherchoient  un  hom- 
me qui  a  voit  apporté  des  lettres  de  Suisse  et  que  si  on  le  leur  li- 
vreoit,  ils  seroient  contens,  mais  tout  cela  fut  innutile.  —  Je 
fus  encore  fort  exposé  en  l'année  1695  :  il  se  fit  une  assemblée 
à  la  montagne  de  poit  lavai  (2)  proche  de  Dieulefit,  que  ie  n'avois 
pas  convoquée.  Mais  je  ne  laissai  pas  d'y  faire  une  exortation. 
Nous  fumes  trahis  par  deux  personnes  dont  l'une  était  papiste 
et  l'autre  étoit  M.  Blancart  (3),  bâtard  de  M.  Delon.  Ils  prirent 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  nous  surprendre  ;  ils  re- 
marquèrent le  psaume  qu'on  avoit  chanté,  et  la  prière  que  j'avois 
fait,  et  firent  leur  raport  à  Monsieur  l'évêque  de  Die  (4)  et  au  sei- 
gneur de  la  ville  de  Cret  :  plusieurs  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits, les  uns  à  Die,  les  autres  à  Cret  dans  une  méchante  tour  (5), 
là  où  plusieurs  personnes  sont  mort,  les  autres  à  Valance  :  les 
prisonniers  entendirent  déposer  contre  moi,  et  une  jeune  femme 
nommée  Alexandrine  Brès,  étant  sortie  de  la  prison,  m'assura 
qu'elle  avait  ouy  qu'on  m' avoit  condamné  à  être  pendu  :  le  sieur 
nommé  Noé  Gresse  me  pressa  fort  de  sortir  de  france,  me  disant 
qu'on  avoit  tiré  mon  portrait  ;  je  quittai  ce  lieu  là,  mais  je  ne 


(1)  Jonchères  à  7  kil.  de  Poyols,  lieu  d'origine  de  la  mère  de  Martel. 

(2)  Poët-Laval  près  de  Dieulefit  (Valentinois). 

(3)  Le  nom  de  Blancart  se  trouve  encore  aujourd'hui  fortement  re- 
préesnté  à  Orange  ;  celui  de  Delon  se  trouve  encore  dans  l'Ardèche. 

(4)  C'était  alors  Séraphin  de  Pajot  du  Plouy  dont  l'épiscopat  à  Die 
dura  de  1694-1701. 

(5)  La  Tour  de  Crest  se  compose  de  2  donjons  juxtaposés. 

1°  La  Tour  vieille  qui  date  de  la  fondation  même  de  Crest  pourrait  bien  être 
un  ancien  casteïlum  romanum  restauré  par  les  Arnaud,  fondateurs  de  la  ville. 

2°  La  Tour  neuve  a  été  construite  par  Aymar  VI  de  Poitiers  dit  le  Gros, 
comte  de  Valentinois,  peu  après  1356.  Tandis  que  la  tour  vieille  joua  son 
rôle  dans  la  croisade  contre  les  Albigeois,  la  tour  neuve  fut  prise  et  reprise 
par  les  2  partis  dans  les  guerres  civiles  du  xvr8  et  du  xvne  siècles. 

Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  la  Tour  se  remplit  de  hugue- 
nots prisonniers,  ainsi  que  dans  la  période  du  Désert.  Sous  la  Révolution 
et  jusques  sous  Napoléon  III  elle  fut  une  prison  d'Etat.  Classée  en  1877 
parmi  les  monuments  d'Etat,  elle  appartient  aujourd'hui  à  M.  Chabrières, 
de  Crest,  fils  de  l'ancien  régent  de  la  Banque  de  France. 


DOCUMENTS 


431 


soi  lis  pas  du  royaume  et  je  continuai  à  faire  comme  aupara- 
vant. —  Quelque  temps  après  un  lieutenant  qui  venoit  de  l'ar- 
mée, ayant  souhaité  de  se  trouver  dans  nos  assemblées,  fut  averti 
du  temps  auquel  elles  se  faisoient,  la  première  fois  qu'il  m'en- 
tendit témoigna  beaucoup  de  zèle  et  répandit  beaucoup  de 
larmes  :  il  me  fit  mille  honnêtetés  et  m'obligea  à  aller  chez  luy 
ou  je  demeuray  jusqu'au  lendemain.  Je  le  priay  fort  de  ne  s'ex- 
poser pas  à  venir  en  plein  jour  avec  nous  comme  il  faisoit. 
Mais  il  voulut  continuer,  à  la  fin  il  fut  pris,  et  on  luy  fit  faire 
amande  honorable  ;  on  fit  plusieurs  autres  prisonniers  entre 
lesquels  etoit  un  nommé  Jaque  Long,  natif  du  lieu  de  Mon- 
foux  (1),  le  sieur  Bonsang  de  Dieulefit,  qui  laissa  une  femme, 
et  quelques  petis  enfans,  Jeanne  Chiesse  et  Catherine  Dumas  du 
Poitlaval  (Poët-Laval)  et  deux  demoiselles  de  Dieulefit,  savoir  Pinier 
et  Tardieu  (2),  toutes  ces  personnes  là  souffrirent  le  martyre 
avec  beaucoup  de  courage.  La  persécution  fut  cause  que  je 
quittai  la  province  du  Daufiné  pour  aler  à  Orange  ou  j'avais 
été  auparavant.  J'avois  eu  l'honneur  d'y  connêtre  Monsieur  Serre, 
homme  d'étude  et  de  probité,  et  M.  Gaille  son  beau-frère.  Nous 
y  finies  quelques  assemblées  qui  ne  furent  point  découvertes. 
Aux  années  1692  et  1693  entr' autres  nous  y  en  fimes  une  dans 
la  grange  d'un  oncle  de  M.  Serre,  nommé  Benjamin  Augier, 
mais  je  retournay  à  Orange  3  ans  après.  Nous  voulions  encore  y 
faire  une  assemblée,  mais  la  place  que  nous  avions  choisie  pour 
cela  ayant  été  découverte,  nous  ne  pûmes  pas  exercer  nôtre  dessein. 

Je  sortis  de  la  ville  et  j'alay  passer  la  nuit  dans  la  grange  du 
Sr.  Jaques  Poulin.  Comme  on  cherchoit  à  me  prendre  un  nom- 
mé Glaisse  de  la  ville  dalez  (Alais),  très  honnête  par  sa  vertu  et 
bonne  conduite  n'eut  point  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  m'eut  mis 
en  sûreté.  C'étoit  en  hyver  et  je  retournay  en  Daufiné  ;  je  mar- 
chais presque  toujours  de  nuit  exposé  à  la  rigueur  du  froid,  pour 
éviter  la  fureur  de  mes  ennemis.  J'ay  même  été  souvent  obligé 
de  passer  tout  seul  les  nuits  entières  dans  les  bois.  La  même 
année  1696  je  fus  fait  prisonnier  à  Vachères  (3)  et  conduit  à  Die. 

(1)  Montjoux,  près  de  Dieulefit.  •< 

(2)  Ces  noms  ne  sont  pas  mentionnés  dans  VHist.  des  prot.  du  Dauphinc 
d'Arnaud.  (Liste  des  condamnations,  pièces  justificatives  III,  p.  381  etss.) 
L'ouvrage  cite  pourtant  en  1690  le  martyre  d'une  fille  Dumas  de  Poët-Laval. 

(3)  Petit  village  tout  protestant,  dans  la  vallée  qui  conduit  à  St.  Ju- 
lien-en-Quint,  à  21  kil.  N.  E.  de  Saillans.  Tout  le  pays  embrassa  la  Réforme 
après  la  visite  de  Farel  en  1562.  Le  village  n'a  jamais  eu  de  remparts.  — 
C'est  à  1  kil.  %  de  là  qu'en  1745  Jacques  Roger,  au  hameau  des  Petites 
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qui  n'est  que  deux  lieues  de  la  ville,  un  samedy  soir,  dans  le  mois 
de  février.  Com  il  était  fort  tard,  on  me  garda  dans  une  maison 
particulière,  et  l'on  me  mit  en  prison  que  le  dimanche  matin  ; 
je  n'y  demeuray  que  3  jours  ;  après  quoi  l'on  voulut  me  faire 
conduire  à  Crest  par  16  soldats,  mais  dans  le  temps  qu'ils  ne 
prenoit  pas  garde  à  moi,  je  me  sauvai  d'entre  leurs  mains  ;  je 
ne  fus  aperçu  que  d'un  soldat  de  la  compagnie  qui,  touché  de 
compassion,  après  avoir  ouy  la  prière  dans  la  prison  de  Die, 
me  promit  de  ne  me  déclarer  point.  Je  retournai  dans  le  lieu 
ou  j'avois  été  pris,  pour  consoler  les  fidèles  que  j'y  avois  laissé, 
mais  iy  demeuroy  très  peu  de  tems.  Après  j'aloy  au  village 
de  Causseron(l)  près  de  Beaufort  et  de  Crêt  et  je  meretiray  chez 
le  Sr  Jaques  Ayraut.  J'y  demeuray  quelques  jours,  mais  ayant 
été  découvert,  j'alay  au  plain  de  Bois  (2)  où  j'avais  fait  autre- 
fois des  assemblées,  mais  ennemis  m'alèrent  chercher  dans  la 
maison  du  Sr  Ayraut,  peu  de  tems  que  ien  fus  sorti  ;  mais  com- 
me ils  ne  surent  où  j'avois  passé,  je  leur  echpay  (échappai)  ; 
j'alay  ensuite  à  Combouin(3),  prochede  Valence.  C'est  un  village 
entre  deux  collines  où  la  plupart  des  habitans  avoient  été  de 
la  religion,  mais  plusieurs  alloient  à  la  messe  par  crainte  de  la 
persécution  ;  je  m'adressai  au  sieur  Guérin  homme  de  bien.  Par 
ses  soins  nous  fîmes  une  assemblée  à  la  campagne';  plusieurs 
de  ceux  qui  aloient  auparavant  à  la  messe  si  trouvèrent  et  lors- 
qu'ils entendirent  les  menaces  que  Dieu  fait  à  ceux  qui  l'aban- 
donnent, ils  en  furent  effrayés  et  répandirent  beaucoup  de  lar- 
mes et  me  firent  promettre  de  retourner  bientôt  ches  eux.  Chacun 
même  s'empressoit  si  for  de  mavoir  dans  la  maison  que  ie  ne  sa- 
vais à  qui  repondre,  j'y  retournay  comme  je  leur  avois  promis  et 

Vachères,  fut  trahi  par  un  protestant  et  un  catholique  qui  se  partagèrent 
la  prime.  Conduit  à  Grenoble  il  y  fut  martyrisé  la  même  année. 

(1)  Lauzeron. 

(2)  Plan  de  Baix,  village  tout  protestant,  dans  la  vallée  de  la  Ger- 
vanne,  à  18  kil.  de  Crest  et  à  26  kil.  de  Saillans.  Cette  seigneurie  à  partir 
de  1548  appartint  successivement  à  3  familles  protestantes,  les  Bertrand, 
les  Arbalestier  et  les  Montrond.  Près  du  village  on  peut  signaler  la  Grotte 
de  Montrond  où  se  réunissaient  les  protestants  du  Désert  et  un  peu  plus 
loin  le  Clos-Rond  où  furent  consacrés  en  1744,  au  milieu  des  chênes  de- 
vant 5.000  personnes,  Rosans,  Ranc  par  Rolland  et  Jacques  Roger.  De 
Plan  de  B.  à  Château  double,  Barcelonne,  Montvendre  etc..  villages  de 
la  plaine  du  Rhône,  on  voit  plusieurs  sentiers  et  clairières  fréquentés  par 
les  huguenots  de  1706  à  1787. 

(3)  Combovin. 
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papris  qu'ils  n'aloient  plus  dans  le  temple  de  l'idole.  Cela  me  fit 
beaucoup  de  plaisir  et  m'aida  à  supporter  avec  joye  la  fatigue 
des  montagnes,  et  les  incommodités  de  mon  corps  que  j'avois 
oontraté  en  alant  de  lieu  en  lieu  pendant  la  nuit  et  le  mauvais 
temps.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  j'ay  eu  l'honneur  de 
eoimoîtie  particulièrement  M.  Brousson  (1)  illustre  martyr  de 
Jésus-Christ  dont  j'ay  reconnu  moi-même  le  zèle,  la  piété  et  le 
savoir. 

Le  lieu  ou  je  le  vis  la  première  fois  est  Mornan  (2)  en  Daufiné, 
dans  la  maison  du  Sr  Jaques  Mosel.  Il  avoit  ouy  parler  de  moy 
en  Vivaretsoù  j'ay  été  encore  après  luy  en  1723  et  prêché  la  pa- 
role de  Dieu  et  donné  la  communion  par  tous  les  endroits  qu'on 
jugeoit  convenable  pour  cela  ;  enfin  me  voyant  entrer,  il  loua 
Dieu  de  m'avoir  éleu  ministre  extraordre  de  son  Eglise,  et  me  fit 
assoir  près  de  luy.  Il  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas  m'entretenir  long 
temps  parce  qu'il  méditoit  un  discours  qu'il  devoit  faire  ;  la  mai- 
son étoit  déjà  remplie  du  monde,  et  tôt  après  il  prêcha  et  donna 
la  communion.  3  jours  après  il  prêcha  et  fit  la  même  chose  à 
Bourdeaux,  je  l'acompagnai  toujours  et  j'alay  encore  avec  luy 
dans  une  maison  de  campagne  proche  de  Dieulefit. 

Ce  fut  là  où  j'entendis  la  dernière  exortation  qu'il  fit  dans  le 
Daufiné.  Je  fis  aussi  moi-même  une  exortation  en  présence  du 
ministre  et  de  tout  le  peuple  qui  s'y  étoit  trouvé,  dans  une  grange 
à  la  campagne  du  poitlaval,  en  l'année  1695  (3),  au  mois  de  février. 
Je  la  fis  sur  ces  paroles  du  Chap.  I  d'Esaïe  :  quand  vous  multi- 
plieres  vos  prières,  je  ne  les  exauceray  point,  parce  que  vos  mains 
sont  pleines  de  sang.  Lorsque  nous  fumes  retirés,  M.  Brousson 
me  demanda  si  j'avais  médité  cette  exortation  et  combien  j'avois 
employé  de  temps  à  la  prononcer  1  Je  luy  repondis  que  je  ne 

(1)  M.  E.  Iaccard  dans  son  Hist.  de  V Eglise  française  de  Zurich,  1889 
mentionne  un  Jacques  Martel,  de  Poujols  en  Dauphiné,  réfugié  à  Zurich 
en  1702  et.se  disent  le  collaborateur  de  Brousson.  Il  fut  en  conflit  avec 
le  pasteur  français  de  Zurich.  Serait-ce  Jean  Martel  ? 

(2)  Mornans  près  de  Bourdeaux  (Valentinois). 

(3)  Cette  date  de  1695  est  manifestement  erronée.  C'est  à  la  fin  de  dé- 
cembre 1697  qur  Brousson  alla  en  Dauphiné,  où  il  resta  jusqu'en  février 
1698,  et  c'est  à  cette  époque  que  se  place  l'entrevue  racontée  par  Martel. 
(Cf.  Douen  :  Les  premiers  pasteurs  du  Désert,  II,  p.  314.).  —  En  1699  Jacques 
Mazel,  de  Mornans  (le  même  que  Mosel),  fut  mis  à  la  Tour  de  Cres-t  avec 
plusieurs  membres  de  sa  famille,  très  probablement  parce  que  l'on  avait 
trouvé,  comme  cela  arriva  pour  beaucoup  d'autres,  son  nom  dans  les  pa- 
piers saisis  sur  Brousson.  (Cf.  Haag.  X.  p.  443.  —  Eug  Arnaud.  Hisi  des 
prot.  de  Crest,  1893,  p.  62.  (P.F.B.) 
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l'avois  pas  méditée  auparavant,  que  j'avois  parlé  pendant  une 
demi-heure  ;  il  me  dit  qu'il  le  croient  ainsi.  Il  écrivit  d'abord  ce 
que  je  venois  de  lui  dire  ;  après  cela  il  me  fit  promettre  d'aler 
en  Languedoc  après  qu'il  en  seroit  parti  et  me  fit  une  adresse 
pour  Nimes,  chez  M.  Gassais,  faiseur  de  taffetas,  et  une  autre 
pour  La  Beaume  chez  le  Sr  Esperen  Dieu  (1)  et  il  m'ordonna 
de  donner  la  communion  là  où  je  trouverais  le  peuple  disposé. 

Je  fis  exatement  tout  ce  qu'il  m'avoit  dit,  si  ce  n'est  que  je 
n'ay  jamais  donné  la  communion.  Je  laissai  tous  mes  livres  (2) 
en  partant  parce  que  je  prevoiois  bien  que  je  serais  fouillé  au 
St-Esprit  (3)  où  j'étois  obligé  de  passer.  En  effet  on  ne  manqua 
pas  à  le  faire.  Je  continuai  ma  route  par  S.  Ambrois,  ville  des  Sé- 
venès,  et  j'y  fus  adressé  à  Mr  Barrefort,  marchand  ;  sa  sœur  me 
fît  conduire  hors  de  la  ville  et  nous  fîmes  une  assemblée  à  un  lieu 
nommé  la  Treille.  La  Bourgeoisie  se  mit  sur  pied  pour  voir  si 
les  granges  voisines  m'auroient  recueilli  ;  mais  nous  eûmes  le 
tems  de  nous  retirer  et  je  fus  conduit  au  Moino  (4),  chés  Mr  Dom- 
mergue.  Je  fis  ensuite  3  assemblées  :  le  première  étoit  fort  proche 
de  Mellien  (5)  du  côté  Dalez  (Alais)  pour  célébrer  un  jeune  ; 
la  seconde  se  fit  le  Dimanche  au  dessus  de  peyremâlle  (6),  et  là 
quelques  jours  après  les  Papistes  en  ayant  été  avertis  se  mirent 
sous  les  armes,  mais  les  grandes  pluies  m'aidèrent  à  me  sauver. 
Je  fus  pourtant  dans  un  grand  danger  à  cause  des  trois  faux 
frères  qui  venoient  après  moy  pour  me  prendre  et  des  eaux  dé- 
bordées. Comme  ie  voyes  qu'on  me  poursuivoit  ie  m'étois  dé- 
chaussé au  bord  d'une  rivière  pour  la  passer  plus  facilement  en 
cas  de  besoin.  En  effet  je  vis  qu'on  venoit  à  moy  et  étant  en- 
Ci)  Un  camisard  du  nom  d'Espérandieu  est  mentionné  comme  ayant 
été  tué  dans  la  guerre  des  Camisards.  (Hist.  des  troubles  des  Cévennes  ou 
de  la  guerre  des  Camisards  par  Ant.  Court,  1760,  t.  III,  p.  229.) 

(2)  Dans  les  lettres  échangées  entre  les  prédicants  il  est  plusieurs  fois 
question  des  livres  qui  venaient  de  Suisse  ou  de  Hollande.  C'étaient  des 
écrits  d'édification,  des  sermons,  des  catéchismes  etc..  qui  entraient  en 
France  par  ballots.  Court  écrivant  à  Pictet  de  Genève  en  1719  se  réjouit 
de  recevoir  le  sermon  sur  les  «  illusions  du  cœur  »  du  théologien  genevois. 
Martel  a  dû  se  charger  aussi  de  l'expédition  et  de  la  vente  de  ces  livres 
comme  en  fait  foi  la  lettre  de  Roger  à  M.  Delingebe,  marchand,  du  1er  jan- 
vier 1726.  L'entrepôt  des  livres  venant  de  Suisse  était  à  Romans,  Arnaud. 
Hist.  des  proL  du  Dauphinê  III,  p.  87. 

(3)  St.  Esprit  sur  le  Rhône  à  l'embouchure  de  l'Ardèche  (Bas  Vivarais). 

(4)  Le  Moinas,  hameau  de  la  commune  des  Mages. 

(5)  Le  Meilher,  hameau  de  la  même  commune. 

(6)  Peiremales  au  nord  de  St.  Ambroix  (Gard). 
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core  tout  échauffé  à  cose  du  chemin  que  j'avois  fait  en  fuyant, 
je  me  jettoy  dans  la  rivière  et  je  la  traversai,  quoy  que  j'eusse 
l'eau  jusques  sous  les  bras  ;  ensuite  je  montai  prontement  sur 
une  tnuraile  toute  garnie  d'épines  où  je  me  mis  les  mains  et  les  , 
pieds  en  sang,  je  passai  de  l'autre  côté  et  je  courus  jusqu'à  ce 
que  je  fus  hors  de  danger,  ayant  toujours  mes  bas  et  mes  souliers 
à  la  main  parce  que  je  n'avois  pas  le  tems  de  mareter  pour  me 
chausser.  Cela  arriva  l'année  1697,  le  lundi  avant  la  Noël  dans 
un  temps  fort  froid,  un  homme  appellé  Naigre  dans  quelques 
jours  me  fit  la  conduite,  le  van  du  nor  étoit  si  froit  et  si  fort  que 
les  rivières  en  etoit  glassées,  et  dans  ce  mauvais  temps  je  vins 
passer  au  Montellimar  ;  à  peine  voyes  je  le  chemin  plein  de 
poussière  caussé  par  le  van.  Je  vins  en  daufiné,  j'y  fis  encore 
plusieurs  exortations  en  pressant  toujours  le  peuple  à  sortir  de 
ce  pays  idolâtre  et  barbare.  D'alleurs  voyant  ma  santé  ruinée 
et  les  dangers  qui  m'environnoit  de  toutes  pars  ;  je  pris  le  parti 
de  sortir  et  après  plusieurs  années  de  rafrichissement  m'étant 
occupé  à  l'étude  de  la  parole  de  Deu,  je  formai  le  dessein  de  re- 
venir voir  la  pouvre  Eglise  du  Seigneur  Jésus  afin  de  lui  donner 
encore  quelque  consolation.  J'ay  donc  fait  plusieurs  voyages  et 
Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  passer  heureusement,  ormis  le  troisième 
voyage  que  je  pris  la  route  de  lion  et  que  je  fus  pris  et  mis  en  pri- 
son. On  me  prit  cent  frans  et  on  ne  me  donna  rien  pendant 
trois  jours,  on  vouloit  me  faire  aller  à  la  messe,  mais  je  n'en  fis 
pas  conte  plus  que  d'une  pièce  de  fausse  moinée  et  la  prison 
ne  me  fit  point  de  peur,  parce  que  celuy  qui  .crain  Dieu  na  rien 
a  craindre,  l'expérience  du  passé  elle  fait  connaître  cette  grande 
vérité  :  car  à  Beaumont  le  curé  me  vint  chercher  et  ayant  trouvé 
la  porte  fermée  jus  le  tems  de  monter  au  galetas  et  fit  des  grandes 
menaces  au  sieur  Bouchouli  (Pouchoulin),  qu'il  ly  avoit  long- 
temps que  si  on  l'avoit  pu  avoir  il  auroit  etté  pendu  et  qu'il 
en  allait  écrire  a  l'intendant,  mais  le  sieur  Pouchoulin  fut  ferme  : 
qu'il  pouvoit  faire  ce  qu'il  voudroit,  que  cela  con  luy  avoit  dit 
etoit  de  pures  menteries  et  qu'il  ne  le  craignoit  pas  encore  qu'il 
fit  tent  de  bruit.  En  l'année  1724  et  comme  j'aloy  presque  tout 
seul  venant  de  Chateaudouble  je  vins  à  Brarselonne  (1)  chez 
un  certain  Metyfiol  et  estant  tout  moullieu  de  chaleur  et  arrivé 

(1)  Chateaudouble  et  Barcelonne,  deux  villages  entièrement  protes- 
tants, à  16  kil.  et  22  kil.  S.  E.  de  Valence.  Les  colporteurs  vaudois  visi- 
taient déjà  ces  localités  aux  XIVe  et  XVe  siècles.  Elles  sont  restées  attachées 
de  cœur  à  l'Evangile  malgré  une  foule  de  tribulations. 
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à  la  pointe  du  jour,  la  fatigue  du  chemin  nie  fit  profiter  de  sa 
rencontre,  aussi  bien  la  nécessité  de  changer  de  chemise  qui  m'avoit 
réduit  à  cette  extrémité.  On  me  dit  que  cest  homme  s'appeloit 
comme  il  est  marqué  ci-dessus,  je  ne  fis  nulle  difficulté  d'entrer 
chez  luy  et  de  luy  faire  la  lecture  d'une  exortation  et  qui  parurent 
en  estre  fort  touchés.  Quoi  que  papistes,  ils  me  firent  sécher  ma 
chemise  et  me  firent  une  soupe  pour  diner  en  me  disant  de  les 
venir  voir  et  me  montrèrent  une  fausse  porte  et  cela  afin  de  me 
faire  prendre,  mais  on  me  dit  bientôt  que  je  m'étois  trompé  (1. 
et  sans  cela  j'aurois  été  pris.  On  m'avait  déclaré  à  Valance  à  di- 
verses personnes  afin  de  réucir  tant  mieux  dans  leur  dessein) 
Enfin  Dieu  me  fit  la  grâce  d'éviter  tous  les  pièges  et  finallement, 
pour  de  largent,  les  gardes  du  roy,  après  leur  avoir  dit  que  je  venes 
à  Genève,  ils  me  promirent  de  me  laisser  passer.  Mais  encore 
ils  me  firent  avoir  un  cheval  pour  passer  la  rivière.  Vous  voyez 
M.  que  j'ay  eu  beaucoup  de  traverses  à  essuyer,  j'ay  bien  à  louer 
Dieu  de  la  protection  qu'il  m'a  toujours  accordée.  J'espère  qu'il 
aura  soin  de  moy  à  l'avenir  et  qu'il  me  fera  particulièrement  la 
grâce  de  reconnaître  sa  bonté  comme  je  le  dois. 
Je  suis  avec  respect,  Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Jean  Martel. 

A  Berne,  an  1730.  (N.Ct.) 

(1)  Court  dit  au  sujet  de  cette  méprise,  au  bas  du  manuscrit,  en  note  : 
«  Les  gens  chez  qui  il  entra  se  nommoient  Aquilon.  On  l'interrogea  beau- 
coup et  Martel  dit  bien  des  choses  ;  lorsqu'il  sut  la  méprise,  il  fut  si  honteux 
de  tout  ce  qu'il  avait  dit  à  ces  papistes,  qu'il  quitta  leroyaume  environ  1727  ». 
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viduels.  Les. prix  varient  selon  la  distance  et  présentent  dej  réduc 
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RÉDACTION    ET  ABONNEMENTS 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la 
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soldés  à  cette  époque. 

Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine;    -  12  fr.  50  pour  l'étran- 
ger;—  6  fr.  pour  les  pasteurs,  instituteurs,  etc.,  de  France  et  des  colonies  françaises;  10  fr.  pour 
les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  l'année  courante  et  de  la  précédente     2  fr. 
et  pour  les  autres  années,  selon  leur  rareté. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement  des  abonnements  est  l'envoi  d'un 
mandat-carte  au  nom  de  M.  Fischbacher,  libraire,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris,  ou  de  M.N.  Weiss 
secrétaire-trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  VII0. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  i  5  mars  reçoivent  une  quittance  a  domi- 
1  le,  avec  augmentation,  pour  frais  de  recouvrement,  de  :  i  fr.  pour  les  départements  ;  1  fr  -  1  pour 
c  'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation  des  quittances  ilidminsriiatoin 
préfère  donc  toujours  que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 
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Tour  le  Monument  de  la  Réformation  (1) 


Lorsqu'il  y  a  près  de  25  ans,  en  1883,  se  forma  un  comité  qui 
se  proposa  de  faire  élever  à  Paris,  à  la  mémoire  de  l'amiral  Coligny 
un  monument  digne  de  lui,  ce  projet  fut  vivement  critiqué. 

Je  ne  parle  pas  des  protestations  violentes  et  calomnieuses 
de  ceux  qui  ne  citent  la  Saint-Barthélémy  que  pour  la  justifier 
et  les  protestants  que  pour  lés  outrager.  Mais  certains  amis  di- 
saient qu'il  ne  fallait  pas  rappeler  un  passé  humiliant  et  douloureux, 
ni  attiser  la  haine  des  malveillants  en  dressant  une  statue  qui  serait 
une  protestation  et  presque  une  provocation.  D'autres,  rappelant 
la  simplicité  et  le  désintéressement  de  l'amiral,  expliquaient  qu'il 
répugnerait  à  cet  hommage  posthume  et  sans  doute  le  désavouerait. 
D'autres  s'écriaient  :  «Honorez-le  en  donnant  son  nom  à  quelqu'ins- 
titution  charitable  ou  à  quelqu' œuvre  sociale.  »  D'autres  encore 
observaient  qu'avec  tout  l'argent  qu'on  mettrait  dans  ces  pierres, 
on  pourrait  faire  beaucoup  de  bien. 

Il  fallut  toute  l'énergie,  tout  le  dévouement,  tout  le  talent 
de  M.  le  pasteur  E.  Bersier  pour  triompher,  en  six  années,  des  ré- 
sistances et  des  hésitations  que  révélaient  ces  critiques.  Peut-être 
même  cet  effort,  ajouté  à  tant  d'autres  qui  lui  étaient  alors  im- 
posés, contribua-t-il  à  hâter  sa  mort  qui  nous  surprit  tous  si  doulou- 
reusement quatre  mois  après  l'inauguration  du  17  juillet  1889. 

Toutes  les  fois  que  je  vois  les  passants  s'arrêter  au  chevet  de 
l'Oratoire,  contempler  la  noble  figure  de  Coligny,  lire  l'inscription 
du  socle,  ou  s'enquérir,  je  me  rappelle  cette  histoire  et  je  remercie 

(1)  Voy.  Le  quatrième  centenaire  de  la  naissance  de  Calvin  dans  le  Bull. 
de  1906,  p.  461  et  notre  circulaire  du  11  juillet  dernier.  Le  patronage  du  pré- 
sident Roosevelt  n'a  pas  été  obtenu  par  M.  le  prof.  S.  M.  Jackson,  comme  nous 
l'avons  imprimé,  mais  par  le  ministre  du  Commerce  des  Etats-Unis,  Oscar 
Strauss. 
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mentalement  ceux  auxquels  nous  devons  cette  belle  et  saisissante 
leçon  de  choses  qu'une  œuvre  d'art  peut  seule  donner. 
I  II  en  sera  de  même,  n'en  doutons  pas,  malgré  les  critiques 
analogues  à  celles  que  j'ai  énumérées,  lorsqu'à  Genève,  comme  à 
Worms,  on  s'arrêtera  devant  le  monument  de  la  Réformation. 
Ceux,  surtout  de  race  latine,  qui  auront  su  apprécier  les  institutions 
libérales,  les  ressources  intellectuelles  et  scientifiques,  les  multiples 
œuvres  sociales  de  ce  qui  jadis  n'était  qu'une  infime  bourgade, 
auront  sous  les  yeux  les  effigies  des  hommes  qui  jetèrent  les  fonde- 
ments de  la  civilisation,  non  seulement  de  cette  partie  de  la  Suisse, 
mais  encore  de  la  Hollande,  de  l'Ecosse,  de  l'Angleterre  et  des 
Etats-Unis,  sans  parler  de  certaines  parties  de  l'Aliénas  gne. 

Nous  continuerons  à  discuter  ou  à  défendre,  et  le  caractère  et 
la  théologie  et  l'œuvre  de  Farel,  de  Calvin,  de  Bèze.  En  véritables 
disciples  de  ces  vaillants  qui  ne  jurèrent,  ni  par  les  papes,  ni 
parles  pères,  ni  par  les  conciles,  mais  ne  voulurent  relever  que 
de  la  parole  de  Dieu  telle  qu'ils  la  comprenaient,  certains  d'entre 
nous  feront  leurs  réserves,  rappelant  qu'ils  furent,  non  seulement 
faillibles,  mais  fatalement  imbus  des  erreurs  de  leur  temps.  Mais 
tous  nous  reconnaîtrons  que  par  leur  énergie  à  revendiquer,  et  la 
liberté  et  le  devoir  de  ne  croire  que  la  Parole  adressée  directement  à 
nos  consciences,  ils  ont  affranchi  ceux  qui  les  suivirent  du  joug  des 
autorités  humaines  et  leur  apprirent  à  n'écouter  que  ce  qui  pour 
eux  était  la  vérité.  Cette  liberté,  alors  considérée  comme  une  li- 
cence, peut  nous  sembler  bien  étroite  et  incomplète.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elle  forma  des  caractères  indomptables,  scru- 
puleux, capables  de  tout  sacrifier,  y  compris  la  vie,  pour  sauver 
le  trésor  de  l'âme. 

Une  œuvre  d'art  qui  vous  saisit  au  passage,  que  l'on  contemple, 
qu'on  étudie,  qui  provoque  les  réflexions  et  même  les  recherches, 
enseigne  ces  choses  à  la  foule  des  ignorants  (1),  avec  beaucoup 

(1)  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'ignorance  où  sont  les  milieux  litté- 
raires français  en  ce  qui  concerne  la  Réforme,  qu'on  jette  les  yeux  sur  un 
article  du  Mercure  de  France  du  1er  octobre,  intitulé  :  Jean  Calvin  et  la  Ré- 
forme de  Genève.  Il  n'a  rien  été  écrit,  même  au  xvr3  siècle,  d'aussi  lamen- 
table que  cette  basse  diatribe.  L'auteur,  non  seulement  n'a  pas  lu  une 
ligne  de  Calvin,  mais  ne  connaît  même  pas  l'édition  des  Opéra  des  savants 
strasbourgeois,  et  s'appuie  surtout  sur  Bolsec  et  sur  Audin.  Pour  qu'une 
revue  qui  se  pique  de  critique  littéraire  insère  de  la  copie  comme  celle-là  et  celle 
qui  y  parut  en  1906,  sur  la  mort  de  Luther,  il  faut  qu'elle  escompte  une  igno- 
rance qu'aucun  périodique  n'oserait  supposer,  ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne, 
ni  en  Angleterre. 
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plus  de  force  que  n'importe  quel  autre  monument  ou  institution. 

Voilà  pourquoi  nous  engageons  tous  ceux  qui  le  comprennent 
et  qui  le  peuvent,  à  y  contribuer.  Farel,  Calvin,  de  Bèze  étaient 
Français.  Le  premier,  —  le  pionnier,  —  du  Midi  ;  le  second  — 
l'organisateur  et  l'inspirateur,  —  du  Nord  ;  le  troisième  —  qui 
développa  et  consolida  leur  œuvre,  — du  centre  de  la  France.  Bien 
qu'ils  aient  été  expulsés  de  leur  patrie  et  que  leurs  disciples  y 
aient  été  vaincus  —  non  sans  gloire,  —  il  convient  que  ceux  qui  y 
subsistent  et  y  ont  recueilli  leur  héritage,  ne  refusent  pas  leur  obole. 

Quelque  difficile  que  soit  la  situation  actuelle,  quelque  minimes 
que  soient  ses  ressources,  chaque  Eglise  devrait  tenir  à  honneur  de 
figurer,  ne  serait-ce  que  par  un  chiffre  quelconque,  sur  les  listes  de 
souscription  (1)  —  attestant  ainsi  qu'aucun  de  nous  ne  répudie  le 
titre  —  assez  significatif  pour  être  parfois  encore  un  opprobre  —  de 
protestant  réformé. 

Pour  le  Comité, 
Le  secrétaire, 

N.  Weiss. 

(1)  Nous  recevrons  et  transmettrons  les  dons  qu'on  enverra  au  soussigné 
M.  Weiss,  secrétaire -trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris,  et  ne  publierons 
que  les  noms  des  Eglises  qui  auront  ainsi  adhéré  au  projet  genevois. 


Études  Historiques 


HISTOIRE  D'UNE  FAMILLE  PROTESTANTE  DAUPHINOISE 
AU  XVIIe  SIÈCLE 


Les  Coutaud  de  Roehebonne  et  les  Coutaud 
de  Beauvallon. 

Dans  les  premières  années  du  xvir3  siècle,  vivaient  à 
Saillans,  petite  ville  du  Dauphiné,  quelques  vieux  officiers 
huguenots  qui,  après  avoir  servi  sous  Jean  Dupuy-Mont- 
brun,  le  duc  de  Rohan,  Soubise  et  Brison,  pendant  les 
dernières  guerres  civiles,  étaient  venus  finir  leurs  jours 
au  pays  natal.  C'étaient  les  capitaines  Joachim  Ruel, 
Deneyrol,  Antoine  Boudrat,  Loys  Pralong,  Pierre  Brun  et 
Barthélémy  Coutaud. 

Ce  dernier  mourut  vers  1635,  laissant  trois  fils  :  Jean, 
Pierre  et  Bertrand,  Nous  allons  donner  quelques' détails 
sur  leurs  descendants  dont  l'un  a  scellé  de  son  sang  les 
vérités  de  l'Evangile  et  l'autre  condamné  aux  galères 
dut  s'y  soustraire  par  la  fuite. 

I 

Jean  Coutaud,  l'aîné,  tourna  son  activité  vers  l'agri- 
culture :  au  décès  de  son  père,  il  hérita  d'un  domaine  à  La 
Chaudière,  à  quelques  kilomètres  de  Saillans.  Comme  un 
ruisseau  traversait  la  propriété,  on  appela  Eochebonne 
la  partie  de  terrain  a  voisinant  la  maison,  et  Beauvallon 
celle  qui  se  trouvait  en  iace.  Une  exploitation  méthodi- 
que autant  qu'intelligente  de  ses  terres,  lui  permit 
d'élever  honorablement  ses  deux  enfants  :  Barthélémy  et 
Isabeau.  Le  premier,  mare  à  Isabeau  Chauvet,  d'Espenel, 
agrandit  l'héritage  paternel  et  procura  une  situation  avan- 
tageuse à  Daniel,  Pierre,  François,  Marie,  Louise,  Alix 
et  Judith  Coutaud  que  sa  compagne  lui  avait  donnés. 
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À  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  nns  restèrent 
dans  la  province,  les  antres  se  dirigèrent  tristement  vers 
la  Suisse  et  le  Brandebourg. 

La  seconde,  Isabeau,  épousa  Raymond  Mazel,  un  hon-  , 
nête  propriétaire  de  son  village  :  elle  était  veuve  en  1684. 

II 

Pierre  Coutaud  choisit  la  carrière  des  armes,  parvint 
très-vite  au  grade  de  capitaine  et  mourut  prématurément 
vers  1640,  laissant  d'Uranie  Galleys,  sa  temme  (décédée 
en  octobre  1685),  deux  filles  et  un  fils  :  Marie,  veuve  de 
bonne  heure  de  Jean  Laurens,  d'Espenel,  Julie,  et  Pierre. 
Celui-ci  suivit  l'exemple  de  son  père  et  de  son  grand-père  ; 
il  combattit  sous  les  ordres  de  Condé  à  Rocroy,  à  Fribourg, 
à  Nordlingen,  à  Lens  et  revint  à  Saillans,  avec  le  grade 
de  lieutenant  dans  le  régiment  de  Dauphiné-Inianterie. 
Parti,  de  nouveau,  en  1655,  il  accompagna  Turenne  en 
Flandres  et  en  1659,  regagna  sa  ville  natale,  avec  les  in- 
signes de  capitaine.  Il  mourut  vers  1686.  De  son  union 
avec  Isabeau  Pourroy  (qui  suivit  d'un  an  son  mari  dans 
la  tombe)  il  avait  eu  :  Pierre,  Jean,  Bertrand  (exilé  en 
1687-1688),  Bonne  et  Isabeau.  Tous  quittèrent  Saillans  à 
la  mort  de  leurs  parents  et  se  fixèrent  à  Pont-en-Royans, 
sur  les  limites  des  départements  de  la  Drôme  et  de  l'Isère. 

Pierre  Coutaud  l'aîné  eut  de  sa  compagne  Marguerite 
Oddon  quatre  enfants  :  Louise  qui  épousa  Nodon,  d'Al- 
lex,  Pierre,  marié  le  3  mai  1697  à  Claudine  Ruel,  Paul,  et 
Jean  dont  nous  allons  parler.  Jean  Coutaud,  d'abord 
engagé  dans  le  régiment  de  fusiliers  du  comte  de  Tessé, 
guerroya  dans  le  Palatin  at,  la  Savoie  et  le  Piémont  :  au 
traité  de  Ryswick  (1697)  il  était  lieutenant. 

Après  quelques  semaines  passées  au  milieu  des  siens, 
son  humeur  aventureuse  lui  fit  reprendre  du  service  dans 
le  régiment  de  Tallard.  Il  se  battit  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie et  dans  les  Pays-Bas  :  le  traité  d'Utrecht  le  contrai- 
gnit à  prendre  un  repos  bien  gagné.  Cependant  la  guerre 
ne  l'avait  pas  enrichi.  Pour  solder  ses  dettes,  il  fut  obligé 
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de  vendre  le  domaine  que  son  frère  (décédé  vers  1713)  lui 
avait  légué  aux  environs  de  Saillans. 

Voici  quelques  détails  curieux  sur  la  façon  dont  un 
officier  protestant  sous  Louis  XIV  pouvait,  malgré  les 
édits,  s'acquitter  envers  ses  créanciers.  Nous  lisons  dans 
les  minutes  des  notaires  de  Saillans  : 

«  L'an  mil-sept-cent-quatorze  et  le  cinquième  jour  du  mois  de 
septembre  avant  midy,  par-devant  moy  notaire  royal  estably  en 
psrsonne  Monsieur  Jean  Coutaud,  capitaine  d'une  compagnie 
destachée  du  régiment  de  Tallard,  héritier  de  feu  Me  Pierre  Cou- 
taud, bourgeois  du  Pont-en-Royans,  son  frère,  et  donataire  de  Sa 
Majesté  lequel  de  gré  et  volonté  a  vendu  en  vente  pure,  simple  et 
irrévocable  à  sieur  David  Roche  (1),  marchand  du  lieu  de  La 
Chaudière  (2),  cy-présent  et  acceptant,  le  domaine  que  ledit  sieur 
Coutaud  a,  situé  au  territoire  dudit  La  Chaudière  et  tous  les  fonds 
situés ^au  territoire  du  lieu  de  Saint-Moirans  (3)  dépendant  dudit 
domaine,  consistant  en  bastiments,  terres,  près,  bois  et  hermes, 
et  généralement  en  quoy  que  le  tout  consiste  et  puisse  consister, 
suivant  la  contenance  et  confins  esnoncés  aux  parcellaires  desdites 
communautés  de  La  Chaudière  et  de  Saint-Moirans,  ou  autrement, 
ainsi  que  ledit  sieur  Coutaud  en  a  jouy  et  ses  autheurs,  sans  aucune 
réserve,  avec  tous  les  droits,  privilèges  et  facultés  en  despendant 
sous  les  censés,  tailles  et  charges  courantes  et  naturelles  dudit 
domaine  franc  des  arrérages  d'icelles  et  de  toutes  hypothèques 
fins  à  ce  jour,  avec  pouvoir  audit  sieur  Roche  d'en  prendre  dès  à 
présent  la  possession  réelle  et  actuelle  sous  toutes  clauses  de  déves- 
titure,  investiture,  translatives  de  possession,  au  sauf  et  profit  des 
seigneurs  (4)  desdits  lieux  dont  les  fonds  dudit  domaine  sont  mou- 

(1)  Cette  famille  est  aujourd'hui  représentée  par  Mlle  Anaïs  Roche  de 
Saillans,  M.  Albert  Roche  président  honoraire  du  tribunal  de  Valence  et 
par  M.  Gustave  Roche  resté  possesseur  du  domaine  de  Coutaud. 

(2)  La  Chaudière  commune  du  canton  de  Saillans  depuis  1790,  an- 
cienne seigneurie  des  Poisieu  (1540)  et  des  de  Gram ont- Vachères  qui  l'ont 
possédée  jusqu'à  la  Révolution. 

(3)  Hameau  de  la  commune  de  Chastel-Arnaud,  canton  de  Saillans. 

(4)  Au  point  de  vue  féodal,  le  hameau  de  Saint-Moirans  et  Chastel-Ar- 
naud formaient  une  seigneurie  des  comtes  de  Valentinois,  qui  la  tenaient 
vraisemblablement  des  Arnaud  de  Crest,  et  qui  la  donnèrent  en  1420  aux 
Poitiers  Saint-Vallier.  Ceux-ci  la  vendirent  en  1553  aux  Sauvain  du  Cheylard, 
dont  l'héritière  s'allia  chez  les  Latour-Montauban,  qui  l'ont  possédée  jus- 
qu'à la  Révolution. 
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vants  de  la  directe  ;  et  sous  promesse  faite  par  ledit  sieur  vendeur 
de  maintenir  et  faire  jouir  dudit  domaine  ledit  acquéreur  et  lui 
astre  de  toute  maintenue,  garantie,  et  exécution  envers  tous  qu'il 
appartiendra.  Comme  aussy  ledit  sieur  Coutaud  vend  audit  sieur 
Roche  tous  les  capitaux  de  bestiaux  et  de  labourage,  ensemble  tous 
bs  meubles  meublans  et  autres  qui  sont  audit  domaine,  en  quoy 
que  le  tout  consiste  et  tels  qu'ils  sont  exprimés  et  esnoncés  au 
contrat  d'arrentement  dudit  domaine  passé  par  ledit  sieur  feu 
Pierre  Coutaud  à  Gérosme  Archinard  du...  reçu  par  Me...  notaire 
dont  ledit  sieur  Roche  a  déclaré  estre  instruit,  et  en  vertu  duquel 
il  retirera  dudit  Archinard  lesdits  capitaux  et  meubles  qu'il  a 
actuellement  à  son  pouvoir  lui  estant  à  cest  effet  donné  par  ledit 
sieur  Coutaud  tout  le  pouvoir  nécessaire  même  de  rendre  par  ledit 
rentier  les  fonds  et  la  quantité  de  semences  et  autres  choses  suivant 
et  à  la  forme  dudit  contrat  d'arrentement,  et  ce  le  tout  pour  et 
moyennant  le  prix  et  somme  de  4.000  livres  qui  est  sa  légitime 
valeur,  quittant  et  donnant  toute  plus-value,  laquelle  somme  de 
4.000  livres  ledit  sieur  Roche  promet  et  s'oblige  de  payer  et  porter 
au  lieu  de  Saillans  audit  sieur  Coutaud  au  vingt-unième  jour  de 
septembre  de  l'année  prochaine  mil-sept-cent-quinze,  avec  inté- 
rêts légitimes  au  denier  vingt,  franc  et  quitte  du  dixième,  sans  quoy 
la  stipulation  en  auroit  esté  faite  à  plus  forte  cotte,  lesquels 
intérêts  ne  commenceront  à  courir  que  du  jour  que  le  présent  con- 
trat aura  esté  approuvé  et  homologué  par  la  Cour,  à  la  forme  des 
arrêts  et  règlements  de  Sa  Majesté,  attendu  que  le  sieur  Coutaud 
est  Nouveau  Converti,  auquel  jour  seulement  ledit  sieur  Roche 
pourra  prendre  la  possession  dudit  domaine  et  le  présent  contrat 
avoir  effet,  sans  quoy  il  demeurera  nul  et  comme  non  advenu. 

«  Ainsi  respectivement  convenu  et  stipulé  entre  lesdites  parties, 
promis  et  juré  d'observer  sous  obligation  et  hypothèque  de  tous 
leurs  biens  présents  et  à  venir. 

«  Fait  et  récité  à  Saillans,  dans  la  maison  de  demoiselle  Louize 
Jourdan  veufve  de  feu  Me  Paul  Peloux,  en  présence  de  sieurs 
Antoine  Ruel  et  Daniel  André  marchands  dudit  lieu,  tesmoins 
requis  et  signés  avec  lesdites  parties. 

Roche,  Ruel,  D.  André,  Couteaud  (sic) 

Peloux,  notaire.  » 

«  L'an  mil-sept-cent-quinze  et  le  trentième  jour  du  mois  de 
janvier,  après-midy,  par  devant  moy  notaire  royal,  ont  comparu 
Monsieur  Jean  Coutaud,  capitaine  d'une  compagnie  destftchée 
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du  régiment  d'infanterie  de  Tallard,  et  sieur  David  Roche,  mar- 
chand du  lieu  de  La  Chaudière,  lesquels  m'ont  dit  et  remontré 
que  ledit  sieur  Goutaud  avoit  passé  acte  de  vente  audit  sieur 
Roche,  le  cinquième  septembre  dernier,  par  devant  moi,  notaire, 
d'un  domaine  et  fonds  en  despendants,  situé  audit  lieu  de  La 
Chaudière,  pour  le  prix  et  somme  de  quatre  mille  livres  ;  et  comme 
par  ledit  acte,  il  est  porté  qu'iceluy  n'aura  effet  que  du  jour  qu'il 
aura  esté  agréé  par  Sa  Majesté,  ledit  sieur  Coutaud  ayant  très- 
humblement  supplié  Sa  Majesté  de  vouloir  lui  accorder  ladite  per- 
mission, elle  auroit  permis  audit  sieur  Coutaud  de  vendre  ledit 
domaine  à  luy  appartenant,  nonobstant  les  défenses  portées  par  la 
Déclaration  de  Sa  Majesté  du  12  mars  dernier  et  toutes  autres  dé- 
clarations et  ordonnances  contraires,  ainsi  qu'appert  du  Brevet 
qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  de  faire  expédier  en  faveur  dudit  sieur 
Coutaud,  du  vingt-sixième  du  mois  de  novembre  dernier.  Donné 
à  Marly,  le  roi  y  estant  :  signé  Louis,  et  plus  bas  Voisin. 

«  En  conséquence  de  quoy,  lesdits  sieurs  Coutaud  et  Roche 
ont  requis  moy  notaire  d'enregistrer  ledit  Brevet  au  bas  du  pré- 
sent, pour  y  avoir  recours  sy  de  besoin  et  pour  servir  de  pleine  et 
entière  approbation  du  susdit  contrat  de  vente,  lequel  ils  con- 
sentent estre  exécuté  suivant  sa  forme  et  teneur  et  avoir  son  plein 
et  entier  effet  dès  le  jour  dudit  Brevet,  à  la  forme  dudit  contrat 
de  vente,  m'ayant  esté  à  ces  fins  présentement  remis  par  ledit 
sieur  Coutaud.  Et  ont  lesdites  parties  à  l'effet  du  présent  et  du  susdit 
contrat  de  vente  et  entière  exécution  d'iceluy,  passé  toutes  les  pro- 
messes, obligations  et  soumissions  de  droit  requises,  pour  estre 
ledit  Brevet  ci-après  enregistré  et  mis  en  fin  des  expéditions  dudit 
contrat  de  vente  et  du  présent. 

«  Fait  et  récité  à  Saillans,  maison  de  sieur  Charles  Delalauze 
notaire,  résident  audit  lieu,  luy  présent,  et  de  M.  Me  Paul  Peloux 
avocat  aux  Conseils,  à  présent  audit  lieu,  tesmoins  requis  et  signés 
avec  lesdites  parties. 

Peloux,  Couteaud,  Roche,  Delalauze, 
1  Peloux,  notaire  ». 

«  S'ensuit  la  teneur  du  Brevet  : 

«  Aujourd'huy,  vingt-sixième  du  mois  de  novembre  mil-sept- 
cent-quatorze,  le  roy  estant  à  Marly,  sur  ce  qui  a  été  représenté  à 
Sa  Majesté  de  la  part  du  sieur  Coutaud,  capitaine  d'une  compagnie 
détachée  du  régiment  d'infanterie  de  Tallard,  que  désirant  s'ac- 
quitter de  quelques  dettes  pour  lesquelles  il  est  actuellement 
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poursuivy,  il  a  passé  le  cinq  septembre  dernier  au  profit  du  nommé 
Roche,  marchand,  demeurant  au  lieu  de  La  Chaudière,  en  Dau- 
phiné,  un  contrat  de  vente  d'un  domaine  à  luy  appartenant  audit 
lieu  et  quelques  autres  fonds  situés  dans  le  territoire  de  Saint- 
Moirans,  moyennant  la  somme  de  4.000 livres  et  a  délégué  une  par- 
tie du  prix  à  ses  créanciers.  Mais,  comme  il  est  porté  par  ledit 
contrat  qu'il  n'aura  lieu  que  du  jour  qu'il  aura  esté  agréé  de  Sa 
Majesté,  ainsi  qu'il  est  nécessaire,  à  cause  que  le  suppliant  a  cy- 
devant  fait  profession  de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  et  que 
Sa  Majesté  par  sa  Déclaration  du  12  mars  dernier  a  renouvelé 
les  anciennes  défenses  faites  aux  Nouveaux  Convertis  de  vendre 
leurs  immeubles  du  prix  de  3.000  livres  et  au-dessus,  sans  sa  per- 
mission expresse,  par  Brevet  contresigné  de  l'un  des  secrétaires 
d'Estat  et  de  ses  commandements,  il  a  très-humblement  supplié 
Sa  Majesté  de  vouloir  bien  lui  accorder  ladite  permission.  A  quoy 
ayant  esgard,  Sa  Majesté  a  permis  et  permet  audit  sieur  Coutaud 
de  vendre  ledit  domaine  à  luy  appartenant  au  lieu  de  La  Chaudière 
en  Dauphiné  et  les  fonds  en  despendants,  situés  dans  le  territoire 
de  Saint-Moirans,  moyennant  la  somme  de  4.000  livres,  nonobstant 
les  défenses  portées  par  sa  dite  Déclaration  du  12  mars  dernier 
et  toutes  autres  déclarations  et  ordonnances  qui  peuvent  estre  à 
ce  contraires,  lesquelles  défenses  Sa  Majesté  a  levées  pour  ce  regard 
seulement,  en  faveur  du  suppliant  et  de  celuy  ou  ceux  qui  acquer- 
ront de  luy  lesdits  domaines  et  fonds. 

«  Et  pour  tesmoignage  de  ce  qui  est  en  cela  de  la  volonté  de  Sa 
Majesté,  elle  m'a  commandé  d'expédier  le  présent  Brevet  qu'elle 
a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi  chevalier,  chancelier 
de  France,  secrétaire  d'Estat  et  de  ses  commandements  et  finances. 

«  Signé  :  Louis,  et  plus  bas  :  Voysin. 

Ainsi  enregistré  par  moy  notaire  royal,  soubsigné  avec  les  sieurs 
Coutaud  et  Roche,  lequel  sieur  Roche  a  retiré  l'original  dudit 
Brevet. 

«  Roche,  Couteaud, 

«  Peloux,  notaire.  » 

A  partir  de  cette  époque,  nous  n'avons  plus  aucun 
détail  sur  ce  vieil  officier,  ni  sur  aucun  membre  de  sa 
iamille. 

III 

Bertrand  Coutaud,  sieur  de  Kochebonne,  comme  on  le 
désigne  dans  tous  les  actes  notariés  de  cette  époque,  lais- 
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sant  l'agriculture  à  son  frère  Jean  et  les  combats  à  son 
autre  frère  Pierre,  chercha  sa  fortune  dans  le  commerce 
de  la  draperie.  Nommé  capitaine-châtelain  de  Saillans 
en  1630,  il  conserva  cette  charge  pendant  plusieurs  années. 
Protestant  zélé,  il  rendit  de  grands  services  à  ses  coreli- 
gionnaires et  seconda  de  son  mieux  Pierre  Pifîard  des 
Sagnes,  pasteur  de  cette  petite  ville,  de  1647  à  1674  (1). 
Marié  à  Jeanne  Roux,  il  en  eut  cinq  entants  :  Paul, 
Charles,  Uranie  qui  devint  la  femme  de  Paul  Noir,  Marie 
qui  épousa  Jacques  Noir  et  Pierre  qui  continua  et  aug- 
menta le  commerce  de  son  père.  Les  deux  premiers  seuls 
nous  intéressent. 

Paul  Coutaud  de  Rochebonne  et  son  frère,  Charles 
Coutaud  de  Beauvallon,  furent  des  huguenots  admirables 
de  toi  et  de  courage.  Le  premier  prit  pour  compagne,  le 
11  juillet  1 677,  Uranie  Albanel,  de  La  Buisse,près  deVoiron 
(Isère)  et  qui  fut  martyrisée  en  1694,  «laissant  plusieurs 
entants  mineurs  qui  sont  aujourd'hui  décédés,  ou  hors 
du  royaume  »,  lisons-nous  dans  un  texte  du  25  novembre 
1697.  Charles,  le  second,  semble  ne  pas  s'être  marié.  Voici 
dans  quelles  circonstances  tragiques,  ils  furent  appelés, 
les  uns  à  mourir  et  l'autre  à  souffrir  pour  l'Evangile. 

Depuis  nombre  d'années,  les  réformés  du  Dauphiné 
étaient  soumis  à  des  mesures  odieuses,  tristes  présages 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  leurs  enfants, 
étaient  enlevés  et  enfermés  dans  des  couvents,  leurs  tem- 
ples étaient  démolis,  leurs  maisons  saccagées  par  les 
dragons,  leurs  cultes  interdits  dans  beaucoup  d'endroits. 
Une  déclaration  du  10  octobre  [1679  leur  défendit,  en 
outre,  de  tenir  des  synodes  provinciaux,  sans  la  permis- 
sion du  roi  et  la  présence  d'un  commissaire  catholique. 

(1)  Pierre  Piffard  des  Sagnes  était  originaire  de  Cordéac,  près  de  Mens, 
dans  le  Trièves.  Il  n'avait  pas  épousé,  comme  on  l'a  dit,  la  fille  de  Jean 
des  Sagnes  pasteur  à  Crest  (de  1600  à  1605,  à  Beaufort  de  1605  à  1619,  à  Die 
de  1620  à  1624),  — mais  Suzanne  Jessé  qui  lui  donna  un  fils,  Daniel,  qui  fut 
un  avocat  distingué  et  deux  filles  dont  l'une,  Marguerite,  épousa  le  16  février 
1673,  messire  François  de  Bonne,  coseigneur  de  Vercors,  appartenant  à  une 
branche  collatérale  des  de  Bonne-Lesdiguières.  (Minutes  des  notaires  de 
Saillans,  —  Archives  de  V état-civil). 
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Comme  ce  dernier  pouvait  entraver  leurs  délibérations, 
en  dénaturer  le  caractère  et  en  empêcher  l'exécution,  les 
protestants  résolurent  de  charger  quelques  directeurs 
nommés  par  les  provinces,  de  traiter,  à  la  place  des  sy- 
nodes, toutes  les  affaires  concernant  les  intérêts  généraux 
des  Eglises.  Le  Bas-Languedoc,  les  Cévennes,  le  Vivarais 
et  le  Dauphiné  entrèrent  dans  la  confédération.  Une  pre- 
mière réunion  eut  lieu  à  Toulouse  ;  à  l'instigation  de 
Claude  Brousson,  elle  dressa  un  projet  en  18  articles 
invitant  les  paroisses  interdites  à  reprendre  leurs  services 
religieux,  le  dimanche  27  juin  1683,  à  célébrer  un  jeûne 
solennel  le  4  juillet,  à  tenir  secrètement  leurs  colloques, 
à  rebâtir  leurs  temples,  et  recommandant  aux  pas- 
teurs de  ne  quitter  leurs  troupeaux  qu'à  la  dernière 
extrémité  (1). 

L'exécution  de  ce  projet  devait  amener  une  répression 
terrible.  En  vertu  de  cette  décision,  une  assemblée  de 
culte  eut  lieu  le  22  juillet  à  Châteaudouble  (près  de  Va- 
lence) sur  les  masures  du  temple  démoli  en  1673.  Comme 
beaucoup  de  réformés  y  assistèrent  et  que  leur  exemple 
fut  suivi  dans  plusieurs  Eglises  de  la  province,  François 
de  Grrolée,  comte  de  Viriville,  gouverneur  de  Montélimar, 
en  informa  la  Cour,  et  croyant  à  un  complot,  demanda 
des  troupes  pour  la  citadelle,  à  Cardin  Le  Bret,  intendant 
général  du  Dauphiné.  Le  gouverneur  de  Crest,  le  marquis 
de  Pluvinel,  ne  voulant  pas  se  laisser  dépasser  en  zèle  par 
son  ami,  fii  venir,  lui  aussi,  des  soldats  pour  «surveiller 
les  mouvements  des  religionnaires  ». 

Les  protestants  de  Châteaudouble,  malgré  les  menaces 
de  La  Baume  leur  seigneur,  voulurent  continuer  leurs 
exercices  religieux.  Comme  celui-ci  était  en  procès  avec 
un  de  ses  voisins  nommé  La  Blache,  ancien  capitaine  au 
régiment  de  Picardie,  il  fit  investir  au  milieu  de  la  nuit,  la 
maison  de  ce  dernier  et  un  homme  lut  même  tué  par  une 
servante,  pendant  ce  siège  singulier.  Quelques  jours  après, 

(1)  Relation  fidèle  des  dernières  affaires  du  Dauphiné,  au  sujet  de  la  Re- 
ligion, Berne  1683,  58  pp.  in-12.  Cf.  Archives  de  la  Drôme,  B.  786,  787, 
803,  363,  377,  1078,  1080. 
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La  Baume  lit  arrêter  par  un  régiment  de  Cravates  32  ré- 
formés qui  passaient  à  proximité  de  son  château,  en  retint 
quelques-uns  prisonniers  chez  lui  et  fit  conduire  les  autres 
à  Valence.  Leurs  coreligionnaires  demandèrent  aussitôt 
leur  élargissement  à  Cardin  Le  Bret,  «  ne  comprenant  pas 
disaient-ils  dans  leur  requête,  qu'on  voulût  mêler  leurs  amis 
à  la  querelle  de  deux  seigneurs  ».  On  le  leur  promit.  Tou- 
tefois, comme  ceux  de  Châteaudouble,  seulement,  furent 
relâchés,  et  que  le  pays  était  sillonné  de  dragons,  40  d'entre 
eux,  craignant  pour  leur  sûreté,  vinrent  se  réîugier  dans 
les  profondeurs  de  la  Forêt  de  Saou  (près  de  Crest)  et  y 
formèrent  ce  qu'ils  appelaient  dans  leur  langage  biblique: 
le  Camp  de  V Eternel. 

L'évêque  de  Valence,  Daniel  de  Cosnac,  et  l'intendant 
du  Dauphiné  en  ayant  été  informés,  leur  envoyèrent  le 
prévôt  François  de  Vermanton  pour  leur  promettre  la  pro- 
tection du  roi  et  la  libération  des  prisonniers,  à  la  condi- 
tion qu'ils  se  déferaient  des  quelques  armes  qu'ils  avaient 
emportées  avec  eux.  Sur  cette  assurance,  ils  se  séparèrent. 
Mais,  en  chemin,  ils  apprirent  que  le  marquis  de  Pluvinel 
avait  fait  venir  des  troupes  nombreuses,  croyant  sans 
doute  le  Dauphiné  en  danger,  et  qu'elles  parcouraient  les 
villes  et  les  villages,  en  faisant  partout  une  foule  d'arres- 
tations. Ces  braves  gens  réintégrèrent  leur  forêt  où  ils 
furent  bientôt  rejoints  par  beaucoup  de  leurs  amis  de 
Comps,  de  Dieulefit,  de  Poët-Laval,  de  Saillans,  d'Aouste, 
d'Espenel,  de  Vercheny,  si  bien  que  leur  chiffre  s'éleva 
à  230. 

Suivant  leur  coutume  d'emprunter  des  expressions 
à  l'Ancienne  Alliance,  ils  nommèrent  capitaines  ceux 
qui  étaient  chargés  de  leur  annoncer  l'Evangile  et  de 
convoquer  les  assemblées  dans  des  endroits  particu- 
lièrement sauvages  et  dissimulés.  Charles  Coutaud  de 
Beauvallon  fut  de  ce  nombre. 

Prunier  de  Saint- André,  premier  président  du  parle- 
ment de  Grenoble,  leur  ordonna  de  se  retirer  et  bientôt 
le  roi  chargea  le  trop  fameux  marquis  de  Saint-Ruth. 
lieutenant  de  ses  gardes  et  maréchal  de  camp,  de  pacifier 
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la  province.  Celui-ci  accourut  avec  quatre  régiments 
de  dragons.  Avec  ceux  de  Dragons-colonel  et  de  Condé- 
cavalerie  il  forma  «  les  camps  retranchés  de  Saou  et  de 
Bourdeaux  ».  Il  cantonna  ceux  de  Barbezières  et  de  Tessé 
à  Crest. 

Le  dimanche  30  août  (1683),  le  Camp  de  F  Eternel  se 
transporta  dans  la  matinée  à  Bezaudun,  en  passant 
par  le  col  de  Fondoresse.  L'assemblée  convoquée  y  fut 
relativement  nombreuse,  bien  que  la  crainte  étreignit 
tous  les  cœurs.  La  cérémonie,  présidée  par  le  pasteur  Lau- 
tier,  était  presque  terminée  et  l'on  achevait  de  célébrer 
la  Sainte-Cène,  quand  un  jeune  homme  accourut,  disant 
que  les  dragons  entouraient  à  ce  moment  Bourdeaux; 
—  un  autre  survint  déclarant  que  la  cloche  du  temple 
sonnait  le  tocsin,  preuve  que  l'on  pillait  le  bourg.  On  sortit 
en  désordre.  Beaucoup  d'auditeurs  gravirent  le  plateau 
de  Planlara,  pour  arriver  plus  vite  au  secours  de  leurs 
frères.  Ils  furent  cependant  distancés  par  140  à  150 
de  leurs  amis  qui  suivirent  la  route  qui  longe  la  rivière 
de  Bine,  pendant  qu'une  quarantaine  d'autres  formant 
l'arrière-garde,  prirent  la  direction  des  seconds.  Ceux-ci 
arrivés  sur  le  plateau  de  Labourelle,  en  face  de  Bourdeaux, 
tombèrent  au  milieu  des  dragons  divisés  en  trois  escadrons 
et  formant  au  total  un  régiment  de  800  hommes.  Un  capi- 
taine s'avança  vers  eux  et  les  somma  de  mettre  bas  les 
armes  :  l'un  d'eux  répondit  qu'ils  y  consentiraient  très- 
volontiers,  à  la  condition  toutefois  qu'on  voulût  bien 
leur  garantir  la  vie  sauve  et  celle  de  leurs  familles.  L'offi- 
cier se  contenta  de  prendre  un  pistolet  dans  ses  fontes 
et  de  lui  brûler  la  cervelle.  Les  réformés  répliquèrent 
par  une  décharge  générale  qui  coucha  par  terre  une 
soixantaine  de  dragons,  parmi  lesquels  17  morts  et  plus 
de  40  blessés.  Puis,  pour  ne  pas  être  enveloppés,  ils  se 
retirèrent  pas  à  pas  dans  une  vigne  où  des  murs  cons- 
truits en  pierres  sèches,  leur  offraient  quelque  abri,  et  de 
là  continuèrent  le  combat. 

L'autre  troupe  composée  de  60  personnes  survint  à  ce 
moment  du  plateau  de  Planlara.  Eeçue  à  coups  de  feu, 


Clairière  de  la  forêt  de  Saou  où  se  réunissaient  les  fidèles 
à  partir  de  1683. 
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et  prise  à  revers,  elle  se  réfugia  dans  un  petit  bois 
voisin.  L'arrière-garde  dut,  elle  aussi,  s'arrêter  à  un 
poste  un  peu  plus  élevé,  si  bien  que  les  réformés  qui  se 
trouvaient  dans  la  vigne  eurent  le  régiment  tout  entier 
sur  les  bras.  Insuffisamment  armés,  ils  se  défendirent 
néanmoins  en  désespérés,  et  tuèrent  à  leurs  terribles 
adversaires  autant  de  monde  qu'ils  en  perdirent  eux- 
mêmes.  Enfin,  une  vingtaine  de  survivants  s'étant  jetés 
dans  une  grange,  les  dragons  l'incendièrent.  Quatre 
d'entre  eux,  qui  tentèrent  de  s'enfuir,  furent  pris  et 
pendus  séance  tenante.  Ceux  qui  étaient  tombés  de 
part  et  d'autre,  au  nombre  de  120,  furent  «  dépouilles 
de  tout  et  balafrés  »,  pour  qu'on  ne  pût  les  reconnaître, 
et  immédiatement  ensevelis. 

Les  dragons  blessés  furent  dirigés  sur  l'hôpital  de 
Crest,  où  pendant  de  longs  jours  ils  encombrèrent  les 
salles  et  reçurent  les  soins  des  docteurs  Gui  de  Passis, 
Louis  de  Montlovier  ainsi  que  des  maîtres-apothicaires 
Chambert  et  Barbeyer.  La  note  présentée  par  ces  der- 
niers au  conseil  de  ville  s'éleva  à  755  livres  13  sols. 

Louis  XIV,  en  apprenant  ces  événements  publia 
en  septembre  une  amnistie  (!)  et  en  excepta  «  les  minis- 
tres qui  avaient  prêché  ou  assisté  aux  prêches  dans  les 
lieux  défendus  par  les  édits  ou  les  arrêts,  les  condamnés 
aux  galères  et  les  nommés  de  Durand,  du  Vernet,  de  Lastic 
et  d'Eurre  gentilshommes  ;  Blache  de  Château-double  ; 
Sagnol,  ministre  de  Crest;  François  Colombier  de  La 
Conche,  avocat  de  Crest  ;  Favier,  praticien  de  Montéli- 
mar  ;  Pellegrin,  de  Montmeyran  ;  Coutaud,  dit  Beau- 
vallon,  de  Saillans  ;  Moïse  Chabrier,  de  Combovin,  irère 
de  Chabrier,  ministre  du  Poët-Célard,  et  Alzard,  pra- 
ticien d'Eurre,  ni  ceux  qui  étaient  alors  prisonniers, 
auxquels  le  procès  continuera  d'être  lait  ».  De  plus  les 
temples  de  Bourdeaux  et  de  Bezaudun  furent  démolis. 

Durand,  La  Blache,  Sagnol,  La  Conche,  Moïse  Cha- 
brier et  Du  Vernet  réussirent  à  gagner  l'étranger.  Quant  à 
Charles  Coutaud  de  Beauvallon,  on  le  retrouve  l'année 
suivante  à  Neuchâtel,  puisqu'à  la  date  du  22  octobre  1684 
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Sagnol  demanda  et  obtint  pour  lui  un  secours  de  dix  écus 
blancs  (1). 

IV 

Son  frère,  Paul  Coutaud  de  Rochebonne  eut  une  des- 
tinée plus  tragique.  Un  acte  du  5  octobre  1681,  nous  ap- 
prend qu'à  cette  date  il  était  «  l'un  des  anciens  du  consis- 
toire des  habitants  de  Saillans  parmi  ceux  faisant  profes- 
sion de  la  Religion  Prétendue  Réformée  ».  C'est  dire  qu'il 
avait  suivi  les  traditions  de  fidélité  et  de  piété  de  ses  pères. 
Aussi  ses  coreligionnaires  l'avaiént-ils  choisi  pour  syndic 
en  1683.  «  S'étant  trouvé  à  un  exercice  fait  dans  un  lieu 
interdit,  nous  raconte  Brousson  (2),  il  avait  été  pris  sous  ce 
prétexte.  Mais,  parce  que  l'on  eut  honte  de  faire  mourir 
un  chrétien  et  un  homme  de  probité  pour  avoir  prié  Dieu, 
on  lui  imputa  d'avoir  eu  quelque  relation  avec  ceux  qui 
s'étaient  attroupés,  et  quoique  l'on  n'eût  là-dessus  que  le 
témoignage  d'un  malheureux,  qui  pour  des  considérations 
mondaines  avait  renié  la  religion  réformée,  on  ne  laissa 
pas  de  le  condamner  à  être  pendu  et  appliqué  auparavant 
à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire  ».  Antoine  Court, 
nous  assure,  de  son  côté,  qu'on  lui  fit  un  crime  d'être 
porteur  de  lettres  de  son  frère  Coutaud  de  Beauvallon, 
un  des  principaux  capitaines  du  Camp  de  VEternel  (3). 
«  Lorsque  le  jugement  lui  fut  prononcé,  il  n'en  fut  point 
troublé  ;  au  contraire,  il  exhorta  lui-même  tous  les  autres 
prisonniers  à  être  fidèles  à  Dieu  et  à  imiter  son  exemple, 
si  Dieu  les  y  appeloit.  En  effet,  il  souffrit  avec  une  cons- 
tance admirable  les  tourments  de  la  torture,  à  laquelle 
il  iut  appliqué  par  deux  fois  et  où  ses  membres  furent 
presque  tous  déchirés.  Néanmoins,  il  n'avoua  rien  de  ce 
qu'on  lui  imputoit.  Et  quand  il  fallut  le  mener  au  supplice, 
on  voulut  le  mettre  sur  un  tombereau  ;  mais  il  ne  voulut 

(1)  Bull  X.  320. 

(2)  Apologie  du  projet  des  réformez  fait  au  mois  de  mai  1083,  La  Haye  1685, 
in-18,  p.  116. 

(3)  Voy.  plus  haut. 

2 


454  ÉTUDES  HISTORIQUES 

pas  y  monter,  disant  qu'il  sentoit  que  Dieu  lui  donnoit 
assez  de  force  pour  aller  à  la  mort,  nonobstant  le  cruel 
traitement  que  son  corps  avoit  souffert.  Il  y  alla  donc  avec 
une  si  grande  résolution  et  en  donnant  de  si  beaux  té- 
moignages de  sa  piété,  de  sa  foi  et  de  son  espérance, 
que  les  catholiques  romains  furent  contraints  de  dire 
qu'il  était  mort  comme  un  saint  (1)  ». 

Ce  martyre  et  beaucoup  d'autres  de  la  même  époque 
annonçent  les  affreux  excès  commis  par  les  dragons 
avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  pré- 
parent la  révolte  des  Camisards. 

Sous  le  fallacieux  prétexte  de  réprimer  des  révoltes 
qui  n'existaient  pas,  Louis  XIV  se  lançait  dès  lors  dans 
une  voie  de  despotisme  à  outrance.  Le  Dauphiné  était 
sillonné  de  soldats  ;  les  maisons  des  protestants  étaient 
saccagées  et  mises  au  pillage,  les  contributions  se  multi- 
pliaient. Dans  la  vallée  de  la  Drôme,  en  particulier,  les 
troupes  du  grand  roi  faisaient  rage.  Le  8  septembre  1683 
Saillans  fut  envahi  par  le  régiment-colonel  de  dragons  du 
comte  de  Saint-Florentin  et  dut  lui  payer  en  vingt-et-un 
jours  4.403  livres  ;  les  autres  villages  subirent  le  même 
.sort  :  Aouste  fut  taxé  à  997  livres,  Vercheny  à  700  livres, 
Espenel  à  300  livres,  La  Chaudière  à  330  livres,  Aurel,  Le 
Cheylard,  Chastel- Arnaud,  Les  Gleysolles,  Mirabel,  dans 
la  même  proportion.  Cela  se  renouvela  fort  souvent  :  on 
voulait  ruiner  les  réformés  et  les  contraindre  à  renier  «une 
religion  qui  déplaisait  à  Sa  Majesté  ».  Bien  plus,  afin  de  les 
réduire  absolument  à  la  mendicité  et  vaincre  par  la  faim 
leur  résistance  désespérée,  on  profita  de  la  guerrre  de  la 
Ligue  d'Augsbourg  (1688-1697)  pour  faire  passer  dans  cette 
vallée  et  loger  dans  les  maisons  des  milliers  et  des  milliers 
de  soldats.  En  1688  défilèrent  les  régiments  de  Fimarcon, 
Condé,  Chamilly,  Barbezières,  Fournier  (fusiliers  du  roi), 
Dauphin,  Bayard,  Castres,  Arnolfi,  Sault,  Erlack,  Stoppa, 
Saconnex. 

En  1689,  les  régiments  de  Du  Fay,  Vaugirard,  La 


(1)  Cf.  Bull  XIV,  299  et  XXIII,  471  et  ss. 
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Bastie,  Du  Boucliet,  Piémont,  Kœnigsmarck,  Castellane, 
Louvigny,  Bretagne,  Clair ambaud,  Vendôme,  Duplessis- 
Bellière,  Vexin,  Koussillon,  Locmaria,  Praslin,  Cheva- 
lier-Duc, Carbon,  et  des  milices  du  Dauphiné. 

En  1690,  les  régiments  de  Hainaut,  Languedoc,  Ser- 
von,  Hessy,  Girardin,  Saint-Maurice,  Surbeck,  Arène, 
Catinat,  Sally,  Tournésis,  Saint- Valéry,  Montcassel. 

En  1691,  les  régiments  de  Fimarcon,  La  Couronne, 
Thiange,  Grancey,  du  Gua,  Quercy,  des  fusiliers  de  Fon- 
tenay,  et  des  milices  du  Dauphiné. 

En  1694-97,  les  régiments  de  Bretagne,  Bresse,  la  Reine 
d'Angleterre,  Gâtinois,  Morally,  Saint-Maurice,  Tourr aire, 
Chastelier,  Grignan,  Eoyal-Piémont,  Montluc  (gendarmes) 
Auvergne,  Hessy,  La  Couronne,  Villon,  Feuquières,  Lau- 
trecq,  Badeni,  Geyssans,  La  Beauce,  la  Fère,  Galmoyer, 
Maubourg  et  Montanègres. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  «  la  plupart  des  sol- 
nats,  dragons  et  cavaliers  avaient  des  femmes,  des  enfants 
et  des  chiens  »,  on  comprendra  à  quels  excès  se  portait 
une  soldatesque  indisciplinée  et  affairée  au  milieu  de 
populations  ruinées,  à  la  fin  des  guerres  d'un  homme 
qui  toute  sa  vie,  comme  le  dit  Montesquieu,  «  fut  la  dupe 
de  ses  courtisans,  des  femmes  et  des  prêtres  !  » 

La  Révocation  lui  ayant,  d'ailleurs,  été  représentée 
comme  la  plus  haute  pensée  de  son  règne,  il  n'avait  rien 
à  refuser  à  ceux  qui  l'en  glorifiaient  de  son  vivant.  Comme, 
bien  loin  de  se  convertir,  ses  sujets  P.  R.  revenaient 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  leurs  convictions  qu'ils 
ne  les  avaient  momentanément  reniées  que  sous  le  coup 
de  la  terreur,  ou  par  surprise,  le  grand  roi  en  était  réduit 
à  multiplier  les  victimes  pour  ne  pas  reconnaître  eon 
erreur.  Ce  qui  arriva,  précisément  en  1694,  à  la  veuve 
de  Paul  Coutaud  de  Rochebonne,  en  est  une  preuve  de 
plus  et  servira  de  conclusion  à  l'histoire  de  son  mari 
et  de  son  beau-frère. 

Une  assemblée  du  Désert  se  tint  au  commencement  de 
cette  année  à  Espenel,  près  de  Saillans.  Les  catholiques 
la  surprirent  et  réussirent  à  capturer  entre  20  et  30  nou- 
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veaux  convertis  de  cette  petite  ville  ;  ils  furent  enfermés 
d'abord  à  la  tour  de  Crest  puis  à  Valence  (1).  Le  19  avril 
l'intendant  les  condamna  tous  à  la  peine  la  plus  élevée  (2). 
Quelques-uns  parvinrent  à  s'évader,  trois  furent  envoyés 
aux  galères,  et  vingt  autres  pendus  à  Crest.  Parmi  ceux-ci, 
raconte  plus  tard  le  pasteur  du  Désert  Daniel  Yculand, 
«  il  y  eut  la  veuve  de  M.  Coteau  de  Rochebonne,  dudit 
«  Saillans.  Cette  demoiselle  avoit  une  grande  affection  pour 
«  se  trouver  aux  assemblées  de  piété.  Il  y  a  eu  des  per- 
«  sonnes  dignes  de  foi  qui  m'ont  dit  qu'elle  souhaitoit  de 
«  suivre  son  mari,  quoiqu'elle  ne  se  jetât  pas  témérai- 
«  rement  dans  le  danger,  mais,  ni  la  manière  dont  elle 
«  avait  vu  traiter  son  mari,  ni  les  maux  que  pouvait  lui 
«  attirer  la  profession  de  l'évangile,  ne  la  détournèrent 
«  de  son  devoir,  et  elle  endura  la  mort  avec  allégresse, 
«  dans  la  confession  du  nom  de  J.-C.  (3).  » 

A.  Mailhet. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  421. 

(2)  Bull,  tome  V,  p.  8. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  421. 
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Une  lettre  de  Bossuet  après  l'Assemblée  du  Clergé  de 
1683,  sur  les  mesures  prises  contre  les  protestants 
de  son  diocèse. 

Une  lettre  nouvelle  de  Bossuet  est  toujours  intéres- 
sante et  celle-ci  est  nouvelle,  car  aucune  des  éditions  de 
sa  correspondance  ne  la  mentionne  (1).  Elle  serait  même 
inédite  sans^ïe  fac-similé  en  photogravure  qu'on  en  trouve 
dans  le  beau  catalogue  en  six  volumes  de  la  Collection 
d'autographes  de  Morrisson  (2).  Elle  y  figure  au  tome  II, 
p.  100,  pl.  15  et  c'est  là  que  je  l'ai  transcrite,  l'ayant 
vainement  cherchée  ailleurs. 

Le  commentaire  n'en  doit  pas  être  long:  la  lettre  est 
claire  par  elle-même.  Le  destinataire  inconnu,  —  il  n'y 
a  aucune  suscription,  —  est  un  agent  du  pouvoir,  sinon 
le  ministre  Le  Tellier,  auquel  l'Evêque  eût  sans  doute 
écrit  Monseigneur,  et  non  Monsieur,  du  moins  un  person- 
nage en  état  de  rendre  compte  au  roi  des  mesures  dont  il 
s'agit,  et  de  converser  avec  l'intendant  (Ménars)  qui  doit 
donner  plus  ample  informé. 

(1)  Je  n'ai  vu  signaler  nulle  part  une  lettre  de  Seignelay  à  Ruvigny  se  rap- 
portant à  la  Conférence  de  Bossuet  avec  Claude,  etc.  Elle  est  imprimée  clans 
la  Correspondance  administrative  de  Louis  XIV,  de  G.  Depping,  t.  IV  p.  304. 
Comme  elle  est  courte  la  voici  : 

Le  Marquis  de  Seignelay  à  de  Ruvigny. 

A  Versailles,  le  19e  mars  1685. 

Le  roy  ayant  été  informé  que  les  dames  Douquelot  de  Lors  ont  demandé 
une  Conférence  entre  M.  l'Evesque  de  Meaux  et  les  ministres  Claude,  Daillé, 
et  Alix  pour  estre  éclaircies  sur  plusieurs  points  de  religion,  S.  M.  m'a  ordonné 
de  vous  dire  qu'ellè  veut  bien  que  lesdits  ministres  ou  tels  autres  que  les- 
dites  dames  voudront  choisir  s'assemblent  au  lieu  où  il  sera  convenu  pour 
avoir  une  conférence  en  leur  présence  avec  ledit  sieur  évesque  de  Meaux. 
C'est  ce  qu'elle  m'a  ordonné  de  vous  faire  sçavoir. 

(2)  Catalogue  of  the  Collection  of  autographe  Letters  and,  historien!  docu- 
ments formed  between  1863  and  1882  by  Alfred  Morri^on.  (>  vol.  in-4°. 
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On  sait  que  dans  l'assemblée  du  clergé  de  1682  avait 
été  dressé,  le  mardi  23  juin  1682,  un  Avertissement  pas- 
toral destiné  à  tous  les  protestants  du  Royaume  (1). 
Ordre  avait  été  donné  à  l'évêque  de  le  notifier  à  ses  dio- 
césains. C'est  ce  qu'il  fit  par  son  grand  vicaire  :  il  l'ex- 
plique dans  sa  lettre,  où  l'on  remarquera  la  raison  qu'il 
donne  de  ne  l'avoir  fait  qu'à  Nanteuil,  pour  ne  pas  sanc- 
tionner l'existence  officielle  des  autres  lieux  d'exercice 
et  en  laisser  possible  la  contestation  (2). 

Meaux,  28  déc.  1682  (de  la  collection  Veydt) 
Monsieur,  r 

En  exécution  de  l'ordre  du  Roy  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m' adresser  il  y  a  quelques  mois  et  que  S.  M.  m'a  depuis  réitéré 
de  sa  propre  bouche,  on  fit  hier  au  presche  de  Nantueil-lez-Meaux 
qui  est  l'un  des  lieux  de  bailliage  des  pr(étendus)  réf(ormez)  la 
signification  de  l'avertissement  Pastoral  de  l'Assemblée  du  clergé. 
M.  l'intendant  qui  se  rendait  ici  samedi  au  soir  dans  ce  dessein 
fit  toutes  choses  en  la  mesme  forme  qu'il  avoit  fait  à  Charenton  (3). 
Il  fut  content  de  mon  grand  vicaire  qui  parla  avec  beaucoup  de  doc- 
trine et  de  piété  et  tous  deux  le  furent  de  la  modération  et  du  res- 
pect du  Sr  Jamets,  ministre  du  consistoire  et  de  tout  le  peuple. 
On  n'a  rien  signifié  aux  autres  lieux  d'exercice  de  ce  diocèse  parce 
que  nous  en  avons  trouvé  l'établissement  douteux  et  que  nous 
avons  cru  qu'il  ne  falloit  pas  les  reconnoistre.  Voilà  Monsieur,  le 
conte  que  je  suis  obligé  de  vous  rendre,  et  par  vous  à  S.  M.  (4),  de 
cette  action. 

M.  l'Intendant  qui  y  a  tout  fait  avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  zèle  et  qui  donne  ici  une  grande  protection  aux  affaires  de  la 
Religion  vous  dira  le  particulier.  Il  ne  me  reste  pour  moy  qu'à  vous 
assurer  que  je  suis  avec  respect,  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

J.  Bekigke,  E.  de  Meaux. 

(1)  Voir  Bulletin,  mars-avril  1907,  p.  187,  à  l'informât  ion' du  26  juin 
1682. 

(2)  Celui  de  la  Ferté-au-Col  fut  en  effet  attaqué  dès  le  mois  de  Janvier 
1685  {Bull.  1892,  161)  et  celui  de  Bois -le -Vicomte  sans  doute  plus  tôt. 
{Bull  1897,  653)- 

(3)  Voir  ce  récit  dans  La  Révocation  de  VEdit  de  Nantes  à  Paris  par 
O.  Douen, 

(4)  Ces  mots  sont  soulignés  dans  l'autographe. 
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L'histoire,  sur  pièces,  des  rapports  de  Bossuet  avec  les 
protestants  de  son  diocèse  est  encore  à  faire,  mais  les 
éléments  dispersés  en  subsistent.  Puisse  cette  contribu- 
tion nouvelle  engager  quelqu'un  à  l'écrire  sine  ira  et  studio. 

Eugène  Griselle. 


Les  descendantes  de  Duplessis-Mornay  après 
la  Révocation  (1680.) 

Marthe  de  Jaucourt  de  Villarnoul,  arrière-petite-fille  de 
Duplessis-Mornay,  avait  épousé  Jacques  de  Mauclerc,  sei- 
gneur de  Marconnay,  qui  abjura  lors  de  la  .Révocation.  Elle, 
au  contraire,  refusa  de  se  soumettre,  se  laissa  traîner  de 
couvents  en  prison,  et  fut  expulsée  de  France,  comme 
«  opiniâtre  »,  en  1688. 

Indignée  de  l'abjuration  de  son  gendre,  craignant 
aussi  peut-être  pour  ses  autres  filles  le  zèle  de  néophyte 
de  ce  nouveau  converti,  madame  Philippe  de  Jaucourt 
de  Villarnoul  prit  le  parti  d'émigrer.  Elle  vint  à  Paris, 
le  lieu  le  plus  propice  pour  se  cacher,  le  plus  favorable 
aussi  pour  ménager  une  évasion  ;  mais  les  fins  limiers 
du  lieutenant  de  police  de  La  Keynie  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  sa  retraite,  et  elle  fut  arrêtée  avec  ses  filles, 
«  dans  une  maison  vers  l'Estrapade  »,  le  23  février  1686. 
Le  principal  intérêt  de  la  lettre  qui  suit  est  dans  les  quel- 
ques détails  qu'elle  donne  sur  ces  infortunées  prison- 
nières. Nous  avons  essayé  de  les  suivre,  les  unes  et  les 
autres,  dans  leurs  différents  lieux  de  détention.  Ce  n'est 
pas  facile,  et  l'on  verra  pourquoi. 

Quant  au  destinataire  de  la  lettre,  c'est  ce  noble 
Louis-François  de  Jaucourt,  marquis  d'Ausson  celui 
des  cinq  frères  en  qui  revivait  avec  le  plus  d'éclat  l'âme 
du  grand  aïeul  Duplessis-Mornay.  Il  y  avait  peu  de  sym- 
pathie, cela  se  comprend,  entre  les  deux  beaux-frères, 
malgré  les  protestations  d'amitié  prodiguées  dans  sa 
lettre  par  celui  des  deux  qui  était  resté  en  France,  on 


460 


DOCUMENTS 


sait  à  quel  prix.  La  preuve  en  est  dans  le  lorg  silence 
dont  se  plaint  le  sieur  de  Marconnay.  Mais  les  affaires 
de  la  famille,  «  assés  en  désordre  »  —  la  Kévocation  avait 
bouleversé  tant  de  choses  et  transformé  tant  de  situa- 
tions difficiles  en  situations  désespérées  !  —  amenèrent 
un  rapprochement  tout  au  moins  momentané,  et  appa- 
remment motivé  par  un  service  à  demander  au  grand 
financier  Samuel  Bernard.  Qui  dira  la  détresse  qui  se 
cache  derrière  les  quelques  mots  qui  y  font  allusion,  et 
derrière  le  nom  du  célèbre  banquier  !... 

MM.  Haag  (VI,  p.  46)  et  0.  Douen  (La  Révocation 
à  Paris,  II,  p.  358)  ont  publié  déjà  un  passage  de  cette 
lettre,  celui  qui  se  rapporte  à  madame  de  Villarnoul  et 
à  ses  filles.  Nous  en  donnons  ci-après  le  texte  complet,  tel 
qu'il  a  été  transcrit  par  M.  N.  Weiss  à  la  Bibliothèque 
de  l'Université  de  Leyde  (1),  et  en  nous  bornant  à  l'éclair- 
cir  par  quelques  notes.  Celles-ci  permettront  de  suivre 
dans  une  série  de  couvents  ou  de  lieux  de  détention  les 
nombreuses  descendantes  du  grand  huguenot  que  fut 
Duplessis-Mornay,  et  de  constater  à  quel  point  elles 
surent,  presque  toutes,  maintenir  intact  l'héritage  d'hon- 
neur et  de  fermeté  qu'il  leur  avait  transmis. 

P.  Fonbrune-Berbinau. 


Lettre  de  Jacques  de  Mauclerc,  sieur  de  Marconnay,  à  son  beau- 
frère  Louis- François  de  Jaucourt,  marquis  d'Ausson 

H  Paris,;  30  septembre  1686. 

M'avez-vous  oublié  tout  à  fait,  mon  cher  frère,  que  depuis 
que  vous  estes  hors  de  France,  il  y  a  quatre  ans  (2),  je  n'aye  receu 
aucune  de  vos  lettres.  Je  say  que  vous  aves  fort  voyagé  et  c'est 

(1)  C'est  à  cette  biblitohèque  universitaire  que  se  trouvent  aujourd'hui 
la  correspondance  du  marquis  d'Ausson,  et  son  Journal  inédit  (en  4  volumes), 
précédemment  signalé  dans  un  des  premiers  volumes  du  Bulletin  (Cf.t. 
III,  p.  354). 

(2)  Sur  la  sortie  de  France,  en  1682,  et  sur  les  voyages  du  marquis 
d'Ausson,  Cf.  France  yrot.  (lre  édit.)  VI,  p.  48. 
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ce  quy  m'a  empesché  de  vous  escrire,  ne  sçachant  où  adresser 
mes  lettres.  J'aprens  que  vous  deves  estre  à  présent  à  La  Haye, 
j'ay  esté  bien  ayse  de  pouvoir  sçavoir  un  lieu  sûr  pour  vous  escrire, 
afin  de  vous  assurer  de  la  continuation  de  l'amitié  que  j'ay  pour 
vous.  C'est  un  sentiment  quy  est  sy  gravé  dans  mon  cœur  qu'il 
est  impossible  que  le  temps  ny  aucune  chose  quy  puisse  arriver 
puisse  l'efacer.  Je  vous  demande  aussy,  mon  cher  frère,  que  vous 
maymiés  toujours  et  (que  je)  conserve  quelque  part  dans  vostre 
souvenir,  et  dans  vos  momens  de  loisir  escrivés  moy  quelques 
fois,  et  adressés  vos  lettres  à  M.  Dabillon  (1),  procureur  au  parle- 
ment ,quy  me  les  fera  tenir  par  tout  où  je  seray.  Je  suis  à  Paris 
pour  la  troisième  fois  depuis  le  premier  de  mars  dernier,  où  j'ay 
toujours  eu  la  liberté  de  voir  madame  vostre  mère  (2)  par  une 
permission  du  Roy,  elle  est  toujours  à  la  Bastille,  je  tasche  à  la 
tirer  de  ce  lieu  pour  la  faire  reléguer  chez  M.  du  Bruël  (3)  son 
frère  pour  y  passer  son  hyver.  Je  veis  (vis)  aussi  vos  sœurs  (4), 

(1)  Ou  Gabillon  ? 

(2)  Marguerite  de  Guéribalde,  veuve  de  Philippe  de  Jaucourt,  sieur  de 
Villarnoul  et  baron  de  La  Forest-sur-Sèvre,  mère  du  marquis  d'Ausson 
et  de  Mme  Jacques  de  Mauclerc  de  Marconnay.  Arrêtée  le  23  février  1686 
à  Paris,  où  elle  était  venue,  en  compagnie  de  ses  filles  non  mariées,  dans 
l'intention  de  sortir  du  royaume,  et  mise  à  la  Bastille  ;  Jacques  de  Mauclerc 
avait  obtenu,  le  16  mars,  la  permission  de  l'y  voir.  (Arch.  Nat.  Registres  du 
Secrétariat,  O1 .  30,  f°  97). — Les  démarches  dont  il  est  ici  question  n'abou- 
tirent pas,  car  Mme  du  Breuil  (Marie  Fougères,  voy.  plus  loin)  quoique 
nouvelle  convertie,  inspirait  assez  peu  de  confiance  au  lieutenant  de  police 
La  Reynie  pour  que  celui-ci  eût  déjà  refusé  de  la  laisser  pénétrer  auprès  de 
sa  belle-sœur,  à  la  Bastille.  Le  18  septembre,  le  marquis  de  Seignelay  écri- 
vit au  lieutenant  de  police  que  la  prisonnière  avait  «  fait  entendre  que, 
«  si  elle  estoit  dans  un  couvent,  elle  feroit  plus  de  progrez  pour  son  instruc- 
«  tion  »  (CM.  30,  f°  315)  et,  le  30,  ordre  était  donné  de  l'y  transférer  ;  mais, 
soit  que  cet  ordre  n'ait  pas  été  exécuté,  soit  qu'il  ait  été  rapporté  pour  des 
raisons  que  nous  ignorons,  Mme  de  Villarnoul  était  en  décembre  1686  à  la 
Bastille,  où  M.  de  Juigné,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Larrey,  était 
autorisé  à  la  voir  (CM.  30,  f°  375).  Elle  ne  fut  remise  à  sa  belle -sœur,  Mme  du 
Breuil,  qu'en  septembre  1687  (sur  un  ordre  délivré  le  30  juillet  précédent) 
et  expulsée  en  mars  1688. 

(3)  N...  Guéribalde,  devenu  sieur  du  Breuil  par  son  mariage  avec  Marie 
Fougères,  veuve  de  Bouju,  seigneur  du  Breuil  (Cf.  France  protestante 
(pe  édit.,  VI,  p.  47  ;  2*  édit.,  II,  993). 

(4)  D'après  le  Bullet.  prot.  (I,  p.  402),  Philippe  de  Jaucourt  eut  neuf 
enfants  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Guéribalde.  La  France  prot. 
(lre  édit.,  VI,  p.  46)  dit  douze  enfants.  C'est  elle  qui  a  raison  ou  qui,  du  moins, 
se  rapproche  le  plus  de  la  vérité,  puisqu'on  connaît  les  noms  des  cinq  fils 
de  Philippe  de  Jaucourt  et  que,  d'autre  part,  la  lettre  ci-dessus  de  M.  de 
Marconnay  énumère  cinq  filles.  Encore  n'a-t-on  point  la  certitude  absolue 
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il  y  eh  a  deux  à  la  Bastille  et  deux  aux  Nouvelles -Catholiques  et 

que  la  cinquième  soit  Marthe,  c'est-à-dire  Mme  de  Marconnay.  —  Par  une 
malchance  singulière,  aucun  des  documents  parvenus  jusqu'à  nous  ne  donne 
—  sauf  en  ce  qui  concerne  Mme  de  Marconnay  —  les  prénoms  des  demoiselles 
de  Villarnoul.  De  là,  une  assez  grande  difficulté  à  identifier  ces  prisonnières, 
car  il  y  eut  au  moins  sept  demoiselles  de  Villarnoul  (tantes  et  nièces)  enfermées 
en  même  temps  à  Paris,  et  si  l'on  a  les  prénoms  des  jeunes  nièces,  ils  ne 
figurent  pas  plus  que  les  autres  dans  les  pièces  officielles. 

Mme  Philippe  de  Jaucourt  avait  avec  elle,  au  moment  de  son  arrestation, 
quatre  filles  dont  la  plus  jeune  était  âgée  de  19  ans  (lettre  de  La  Reynie  à 
Harlay  du  24  février  1686,  CH  30).  Ce  renseignement  se  trouve  confirmé 
par  une  lettre  du  père  Charles  Bordes,  de  l'Oratoire,  en  date  du  16  octo- 
bre 1686  (Cf.  O.Douen,  La  Révocation  à  Paris,  II,  p.  361).  Elles  furent 
mises  toutes  les  quatre  à  la  Bastille. 

Les  deux  aînées  y  restèrent  jusqu'au  30  juillet  1687,  où  Besmaus  reçut 
l'ordre  de  remettre  au  porteur  «  les  deux  demoiselles  de  Villarnou  et  la 
«  femme  de  chambre  de  la  de  de  Villarnou  leur  mère  »  (CH  31,  f°  151). 
La  lettre  de  Seignelay  à  La  Reynie,  du  lendemain,  dit  que  ces  demoiselles 
devaient  être  mises  aux  Nouvelles-Catholiques  (CM  31,  f°  153).  Mais  comme, 
d'autre  part,  le  P.  Bordes  avait  écrit  au  ministre,  le  15  juillet,  qu'il  «  seroit 
«  bon  de  séparer  les  deux  aînées  de  Villarnoul  qui  restent  à  la  Bastille  », 
en  ajoutant  que  «  la  seconde  »,  qui  «  paraît  moins  dure  »,  «  pourroit  peut-être 
faire  quelque  chose  aux  Nouvelles -Catholiques  »,  l'une  des  deux  pourrait 
bien  être  cette  «  demoiselle  de  Jaucourt  de  Bussières-Villarnoul  »  qui,  en- 
voyée dans  un  couvent  d'Abbe ville  à  une  date  que  l'on  ignore,  finit  par 
être  expulsée,  elle  aussi,  en  mars  1688  (Cf.  Rossier,  Hist.  des  prot:  de  Picardie, 
p.  259).  Les  deux  anciennes  prisonnières  de  la  Bastille,  de  février  1686  à  fin 
juillet  1687,  figurent  d'ailleurs  parmi  les  expulsées  de  mars  1688. 

Quant  aux  deux  plus  jeunes  (appelées  par  l'exempt  Auzillon  «  mesdemoi- 
selles d'Ausson  et  de  Rouvray  »  ),  elles  avaient  été  extraites  de  la  Bastille 
et  conduites  aux  Nouvelles-Catholiques  le  26  juin  1686  (par  ordre  du  15  — 
CM  30,  f°  209).  Elles  y  retrouvèrent  l'aînée  de  leurs  nièces,  Catherine - 
Renée  (Cf.  la  note  suivante)  qui,  arrêtée  près  de  Saint-Denis  en  essayant  de 
sortir  de  France,  avait  été  mise  aux  Nouvelles-Catholiques  au  mois  de  mai 
précédent.  —  En  décembre  1686,  Mlle  de  Rouvray  était  signalée  comme  étant 
«  de  bon  exemple  »,  c'est-à-dire  disposée  à  abjurer  ;  Mlle  d'Ausson,  elle,  ne 
donnait  «  aucune  espérance.  »  On  les  transféra,  à  la  fin  du  mois,  au  couvent 
de  Sainte-Agnès,  près  de  Saint -Eustache,  où  les  rejoignirent,  le  4  janvier 
1687,  leur  nièce  Catherine -Renée  ci-dessus  nommée,  et  la  sœur  de  celle-ci, 
Marguerite,  qui  venait  de  chez  Mme  de  Miramion.  Il  y  avait  donc  à  ce  mo- 
ment-là quatre  demoiselles  de  Villarnoul  (deux  tantes  et  deux  nièces)  au 
couvent  de  Sainte-Agnès. 

Le  24  juin  1687,  une  «  demoiselle  de  Jaucourt  de  Villarnou»  (sans  aucune 
autre  indication)  fut  envoyée  au  couvent  des  Hospitalières  de  Saint-Gervais 
(O1.  31, f°  121).  Elle  doit  être  la  même  que  mademoiselle  d'Ausson,  marquée 
plus  haut  comme  ne  donnant  «  aucune  espérance  ».  Le  père  Bordes  —  qui  s'y 
perdait,  lui  aussi,  le  pauvre  homme  !  — parle  bien,  le  15  juillet,  dans  sa  lettre 
à  Seignelay  dont  il  a  été  déjà  question  (Douen,  lot.  cit.,  p.  362)  de  trois  filles 
de  Mme  de  Villarnoul  détenues  à  Sainte- Agnès  ;  mais  ces  trois  sont 
une  fille  et  deux  petites-filles  de  la  prisonnière  de  la  Bastille.  Et  comme 
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une  à  Oyron  (1)  dans  un  couvent  èn  Poictou,  il  n'y  en  a  aucune  de 
réunie.  Vos  niepees  sont  toutes  réunies  et  sont  icy  dans  des  cou- 
vents (2).  Voillà  Testât  de  vostre  famille,  je  fais  ce  que  je  peux 
pour  elles,  ce  que  vous  souhaitiés  de  M.  Bernart  (3)  est  fait  sellon 
vostre  lettre  ;  du  reste  les  af aires  de  la  famille  sont  assés  en  dé- 
un  ordre  du  30  juillet  1687  enjoignit  à  la .  Supérieure  de  Sainte-Agnès 
de  remettre  à  Mme  de  Mont  aigu  Mlle  de  Rouvray  et  ses  deux  jeunes 
nièces,  la  lettre  du  père  Bordes  nous  confirme  dans  l'idée  qu'à  cette  date 
Mlle  d'Ausson  n'était  plus  au  couvent  de  Sainte-Agnès,  et  que  c'est  bien  elle 
—  celle  qu'il  qualifie  de  «  dangereuse  »  —  qui  fut  dirigée  sur  le  couvent  de 
Saint -Gervais.  — Autre  confirmation  :  A  la  fin  de  l'année,  les  religieuses  de  ce 
couvent  demandaient  en  grâce  qu'on  les  débarrassât  de  cette  nouvelle 
venue,  la  tenant  pour  «  désespérée.  »  Après  divers  pourparlers,  cette  pen- 
sionnaire embarrassante  fut  donc  remise,  par  ordre  du  18  janvier  1688, 
à  Mme  de  Saint-Hilaire  et  expulsée  —  car  nous  persistons  à  croire  que  c'est 
bien  la  même  que  Mlle  d'Ausson  —  comme  sa  mère  et  deux  de  ses  sœurs, 
en  mars  1688.  Ce  ne  serait  donc  point  une  cinquième  fille  de  Mme  de  Villar- 
noul  —  une  cinquième  fille  internée  à  Paris,  bien  entendu  —  qui  apparaî- 
trait ainsi  pour  la  première  fois  le  24  juin  1687,  comme  l'a  cru  M.  Douen 
(Loc.cit.,  p.  362.) 

Reste  la  demoiselle  de  Villarnoul  dont  Marconnay  dit  qu'elle  est  enfermée 
dans  un  couvent  du  Poitou.  —  Malgré  le  ton  détaché  dont  en  parle  le  mari,  il  ne 
peut  être  question,  semble-t-il,  que  de  Mme  Jacques  de  Mauclerc  de  Mar- 
connay elle-même  (Marthe  de  Jaucourt  de  Villarnoul).  En  août  1687,  elle 
était  au  couvent  de  Sainte-Marie,  de  Loudun,  d'où  elle  fut  envoyée  au 
château  de  Loches  (CH.  31,  f°  161)  et,  en  mars  1688,  conduite  à  la  frontière. 
Elle  retrouva  hors  de  France  sa  mère  et  trois  de  ses  sœurs  (les  deux  aînées 
qui  étaient  restées  si  longtemps  à  la  Bastille,  et  Mlle  d'Ausson).  —  Quant 
à  Mlle  de  Rouvray,  la  seule  des  «  tantes  »  qui  eût  abjuré,  elle  reçut  une  pension 
et  rentra  dans  ses  terres. 

(1)  Oiron  (Deux-Sèvres). 

(2)  Les  quatre  filles  de  Jean-Philippe  de  Jaucourt,  marquis  de  Villarnoul, 
et  de  Marie  Garreau,  furent  prises  avec  leur  gouvernante,  Mlle  Marie  du  Gast, 
en  mai  1686,  en  tentant  de  passer  au  Refuge.  —  Catherine- Renée,  17  ans, 
fut,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  mise  aux  Nouvelles-Catholiques,  puis  au 
couvent  de  Sainte- Agnès  ;  Marguerite,  13  ans,  aux  «  Miramiones  »,  puis 
à  Sainte-Agnès  ;  Marie-Bénigne  (ou  Bénédicte),  3  ans,  aux  Filles-de-la- 
Croix  du  faubourg  Saint-Antoine.  Nous  ignorons  ce  que  devint  la  plus 
jeune  sœur.  —  Les  deux  premières  furent  remises  à  Mme  de  Montaigu  par 
ordre  du  30  juillet  1687  (Voy.  ci-dessus),  et  on  leur  rendit  l'année 
suivante,  au  mois  d'août,  leur  jeune  sœur  Marie-Bénigne.  —  Leur  mère  était 
morte  à  Paris,  chez  l'envoyé  de  Brandebourg,  Spanheim,  qui  lui  avait  domié 
asile,  en  janvier  1686.  —  Quant  à  leur  père,  il  était  passé  en  Hollande  à  la 
même  époque  et  y  mourut  peu  après.  (Cf.  Bullet.  prot.,  LI,  p.  125  et  suiv.) 

(3)  Il  s'agit  vraisemblablement  d'une  question  d'argent  traitée  par  Mar- 
connay, pour  le  compte  du  marquis  d'Ausson,  avec  le  célèbre  banquier  Samuel 
Bernard  qui  ne  cessa,  quoique  devenu  catholique,  de  rendre  service  à  ses 
anciens  coreligionnaires. 
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sordre.  J'y  donne  mes  soings  de  mon  mieux,  javés  escrit  il  y  a 
quelque  temps  à  M.  de  la  Raclière  (?)  (1),  je  ne  say  s'il  a  receu  ma 
lettre,  je  le  priois,  s'il  vous  voyoit,  de  vous  faire  mes  amitiés. 

Voillà,  mon  cher  frère,  tout  ce  que  je  puis  vous  mander,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  assurer  que  je  conserveray  toujours  pour  vous 
et  pour  toute  vostre  famille  les  sentiments  d'amitié  et  d'estime 
que  je  luy  dois  et  [que]  je  tascheray  à  luy  tesmoigner  dans  toutes 
mes  démarches.  Je  vous  souhoite  toute  prospérité  et  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  en  quelque  lieu  que  vous  soyés,  je  suis  tout  à 
vous  très  sincèrement  et  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Marconay. 

De  Paris,  le  30  septembre  1686. 

(1)  Probablement  Jacques  Gourjault,  sr  de  La  Raslière,  dont  la  grand' - 
mère  maternelle  était  une  Mauclerc,  et  dont  la  fille  Marie -Elisabeth  avait 
épousé,  en  1679,  Louis  de  Marconnay,  sr  de  Marconnay  (Cf.  France  prot., 
lre  édit,,  V,  p.  341.  —  Lièvre,  Hist.  des  prot.  du  Poitou,  III.  p.  113.) 
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AVANT  ET  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
DE  L  ÉDIT  DE  NANTES 

Chronique  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1683  à  168T  (1) 

A  Paris,  ce  22e  Septembre  1685. 

L'on  envoyé  des  Gardes  du  Corps  en  Normandie  dans  les  villes 
où  il  y  a  nombre  de  personnes  de  la  Religion. 

Un  nouveau  converty  au  lict  de  mort  ayant  refusé  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  son  corps  a  esté  jetté  à  la  voirie  (2). 

L'on  parle  d'un  Arrest  du  Conseil  qui  obligera  ceux  de  la  Re- 
ligion qui  ne  sont  pas  bourgeois  de  Paris  de  se  retirer  dans  leurs 
provinces. 

L'on  poursuit  présentement  en  Poitou  les  gentilshommes 
de  la  cloche  (3).  On  les  met  à  la  taille  et  on  leur  fait  défense  de 
porter  des  épées.  (Fol.  66). 

A  Paris,  ce  26  Septembre  1685. 

L'index  des  livres  deffendus  (4)  est  entre  les  mains  du  public. 

(1)  Voy.  plus  haut  p.  180-187  et  268-280. 

(2)  Cet  exemple,  comme  un  certain  nombre  que  nous  rencontrerons  plus 
bas,  confirme  la  thèse  surabondamment  démontrée  que  les  clauses  dé- 
crétant la  claie  ou  la  voirie  pour  les  cadavres  de  protestants  relaps  n'étaient 
pas,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  simplement  comminatoires.  Voir  Bulletin  du 
protestantisme,  1895,  p.  511  et  l'étude  d'ensemble  :  Cent  cadavres  de  hu- 
guenots sur  la  claie  et  à  la  voirie  sous  Louis  le  Grand,  Bulletin,  1903,  p.  385- 
456.  Cf.  t.  26,  p.  313-320  ;  t.  27,  p.  15-18,  etc. 

(3)  Il  s'agit  peut-être  des  gentilshommes  protestants.  Voir  Bul- 
letin de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme,  1891,  p.  445,  divers  té- 
moignages sur  l'expression  :  il  est  de  la  cloquette,  désignant  un  protestant. 
Toutefois  l'expression  gentilhomme  de  la  cloche  désigne  les  anoblis  par  suite 
de  fonctions  municipales  exercées  par  leurs  ancêtres.  Voir  le  Dictionnaire 
de  Littré,  au  mot  cloche  :  «  Gentilshommes  de  la  cloche,  noblesse  de  la 
cloche,  nom  que  l'on  donnait  aux  descendants  des  maires  et  des  échevins 
maîtres,  en  leur  qualité  d'officiers  municipaux,  de  la  cloche  de  la  commune, 
et  anoblis  en  certaines  villes  par  quelques  charges  municipales.  »  (t.  I, 
p.  645,  col.  3). 

(4)  Par  l'assemblée  du  clergé.  Voir  plus  haut,  p.  280,  au  15  septem- 
bre U85. 


466 


MÉLANGES 


Il  est  permis  aux  seuls  ministres  de  la  Religion  de  sortir  hors 
le  Royaume  (Fol.  67  V°). 

A  Paris,  le  29  Septembre  16S5. 

Le  Roy  d'Angleterre  a  établi  dans  la  Chapelle  de  Vintsor  des 
Bénédictins  Anglois,  qui  font  le  service  avee  leurs  habits  de  moine 
et  ils  ne  paroist  plus  dans  ce  lieu-là  aucun  exercice  de  la  religion 
Anglicane. -On  ne  doute  point  qu'au  parlement  qu'i[l]  va  tenir 
les  loix  pénales  ne  soient  levées  contre  les  catholiques,  et  qu'ils  ne 
soient  reçus,  les  seigneurs  pour  r'entrer  dans  la  Chambre  haute, 
et  les  autres  pour  estre  membres  de  la  Chambre  basse,  et  ne  soient 
capables  d'entrer  dans  tous  les  exercices  et  charges,  et  on  est  per- 
suadé qu'après  cela  il  y  aura  auprès  de  S.  M.  B.  un  évêque  catho- 
lique qui  passera  pour  son  aumônier. 

Le  Temple  de  Lunel  est  fermé,  un  relaps  ayant  fait  la  cène, 
ce  qui  a  esté  ordonné  par  le  parlement  de  Toulouse.  Il  y  a  16 
autres  Temples  razez  dans  le  voisinage  de  Nismes  et  2  autres 
interdits  :  celuy  de  cette  ville  de  Nismes  le  sera  bientost.  Il  y  a 
3.000  Dragons  dans  Castres.  Les  3  Ministres  de  Milhau  ayant 
presché  qu'il  valoit  mieux  souffrir  le  martyre  et  toute  sortes  de 
peines  que  de  changer  de  religion,  ayant  sceu  que  l'on  avoit  décrété 
le  samedy  au  soir  contre  eux,  s'enfuirent  et  le  lendemain  tous 
les  pauvres  huguenots  se  voyants  abandonnez  de  leurs  pas- 
teurs qui  n'avoient  pas  suivi  le  conseil  qu'ils  leur  avoient  donné, 
prirent  à  l'heure  mesme  la  résolution  de  se  faire  catholiques,  ce 
qui  fut  exécuté  en  peu  d'heures. 

Le  comte  de  Tessé  maistre  de  camp  général  des  Dragons 
est  allé  en  Dauphiné  et  le  marquis  de  Boufflers  qui  en  est  colonel 
général,  du  costé  des  Cévennes  ;  ce  qui  achèvera  de  convertir 
les  peuples  de  ces  quartiers-là.  (Fol.  68  v°). 

A  Paris,  le  3e  Octobre  1685. 

Le  marquis  de  Boufflers  est  arrivé  en  Saintonge  avec  nombre 
de  Dragons  pour  y  faire  des  conversions.  Le  ministre  de  Jarnac, 
à  la  teste  de  son  troupeau  s'est  converty  et  l'Abbé  de  Jarnac  leur 
a  donné  l'absolution. 

L'on  a  fait  des  défenses  aux  Religionaires  de  Saumur  de 
vendre  leur  bled  et  leur  vin,  afin  de  pouvoir  faire  subsister  les 
Dragons  qu'on  leur  doit  envoler. 

A  Rouen,  l'Intendant  a  ordonné  aux  deux  ministres  de  se  re- 
tirer en  deux  fois  24  heures. 
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Deux  commissaires  du  Châtelet  ont  esté  à  Charenton  saisir 
tous  les  livres.  Ils  doivent  aller  chez  les  ministres  voir  les  livres 
de  la  Religion  qu'ils  peuvent  avoir  (1). 

Tous  les  évêques  ont  reçu  ordre  du  roy  de  s'informer  par  leurs 
curez  du  nombre  des  gens  de  la  Religion  qui  sont  dans  chaque 
paroisse,  de  leurs  f  icultés,  qualités  et  emplois.  On  leur  a  osté  le 
cimetière  qu'ils  avoient  dans  le  fauxbourg  St  Germain  (2)  et  on 
l'a  donné  à  Fôtel-Dieu  et  aux  Religieux  de  la  Charité.  (Fol.  69). 

A  Paris,  le  6e  Octobre  1685. 

L'ambassadeur  de  Hollande  est  à  Fontainebleau  où  il  a  eu 
audiance  au  sujet  des  Hollandais  établis  dans  le  Royaume,  pour 
demander  à  S.  M.  s'il  ne  leur  sera  pas  permis,  puisqu'il  ne  veut 
plus  souffrir  qu'une  religion  dans  son  Roiaume,  de  se  retirer  avec 
tous  leurs  effets.  Il  n'y  a  point  eû  de  difficulté  à  l'égard  de  ceux 
qui  ne  sont  point  naturalisez  ;  mais  pour  ceux  qui  ont  pris  des 
lettres  de  naturalité,  cela  n'est  pas  encore  déterminé. 

Il  est  assez  surprenant  que  les  magistrats  dans  les  villes  de 
Hollande  souffrent  que  l'on  imprime  des  Gazettes  de  lardons 
aussi  impudents  que  ceux  qui  paroissent. 

On  a  depuis  peu  sacré  à  Rome  Libourne,  maître  de  Chambre 
du  cardinal  Howart,  qui  sera  grand  aumônier  du  Roy  d'Angleterre 
et  Vicaire  Apostolique  dans  le  Roiaume. 

Il  y  a  des  lettres  d'Escosse  qui  parlent  que  le  comte  de  Pesth  (3), 
grand  Chancelier  de  ce  Roiaume,  s'est  fait  Catholique.  Il  y  à  long- 
temps qu'on  le  soupçonnait  de  l'estre. 

Les  villes  entières  se  font  catholiques  avec  plus  de  prompti- 
tude et  moins  de  violence  que  la  reine  de  Navare  Jeanne  d' Albret 
ne  faisoit  aller  les  peuples  qui  luy  estoient  soumis  [au  presche]  (4). 
(Fol.  70  v°). 

Tout  Castres  par  délibération  et  à  l'exemple  du  sieur  Da- 

(1)  Voir  plus  haut,  au  21  juin  1682  p.  187. 

(2)  Pour  l'histoire  des  cimetières  protestants  de  Paris,  voir  Ch.  Read 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme,  t.  XI,  1862,  p.  132- 
150,  351-359;  t.  XII  (1864),  p.  33-41,  141-148,  274-284;  t.  XIII  (1864), 
p.  224-230  ;  LV  (1906),  249-254. 

(3)  Il  s'agit  de  mylord  Perth,  le  correspondant  de  Bossuet. 

(4)  Le  manuscrit  porte  :  à  prescher.  —  La  question  de  l'intolérance 
de  Jeanne  d' Albret,  discutée  depuis  de  plus  près,  ne  faisait  pas  doute  pour 
notre  nouvelliste,  qui  croit  de  bonne  guerre  de  rappeler  ces  souvenirs. 
Voir  sur  ce  sujet  les  articles  de  M.  N.  Weiss,  Bulletin  du  Protestantisme, 
t.  40,  1891,  p.  261-292  (voir  les  Règlements  de  1566,  p.  292-296).  Voir 
.aussi,  p.  443,  et  t.  44,  1895,  p.  638-663. 
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cier  (1)  et  du  ministre  s'est  fait  entièrement  catholique.  Béziers 
en  a  fait  de  mesme,  mais  avec  un  peu  plus  de  difficulté.  On  at- 
tend des  nouvelles  de  la  mesme  chose  de  Montpellier  (2).  Pour 
Nismes,  le  marquis  de  Montanègre,  un  des  Lieutenants  de  Roy 
de  Languedoc  y  est  allé  avec  quelques  compagnies  de  Dragons, 
où,  après  avoir  fait  fermer  le  Temple  selon  l'ordre  du  Roy  qui  ne 
veut  plus  qu'il  y  en  ait  dans  les  villes  épiscopales,  avoit  dessein  de 
faire  loger  les  Dragons  chez  ceux  de  la  Religion,  mais,  à  la  prière 
des  marchands,  il  a  sursis,  parce  que  cela  auroit  causé  des  ban- 
queroutes, tant  dans  cette  ville  qu'en  plusieurs  autres. 

Dans  la  Saintonge  il  n'y  a  presque  plus  de  protestants.  L'évêque 
y  a  réussi  et  s'est  transporté  dans  toutes  les  villes  de  son  Diocèse, 
où  il  a  fait  tout  changer  (3). 

Le  ministre  de  S.  Jean  d'Angeli,  à  la  teste  de  tout  son  trou- 
peau, a  aussi  changé,  et  l'évêque  luy  aïant  donné  l'absolution, 
l'a  introduit  dans  l'église  le  tenant  par  la  main  et  tous  les  Ecclé- 
siastiques tenans  les  plus  considérables  les  ont  introduits  dans 
l'église.  (Fol.  70  v°). 

A  Paris,  le  10e  Octobre  1685  ; 

Le  Roy  d'Angleterre  a  mandé  au  comte  de  Perth  (4)  de  le 
venir  trouver  pour  luy  rendre  raison  de  sa  conversion.  Cest  le 
grand  chancelier  d'Escosse  (5). 

(1)  Sur  Dacier,  voir  Jules  Cha vannes,  Essai  sur  les  abjurations,  ch.  IV. 
Les  convertisseurs,  Bulletin  1872,  p.  249. 

(2)  Au  6  octobre,  Sourches  écrit  :  «  On  reçut  en  même  temps  nouvelle 
que  tous  les  huguenots  de  Montpellier,  de  Lunel  et  de  plusieurs  autres  villes 
de  Languedoc  s'étoient  convertis  ;  et  l'on  espéroit  que  dans  peu  de  temps 
l'hérésie  de  Calvin  seroit  entièrement  bannie  de  cette  province,  où  elle 
avoit  régné  si  longtemps  et  qu'une  année  ou  deux  pourroient  la  bannir  en- 
tièrement du  royaume  (p.  311)  On  sut,  peu  de  jours  après,  que  tous  les  hu- 
guenots de  la  ville  de  Nismes  s'étoient  convertis  et  que  ceux  de  la  ville 
d'Uzès  a  voient  aussi  envoyé  des  députés  pour  le  même  dessein  à  M.  le 
duc  de  Noailles.  »  (p.  313). 

(3)  Il  est  vrai,  d'après  les  Mémoires  de  Sourches,  que  l'évêque  avait  con- 
verti sans  dragons,  au  moins  pour  Taillebourg  et  Saint-Jean-d'Angeli,  mais 
cette  affirmation  (Voir  plus  haut,  au  19  sept.  1685  p.  280,  n.  3.)  est  rec- 
tifiée par  la  lettre  annonçant  l'arrivée  des  dragons  de  Boufflers  en  Sain- 
tonge. (Voir  plus  haut,  lettre  du  3  octobre.) 

(4)  Le  manuscrit  porte  encore  :  Pesth. 

(5)  Au  12  octobre,  Sourches  signale  une  nouvelle,  controuvée  peut-être, 
mais  bien  plus  grave  que  la  conversion  de  mylord  Perth  ou  le  maintien  des 
officiers  catholiques  qu'annonce  la  lettre  du  15  octobre  :  «  On  assuroit  alors 
qu'un  évêque  étant  mort  en  Angleterre,  le  Roi  avoit  donné  cet  évêché  à 
un  prêtre  catholique  qui  s'étoit  retiré  à  la  cour  de  Rome,  chose  bien 
hardie  et  d'une  grande  conséquence  pour  la  religion  catholique!  »  (p.  315). 
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(  Se  n'est  plus  chose  nouvelle  que  les  villes  entières  changent. 
Il  ne  reste  que  très  peu  de  protestans  dans  Montpellier,  Aigues- 
Morte,  Sommiers,  etc.  Tout  y  a  entièrement  changé,  aussi  bien 
que  toute  Plsle  d'Oléron,  et  on  espère  bientost  sçavoir  la  mesme 
chose  de  la  ville  de  Nismes. 

Treize  compagnies  de  Dragons  sont  allées  dans  Flsle  de  Rhé, 
où  on  espère  de  voir  aussi  bientôt  la  mesme  chose. 

On  parle  d'une  déclaration  qui  sera  contre  les  femmes  qui 
n'auront  pas  changé  comme  leurs  maris.  Elles  seront  décheues 
de  toutes  leurs  conventions  matrimoniales. 

Il  y  a  desja  quelque  temps  que  l'on  avoit  connoissance  que 
ceux  de  la  Religion  avoient  comploté  ensemble  dans  l'espérance 
d'estre  assistez  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  que  mesme 
le  feu  conte  d'Argile  estoit  passé  en  France,  pour  concerter  avec 
les  plus  zélez.Mrde  Ris,  Intendant  de  Guïenne  a  trouvé  le  moïen 
de  mettre  la  main  sur  celuy  qui  faisoit  une  bonne  partie  des  né- 
gociations. Il  a*  esté  mis  dans  le  Château  Trompette  et  on  a  aussi 
trouvé  les  papiers  dont  il  s'est  emparé.  Le  temps  nous  apprendra 
la  suite  des  affaires.  (Fol.  71). 

A  Paris,  le  15e  Octobre  1685. 

...  Le  Roy  d'Angleterre  ne  change  aucun  de  ses  officiers,  de 
quelque  religion  qu'ils  puissent  estre  (1). 

Il  y  a  encore  grand  nombre  de  villes  qui  ont  entièrement 
changé  de  Religion  :  Lunel,  Die,  Allez,  etc..  A  Nismes  dont  ceux 
de  ce  party  avoient  grande  espérance  dans  leur  fermeté,  le  Duc 
de  Noailles  y  estant  arrivé  avec  le  cardinal  de  Bonzi,  le  ministre 
avec  quelques  autres  du  Consistoire  voulurent  aller  saluer  ce 
Duc  qui  commande  dans  le  Languedoc,  et  voulurent  luy  parler 
comme  es  tans  députez  de  leur  corps.  Il  les  interrompit  et  leur 
dit  qu'il  ne  les  reconnoissoit  plus  pour  tels,  qu'ils  ne  faisoient  plus 
de  corps,  S.  M.  ne  voulant  point  d'autre  religion  que  la  sienne, 
qu'il  ne  leur  donnoit  que  3  jours  pour  y  aviser.  Il  ordonna  au 
ministre  de  le  venir  trouver  le  soir,  auquel  il  s'expliqua  plus  au 
ong,  et  cela  eût  un  tel  effet  que  le  3e  jour  tous  obéirent  à  la 
volonté  du  Roy. 

Le  Roy  a  ordonné  aux  Evêques  de  s'en  retourner  dans  leurs 
diocèses  avec  des  gens  doctes  et  sages,  afin  d'instruire  les  nou- 
veaux catholiques  romains  des  véritez  de  la  Religion  et  les  dé- 

(1)  La  question  du  serment  du  Test  reviendra  un  bon  nombre  de  fois 
dans  les  informations  relatives  à  l'Angleterre. 

3 


4Î0 


MÉlyANGEiS 


sabuser  de  tout  ce  que  les  ministres  avoient  pris  soin  de  leur  di- 
re. (Fol.  72). 

A  Paris,  le  17e  Octobre  1685. 

En  peu  de  jours  il  s'est  fait  auprès  de  Nismes  une  très  grande 
quantité  de  catholiques,  et  l'on  dit  jusqu'à  60  mille  et  que  le  Roy 
a  dit  qu'il  estoit  assuré  qu'il  ne  restoit  pas  plus  de  500  (protestans 
dans  tout  le  Languedoc. 

Le  Roy  donne  500  mille  livres  pour  la  subsistance  des  Mis- 
sionnaires qui  iront  dans  tout  le  royaume  pour  l'instruction 
des  Nouveaux  catholiques,  jugeant  que  cela  seroit  d'une  très 
grande  utilité  pour  les  confirmer  dans  la  foy  catholique. 

L'on  a  avis  qu'en  2  ou  3  jours  une  très  grande  quantité  de 
Religionnaires  du  pays  de  Gez  se  sont  retirez  en  Suisse. 

Les  commissaires  du  Châtelet  vont  dans  toutes  les  maisons 
de  cette  ville  pour  voir  ceux  qui  sont  de  la  religion  et  sçavoir  de 
quelle  province  ils  sont.  (Fol.  73  vo.). 

A  Paris,  ce  20e  Octobre  1685. 

Il  y  a  lieu  d'appréhender  qu'il  n'arrive  une  guerre  civile  entre 
les  Suisses,  les  cantons  catholiques  voulant  le  rétablissement  des 
Evêques  dans  leurs  sièges,  à  quoi  les  pro  tes  tans  sont  entièrement 
opposez. 

L'évêque  de  Londres,  grand,  zélateur  de  la  Religion,  fait  faire 
des  catéchismes  pour  faire  maintenir  ceux  de  sa  confession, 
prévoïant  de  grands  changemens  et  que  les  catholiques  y  auront 
toute  liberté.  (Fol.  73  v°). 

Tous  les  protestans  de  Lion  ont  changé  par  délibération.  Le 
consistoire  estoit  comme  partagé  ;  les  uns  estoient  pour  le  chan- 
gement et  les  autres  pour  rester  dans  la  Religion  protestante  ; 
mais  la  peur  des  Dragons  emporta  la  balance. 

Le  duc  de  Noailles  a  mandé  à  Mr  le  Chancelier  qu'avant  la 
fin  du  mois  d'octobre,  il  ne  resteroit  pas  50  protestans  dans  tout 
le  Languedoc. 

Mardy  dernier  Mr  le  chancellier  reçut  une  Déclaration  par 
laquelle  S.  M.  révoque,  casse  et  annule  l'Edit  de  Nantes  en  tous  ses 
points,  defïend  l'exercice  de  la  Religion  à  toutes  personnes  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  puissent  estre,  ordonne  la  dé- 
molition de  tous  les  Temples  et  que  tous  les  Ministres  ayent  à 
sortir  du  Roïaume  avec  leurs  biens,  si  mieux  n'aiment  se  faire 
catholiques,  auquel  cas  il  augmente  leur  pension  d'un  tiers, 
qui  continuera  à  leurs  veuves,  veut  qu'ils  soient  reçus  en  toutes 
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sortes  de  charges  sansjexamen  et  que  ceux  qui  voudront  estre 
ecclésiastiques  puissent  estre  Docteurs  dans  les  Universitez, 
veut  qu'à  l'avenir  que  les  baptêmes  se  fassent  par  les  curez 
et  dans  leurs  églises,  et  que  nonobstant  le  temps  des  vacations 
cette  Déclaration  soit  vérifiée  et  enregistrée,  tant  au  Parlement 
de  Paris  que  dans  toutes  les  cours  souveraines  du  Roïaume. 
Cette  Déclaration  fut  publiée  au  sceau  jeudy  matin.  Le  premier 
Président  et  le  Procureur  général  sont  venus  ici  de  la  campagne 
pour  ce  sujet  .  Mr  le  Procureur  général  manda  vendredy  tous  ceux 
du  consistoire  et  leur  déclara  la  volonté  du  Roy. 
L'édit  de  Nantes  a  subsisté  87  ans. 

Mr  l'Archevêque  a  demandé  de  la  part  du  roy  des  Ecclésias- 
tiques sçavans  à  toutes  les  communautez  pour  aller  dans  toutes 
les  Provinces  instruire  les  nouveaux  catholiques.  Les  Pères  de 
l'Oratoire  en  ont  promis  cent.  (Fol.  74)  (1). 

A  Paris,  le  24e  Octobre  1685, 

Le  différent  que  Madame  a  avec  le  prince  Palatin  sera  remis  à 
l'arbitrage  de  S.  S.  à  la  prière  de  S.  M.  B. 

S.  M.  B.  a  renvoié  au  Chancelier  d'Escosse  les  sceaux  qu'il 
luy  avoit  envoïés  lorsqu'il  s'estoit  fait  catholique.  On  dit  aussi 
qu'il  permet  le  port  des  armes  aux  Hibernois  catholiques  que 
Cromwel  leur  avoit  osté. 

Ce  n'est  plus  ici  une  nouvelle  que  la  Révocation  de  l'Edit 
de  Nantes,  ny  de  tous  les  autres  qui  ont  esté  faits  depuis  à  l'oc- 
casion de  ceux  de  la  Religion.  CetEdit  fut  vérifié  lundy  dans  la 
Chambre  des  Vacations,  ayant  clause  exprés  pour  cet  effet.  Le 
Dimanche  précédent  les  portes  du  temple  de  Charenton  avoient 
esté  fermées.  Un  commissaire  du  Châtelet  y  avoit  esté  envoïé  par 
M.  de  la  Reinie.  L'Edit  n'a  point  statué  sur  les  mariages  ny  sur 
les  enterremens.  On  peut  croire  que  les  cimetières  n'estant  point 
détruits,  qu'on  continuera  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  pour  les 
mariages  il  en  arrivera  comme  des  baptêmes  qu'il  faudra  faire 
à  l'Eglise  et  par  les  curez  ;  ce  qui  ne  se  fera  qu'à  l'égard  de  ceux 
qui  seront  catholiques. 

Les  vitriers  furent  dés  lundy  lever  les  vitres  du  Temple  de 

(1)  Il  est  superflu  de  transcrire  ici  l'analyse  plus  développée  de  l'édit 
de  Révocation  donnée  par  Sourches,  p.  316-318,  On  n'y  surprend,  pas  plus 
que  chez  notre  nouvelliste,  l'ombre  d'un  doute  ou  d'une  inquiétude  sur  la 
valeur  des  conversions  ainsi  décrétées  :  «  En  ce  temps -là,  écrit  Sourches» 
le  Roi  donna  enfin  la  célèbre  déclaration  qui  devoit  achever  de  ruiner  en 
France  la  religion  prétendue  réformée.»  (p.  316). 
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Charenton  et  les  menuisiers  en  ôtèrent  tous  les  bancs  et  la  me- 
nuiserie. Mardi  les  couvreurs  et  les  charpentiers  ont  defïait  la 
couverture  et  continuent  encore  aujourd'huy  et  les  maçons 
commencent  aussi  à  démolir  les  murailles  et  les  ouvriers  y  sont 
à  si  grand  nombre  qu'on  croid  que  dans  la  journée  de  demain  il 
ne  restera  pas  une  pierre  sur  l'autre.  Toutes  les  démolitions  ont 
esté  données  à  l'Hôpital  général  (1). 

Quoyque  les  ministres  ayent  15  jours  pour  vuider  le  Roïiume,  (2) 
on  n'a  donné  que  24  heures  au  ministre  Claude,  lequel  partit 
aussitost  (3).  Un  valet  de  pied  du  Roy  l'accompagne  et  ne  le 
quittera  point  qu'il  ne  soit  à  Bruxelles  (4). 

Le  Duc  de  Noailles  marche  avec  de  la  cavalerie,  infanterie  et 

(1)  Sur  la  destruction  du  temple  de  Charenton,  voir  Bulletin  du  Protes- 
tantisme, t.  34,  1885,  p.  388-404,  et  0.  Douen.  La  Révocation  de  Védit  de  Nantes 
à  Paris.  Paris,  1694,  3  vol.  in-4,  t.  I,  p.  571-591  Rien  n'illustrerait  mieux 
ces  nouvelles  à  la  main  que  les  extraits  parallèles  de  la  Correspondance 
administrative  de  Louis  XIV  (t.  IV,  p.  303  à  523)  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe. On  y  lit,  à  la  date  du  18  octobre  1685  ce  billet  du  marquis  de  Sei- 
gnelay  au  lieutenant  de  police  La  Reynie  :  «  Le  Roy  ayant  fait  expédier 
un  éditpour  l'interdiction  de  la  R.P.R.  dans  le  royaume,  qui  contient 
entr'autres  choses  que  les  temples  seront  incessamment  démolis,  et  qu'il 
sera  régistré  lundi  au  Parlement,  S. M.  m'ordonne  de  vous  escrire  que  dès 
le  lendemain  de  l'enregistrement,  les  commissaires  qui  seront  nommés 
par  le  Parlement  se  transporteront  à  Charenton  pour  la  démolition  du  tem- 
ple, et  elle  veut  que  de  vostre  costé  vous  preniez  garde  qu'il  ne  se  passe 
rien  en  ceste  occasion  contre  son  service  et  que  pour  cet  effet  vous  fassiez 
assembler  les  brigades  du  prevost  de  l'Isle  et  mes  me  que  vous  vous  serviez 
des  cavaliers  du  guet,  etc.  »  (L.  c.  p.  344). 

(2)  Seignelay  à  La  Reynie,  20  octobre  1685  :  «A  l'égard  des  ministres, 
comme  il  est  ordonné,  par  l'Edit  qui  doit  être  registré  lundy,  qu'ils  sorti- 
ront dans  quizaine  hors  du  Royaume,  S.  M.  veut,  sans  qu'il  paraisse  au- 
cun ordre  nouveau  de  sa  part,  que  vous  différiez  pendant  quelque  temps 
de  faire  exécuter  à  leur  égard  l'ordonnance  du  15e  de  ce  mois,  puisque 
suivant  l'édit,  ils  doivent  incessamment  sortir  du  royaume.  »  (Ibid.  p.  345). 

(3)  «  Il  est  ordonné  à  Laguerre,  valet  de  pied  de  S.  M.,  de  se  transpor- 
ter incessamment  dans  la  maison  du  sieur  Claude,  cy-devant  ministre  de 
la  R.  P.  R.  à  Charenton,  et  de  luy  faire  commandement  de  la  part  de  S .  M. 
de  sortir  de  la  ville  de  Paris  dans  vingt-quatre  heures  au  plus  tard,  pour  se 
retirer  incessamment  hors  du  Royaume.  A  l'effet  de  quoy  ledit  Liguerre 
l'accompagnera  jusques  sur  la  frontière  par  laquelle  il  désirera  de  sortir  ». 
(Ordre  du  roi,  du  31  oct.)  Ibid.  p.  375. 

(4)  On  trouvera  plus  bas,  dans  la  lettre  du  31  octobre  une  raison  sin 
gulière  de  cette  exception  et  de  cette  expulsion  immédiate. 

...  «  L'article  relatif  aux  pasteurs  fut  agravé  (sic)  pour  ceux  de  Charenton  : 
Allix,  Mesnard,  Gilbert,  caché  depuis  le  commencement  de  février  à  l'am- 
bassade de  Hollande,  et  Daillé  fils,  que  la  maladie  empêchait  depuis  long- 
temps de  faire  aucune  fonction,  n'eurent  que  quarante -huit  heures  pour 
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OWQOn  dans  les  Sevennes.  Il  ne  reste  que  15  familles  de  ]  R  ligion 
dans  Lion,  2  à  Nismes  et  20  à  la  Rochelle. 

Le  Duc  de  Richemont,  fils  naturel  du  roy  d'Angleterre  (1)  s'est 
fait  catholique  à  Fontainebleau  entre  les  mains  de  l'Evêque  de 
Meaux.  qui  fit  en  présence  du  Roy  et  de  toute  la  cour  un  discours 
fort  excellent. 

Lorsque  Mr  le  Chancelier  scéla  l'Editqui  casse  celuy  de  Nantes 
et  les  autres,  il  dit  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  souhaiter  dans  le 
monde  (2).  Du  depuis  il  est  tombé  malade  d'une  oppression 
d'estomach  ;  ce  qui  est  fort  à  craindre  pour  une  personne  de 
83  ans.  Il  fut  communié  mardi  matin.  Tout  le  monde  s'intéresse 
pour  sa  santé. 

(A  suivre.) 

sortir  de  Paris.  En  vertu  d'une  autre  exception  qui  l'honore,  en  montrant 
qu'il  tenait  le  premier  rang  dans  le  ressentiment  du  clergé,  Claude  fut 
contraint  de  partir  dans  les  vingt- quatre  heures».  (ODouen,  La  Révocation... 
à  Paris,  t.  II  p.  3). 

(1)  Il  était  le  fils  de  la  duchesse  de  Portsmouth,  maîtresse  de  Char- 
les II,  dont  le  voyage  en  France,  durant  l'année  1682,  a  été  suivi  comme 
jour  par  jour  dans  les  lettres  de  notre  nouvelliste.  Sourches  raconte  ainsi 
la  cérémonie  :  «  Peu  de  jours  après,  M.  le  duc  de  Richemont,  fils  naturel 
du  roi  d'Angleterre  et  de  Mme  la  duchesse  de  Portsmouth,  fit  abjuration 
de  l'hérésie  dans  la  chapelle  du  Roi  à  Fontainebleau,  en  présence  de  Sa 
Majesté  et  de  toute  la  cour,  entre  les  mains  de  M.  l'Evêque  de  Meaux  pre- 
mier aumônier  de  Mme  la  Dauphine,  qui  fit  à  ce  sujet  une  parfaitement 
belle  exhortation  à  ce  jeune  prince.  L'exhortation  de  M.  de  Meaux  fut  fort 
touchante,  mais  le  jeune  prince  ne  fut  pas  celui  qui  en  fut  le  plus  touché.» 

En  1682,  le  3  avril,  le  même  nouvelliste  avait  écrit  :  «  Il  n'y  a  rien  de- 
mieux  fait  que  le  jeune  duc  de  Richemont,  il  parcîb  plein  d'esprit...  Il 
fut  dimanche  à  Charenton,  où  le  ministre  luy  fit  un  compliment.  Il  ne  fit 
pas  la  Cène,  car  il  est  encore  trop  jeune  ».  (Fol.  6.  v°  ). 

(2)  Ce  nunc  dimittis  du  chancelier  Le  Tellier,  que  Bossuet  ne  pouvait 
manquer  de  rappeler,  remplit  toutes  les  gazettes,  ainsi  cuie  les  phases 
de  sa  dernière  maladie.  Notre  nouvelliste  en  fait  foi.  Voici  comment  Sour- 
ches en  parle  :  «  Cependant  M.  le  chancelier  Le  Tellier  étoit  tombé  malade 
à  sa  maison  de  Châville,  d'où  il  s'étoit  fait  porter  à  Paris,  et  son  grand 
âge  faisoit  extrêmement  appréhender  pour  sa  vie  ;  mais  il  avoit  déclaré 
qu'il  la  quitteroit  sans  regret,  puisqu'il  étoit  assez  heureux  pour  avoir  scellé 
la  déclaration  qui  alloit  abolir  la  religion  prétendue  réformée  :  et  ces  grands 
sentiments  obligeoient  le  public  à  le  regretter  encore  davantage  ».  (P.  318). 
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30  avril  1907. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de  Schic- 
kler,  MM.  H.  Monod,  F.  Puaux,  R.  Reuss,  E.  Rott,  J.  Viénot, 
L.  Tanon  et  N.  Weiss,  M.  Bonet-Maury  se  fait  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  M.  J.  Viénot  dit  qu'il  s'est  occupé  des  documents  qu'on 
lui  a  confiés  et  dont  quelques-uns  concernent  Besançon  ;  le  se- 
crétaire a  obtenu  la  promesse  de  copies  de  quelques  autres  pièces 
qui  proviennent  de  la  même  source.  Le  président  communique 
de  la  part  de  Mrs  Lawton  de  la  Huguenot  Society  de  New- York 
le  programme  du  banquet  de  cette  Société,  du  4  avril,  accompagné 
d'une  photographie  du  médaillon  de  Coligny  qui  a  été  sans  doute 
distribuée  aux  convives.  Il  signale  ensuite  à  l'attention  des  mem- 
bres présents  l'exposition  des  portraits,  en  particulier  du  xvie  siè- 
cle, actuellement  ouverte  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  à  la- 
quelle notre  Société  a  été  invitée  à  participer  ;  il  y  a  là,  outre  les 
trois  portraits,  de  Duplessis-Mornay  et  du  cardinal  de  Chatillon 
que  nous  avons  prêtés,  un  grand  nombre  de  portraits  de  person- 
nages huguenots,  souvent  parmi  les  plus  intéressants.  Il  expose 
ensuite  le  programme  de  notre  excursion  projetée  en  Dauphiné 
à  propos  de  notre  Assemblée  générale.  Ce  programme  élaboré 
par  M.  le  pasteur  Mailhet  comporte  au  moins  trois  séances  suc- 
cessives, à  Valence,  à  Crest  et  à  Die.  Plusieurs  membres  deman- 
dent si,  au  lieu  de  les  placer  dans  la  dernière  semaine  de  mai  ou 
dans  la  première  de  juin,  comme  on  le  propose,  il  ne  serait  pas 
possible  de  les  remettre  à  la  deuxième  semaine  de  juin.  Le  se- 
crétaire est  chargé  de  télégraphier  dans  ce  sens  à  M.  Mailhet  et 
de  communiquer  sa  réponse  à  nos  collègues. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu,  de  M.  le  Pasteur  Mathieu  Le- 
lièvre,  un  volume  de  Daniel  Brevint,  de  Jersey  :  Saul  and  Samuel 
at  Endor,  Oxford,  At  the  theater  1674,  8°,  et  un  autre,  de  Philip 
Falle,  Cœsarea  :  or  an  account  of  Jersey...  London...?,  dont  l'in- 
troduction renferme  quelques  notes  intéressantes  sur  le  susdit 
Brevint  ;  —  de  M.  le  pasteur  H.  Dannreuther  :  La  femme  démas- 
quée ou  V amour  peint  selon  l'usage  nouveau,  La  Haye  in- 12,  1698, 
[par  J.-J.  Quesnot]  —  et  les  Lettres  iroquoises,  nouvelle  édition, 
2  vol.  in- 12,  A  Irocopolis,  chez  les  Vénérables,  1775,  [par 
Maubert  de  Gouvet,  de  Rouen]  ;  —  du  président  :  A.  Bosse, 
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Moyen  universel  de  pratiquer  la  perspective,  in-8°,  Paris  1653;  — 
Et.  Garnier,  Porcie,  Tragédie  française,  représentant  la  cruelle  et 
sanglante  saison  des  guerres  civiles  de  Borne  :  propre  et  convenable, 
pour  y  voir  depeinetc  la  calamité  de  ce  temps...  Paris.  R.  Estienne, 
l568in-8°;  —  G.  Bosquet,  Kugoneorum  Hœreticorum  Tolosœ 
coniuratonon  profligatio...  Tolosœ,  ex  officina  Colomerii...  1563 
in-4°  :  —  Relation  exacte  et  détaillée  de  la  capture  d'un  ministre 
de  la  Religion  Prétendue  Réformée,  faite  à  Caussade,  près  de 
Montauban,  en  Quercy,  le  13  septembre  1761...  une  plaquette  de 
18  pages  in-8°.  s.  1.  n.  d. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


La  vie  future  d'après  Calvin  et  Erasme 

Dans  les  Nachrichten  von  der  Kônigl.  Gesellschaft  der  Wissen- 
schaften  zu  Gôttingen.  (Philologisch-Historische  Klasse,  1905,  n°  2, 
p«  201),  M.  K.  Mùller  a  récemment  rappelé  en  passant  l'influence 
d'Erasme  sur  les  idées  eschatologiques  de  Calvin.  En  résumé,  il 
dit  ceci  :  «  Dès  1530,  nous  trouvons  Calvin  dans  un  cercle  de  jeunes 
juristes  qui  sont  en  même  temps  des  humanistes.  Pour  eux  aussi, 
Erasme  est  naturellement  la  grande  autorité.  Et  si  la  théologie 
de  Calvin  montrera  plus  tard  une  profonde  empreinte  des  écrits 
théologiques  d'Erasme,  on  se  rappellera  qu'il  passa  ces  années 
d'études  dans  un  cercle  qui  regardait  à  Erasme  comme  au  theologiae 
algue  omnium  disciplinarum  prœcipuo  instauratori  (Sucquet),  et 
que,  d'autre  part,  les  rapports  entre  le  droit  et  la  théologie  étaient 
alors  tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui...  » 

Dans  ce  passage,  le  savant  professeur  de  Tubingue  mentionne 
les  deux  brochures,  d'un  de  ses  collègues  de  Breslau,  auxquelles 
nous  allons  consacrer  la  présente  notice.  Ce  sont  : 

1°  Meditatio  futurœ  vitœ.  Ihr  Begriff  und  ihre  herrschende  Stcl- 
lung  im  System  Calvins.  Ein  Beitrag  zum  Virtœndnis  von  dessen 
Institutio.  Leipzig,  Diétrich,  1901.  89  p.  8°. 

2°  Calvins  Jenseits  Ghristentum  in  seinem  Verhœltniss  zu  den 
religiœsen  Schriften  des  Erasmus.  Gcerlitz,  Diïlfer,  1902.  75  p.  8°. 
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1  I 

On  sait  qu'à  partir  de  la  2e  édition,  V Institution  contient  un 
paragraphe  sur  la  méditation  de  la  vie  future  et  que  dans  la  der- 
nière édition  tout  un  chapitre  est  consacré  à  ce  sujet.  M.  Martin 
Schulze  (c'est  Fauteur  de  ces  opuscules)  commence  naturellement 
sa  lre  étude  par  l'examen  de  ce  chapitre  ;  mais  il  veut  montrer  de 
plus,  «  qu'il  s'agit  là  d'une  notion  fondamentale  de  la  pensée  de 
Calvin,  d'une  notion  qui  détermine  toute  sa  conception  du  chris- 
tianisme et  qui  influe  sur  toutes  les  parties  de  son  Institution  »  ; 
il  s'efforce  même  de  prouver  que«  vue  sous  cet  angle,  l'image  de  sa 
piété  et  de  sa  théologie  prend  une  teinte  très  anti- traditionnelle. 
On  est  trop  habitué  à  ne  la  considérer  qu'à  la  lumière  de  la  sotério- 
logie  et  de  l'idéal  de  vie  luthériens  »  ;  et  tous  deux  diffèrent  de 
Calvin,  qui,  plaçant  les  effets  du  salut  (Heilsgut)  dans  l'avenir, 
prend  forcément  une  attitude  plus  ascétique  vis-à-vis  du  monde. 
Deux  théologiens  seulement,  poursuit  M.  Schulze,  ont  tenu  un 
compte  suffisant  de  cette  nuance  :  De  Wette  qui,  dans  sa  Morale 
chrétienne  remarque,  du  moins  en  passant,  que  la  morale  de  Calvin 
est  purement  négative  et  ne  vise  qu'à  abstraire  de  l'élément  hu- 
main sans  essayer  de  le  parfaire  et  de  le  transfigurer  (1)  ;  et  le  Hol- 
landais Pierson,  qui  dans  ses  intéressantes  études  sur  Calvin  a 
apprécié  en  son  rapport  avec  le  reste,  le  passage  en  question 
de  Y  Institution,  mais  qui  semble  pourtant  ne  pas  avoir  compris 
toute  l'importance  de  la  chose  ni  toute  sa  connexion  historique. 

Toute  l'étendue  que  Calvin  prête  au  terme  de  méditation  de  la 
vie  future,  ne  se  comprend  que  si  l'on  en  envisage  en  même  temps 
le  revers  :  mépris  de  la  vie  présente.  C'est  dire  qu'il  n'a  pas  dé- 
passé, en  principe  du  moins,  l'idéal  de  vie  monacal,  et  que  le  renon- 
cement au  monde  reste  pour  lui  la  tâche  proprement  dite  de  la  vie 
chrétienne.  Sans  doute,  la  mortification  de  la  chair  est  pour  lui 
chose  tout  à  fait  intérieure,  comme  le  prouve  tout  son  chapitre  sur 
la  pénitence.  Mais  l'esprit  qu'il  prêche  doit  se  manifester  en  pre- 
mière ligne  par  l'amour  exclusif  de  l'audelà  et  l'indifférence  pour 
le  moi  et  ses  intérêts.  Le  seul  mobile  de  la  vie  terrestre,  c'est-à-dire 
en  d'autres  termes,  la  base  de  la  morale  doit  être  la  gloire  de  Dieu. 
Cette  considération  seule  donne  de  la  valeur  à  notre  existence 

(1)  A  ce  propos,  l'auteur  adresse  à  MM.  Al.  Schweizer  et  Lobstein  une 
critique  intéressante,  mais  dont  la  discussion  nous  mènerait  ici  trop  loin 
V.  P.  2,  n°  1, 
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d'ici-bas,  que  vient  rehausser,  d'autre  part,  le  sentiment  de  pouvoir 
dès  à  présent  goûter  la  bonté  de  Dieu.  Ce  n'est  qu'ainsi  comprise 
que  la  vie  a  quelque  valeur  positive. 

M.  S.  expose  ensuite  longuement  toute  la  vertu  qu'ont  pour  nous 
L'incarnation,  la  mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  Jésus- 
Christ  ;  puis  donne  et  explique  la  définition  calvinienne  de  la  foi, 
dont  le  fondement  réside  dans  la  conviction  de  la  véracité  divine 
et  qui,  à  vrai  dire,  n'est  qu'une  face  de  la  méditation  de  la  vie  fu- 
ture. L'homme  est  essentiellement  créé  pour  cette  «  méditation  », 
dans  le  sens  large  et  profond  que  Calvin  donne  à  ce  mot.  La  ressem- 
blance divine  sert  à  prouver  l'immortalité  de  l'âme,  qui  continuera 
sa  vie  propre  et  substantielle,  même  après  la  résurrection  des 
corps. 

Le  8e  et  dernier  paragraphe  s'occupe  de  la  genèse  historique 
des  idées  concentrées  par  Calvin  dans  la  notion  de  «  méditation 
de  la  vie  future».  Ces  idées  ne  se  laissent  ramener  que  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  Bible,  et  procèdent  plutôt  de  Platon,  dont  Cal- 
vin lui-même  cite  l'apophtegme,  la  vie  du  philosophe  est  la  mé- 
ditation de  la  mort.  On  sait  que  cette  méditation  joue  un  rôle 
capital  dans  Phédon,  et  le  développement,  par  M.  S.,  de  ce  que 
Platon  entend  par  ce  terme,  répond  en  effet  singulièrement  à 
la  théorie  de  Calvin  :  même  mépris  du  corps  et  amour  de  la  mort 
c'est-à-dire  désir  ardent  de  voir  l'âme  délivrée  des  liens  matériels  ; 
même  invitation  à  opérer  en  attendant  la  libération  intérieure, 
morale,  en  se  rendant  de  plus  en  plus  semblable  à  Dieu,  etc.,  Les 
ressemblances  vont  jusque  dans  le  détail  des  expressions  et  trahi- 
raient l'influence  évidente  de  Platon,  même  si  Calvin  ne  la  recon- 
naissait nulle  part  implicitement.  Mais  il  le  fait,  dans  la  lre  édition 
une  seule  fois,  dans  la  2e,  3  fois  ;  et  la  dernière  édition  mentionne 
encore  Platon  dans  deux  autres  passages.  La  seule  différence  entre 
les  deux  eschatologies  est  que  Calvin  attache  une  grande  impor- 
tance à  la  resmv ection.  Conclusion  :  le  théologien  est  resté  humaniste. 
Mais  Calvin  n'a  pas  conscience  de  cette  fusion  des  éléments  chré- 
tiens et  platoniciens,  fusion  qui  se  retrouve  de  même  dans  la  chris- 
tiana  philosophia  d'Erasme.  Ce  nom  nous  conduit  à  la  2e  brochure 
de  M.  S. 

II 

Il  y  laisse  la  question  chronologique  de  côté,  se  réservant  de  la 
traiter  à  fond  plus  tard  à  un  point  de  vue  plus  vaste  qui  embrassera 
aussi  les  écrits  de  ^Luther  —  et  pour  ces  dernières  elle  a  une  im- 
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portance  bien  plus  grande  que  pour  ceux  de  Calvin,  qui  n'entra 
en  scène  qu'à  un  moment  où  l'œuvre  d'Erasme  était  close. 

Le  parallèle  que  M.  S.  établit  entre  les  idées  de  ces  deux  pen- 
seurs porte  sur  cinq  points  : 

1°  Mépris  du  monde  et  désir  de  la  mort.  Cette  préoccupation 
centrale  de  Calvin  se  trouve  exprimée  chez  Erasme  en  termes 
presque  identiques.  Chez  les  deux  écrivains,  la  vie  terrestre  qui  est 
en  elle-même  déjà  méprisable  pour  tout  œil  perspicace,  finit  de 
perdre  toute  valeur  par  la  perspective  de  Fau  delà. 

Chez  les  deux,  le  motif  principal  de  son  inanité  est  son  caractère 
éphémère,  et  la  crainte  de  la  mort  n'est  causée  que  par  la  faiblesse 
de  la  foi,  faiblesse  qui  fait  que  l'homme  se  laisse  enchaîner  dans 
les  liens  du  monde.  Le  suicide  est  exclu  par  la  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu. 

2°  Les  conséquences  pour  la  moralité.  Les  rapports  avec  le 
monde  sont  tout  négatifs,  car  la  lutte  contre  les  sens  accapare 
toutes  les  forces.  Dans  son  écrit  de  prœparatione  ad  mortem, 
Erasme  s'exprime  là-dessus  exactement  comme  Calvin  dans  son 
chapitre  sur  la  pénitence.  Même  sur  la  grâce  comme  source  de 
toute  force  morale,  il  pense  comme  Calvin  et  ne  montre  pas  le 
moindre  intérêt  pour  le  libre  arbitre,  du  moins  dans  ses  écrits 
religieux,  où  il  ne  songe  qu'à  détruire  la  confiance  de  l'homme  en 
lui-même,  et  à  prouver  que  notre  lutte  et  notre  victoire  sont  la 
lutte  et  la  victoire  de  Christ  en  nous,  mais  que,  ici-bas,  nous  ne 
pouvons  jamais  nous  libérer  complètement  du  péché.  Et  si  l'on 
compare  le  contenu  de  son  idéal  de  vie  avec  celui  de  l'idéal  cal- 
vinien,  le  résultat  sera  encore  identique  ;  non  seulement  tous  deux 
rejettent  la  cupidité  et  l'ambition,  mais  considèrent  l'extrême  con- 
traire de  ces  deux  défauts  comme  le  but  à  atteindre,  en  un  mot  prê- 
chent le  monachisme  du  sentiment. 

3°  Les  biens  et  les  tâches  de  la  vie  terrestre  en  particulier. 
Erasme  comme  Calvin  n'interdisent  pas  la  possession  ni  l'usage  des 
biens,  mais  le  désir  et  la  jouissance  ;  les  biens  ne  doivent  être  ja- 
mais qu'un  moyen  et  non  un  but.  Il  en  est  de  même  des  honneurs 
et  des  hautes  fonctions  :  on  peut  les  accepter  comme  une  charge 
pesante,  non  les  briguer  comme  un  bonheur. 

4°  La  notion  de  foi.  Erasme  voit  dans  la  foi  le  moyen  de  se 
soustraire  à  la  tyrannie  du  monde  et  de  réaliser  cette  «  méditation 
de  la  mort  »  dans  laquelle  le  Phédon,  d'accord  avec  les  Stoïciens, 
place  l'essence  même  de  la  philosophie.  La  foi  seule  ouvre  l'intuition 
des  biens  célestes  qui  n'ont  besoin  que  d'être  considérés  par  l'hom- 
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me  comme  une  réalité,  pour  mettre  aussitôt  dans  l'ombre  tous  les 
biens  terrestres  et  attirer  à  eux  toute  son  aspiration.  La  foi  chré- 
tienne seule  permet  l'accomplissement  des  doctrines  platoniciennes 
en  ouvrant  les  perspectives  de  l'au  delà.  De  même,  Calvin  voit 
la  supériorité  du  chrétien  sur  Platon  dans  ce  fait  que  ce  dernier  a 
placé  le  bien  suprême  dans  l'union  avec  Dieu,  sans  avoir  une  idée 
de  son  contenu,  tandis  que  le  chrétien  connaît  ce  contenu  et  y 
apprend  quelle  direction  donner  à  son  aspiration.  La  christologie 
d'Erasme  et  de  Calvin  offrirait  de  semblables  points  de  contact. 
Et  à  ce  propos  l'auteur  réfute  (p.  49,  n°2)  une  critique  qu'A.  Lang 
lui  a  adressée  dans  la  Beform.  Kirchenzeitung,  25e  année,  n°  5. 

Dans  leur  conception  de  la  foi,  Erasme  et  Calvin  semblent 
ensemble  s'écarter  de  Platon  ;  en  réalité,  il  s'agit,  chez  les  trois, 
d'une  intuition  ou  connaissance  purement  interne  du  monde 
supra-sensible.  Erasme  va  même  une  fois  jusqu'à  définir  la  foi 
contemplari  verorum  bonorum  ideas.  Bien  plus,  la  psychologie  in- 
tellectualiste de  Platon,  d'après  laquelle  l'opinion  juste  détermine 
en  général  la  vie  et  dirige  son  activité  se  retrouve  chez  Erasme 
aussi  bien  que  dans  la  2e  édition  de  Y  Institution.  Les  deux  huma- 
nistes ne  s'écartent  réellement  de  Platon  que  dans  leur  affirmation 
spécifiquement  chrétienne,  qu'en  réalité  la  volonté  est  corrompue 
en  même  temps  que  la  raison,  et  que  le  seul  remède  à  ce  double 
mal  est  la  régénération.  Et  même  ici  leur  raisonnement  opère  avec 
des  prémisses  platoniciennes. 

5°  Enfin  les  théories  eschatologiques,  même  dans  ce  qu'elles 
ont  d'essentiellement  chrétien,  ne  réussissent  pas  à  marquer  le 
fond  platonicien  qui,  M.  S.  a  soin  de  le  rappeler  à  différents  endroits, 
peut  fort  bien  ne  pas  procéder  toujours  directement  de  Platon  et 
n'être  en  partie  devenu  bien  commun  des  humanistes  que  par  l'in- 
termédiaire des  platoniciens  chrétiens. 

Concluons.  L'impression  première  du  lecteur  est  que  M.  S.  défend 
une  thèse  préconçue,  tant  chacun  de  ses  chapitres  aboutit  presque 
fatalement  au  même  résultat.  Cependant,  en  étudiant  de  près  ses 
nombreuses  citations  et  ses  tableaux  synoptiques,  on  se  persuade 
que  ses  conclusions  répondent  ,dans  l'ensemble,  à  la  réalité,  laquelle 
(il  nous  en  présvient  lui-même  dès  le  début)  ne  diminue  que 
d'une  façon  insignifiante  l'originalité  de  Calvin. 

Th.  Schoell. 
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A  propos  d'une  étude  sur  la  philosophie  à  l'Académie  de  Saumur 

(1606-1685) 

Nous  avons  lu  avec  un  grand  intérêt  le  volume  publié  par 
M.  le  professeur  Joseph  Prost  sur  la  Philosophie  à  V Académie  pro- 
testante de  Saumur  (1606-1685),  (1). 

Sans  vouloir  ici  discuter  la  valeur  de  l'ouvrage,  qui  nous  est 
apparue  très-sérieuse,  (2)  nous  pensons  que  l'auteur  a  peut-être 
commis  quelques  erreurs  dans  la  lecture  des  pièces  manuscrites, 
laquelle  n'est  pas  toujours  commode.  Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de 
l'orthographe  des  noms  propres. 

1°  Pour  les  noms  écossais,  nous  persistons  à  croire  que  l'on 
doit  lire  Shewer  et  non  Schever,  Wolman  et  non  Volmann  (qui  se- 
raient onomastique  allemande),  Monther  et  non  Mouthet  (onomas- 
tique française). 

2°  Fontrent  doit  être  lu  Fautrart,  le  même  probablement  qui 
fut  pasteur  à  Loudun  en  1659-1673. 

3°  Le  seigneur  nommé  Des  Loges  est  assurément  propriétaire 
de  ce  titre  ;  mais  pourquoi  ne  pas  lui  donner  son  nom  de  famille 
intégral  qui  est  Jacques  de  Brissac  ? 

4°  François  de  Burgersdick,  hollandais,  doit  s'écrire  Franch 
van  Burgersdyck.  Et  à  ce  propos  je  fais  moi-même  amende  hono- 
rable. Le  professeur  que  j'avais  désigné  sous  le  nom  de  Franco, 
suivant  l'exemple  de  Célestin  Port  et  de  quelques  autres,  se  con- 
fond avec  celui-ci.  Son  nom  avait  pour  des  Français,  un  aspect 
rébarbatif  et  il  est  probable  que  l'usage  s'était  peu  à  peu  établi 
de  l'appeler  Franco,  ce  qui  aura  donné  le  change  aux  érudits  venus 
après. 

5°  Enfin  on  se  demande  tout  d'abord  pourquoi  M.  Prost  s'est 
refusé  à  classer  Henri  Philipponeau  parmi  les  professeurs  de  phi- 
losophie, alors  qu'il  donne  lui-même  le  texte  d'un  document  de 
1681  où  l'on  voit  figurer  ce  professeur  à  côté  de  ses  collègues  pour 
ledit  enseignement.  Mais  il  y  a  une  autre  observation  à  retenir,  si 
l'on  examine  l'écriture  et  la  ponctuation  adoptés  par  l'auteur. 

(1)  Un  vol  de  182  p.  in-8°,  index,  Paris,  H.  Paulin,  1907. 

(2)  Les  premiers  professeurs  de  philosophie,  écossais  puis  français  y 
enseignèrent  jusque  vers  le  milieu  du  xvne  siècle,  la  philosophie  scolastique. 
En  1664  le  genevois  Jean  Robert  Chouet,  nommé  à  la  suite  d'un  concours 
très  serré,  introduisit  le  cartésianisme  à  Saumur  et,  pendant  cinq  années, 
exerça  une  profonde  influence  sur  la  pensée  philosophique  et  religieuse  des 
étudiants.  Son  concurrent,  Pierre  de  Villemandy  lui  succéda  et  s'efforça  de 
remettre  en  honneur  l'enseignement  scolastique.  Voir  un  compte  rendu 
(le  M.  H.  de  Riaz,  dans  le  Signal  de.  Çenève,  du  22  juin  1907.  NT  W. 
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Le  document  en  question  paraît  nous  présenter  cinq  professeurs 
de  philosophie  :  de  Yillemandj',  Barin,  Philipponeau,  de  Montargis 
et  Druet.  Or,  d'après  la  liste  dressée,  il  semble  que  Villemandy 
et  Druet  soient,  à  cette  date,  les  deux  seuls  professeurs  publics 
titulaires  des  deux  chaires  de  philosophie.  Des  trois  autres  maîtres 
cités  dans  le  texte,  deux  sont  titulaires  apparemment  de  celles  de 
théologie  :  Barin  et  Philipponeau  ;  ils  se  sont  partagés  sans  doute 
La  troisième  chaire  de  philosophie,  dont  l'existence  a  été  intermit- 
tente. 

Mais  qui  donc  a  entendu  parler  du  troisième  de  ces  personnages, 
Escuis  de  Montargis  ?  Nulle  trace  lui  dans  les  annales  protes- 
tantes. 

La  vérité  est  que  M.  Prost  a  mal  lu,  soit  le  corps  du  manuscrit 
(p.  158  et  159)  soit  les  signatures  (p.  161).  Et  nous  en  fournissons  la 
preuve  immédiate  dans  la  double  faute  commise  simultanément 
par  lui  à  propos  des  désinences  de  ces  noms.  Le  professeur  Escuis 
de  Montargis  n'existe  pas.  Mais  si  l'on  veut  bien  relier  ces  mots  à 
ceux  qui  précèdent,  on  obtient,  à  l'aide  d'une  rectification  gra 
phique,  Philipponeau,  escuier  de  Montargier.  Et  alors  nous  re- 
trouvons aussitôt  un  personnage  que  nous  connaissons,  le  profes- 
seur bas-normand  qui  fut  à  la  fois,  comme  l'avait  été  son  père, 
seigneur  de  Hautecour  et  écuyer  de  Montargier,  près  Ducey  en 
Avranchin. 

Daniel  Bottrchenin. 


Les  huguenots  des  Isles 

Tel  est  le  titre  sous  lequel  M.  A.  Leboitteux,  ancien  biblio- 
thécaire municipal  de  Condé-sur-Noireau  (Calvados),  vient  de 
publier  une  Histoire  de  V église  réformée  de  cette  ville,  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes  (1)  :  nouvelle 
et  intéressante  contribution  à  l'histoire  du  Protestantisme  en  Nor- 
mandie. 

Le  hameau  des  Iles,  ainsi  désigné  encore  aujourd'hui,  se  trouve 
à  deux  kilomètres  au  N.O,de  Condé.En  1593,1e  seigneur  de  Condé 
avait  interdit,  dans  cette  ville,  tout  exercice  du  culte  réformé. 
Les  protestants  Condéens  allèrent  «  se  recueillir  >>  aux  Iles,  et  c'est 
seulement  en  1630  qu'ils  purent  y  élever  un  temple.  Ce  temple, 

(1)  Condé-sur-Noireau,  Georges  L'Enfant,  imprimeur-éditeur.  1907.  — 
In-8  de  191  pages.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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rectangulaire,  mesurait  70  pieds  de  long  sur  45  de  large.  Il  fut  dé- 
moli en  1680,  par  arrêt  du  Conseil  du  Roi. 

Des  registres  d'état-civil  protestants  de  Condé,  on  ne  connaît 
malheureusement  qu'un  seul,  concernant  l'année  1678,  et  conservé 
aux  Archives  du  Calvados  (C.  1613).  C'est  une  grave  lacune  ; 
M.  Leboitteux  y  a  suppléé  dans  la  mesure  du  possible,  en  relevant 
avec  soin  les  abjurations  de  huguenots  insérées  aux  registres 
d'état-civil  catholiques  de  Condé,  de  1613  à  1685. 

Pendant  cette  même  période,  les  pasteurs  de  Condé  furent 
Jean  Blanchard,  Joachim  Soler,  Marchand  et  Samuel  deBrais. 

C'est  sous  le  ministère  de  Jean  Blanchard  qu'eut  lieu,  non  loin 
de  Condé,  l'échaufïourée  où  périt  un  Normand  célèbre,  l'écono- 
miste et  poète  dramatique  Antoine  de  Montchrétien.  Envoyé 
par  l'Assemblée  de  la  Rochelle  dans  son  pays  natal  pour  y  sou- 
lever les  huguenots,  il  fut  tué  le  7  octobre  1621  au  village  des 
Tourailles  (1).  Le  bailli  de  la  Carneille,  village  voisin  des  Tourailles, 
fit  une  enquête  sur  l'affaire,  et  entendit  plusieurs  témoins.  Les 
documents  du  dossier  sont  actuellement  la  propriété  d'un  savant 
collectionneur,  qui  a  bien  voulu  les  faire  tenir  à  M.  Leboitteux. 
Obligeamment  secondé  par  M.  l'archiviste  A.  Bénet,  M.  Leboitteux 
en  a  pris  connaissance  ;  il  les  reproduit  in  extenso,  et  il  en  tire  des 
détails  absolument  inédits,  qui  éclairent  d'un  nouveau  jour  la 
physionomie  si  curieuse  et  si  attachante  de  Montchrétien. 

A.  Galland. 
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V Eglise  française  de  Stone-House.  --Le  pasteur^ ïhoUseau. 
,        Le  Protestantisme  jugé  par  un  médecin  français*  < 

En  1799  un  jeune  médecin  breton  Bertin(2),  fut  chargé  par  le 
gouvernement  français  d'aller  visiter  les  nombreux  prisonniers 
de  guerre  retenus  en  Angleterre  à  la  suite  des  luttes  de  la  Révo- 
volution.  Il  s'acquitta  de  son  mieux  de  cette  mission,  bien  qu'il 
se  vît  traité  lui-même  comme  une  sorte  d'otage.  Il  rapporta  de 

1.  (1)  Aujourd'hui  commune  du  canton  d'Athis  (Orne).    9  ^ 
(2)  René- Joseph-Hyacinthe  Bertin,  né  à  Gahardjle  10  avril  1767, 
mort  en  1827,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  médecine. 
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cotte  expédition  un  petit  volume  de  notes  qu'il  intitula  :  Quelques 
observations  critiques,  philosophiques  et  médicales  sur  l'Angleterre, 
les  Anglais,  et  les  Français  détenus  dans  les  prisons  de  Plymouth, 
Pans  chez  Barrois,  an  IX,  1801,  XXIV-141,  p.  in-12.  Quelques 
uns  de  ces  souvenirs  écrits  avec  une  élégante  sobriété  concernent 
le  protestantisme,  grande  nouveauté  pour  le  jeune  observateur, 
et  nous  introduisent  dans  une  petite  Eglise  huguenote  dont  le 
pasteur  Thouseau  n'est  pas  mentionné  dans  la  lre  édition  de  la 
France  protestante  : 

«...  On  me  fixa  pour  demeure  une  petite  ville  située  entre  Ply- 
mouth et  Plymouth-Dock  ;  elle  porte  le  nom  de  Stone-House  ; 
elle  a  été  bâtie  par  des  Français  réfugiés,  lors  de  la  révocation  de 
Fédit  de  Nantes,  et  sous  ce  rapport  je  l'eusse  préférée,  parce 
qu'elle  me  rappelait  mon  pays,  et  que  le  sang  français  coule 
encore  dans  les  veines  de  plusieurs  de  ses  habitants... 

«...  Un  ministre  français,  protestant,  rechercha  ma  société 
à  Stone-House.  Il  a  quitté  la  France  depuis  trente  ans,  mais  il 
y  est  toujours  attaché  ;  elle  n'a  cessé  de  faire  l'objet  de  ses  re- 
grets : 

«  Nos  patriœ  fines  et  dulcia  linquimus  arva} 
«  Nos  patriam  fugimus. 

«Ce  ministre,  appelé  Thouseau,  quoiqu'âgé  de  plus  de  soixante- 
dix  ans,  est  très  gai  et  très  aimable  ;  il  sait  manier  agréablement 
et  sans  blesser  l'amour  propre,  l'arme  délicate  de  la  plaisanterie. 
Il  était  lié  avec  quatre  ecclésiastiques  français  déportés,  et  qui 
étaient  mes  voisins  à  Stone-House.  La  différence  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  religieuses  n'avait  point  altéré  la  douceur 
et  le  charme  de  leur  société... 

«  Au  reste,  j'ai  observé  que  les  ministres  protestants,  hommes 
du  monde,  attachés  à  la  société  par  tous  les  liens  qui  doivent 
nous  la  rendre  chère,  et  pères  de  famille,  ont  plus  de  philantrophie, 
plus  déliant  et  d'amabilité  que  les  ministres  de  la  religion  catho- 
lique. » 

Le  docteur  Bertin  fut  reçu  avec  les  plus  grands  égards  dans 
une  famille  anglaise. 

«...  Dans  cette  maison  respectable  l'aînée  des  demoiselles, 
méthodiste  très  zélée,  me  voyait  avec  peine  occupé  le  dimanche 
à  débrouiller  la  physiologie  métaphysique  de  Darwin,  ou  livré 
à  toute  autre  étude  aussi  profane.  Quand  nous  eûmes  fait  une 
connaissance  plus  particulière,  elle  me  pria  très  instamment 
de  ne  lire  ce  jour-là  que  la  Bible.  Vainement  je  lui  représentai 
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que  je  pouvais  adorer  l'Eternel  en  me  perfectionnant  même  le 
dimanche  dans  Fart  de  soulager  l'humanité  souffrante,  et  en  lisant 
les  ouvrages  qui  tendent  à  ce  but  salutaire.  Il  me  fallut  lire  la 
Bible  et  conquérir  par  cette  complaisance  la,  paix,  la  tranquil- 
lité et  peut-être  l'affection  de  la  jeune  dévote.  Mais  cette  lecture 
devint  une  source  d'instruction  réciproque.  Elle  avait  une  Bible 
française  et  anglaise.  Nous  lisions  alternativement  l'une  et  l'autre 
et  nous  nous  perfectionnions  ainsi  dans  la  prononciation  de  deux 
langues.  Le  but  toujours  moral  des  discours  des  ministres  an- 
glais, le  désir  d'observer  le  peuple  dans  divers  lieux  et  diverses 
situations  m'entraînaient  souvent  avec  ma  jeune  Anglaise  dans 
les  temples  protestants  des  trois  villes  qui  m'entouraient. 

«  Le  culte  catholique,  quand  il  peut  déployer  sa  splendeur 
parle  plus  agréablement  aux  yeux  du  peuple  ;  mais  j'ai  observé 
plus  de  recueillement  parmi  les  protestants.  Un  calme  profond 
et  vraiment  religieux  règne  parmi  eux  pendant  que  le  ministre 
commente  la  Bible  :  ils  chantent  ensuite,  en  vers  anglais,  les 
Pseaumes  de  David,  dont  la  tournure  orientale  est  quelquefois 
sublime  et  dont  la  poésie  est  si  riche.  Je  ne  suis  point  dévot, 
mais  éloigné  de  ma  patrie,  des  objets  de  mes  affections  les  plus 
chères,  le  cœur  avait  ses  besoins,  et  je  ne  quittais  jamais  ces 
lieux  sans  éprouver  quelques  impressions  sentimentales.  » 

La  mission  de  Bertin  prit  fin  brusquement  et  il  fut  rappelé 
en  France  au  bout  de  cinq  mois.  Parmi  les  souvenirs  qu'il  emporta 
d'Angleterre,  ceux  de  l'hospitalité  pieuse  et  sympathique  dont  il 
fut  l'objet  à  Stone-House  paraissent  avoir  fait  une  impression 
durable  sur  le  jeune  voyageur. 

H.  D. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


Fontenay-aux-Roses  (Seine).  -  Imp.  L.  Bellenanu 
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A.  1  EB  )i  rTEUX.  —  Le»  huguenots  «les  Islcs,  Histoire  «le  l'U^Iise  reformée  de  Condé- 
sur-!\'oircau    depuis  na  foiiilation  jusqu'à  la  révocation  de  l'cilit  «le  Nantes 

(1555-1685)     un  vol.  de  102  p.  in-8°,  Condé-sur-Noireau,  G.  L'enfant  imprimeur,  1907. 
L'Abbé  J.  Lestrape.  —  Le*  huguenots  daus  le  «lioccsc  «le  Ricu\,  Documents  inédits 

publiés  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  (Arch.  hist.  de  la  Gascogne  xve  année 

3°  et  4e  trimestres.  2e série,  fasc.  8)  un  vol.  de  xiv-264  p.  in-8°.  Paris,  Champion,  1904. 
P.  Saint-Yves.  —  l<c  miracle  et  la  criticiue  scientifique,  un  vol.  de  vi-102  p.  in-16, 

Paris,  E  Nourry,  1907. 

IV  Michaud.  —  l«e«  enseignements  essentiels  du  Christ,  un  vol.  de  118  p.  in-16.  Paris, 

E.  Nourry,  1907. 

J.  de  Bonnefoy.  —  Vers  I  l  "niu*  de  Croyance,  un  vol.  de  iv-124  p.  in  16,  Paris, 
E.  Nourry,  1907. 

Frederika  Macdonald.  —  Jean-Jacques  Rousseau,  a  New  Criticism,  deux  vol.  de 
xiv-418  et  xii  406  p.  in-8°,  nombreuses  illustrations  hors  texte  et  index,  London,  Chapman 
and  Hall  1906. 

Mathieu  Lelièvre.  —  Jean  Nissolle,  marchand  de  (Ranges  en  Languedor,  ou  éva 

sion  liorsde  France  à  la  suite  de  la  révocation  del'Editde  Nantes.  (Récit  autobiographique 
accompagné  de  notes,  réimprimé  d'après  le  Bulletin  de  1861  et  1862),  une  plaquette 
de  70  p.  in-16.  Paris,  Delessert,  1907. 

Alicia  Aspinwall.  —  The  Story  of  JMary  de  Bozcl  huguenot,  une  brochure  de  82  p. 
in-16.  New-York,  E  P.  Dutton  et  C°,  1906  (portrait). 

Jean  Meyhoffer.  —  Rte  martyrologe  «les  Pays-Bas,  1523  1597.  Etude  critique.  Publi- 
cation de  la  Société  d'Histoire  du  Protestantisme  belge,  un  vol.  de  xvi-204  p.  in-8°,  index. 
Imprimerie  de  Nessonvaux,  1907. 
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Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français 

Pour  les  Annonces 

DU  BULLETIN 
S'adresser  à   M.  Claude  STREET 
6,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 

Qui  enverra  franco  le  tarif  et  les  conditions 


A  LOUER 


A  LOUER 


L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  sur  la  Vie  humaine 

Fondée  en  1828 

Entreprise  privée  assujettie  au  Contrôle  de  l'État,  fondée  en  1829 
SIÈQE  SOCIAL   :  O,   Place   Vendôme,  l»Altl* 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Décembre  1906  : 

Capital  sor.ial   10.000.000 

Réserves   1S. 441. 660 

Primes  à  recevoir    102  193  288 


Sinistres  payes 

DEPUIS  L'OIUGINK  DR  LA  COMPAGNIE  : 

333  MILLIONS 


MM. 


M  M 


DIRECTION 
Cerise  (baron  G.),  ifc,  ancien  Inspecteui 


Fi- 


ancien 

nances,  Directeur. 
Alby,     ,  Sous-Directeur. 

CONSEIL  D'AD 
Tervillé  (Stéphane),  C.  ifc,  ancien  Président  du  Tri- 
bunal de  Commerce  de  la  Seine  ;  Censeur  de  la 
Banque  de  France,  Président  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerra- 
née, Administrateur  de  la  Compagnie  universelle 
du  Canal  maritime  de  Suez,  Président  ; 
Mirabaud  (Albert),  de  la   Maison  Mirabaud  et  Cie, 

Banquiers,  Vice-Président; 
Guet  (Eugène',  de  la  Maison  Guet  et  Cie,  Banquiers; 
Jameson    (Conrad),    ancien    associé  de  la  Maison 

Hottinguer  et  Cie,  Banquiers  ; 
Mailet  (Gérard),  de  la  Mais.  Mallet  Fr.  et  Cie  Banquiers  ; 


UNION  VIE 

GARANTIES   :   175  MILLIONS 

Assurances  Vie  entière,  Mixtes,  Dotales,  etc. 
Assurances  populaires 

AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  Montferrand  (comte  Ch.  de),         ancien  Inspecteur^ 

des  Finances,  Directeur. 
Le  benne  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 
MINISTRATIO  IST 
MM.  Marcuard  (Jules),  de  la  Maison  Marcuard   et  Cie, 

Banquiers 

Sollier  (Georges),  O.  ancien  Président  du  Tribu- 
nal de  Commerce  de  la  Seine,  Administrateur  de  la 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  à  la  Méditerranée  et  du  Crédit  Foncier  de  France; 

Tiiurneyssen  (Auguste),  Administrateur  de  la  Cie 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 

Vernes  (Félix),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie.  Ban- 
quiers, Administrateur  de  la  Banque  Impériale 
Ottomane. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 

Billets  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 


Billots  délivrée  tou^e  l'année,  avec  réduction  de  26  p.  100 
en  l'e  classe  et  20  p.  100  en  2ë  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paria^Nord  .excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  H  destination.  —  Durée  :  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyonnant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon  Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  et  retour  compris)  d'au  moins  300 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  5  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100 

Exceptionnellement  paur  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  famil- 
les d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajoutant 
au  prix  de  G  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  bes  billets 
pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p>  100. 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ 

AVSS.  —  Cn  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagnie,  54,  boulevard 
Haussmahn,  à  Paris  (IXe  arrondissement)  le  montant  de  l'affran- 
chissement dudit  livret,  soit  O  fr.  25 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à  prix  réduits) 

Pendant  la  saison  de  la  vciEle-<lc  la  tète  detkRauéean* 
au  3  8  Octobre,  toutes  les  gares  du  chemin  de  ftr  du  N orà  déli- 
vrent de3  billots  de  lre.  2'  et  3e  classe  à  destination  des  statioifi^^ 
balnéaires  suivantes  :  BERCK  (station  du  chemin  de  fer  d'inté- 
rêt local,  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTELLERIES  (Le  Portel), 
CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin  de  fer  d'intérêt  local), 
CONCH1L-LE-TEMPLE    (plage  de  Fort-Mahon),  DANNES- 
CAMIERS  (plages Sainte-Cécile  et  Saint-Gabriel)  PUNKERQUE 
(plages  de  Malo-les-Bainset  de  Rosendael,  ETAPLES,  Paris-Plagç 
(itation  du  chemin  de  fer  électrique),  EU  (plages  du  Bourg -d'AuIt 
etd'Onival),  GH-YVELDE  (Bray-Dunes),  GRAVELINES  (Petit- 
Fort-Philippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  local  HjL 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-Terminus),  L%M 
TREPORT-M  ERS,    LOON -PLAGE,  MARQUISE-RINXEÎM 
(plage  de  Wissant ),  NOYELLES, QUEND-FORT-M  AHON (pl.-.ge. 
de-Quend  et  de  Fort-Mahon),  ST-VALER Y-sur -SOMME,  WI 
MILLE-WIMEREUX  (plages  deWimereux.Audresseîleset  Amble 
touse),WOINCOURTi plages  du  Bourg -d'Ault  et  d'Onival),7UYl) 
COOTE  (Nord-Plage).  Il  existe  trois  catégories  de  billets,  savoir 

■°  Billets  de  saison  (1)  de  Ire,  2e  et  3e  classe,  valables  pej 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  avec  facilité  do 
prolongation  pondant  plusieurs  périodes  de  15  jours  sous 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil.  aller  et 
retour.  Ces  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  nominatifs  et 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0  0  à  chaque  membre 
de  la. famille  en  plus  du  troisième;  les  billets  dont  il  s'agit  doi- 
vent être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance  àla  gare  où  le, 
voyage  doit  commencer 

9°  Blitéfs  hebdomadaires  el  carnées  d'aller  et  re- 
tour (1)  de  lre,  2e  et  3e  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont  va 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l  avant-veille 
au  surlendématn  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  carnets  sont  indi 
viduels.  Les. prix  varient  selon  la  distance  et  présentent  des  rédv 
tions  de  25  à'40  0  0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  et  peuve 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jours,  n 
compris  le  jouf  de  distribution. 

3"  Billets-  d'excursion  (2)  de  2e  et  3e  cl.,  des  dimanche: 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ces  bille 
sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  familles  (ascendants 
descendants),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduction  sur  les  pri 
des  billets  individuels,  d'excursion,  allant  de  5  à  25  p.  100  sel. 
que  la  famille  se  compose  de  2,  3,  4,  5  personnes  et  plus 

lli  Les  billets  de  saison  et  les  billets  hebdomadaires  sont  valables  il» 
mêmes  trains  et  aux  mêmes  conditions  que  les  billets  ordinaires  du  service 
rient  —  rjg 

(î.l  Les  billots  d'excursion  rte  sont  valables  que  dans  des  trains  SpôciaUJ 
ou  dans  des  trains  du  service  ordinaire  désignes  à  cet  efTet  par 
pagnie 


rontenay-aux-Uoses  (Seine).  —  Imp.  Louis  Bellenand 
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RÉDACTION    ET  ABONNEMENTS 

Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin  doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la 
Société,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  (VIIe),  qui  rendra  compte  de  tout  ouvrage  intéressant  notre 
histoire,  dont  deux  exemplaires  seront  déposés  à  cette  adresse.  Un  seul  exemplaire  donne  droit  à  une 
annonce  sur  cette  couverture. 

Le  Bulletin  paraît  tous  les  deux  mois,  en  cahiers  in-8°  de  96  pages  avec  illustrations.  On  ne 
s  abonne  pas  pour  moins  d'une  année.  Tous  les  abonnements  datent  du  Ier  Janvier  et  doivent  être 
oldés  à  celte  époque. 

Prix  de  l'abonnement  :  10  fr.  pour  la  France,  l'Alsace  et  la  Lorraine;    -  12  fr.  50  pour  l'étran- 
ger;—  6  fr.  pour  les  pasteurs,  instituteurs,  etc.,  de  France  et  des  colonies  françaises;  10  fr.  pour 
les  pasteurs  de  l'étranger.  —  Prix  d'un  numéro  isolé  de  l'année  courante  et  de  la  précédente    2  fr. 
et  pour  les  autres  années,  selon  leur  rareté. 

La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  pour  le  payement  des  abonnements  est  l'envoi  d'un 
mandat-carte  au  nom  de  M.  Fischbacher,  libraire,  rue  de  Seine,  33.  à  Paris,  ou  de  M.  N.  Weiss 
secrétaire-trésorier,  54,  rue  des  Saints-Pères,  Paris  VII». 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  éviter  tout  intermédiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  soldé  leur  abonnement  au  içmars  reçoivent  une  quittange  a  domi- 
c  île,  avec  augmentation,  pour  frais  de  recouvrement,  de  :  i  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50  pour 
l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation  des  quittances  V administration 
f réfère  donc  toujours  que  les  abonnements  lui  soient  soldés  spontanément. 


Etudes  Historiques 


LA  RÉFORME  ET  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE 
A  LA  MOTHE-SAINT  HÉRAY  (DEUX-SÈVRES) 


Temple  de  La  Mothe-Saint-Héray. 


Pendant  le  carême  de  Tannée  1543,  un  jeune  homme, 
«  du  pays  de  Normandie,  comme  l'on  dit  »,  prêchait  à 
La  Mothe  sous  nos  vieilles  halles  et  tonnait  «  contre  les 
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ministres  de  l'Esglise  et  cérémonies  d'icelle,  exhortant 
le  peuple  de  non  prier  les  saints  ni  porter  chandelles,  et 
autres  plusieurs  choses  que  l'on  n'avoit  accoustumé  pres- 
cher  ».  Averti  de  cette  infraction  aux  ordres  de  Sa  Majesté, 
le  procureur  du  roi,  brûlant  de  faire  bonne  et  prompte 
justice  d'un  malsentant  de  la  foy  (1),  vint  de  Poitiers,  le 
jour  de  Pâques,  à  la  tête  de  30  à  40  hommes  «armés  de 
bastons  de  guerre  »,  pour  appréhender  au  corps  le  fougueux 
prédicateur.  Ce  dernier,  prévenu  à  temps  de  l'arrivée  des 
gens  du  roi,  eut  le  bonheur  de  leur  échapper,  grâce  aux 
dispositions  que  prirent,  pour  favoriser  sa  fuite,  les  sei- 
gneurs de  La  Villedieu  et  de  Salles,  Joachim  et  Eené 
Gillier,  gagnés  à  la  nouvelle  doctrine  (2). 

Tel  fut  le  prologue  de  la  Eéforme  dans  cette  petite 
ville. 

Au  sein  de  la  population  mothaise,  il  se  constitua  ra- 
pidement un  groupe  de  fidèles  dont  les  tisserands,  les  ton- 
deurs de  draps,  les  peigneurs  de  laine  furent  le  noyau 
primordial  (3)  ;  et  dans  le  quartier  de  la  Robinière,  où 
ces  industries  régnaient  de  préférence,  le  ronron  du  rouet 
et  le  va-et-vient  de  la  navette  rythmèrent  de  leur  cadence 

(1)  Lettres  royaux  aux  parlements  (2  mai  1542)  enjoignant  de  faire 
«  bonne  justice  des  malsentants  de  la  foy  ». 

(2)  Journal  de  Guillaume  et  Michel  Le  Riche,  Saint-Maixent,  1846, 
p.  49.  —  Avant  les  Gillier  de  Salles  et  de  La  Villedieu,  le  seigneur  d'Exou- 
dun,  Gabriel  de  Saint-Georges,  avait,  à  l'exemple  de  son  frère  Ponthus,  le 
fameux  abbé  de  Valence,  embrassé  la  Réforme.  L'histoire  a,  du  reste, 
enregistré  la  part  considérable  que  prit  cette  famille  à  l'établissement  du 
calvinisme.  Cent  ans  après,  dans  son  rapport  au  roi  sur  la  province 
(V.  Etat  du  Poitou  sous  Louis  XIV,  p.  p.  M.  Dugast-Matifeu,  p.  228), 
Colbert  de  Croissy  disait  du  marquis  de  Vérac,  chef  de  la  maison  de  Saint- 
Georges  :  «  Il  est  de  la  R.  P.  R.  et  sa  famille  a  toujours  été  le  support  de 
cette  religion  en  Poitou,  car  son  aïeul  et  ses  oncles  ont  produit  plus  de 
20.000  huguenots  en  Poitou  ».  Ce  beau  zèle,  on  le  sait,  fondit  à  la  chaleur 
des  grâces  royales  ;  et,  lors  de  la  Révocation  l'on  vit,  rués  sur  les  descen- 
dants —  restés  fidèles  —  de  ceux  que  les  Saint-Georges  avaient  entraînés  à 
la  foi  nouvelle,  les  dragons  du  marquis  de  Vérac,  lieutenant  général  du 
Poitou  :  «  Les  aristocraties  calculent,  le  peuple  seul  croit». 

(3)  Foucault,  l'intendant  du  Poitou,  dit,  dans  ses  Mémoires  (p.  174),  que 
c'est  par  les  cardeursde  laine  que  le  calvinisme  a  commencé  en  France  ;  ce . 
fait  expliquerait  sa  propagation  rapide  au  pays  mothais  où  le  travail  de 
la  laine  occupait,  alors,  de  nombreux,  ouvriers. 
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la  voix  grave  des  pauvres  artisans  chantant  les  psaumes 
de  David  récemment  mis  en  vers  par  Clément  Marot  (1). 
C'était  l'accomplissement  des  temps  évoqués  par  ce 
poète  dans  sa  célèbre  Epitre  aux  dames  de  France  tou- 
chant les  Psalmes  : 

0  bienheureux  qui  voir  pourra 
Fleurir  le  temps  que  l'on  orra 
Le  laboureur  à  la  charrue, 
Le  charretier  parmi  la  rue, 
Et  l'artisan  en  sa  boutique 
Avec  un  psalme  ou  cantique 
En  son  labeur  se  soulager. 

C'est  l'idylle,  encore  !  Exempte  de  tout  alliage,  la 
Réforme  n'est,  jusqu'à  cette  heure,  la  chose  d'aucun  parti. 
Mais  voici  venir  l'heure  triste  où,  sous  le  masque  des  pas- 
sions religieuses,  les  factions  politiques  se  disputeront  le 
pouvoir,  objet  réel  de  leurs  convoitises.  Et  alors  se  dé- 
roulera le  drame  sanglant,  ces  guerres,  dites  de  religion, 
qui,  dans  notre  contrée,  eurent  un  si  lugubre  retentisse- 
ment. Au  cours  de  cette  sombre  époque,  La  Mothe  fut 
tour  à  tour  prise  et  reprise,  saccagée,  brûlée,  tant  par  les 
troupes  huguenotes  que  par  les  armées  catholiques. 
Le  pays,  parcouru  en  tous  sens  par  leurs  bandes  qu'aucune 
autorité  ne  refrénait,  fut  pillé  sans  merci  et  pour  long- 
temps réduit  à  la  misère... 

J'ai  fait  ailleurs  (2)  le  récit  de  ces  horreurs  et  j'ai 
retracé  les  événements  d'ordre  militaire  et  politique  dont 
cette  ville  fut  le  théâtre  depuis  le  prêche  de  1543  jusqu'à 
la  promulgation  de  l'édit  de  Nantes  (1598).  Au  cours  de 
ce  demi-siècle,  il  ne  paraît  pas  trace  d'organisation  du 
culte  protestant  dans  la  paroisse  de  La  Mothe,  qui  res- 
sortissait  alors  de  l'Eglise  réformée  d'Exoudun  (3).  Ainsi 

(1)  On  trouve  encore,  au  fond  de  nos  campagnes,  les  vieux  psaumes  de 
Clément  Marot  et  de  Théodore  de  Bèze,  sortant  des  presses  de  Niort  et  de 
Saint-Maixent. 

(2)  Les  Seigneurs,  le  Château,  la  Terre  de  la  Mothe-Saint-Héray  (Mé» 
moires  de  la  Société  historique  et  scientifique  des  Deux-Sèvres,  1906). 

(3)  Actuellement  commune  du  canton  de  La  Mothe-Saint-Héravt 
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lorsqu'en  l'année  1590,  Henri  IV,  réglant  le  traitement 
des  ministres  qui  se  plaignaient  de  «  n'être  pas  payés  », 
ordonna,  le  19  mars,  d'allouer  à  chacun  d'eux  la  somme 
de  deux  cents  livres,  l'on  voit,  dans  le  rôle  dressé  à  cette 
occasion,  figurer,  entre  autres,  les  Eglises  de  «...Saint- 
Maixent,  Exoudun  et  La  Mothe,  Niort  »,  etc  (1).  Au  col- 
loque tenu  à  Mougon  le  14  mai  1596,  l'Eglise  du  Exoudun 
et  La  Mothe,  est  représentée  par  son  unique  pasteur, 
De  la  Vallée  (2).  C'est  encore  comme  chef  de  l'Eglise 
d'Exoudun  avec  La  Mothe,  qu'au  synode  tenu  à  Saint- 
Maixent  le  26  août  1598,  il  reçoit  sa  part,  dans  la  distri- 
bution aux  ministres  de  la  province,  d'une  somme  de 
deux  mille  écus  allouée  par  le  roi  pour  leur  traitement  de 
cette  année-là  (3). 

Toutefois,  vers  la  fin  du  siècle,  La  Mothe  possédait 
un  temple,  situé  près  de  l'enclôture  du  château,  entre  le 
Parc  et  la  Grand'Kue  (4).  Pour  des  motifs  que  j'ignore, 
les  protestants  durent,  en  1632,  se  préoccuper  d'en  bâtir 
un  autre.  S'étant  cotisés  à  cet  effet,  ils  choisirent,  en  un 
point  plus  central,  un  terrain,  rue  Puygarreâu,  entre  le 
Champ-de-Foire  et  les  Grands-Fours  (5).  Sans  doute,  cet 
emplacement  fut  jugé  trop  près  de  l'église  catholique,  et, 

(1)  A.  Lièvre,  Histoire  des  Protestants  du  Poitou,  I,  240. 

(2)  Ibid.,  I,  251. 

(3)  Ibid.,  I,  263. 

(4)  Confrontations  f  bail  d'un  jardin,  sis  «  jouxt  le  temple,  tenant  d'un 
bout,  par  le  derrière,  à  la  garenne  de  ce  lieu,  et  par  le  devant  à  la  rue  du 
chemin  tendant  de  ce  lieu  à  Exoudun  à  main  senestre  ».  (Gastineau  nre,  16 
nov.1616);  —  maison  située  «  près  le  temple  de  ceulx  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  tenant  par  le  devant  à  la  Grand 'rue  de  ce  lieu  à  Exoudun 
à  main  senestre,  d'un  côté  et  par  derrière  à  la  garenne  dudit  lieu  de  La 
Mothe  ».  (R.  Guillon,  nore,  8  avril  1625.  ) 

(5)  Par  acte  du  29  août  1632  (Gastineau  nore),  «  Me  Pierre  Mousset,  sr  de 
Tresmont,  et  Barthélémy  Bouyneau,  Me  chirurgien,  procureurs  syndics  de 
l'église  prétendue  réformée  de  la  Mothe-Saint-Héray,  et  ayant  charge  de  la- 
dite église,  reçoivent  audit  nom,  de  Louize  Clouzeau,  marchande  à  La  Mothe, 
une  planche  de  verger,  rue  du  Puygarreâu,  pour  en  disposer  par  ladite  église 
comme  bon  luy  semblera,  soit  pour  le  bastiment  d'un  temple,  soit  pour  faire 
les  cours,  entrées  et  issues  dudit  temple...  Et  ce  faisant,  lesdits  Mousset 
et  Bouyneau  deschargent  ladite  Clouzeau  de  la  contribution  qu'elle  eut  deu 
faire  pour  la  construction  dudit  temple  que  ladite  église  entend  faire  bastir 
en  ladite  place  ou  jouxte  et  proche  d'icelle.  » 
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pour  ne  pas  exposer  le  nouvel  édifice  au  sort  qui,  deux  ans 
après,  frappait  le  temple  d'Exoudun  condamné  à  être 
démoli  «  parce  qu'on  le  trouvait  trop  près  de  l'église  »  (1),  le 
plan  primitif  fut  abandonné  et  le  temple  nouveau  éleva 
sa  façade  dans  la  Grand'Eue,  à  droite  en  allant  au  châ- 
teau ;  ses  dépendances,  cour  et  jardin,  s'étendaient  jus- 
qu'à la  rue  de  l'Ouche,  au  point  où  elle  rejoint  la  Gour- 
donnière,  au  lieu  dit  V Etang. 

Près  de  là,  avait  habité  et  venait  de  mourir  «  Hono- 
rable Me  Isaac  de  la  Fourcade  (2),  ministre  du  Saint  Evan- 
gile de  l'Eglise  réformée  de  la  Mothe  Saint-Héray  »? 
qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  desservait  la  paroisse. 
C'est  aux  premiers  jours  de  son  pastorat  que  se  tint  à 
La  Mothe,  le  15  janvier  1613,  ce  colloque  «  qui  reconnut 
que  les  Eglises  réformées  jouissaient  de  la  paix  promise  par 
les  édits  et  s'appliqua  à  ne  rien  faire  lui-même  qui  pût  la 
troubler.  (3)  »  C'est  aux  environs  de  sa  mort  (4)  qu'un 
arrêt  des  Grands  jours  de  Poitiers  (29  nov.  1634),  ayant 
interdit  aux  protestants  de  Saint-Maixent,  La  Mothe 
et  Mougon  d'inhumer  leurs  morts  dans  les  cimetières  des 
catholiques  (5),  et  à  ceux  de  la  Mothe  de  «  se  contenter 
d'un  jardin  et  pièce  de  terre  à  eux  cy-devant  baillé  par  le 
sieur  comte  de  Parabère  »,  l'administration  mothaise  se  mit 
en  devoir  de  diviser  le  cimetière  (cimetière  actuel  du  Nord) 
en  deux  parts,  dont  l'une,  la  plus  rapprochée  du  bourg, 
fut  affectée  aux  inhumations  protestantes  ;  sur  l'autre, 

(1)  A.  Lièvre,  Hist.  des  Protestants  du  Poitou,  II,  13. 

(2)  Signe  ainsi,  Delafourcade,  un  acte  du  28  nov.  1614  où  il  prend  à 
bail  un  jardin  attenant  à  sa  maison,  laquelle  touchait,  «  par  le  devant  à  la 
Grand'rue  en  allant  de  la  halle  au  château  à  dextre,  par  le  derrière  au  jardin 
de  l'Etang  (c'est  le  jardin  de  Mme  H.  Jollet). 

(3)  A.  Lièvre,  Hist.  des  Prot.  du  Poitou,  I,  283. 

(4)  Arrivée  avant  le  23  oct.  1635,  date  à  laquelle  se  signait,  à  La  Mothe, 
le  contrat  de  mariage  de  «  dame  Marie  de  Saint -Picq,  veuve  de  honorable 
Me  Isaac  de  la  Forcade,  vivant  ministre  de  l'Eglise  réformée  de  La  Mothe  », 
avec  Me  Lazare  Trabit,  s1*  de  la  Roche,  lequel  fut  pasteur  de  Fontenay-le- 
Comte  en  1644  (A.  Lièvre,  III,  290)  :  au  nombre  des  témoins  figurait  Jean 
Vatable,  pasteur  d'Exoudun.  — Isaac  de  la  Forcade  laissait  deux  enfants, 
Paul  et  Théodore. 

(5)  V.  en  appendice  au  Journal  des  Le  Riche  la  «Liste  des  maires  de  la  ville 
de  Saint-Maixent  avec  l'indication  des  faits  principaux...  »,  p.  350. 
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réservée  aux  catholiques,  fut  dressée  une  croix  de  pierre, 
encore  debout,  dont  le  socle  porte  ce  chiffre  1635,  date  à 
laquelle  lurent  délimitées,  coniormément  à  la  décision 
des  Grands  jours,  les  sépultures  de  l'un  et  l'autre  culte  (1). 
De  la  Fourcade  eut  pour  successeur,  Me  Jacques  Artuys  (2), 
sr  de  Villeneuve,  ancien  pasteur  de  Saint-Gilles,  près 
Benêt  (3),  décédé  avant  le  29  décembre  1641  (4),  que 
remplaça  Gabriel  de  Salbert,  éc,  sr  de  Nantilly  (5),  issu 
d'une  très  vieille  famille  mothaise,  alliée  aux  Gourjault, 
aux  seigneurs  de  la  Boulaye  et  aux  barons  de  Dam- 
pierre. 

Comme  derniers  ministres  avant  la  Bévocation,  figu- 
rent Jacques  de  Cougnac  (6),  puis  Benjamin  Chaufïepied 
sr  de  l'Isle  (7),  auquel  vint  se  joindre  le  pasteur  d'Exoudun, 

(1)  Lorsqu'en  l'année  1682  l'exercice  du  culte  réformé  fut  interdit  à  La 
Mothe  (V.  plus  bas),  la  distinction  entre  les  deux  portions,  catholique  et 
protestante,  n'eut  plus  sa  raison  d'être,  et  le  cimetière  en  sa  totalité  fut  affecté 
désormais  aux  inhumations  catholiques  :  le  16  mai  1683,  une  cérémonie 
solennelle  consacra  ce  nouvel  ordre  de  choses,  décrété  par  l'intendant  de  là 
province,  M.  de  Lamoignon,«  sur  la  requeste  à  luy  présentée  par  les  nouveaux 
catholiques  de  cette  paroisse  ».  (Registres  paroissiaux).  —  Les  réformés 
prirent  la  coutume,  encore  usagée  dans  nos  campagnes,  d'enterrer  leurs  morts 
dans  l'enclos  d'un  jardin  ou  d'un  champ.  Lorsque,  en  1616,  il  fut  question, 
à  La  Mothe,  d'établir  un  cimetière  pour  les  protestants,  l'administration 
fit  choix,  à  la  Brumanderie,  d'un  terrain  «  en  quelque  sorte  consacré  à  cet 
usage,  vu  que,  depuis  longtemps,  le  propriétaire  (François  Amiot)  permet 
d'y  ensevelir  les  protestants  qui  ne  possèdent  aucun  domaine,  et  que  lui- 
même  et  sa  famille  y  ont  leur  sépulture  »  {Reg.  des  délibérations  du  Conseil 
municipal,  vol.  I,  p.  78).  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite  :  ce  n'est  qu'en  1821 
que  fut  affecté  aux  inhumations  protestantes  le  terrain,  situé  à  l'extrémité 
de  la  Barrière,  désigné  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Cimetière  du  Sud. 

(2)  Inscrit,  en  cette  qualité  de  ministre,  sur  le  rôle  de  «  l'emprunt  levé 
par  le,roy  sur  la  paroisse  »  en  1637,  où  il  est  taxé  à  6  livres. 

(3)  A.  Lièvre,  Hist.  des  Prot.  du  Poitou,  III,  274. 

(4)  Date  à  laquelle  sa  veuve,  Débora  Va  table,  présentait  en  cette  qualité 
devant  l'assemblée  générale  des  habitants  de  La  Mothe,  une  requête  en  dé- 
charge d'impôt. 

(5)  Le  9  juin  1643,  «  Me  Gabriel  de  Salbert,  éc,  sr  de  Nantilly,  ministre  du 
Saint  Evangile  de  l'église  réformée  de  L.  M.  S.  H.  »,  affermait  une  maison 
avec  jardin  «  sur  la  rue  comme  l'on  va  à  Quincangrousse.  » 

(6)  Reg.  des  baptêmes  de  l'Eglise  réformée  de  La  Mothe  (1647-1654) 
Arch.  des  Deux-Sèvres,  E.  1212. 

(7)  Fils  de  Jean  Chaufïepied,  ministre  à  Niort  (1601-1637),  Benjamin 
avait  épousé  une  mothaise,  Jeanne  Chabot,  propriétaire  de  l'auberge  du 
Cheval-Blanc  ;  le  jeune  ménage  habitait  en  face,  rue  des  Trois-Pavés. 
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Elisée  Prioleau  (1),  lorsqu'en  l'année  1667  le  culte  protes- 
tant fut  interdit  dans  sa  paroisse,  en  exécution  d'un 
arrêt  du  6  août  1665  supprimant  les  Eglises  dont  on  pré- 
tendait que  les  droits  à  Pexercice  n'étaient  pas  suffisam- 
ment établis. 

Excepté  de  cette  mesure,  le  temple  de  La  Mothe 
resta  debout  quinze  années  encore.  Sa  ruine,  à  la  veille 
de  la  Révocation,  fut  décrétée  en  vertu  de  l'édit  de  juin 
1680  qui  enjoignait  de  démolir  les  temples  dans  lesquels 
des  catholiques  ou  des  nouveaux  convertis  feraient  acte 
de  protestantisme.  Or,  dans  le  courant  de  l'été  1681,  le  pas- 
teur Chaufïepied,  accusé  d'avoir  reçu  à  la  cène  une  jeune 
huguenote  récemment  convertie  au  catholicisme,  iut,  par 
sentence  du  siège  royal  de  Saint-Maixent  en  date  du 
26  juillet  1681,  déclaré  déchu  de  son  ministère,  et  le 
culte  réformé  fut  interdit  à  jamais  dans  la  ville  de  La 
Mothe.  En  conséquence,  il  était  ordonné  que,  dans  le 
délai  d'un  mois,  le  temple  serait  abattu  par  les  soins  de 
la  communauté  protestante  du  bourg,  que,  faute  de  ce 
faire,  la  démolition  serait  effectuée  à  ses  frais,  à  la  dili- 
gence du  procureur  du  roi  :  jusque-là  les  portes  du  temple 
resteraient  fermées.  Sur  appel  de  cette  sentence  au  par- 
lement de  Paris,  la  cour  déclara  surseoir  au  sujet  du  cas 
de  Chaufïepied  (2),  mais,  sur  le  fond  de  la  cause,  elle  or- 

(1)  Fils  d'autre  Elisée  Prioleau,  sr  de  laViennerie,  pasteur  de  Niort.  A 
Exoudun,  il  avait  succédé  à  Jean  Vatable,  depuis  l'année  1649  environ.  Sorti 
de  France  à  la  Révocation,  il  laissa  au  pays  sa  famille  ;  et  son  fils  mourut  en 
1743,  au  sortir  d'une  assemblée  à  la  Villedé-du-Perron  (Poésies  de  Jean 
Babu,  annotées  par  M.  Alfred  Richard,  93  n.).  — Dans  le  testament  de  P.  F 
Houlier,  curé  de  La  Mothe,  en  date  du  11  février  1684  (P.  Tastereau. 
nore),  on  lit  :  «...  Plus,  je  laisse  à  l'église  du  dit  Saint  Héraye  de  La  Mothe, 
une  croix  d'argent  quy  auroit  esté  baillée  par  le  sr  Priolleau,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée  d'Exouldun,  pour  une  irrévérence  par  luy 
commise  devant  le  Saint-Sacrement...»  On  sait  que  les  huguenots  furent 
obligés  (1634)  «  à  porter  honneur  et  respect  au  Saint-Sacrement  et  ôter 
leurs  chapeaux  de  dessus  leur  tête  lorsqu'il  sera  porté  par  les  rues,  à  peine 
d'amende.  »  (Hist.  des  Prot.  du  Poitou,  II,  15). 

(2)  Après  la  sentence,  Benjamin  Chaufïepied  se  retira  à  La  Rochelle 
(1682),  puis  à  Mauzé  (1683).  Il  était  mort  avant  le  28  déc.  1684,  date  à 
laquelle  sa  femme  prend,  dans  un  bail  passé  à  La  Mothe,  la  qualité  de 
veuve  :  trois  de  ses  enfants,  Marie,  Françoise  et  Louis,  me  sont  connus  par 
leur  signature  apposée  au  bas  d'un  contrat  de  mariage  du  9  juin  1669. 
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donna  l'exécution  stricte  de  l'édit  de  juin  1680  (1). 

Les  protestants  mothais  ne  s'étant  pas  mis  en  mesure 
d'abattre  leur  temple  dans  le  délai  fixé  par  l'arrêt,  il  y 
fut  procédé  par  la  main  de  justice.  Pour  donner  plus  de 
solennité  à  cette  exécution  et,  peut-être,  dans  le  but  de 
paralyser  toute  résistance  possible,  l'intendant  du  Poitou, 
Lamoignon  de  Bâville,  se  rendit  à  La  Mothe,  où,  en  sa  pré- 
sence, la  démolition  commença  (5  mai  1682)  :  brûlant 
d'étaler  son  zèle  aux  yeux  du  maître,  un  de  ses  hoquetons, 
s'armant  d'une  hache,  se  rua  sur  la  chaire  du  ministre  et 
la  fit  voler  en  éclats  (2).  L'édifice  lut  complètement  rasé 
et  le  terrain  qu'il  occupait  devint,  en  1684,  la  propriété 
de  l'hôpital  général  de  Niort,  en  vertu  de  la  déclaration 
royale  du  21  août  même  année,  qui  donnait  à  cet  établis- 
sement les  biens  des  consistoires  supprimés.  Bientôt 
l'administration  hospitalière  céda  à  divers  particuliers 
l'emplacement  du  temple  qui,  morcelé  par  la  suite,  est 
représenté  de  nos  jours  par  les  terrains  qui  s'étendent  entre 
la  Grand'rue  et  la  Gourdonnière  (3). 

(1)  V.  le  texte  de  cet  arrêt  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  VHist.  du 
ProL  fr.,  V,  309-312. 

(2)  L'exécution  du  5  mai  fut  rimée  par  un  contemporain,  peut-être 
témoin  oculaire,  Jean  Babu,  curé  de  Soudan,  sous  la  forme  d'un  «  Dialogue 
su  la  destruction  do  tomple  de  La  Mothe-Saint-Heraie  »,  publié,  avec 
une  préface,  par  M.  Alfred  Richard,  dans  les  Poésies  de  Jean  Babu,  Poi- 
tiers, 1896. 

(3)  P.  Morisson  cède  à  J.  Chameau,  «  de  pareil  gariment  qui  lui  sera  fait 
par  les  administrateurs  de  l'Hôpital  général  de  la  ville  de  Niort,  un  jardin 
situé  au  lieu  où  estoit  le  temple  de  la  R.  P.  R.,  lequel  jardin  touche  d'un  bout 
à  la  rue  de  l'Ouche  tendant  au  pont  du  Creux  (La  Gourdonnière)  à  senextre  » 
(25  oct.  1682).  —  Une  maison,  Grand'rue,  à  droite  en  allant  au  château, 
«  touchant  derrière,  par  son  jardin,  à  la  rue  de  l'Ouche,  d'un  côté 
et  d'un  bout  au  jardin  de  l'Etang  ou  du  Temple,  d'autre  côté  à  la 
maison  et  jardin  des  héritiers  Prioleau  ». 

Simple  rapprochement  :  Il  y  a  moins  de 
40  ans,  se  voyait  encore,  là  où  cet  acte  situe 
la  demeure  du  pasteur  Prioleau,  une  vieille 
bâtisse,  abattue  pour  faire  place  à  la  maison 
occupée  actuellement  par  M.  le  pasteur  Béni- 

gnus,  ou  sa  voisine,  sur  la  porte  de  laquelle 
Dessus  de  porte  et  son  inscription  .,  t  ,.  , 

(Cliché  Giraudias.)  on  Pouvait  lire  cette  inscription,  tracée  en 

caractères  grecs,  En sebei a  Kai  timé. 
La  pierre  sur  laquelle  sont  gravées  ces  lettres  est  déposée  aujourd'hui  eu 
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Avant-coureurs  de  la  Révocation,  des  prêtres  étran- 
gers étaient  venus,  dès  1681,  prêcher  à  La  Mothe,  susci- 
tant de  nombreuses  abjurations  (1)  au  sein  de  la  popula- 
tion aux  trois  quarts  protestante  alors  (2).  Il  y  a  lieu  de 
penser  que  le  mouvement,  stimulé  par  l'octroi  de  certains 
avantages  (3)  et  par  les  bons  sur  la  caisse  de  Pellisson,  lut 
surtout  influencé  par  l'entrée  en  scène  des  trop 
fameux  missionnaires  bottés.  Enregistrant,  sans  pas- 
sion, l'apparition  successive  de  ces  tristes  acteurs,  les 
procès-verbaux  des  assemblées  générales  de  la  com- 
munauté   mothaise  (4)   témoignent   du  même  coup 

fond,  du  jardin  de  l'ancienne  maison  Jules  Richard,  occupée  dernièrement 
par  le  Dr  Griffault. 

(1)  1150  en  1681,  au  dire  de  M.  A.  Lièvre  {Hist.  desProt.  du  Poitou,  III, 
336)  :  au  «  Papier  des  nouveaux  convertis  dans  la  paroisse  de  Saint-Héraye 
de  la  Mothe  l'an  mil  six  cent  quatre  vingt  un  »  {Reg.  paroissiaux),  je  n'ai 
relevé  que  110  hommes,  87  femmes,  90  enfants,  dont  la  majeure  partie 
est  étrangère  à  la  paroisse. 

(2)  Cette  affirmation  découle  du  relevé  des  contrats  de  mariage  reçus  par 
les  notaires  de  La  Mothe,  de  1570  à  1684.  Lorsque  les  futurs  appartiennent 
au  culte  catholique,  le  rédacteur  insère,  dans  les  préliminaires  de  l'acte,  cette 
formule  :  «  N.  et  N.  se  sont  promis  et  promettent  prendre  respectivement 
à  femme  et  mary,  les  solennités  de  notre  mère  sainte  église  catholique,  apos- 
tolique et  romaine  sur  ce  gardées  et  observées...  »  Quand  ce  sont  des  protes- 
tants, l'on' se  dit  carrément,  de  1570  à  1660,  «  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée »;  de  1660  à  1684,  on  la  dissimule  prudemment  sous  cette  équivoque  : 
«  ...Les  solennités  de  la  religion,  dont  ils  font  profession,  gardées  et  observées». 
De  la  comparaison  numérique  de  ces  formules  il  résulte,  à  défaut  de  registres 
paroissiaux  de  la  R.  P.  R.,  qu'à  La  Mothe,  au  xvne  siècle,  —  de  1636  à  1680 
notamment  —  les  mariages  sont  dans  la  proportion  de  7  protestants  pour  3 
catholiques.  Et  en  1744,  l'auteur  de  l'Etat  sur  l'Election  de  Niort  (Mém.  de 
la  Soc.  de  Statistique  des  Deux-Sèvres,  3e  série,  t.  III)  avouera  :  «  La  plus 
grande  partie  des  habitants  (de  La  Mothe  )  sont  encore  de  cette  secte  ». 

(3)  Henri  Rousseau,  meunier  à  La  Mothe,  déclare  «  qu'en  exécution  de 
son  acte  de  conversion  à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  », 
il  entend  «  jouir  du  privilège  et  bénéfice  accordé  par  Sa  Majesté  aux  nou- 
veaux convertis,  par  son  arrest  du  conseil  du  18  nov.  1680,  par  lequel  Sa 
Majesté  proroge  le  payement  de  leurs  dettes  durant  le  cours  de  trois  années 
à  commencer  du  jour  de  leur  conversion  «.  (J.  Palate  nore,  17  avril  1682). 
J'ajoute  qu'au  rôle  des  tailles  de  La  Mothe,  année  1685,  figure  une  somme 
de  «  620  1.  pour  les  gratifications  et  remises  accordées  aux  nouveaux 
convertis  ». 

(4)  Docteur  Prouhet,  Contribution  à  V étude  des  Assemblées  générales  de 
Communautés  d'habitants  en  France,  sous  V ancien  régime  :  Paroisse  de  La 
Mothe-Saint-Héray  (Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  2e  s. 
t.  xxvi). 


494 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


du  faix  excessif  dont  ils  pesèrent  sur  la  paroisse  (1). 

En  novembre  1686,  par  ordre  du  marquis  de  Vérac, 
lieutenant-général  de  la  province,  les  habitants  durent 
recevoir  et  loger  «  un  capitaine  réformé  de  la  Compagnie  de 
Malcoq,  du  régiment  royal  de  Piedmont,  et  luy  fournir 
le  fourrage,  le  logement,  et  les  ustancilles  »  ce  qui  coûta 
à  la  paroisse  3  1.  par  jour. 

«  Pour  le  payement  de  la  nourriture  et  fourrage  fourny 
à  deux  dragons  quy  ont  demeuré  en  lad.  paroisse  depuis 
le  1er  décembre  1688  jusqu'au  5  may  1689  »,  la  somme 
s'éleva  à  332  1.  19  s.  4  d..  Du  28  août  au  27  septembre 
même  année,  il  faut  entretenir  «  la  moytyé  de  la  compay- 
gnye  de  dragons  du  sr  de  Caubec,  capitaine  au  1er  régiment 
du  Languedoc  ». 

En  1690,  on  dut  lever,  sur  les  habitants,  300  1.,  «  la- 
quelle somme  sera  employée  au  payement  des  ustencilles 
fournis  au  colonel  du  régiment  de  Sibour  en  garnison 

(1)  A  rapprocher  du  Procès-verbal  d'une  dragonnade  en  1681,  publié  par 
M.  Alfred  Richard  dans  les  Poésies  de  Jean  Babu,  p.  45,  cette  déclaration 
dans  laquelle  Antoine  Chameau,  marchand  à  La  Mothe,  rappelant  qu'en  sa 
qualité  de  «  commis  à  la  perception  des  droits  sur  les  chevaux,  mulets  et 
autres  bestes  de  louage,  il  a  tant  sauvegarde  que  autres  exemptions  », 
ajoute  : 

«  Cependant,  au  préjudice  de  tout  ce  que  dessus,  le  sr  Huchard,  hoqueton 
de  Monseigneur  l'intendant  de  cette  province,  n'auroit  pas  laissé  de  loger, 
en  la  maison  dud.  Chameau,  le  nommé  monsieur  Le  Can,  capitaine  de 
cavalerie,  avec  tout  son  équipage,  lequel  capitaine  auroit  demeuré  dans  la 
maison  dud.  Chameau  depuis  le  5e  d'octobre  jusqu'au  6e  novembre,  pen- 
dant lequel  temps  led.  capitaine,  ses  vallets,  chevaux  et  chiens  luy  ont  fait 
dépanse  : 

«  Premièrement,  de  38  escus  qu'il  auroit  donné  en  argent  aud.  capi- 
taine. Plus,  qu'ils  luy  ont  bu  et  consommé  pour  la  somme  de  58  1.  10  s.  de 
vin,  plus  9  1.  10  s.  de  pain  blanc...  ;  plus,  20  1.  tant  de  chapons  que  poulies, 
bœuf  et  mouton  16  1.,  60  livres  de  chandelle  à  7  sols  la  livre,  plomb  et  pou- 
dre, tabac,  pipes  à  fumer  »,  etc,  etc. 

«  Nous  a  aussy  desclaré  led.  Chameau  que  lorsque  le  capitaine  arriva  chez 
luy,  qu'il  fit  casser  la  porte  de  sa  maison,  et  qu'estant  entré  fit  aussy  casser 
la  porte  de  sa  boutique,  dans  laquelle  boutique  les  vallets  dud.  capitaine 
prirent  pour  5]1.  de  deniers  qui  estoient  dans  le  contouer,  un  manchon  de 
chien,  une  paire  de  bas  de  Saint-Maixeilt  neufs  et  un  bonnet  de  peluche,  et 
dans  la  chambre  haute,  lesd.  vallets  luy  ont  aussy  pris  une  paire  de  pisto- 
lets et  une  épée  pougnée  d'argent,  plus  ont  cassé  un  cabinet  de  bois  de  cor- 
mier et  quatre  armoires,  et  en  outre  ont  cassé  10  douzaines  de  verre  tant 
commun  que  autres...  » 
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en  cette  paroisse  »  ;  l'année  suivante,  400  L  «  pour  l'en- 
tretien de  vingt  cavaliers  de  la  Compagnie-colonelle  du 
régiment  de  Sybour  ». 

En  1694,  au  mois  de  mai,  «  il  est  venu  en  cette 
paroisse  une  compagnie  de  dragons  de  M.  de  Fleury,  du 
régiment  de  Montalais,  pour  y  séjourner  jusqu'à  nouvel 
ordre,  lesquels  sont  logés  dans  les  maisons  de  certains 
particuliers  ».  L'année  suivante,  en  avril,  «  c'est  une 
compagnie  de  chevaux-légers  quy  est  en  garnison  en 
ce  lieu,  et  que  mesme  il  leur  faut  fournir  de  bois  et 
chandelle  (1)  ». 

C'est  donc  en  rebelles  et  non  en  sujets,  qu'après  la 
Révocation,  morts  à  la  vie  civile  (2),  l'autorité  traite  les 
huguenots  mothais,  c'est  en  ville  conquise  qu'elle  livre 
la  bourgade  au  coûteux  entretien  des  garnisons  et  au 
banditisme  des  dragonnades. 

Toutefois  en  ce  pays,  malgré  la  persécution,  malgré 
les  temples  ruinés,  en  l'absence  des  pasteurs  expulsés, 
le  culte  continua,  de  nuit,  clandestinement,  dans  les  bois 
et  les  vallons  de  l'Hermitain,  dans  les  marais  d'Avernan, 

(1)  Devant  ce  surcroît  de  charges  à  leurs  tailles  déjà  si  lourdes,  les 
habitants  solliciteront,  par  la  suite,  le  remboursement  de  certaines  dé- 
penses. Dans  l'assemblée  générale  du  1er  mai  1707,  ils  délèguèront  le 
syndic  de  la  paroisse  vers  l'intendant  «  luy  remonstrer  très  humblement 
qu'ilz  auroient  logé,  pendant  quatre  mois  et  demy,  deux  compagnies  de 
dragons  du  régiman  de  Vérac,  et  qu'ilz  les  auroient  nourry  sans  recepvoir 
aucune  chose  de  leur  paye,  et  de  suplier  très  humblement  mond.  seigneur 
l'intendant  de  voulloir  bien  leur  faire  payer  une  somme  quy  leurs  est  si  légi- 
timement dheu  et  laquelle  ilz  n'ont  ausé  demander  aux  dragons  logés  chez 
eux,  pour  avoir  la  paix  dans  leurs  maisons,  et  ont  mesme  esté  obligés  de 
donner  aux  dragons  des  quittances  pour  n'estre  pas  insulté  par  eux  et  pour 
les  faire  sortir  de  leurs  maisons  ». 

(2)  Le  10  sept.  1690,  les  Mothais,  ayant,  dans  une  assemblée  générale, 
nommé  leurs  deux  procureurs-syndics  annuels,  dont  l'un  nouveau  con  verti 
—  lisez  réformé,  —  reçurent,  le  13,  une  ordonnance  de  l'intendant  de  la  pro- 
vince, qui  «  ayant  esté  informé  que  Barthélémy  Boncenne,  nouveau  converty 
a  esté  depuis  peu  nommé  scindic  de  la  paroisse  de  La  Mothe  Sainte  Héraye  », 
enjoignait  aux  habitants  de  s'assemblerr  à  nouveau  «  pour  nommer  un  autre 
scindic  au  lieu  dud.  Boncenne  et  qui  ne  soit  pas  nouveau  converty.  luy  fai- 
sant defïenses  de  s'immisser  en  la  fonction  de  scindic  de  lad.  paroisse  sous 
peine  de  désobéissance  ».  — «  A  quoi  satisfaisant  et  obéissant  »,  L'assemblée 
convoquée  le  17  à  cet  effet,  nomma  un  procureur  syndic  «  ancien  catholique 
et  non  pas  nouveau  converty  ». 
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dans  les  lieux  isolés...  au  Désert!  (1).  C'étaient  des  arti- 
sans, des  laboureurs,  à  qui  le  zèle  et  la  foi  tenaient  lieu 
de  science  et  de  doctrine,  qui,  «'  volontaires  de  la  parole  et 
du  danger  »,  remplissaient,  sous  le  nom  de  Prédicants, 
l'office  de  pasteurs. 

En  l'année  1719,  ayant  résolu,  en  signe  de  protesta- 
tion contre  les  édits,  de  se  réunir  sur  l'emplacement  des 
temples  détruits,  des  paysans  de  la  contrée,  —  Marbœuf, 
Berthelot  (2)  —  présidèrent  des  assemblées  à  La  Mothe 
«  sur  la  masure  du  temple.  »  Mais  ces  réunions  furent  dis- 
persées par  la  force,  et  les  prédicants,  poursuivis,  traqués 
par  le  iarouche  Chebrou,  subdélégué  de  l'intendant  à 
Niort,  et  ses  dragons,  durent  s'expatrier  ou  renoncer  à 
leur  périlleux  apostolat. 

Un  calme  relatif  ne  régna  dans  le  pays  que  sous  le 
ministère  du  cardinal  Fleury,  honnête  homme  à  qui  les 
mesures  de  rigueur  répugnaient  et  qui  ne  demanda  aux 
protestants  que  de  vivre  en  paix.  En  ce  temps-là,  «  l'Eglise 
sous  la  croix  »  fut  desservie,  au  pays  mothais,  par  des 
ministres  de  passage,  —  Chapel  (1729-1731)  (3),  Viala 
dit  Germain  (1738-1740),  —  qui,  nuitamment,  prêchaient 
dans  les  granges,  aux  environs  de  La  Mothe,  Pamproux 
et  Lusignan.  En  l'année  1744,  profitant  d'une  accalmie, 
les  pasteurs  Jean-Baptiste  Loire,  dit  Olivier,  et  André 
Migault,  dit  Préneut,  de  Baussais,  organisèrent  dans  la 

(1)  Le  Désert,  dans  l'histoire  de  la  Réforme,  est  cette  période  d'un  siècle, 
s'étendant  du  1er  octobre  1685,  date  de  la  Révocation,  au  1er  novembre  1787 
où  l'édit  de  Tolérance  fut  accordé  par  Louis  XVI. 

(2)  Originaire  de  la  Villedé-des-Coûts,  paroisse  de  La  Mothe,  mais  ayant 
sa  résidence  ordinaire  à  Font-Bedoire,  paroisse  de  Sepvret,  Jean  Berthelot 
fut  le  plus  célèbre  des  prédicants  des  assemblées  du  Désert  :  «  C'est  celui  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit,  —  dit  dans  ses  mémoires  le  pasteur  Migault,  —  quoi 
qu'il  n'eût  pas  le  plus  de  lumières.  Il  était  païsan  :  il  aprennait  des  sermons 
par  cœur  qu'il  récitait  ensuite  avec  beaucoup  de  grâce.  »  (Bull,  de  VHist.  du 
Prot,  fr.,  1894,  135-143). 

(3)  Chapel,  originaire  de  Nages  en  Languedoc,  et  venant  des  Cévennes, 
avait  fait  une  première  et  rapide  apparition  en  Poitou  dans  le  courant  de 
1722.  Il  y  était  revenu  vers  le  milieu  de  1728  et  y  demeura  jusque  dans  les 
premiers  mois  de  1731  ;  il  avait  failli  être  surpris  dans  une  assemblée  qu'il 
présidait  à  Boësse  paroisse  d'Avon,  le  6  mai  1729.  (Arch.  nationales  0]  376, 
377,  Communie,  de  M.  le  pasteur  Th.  Maillard). 
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paroisse  de  Prailles,  à  Lussaudière,  le  premier  synode  du 
Désert  en  Poitou  (1).  Leur  tâche  accomplie,  ils  cédèrent 
la  place  à  Antoine  Gounon,  dit  Pradon  (1744),  et  à  Pélis- 
sier,  dit  Dubesset  (1745)  (2),  les  deux  premiers  pasteurs 
sortis  de  l'académie  de  Lausanne,  qui  s'établirent  à 
demeure  dans  notre  province  :  sous  leur  ministère  se  tint, 
sur  le  plan  de  la  Bosse,  paroisse  de  Goux,  une  assemblée 
du  Désert  (1749)  (3).  Après  eux,  l'Eglise  de  La  Mothe 
fut  desservie  par  Pierre  Gamain,  de  la  Barre  de  Sepvret 
(1750),  auquel  le  synode  provincial  du  4  mars  1760 
adjoignit  un  second  pasteur,  Pougnard  dit  Dézérit,  tous 
les  deux  chargés  de  visiter  à  tour  de  rôle  les  quatorze 
Eglises  (4)  entre  lesquelles  était  alors  divisé  le  Haut- 
Poitou  :  le  culte  se  faisait  toujours  en  plein  air,  mais  à  la 
lumière  du  jour. 

Vers  le  mois  de  juin  1767,  Gibaud  dit  Quasei  vint 
partager  les  travaux  de  Gamain  et  de  Pougnard  qui,  déjà, 
ne  pouvant  suffire  à  la  tâche,  avaient  rappelé  de  Lau- 

(1)  Le  pasteur  Th.  Maillard,  un  synode  du  Désert  en  Poitou,  1744. 

(2)  C'est  à  la  collaboration  de  ces  deux  pasteurs  que  l'on  devrait  la  Chan- 
son du  Bon  Berger  (1715),  publiée  par  M.  le  pasteur  Th.  Maillard  dans  le 
Bull,  de  Vhist.  du  Prot.  fr.,  nov.  1897,  ainsi  signée  au  dernier  couplet  : 

Qui  donc  a  fait  cette  chanson  ? 
C'est  Du  Bessé,  le  sieur  Pradon. 

(3)  Communie,  de  M.  le  Pr  Th.  Maillard.  —  C'est  alors  que  se  généralisa 
l'usage  de  ce  signe  de  reconnaissance,  les  méreaux,  jetons  de  plomb  ou  d'étain 
que  les  Anciens  distribuaient  aux  fidèles  quelques  jours  avant  les  époques 
fixées  pour  les  communions  et  que  ceux-ci  devaient  remettre  au  moment 
où  ils  se  présentaient  à  la  sainte  table.  On  connaît  actuellement  cinq  types 
de  méreaux  de  La  Mothe-Saint-Héray,  dont  trois  ont  été  présentés  par 
M.  Th.  Maillard  à  l'exposition  artistique  de  La  Mothe  en  1890.  Deux  types 
sont  de  la  même  année  1813  ;  le  dernier  trouvé,  décrit  par  M.  M.  Maillard 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  VHist.  du  Prot.,  xliii,  49  n.,  est  de  1764.  —  Lorsque 
en  1852  et  1853,  le  Bulletin  ouvrit  une  enquête  sur  les  méreaux,  M.  Mail- 
lard père,  pasteur  à  La  Mothe,  déclara  :  «...Les  médailles  de  communion 
(sont)  encore  en  usage  dans  nos  Eglises  du  Poitou...  L'emploi  de  ces  médailles 
commence  à  tomber  en  désuétude  depuis  l'augmentation  du  nombre  des 
pasteurs.  Les  fidèles  qui  se  présentent  à  la  table  sainte  ne  sont  plus  des  in- 
connus pour  le  pasteur  ;  celui-ci  peut  les  désigner  presque  tous  par  leur  nom  ». 

(4)  Saint-Maixent,  Cherveux,  Niort,  Mougon,  Prailles,  Melle,  La  Brousse- 
(près  Sepvret),  Chey,  Saint-Sauvant,  Lusignan,  Pamproux,  Saint-Eanne, 
Reigné  et  La  Mothe  {Hist.  des  Prot.  du  Poitou,  II,  213<) 
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sa  une  (1765)  un  étudiant  sorti  de  Bagnault,  Tranché  dit 
Fortunière.  A  ces  noms  ajoutons  enfin  ceux  des  Métayer, 
aussi  de  Bagnault,  et  de  François  Gobineaud  dit  Bazel, 
les  derniers  pasteurs,  au  pays  mothais,  de  ce  Désert  dont 
l'ère  fut  close  par  l'édit  de  novembre  1787  qui,  reconnais- 
sant qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  du  gouvernement  «  d'em- 
pêcher qu'il  n'y  eut  différentes  sectes  dans  l'Etat  »,  rendit 
aux  non-catholiques  ce  que  le  droit  naturel  ne  permet- 
tait pas  de  leur  refuser,  c'est-à-dire  l'état-civil. 

Après  la  Révolution,  en  application  de  la  loi  de  Ger- 
minal an  X  reconnaissant  tous  les  cultes  en  France,  La 
Mothe  devint  le  siège  d'un  consistoire,  institué  par  décret 
du  7  octobre  1804,  ne  comprenant  alors  qu'une  seule 
Eglise,  divisée  en  quatre  sections  :  La  Mothe,  Goux, 
Souvigné  et  Pamproux.  Un  seui  pasteur  d'abord,  puis 
deux  à  partir  de  1870,  assurèrent  le  service  du  culte  dans 
un  temple  bâti  en  1806,  au  bout  de  la  Grand'rue  (1),  la 
même  où  se  dresse  l'édifice  actuel,  construit  en  l'année 
1877  et  inauguré  en  octobre  1880. 

L'importance  de  l'agglomération  protestante  comprise 
dans  la  circonscription  de  l'Eglise  consistoriale  de  La 
Mothe  exigea  la  création  de  paroisses  nouvelles,  et,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  le  consistoire  comprenait 
les  Eglises  de  La  Mothe,  Bougon-Avon,  Pamproux, 
Exoudun,  Soudan-Salles,  Souvigné.  Cette  assemblée, 
chargée  de  représenter  ces  Eglises  auprès  du  gouverne- 
ment, n'existe  plus  actuellement,  s'étant  dissoute  le 
9  décembre  1905  en  exécution  de  la  loi  sur  la  séparation 
des  Eglises  et  de  l'Etat. 

(1)  Par  acte  notarié  du  14  messidor  an  13  (13  juillet  1805),  «  François 
Amiot  l'aîné,  propriétaire  à  La  Mothe,  Jacques  Griffault,  cultivateur  à  la 
Chapelle  de  Bougon,  Jacques  Arnaudon,  propriétaire  à  Salles,  Jacques 
Thébaud  à  la  Bourdonner ie  d' Exoudun,  André  Poinet  au  Souci  de  Soudan, 
Jean  Griffault,  meunier  au  Moulin-Neuf  de  Salles,  tous  membres  de  l'Eglise 
consistoriale  de  La  Mothe-Saint-Héray,  ont  dit  qu'ils  ont  fait  l'acquisi- 
tion d'une  maison  à  La  Mothe,  rue  du  Hâ-Hâ,  ayant  un  jardin  par  derrière, 
que,  dans  ce  moment,  ils  font  bâtir  dans  cette  maison  et  partie  du  jardin 
un  édifice  pour  l'exercice  de  leur  culte,  ayant  obtenu  l'autorisation  du  gou* 
vernement.  » 
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Organisation  actuelle  de  l'église  réformée  de  La 
Mothe-Saint-Héray. 


Au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi  de  séparation 
l'Eglise  de  La  Mothe  s'étendait  sur  les  communes  de 
La  Mothe,  Saint-Eanne  et  La  Couarde  (1),  ces  dernières 


(Cliché  Maillard) 


Pasteurs  des  Églises  de  la  Consistoriale  de  La  Mothe-Saint-Héray  (1858) 

Th.  Lourdes        P.  N.  Maillard       L.  Benignus       E.  Marty        F.  Gafssorqtjes 
(Exoudun)     .  (La  Mothe)  (Auxil.  Goux)        (Souvigné)  (Soudan) 

L.  GlBATJD,  P.  du  Cre  .        VALLOTON  E.  ROLAND 

(La  Mothe)  (Agent  missionnaire)  (Pamproux) 

étant  annexes  de  la  paroisse,  et  comptait  1700  protestants 
sur  une  population  totale  de  3586  habitants.  Outre  le 
temple  de  La  Mothe,  elle  en  possède  un  autre  à  La  Couarde, 
bâti  en  1904;  et  celui  de  Saint-Eanne  allait  s'élever  quand 
le  nouvel  ordre  de  choses  en  arrêta  la  construction.  Pour 

(1)  C'est  à  la  Couarde,  et  dans  la  forêt  voisine,  l'Hermitain,  que  se  tint, 
en  plein  air,  le  13  juin  1905,  le  seconde  journée  de  la  Cinquantième  assemblée 
générale  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français  (V.  Bull.  n°  de 
juillet-août  1905). 
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se  conformer  à  la  loi  de  Séparation,  les  protestants  de  la 
circonscription,  assemblés  le  21  janvier  à  Saint-Eanne, 
le  -28  à  la  Couarde,  le  24  lévrier  à  La  Mothe  —  fondaient* 
pour  ces  trois  communes  réunies.  Y  Association  cultuelle 
protestante  de  la  Mothe- Saint-Héray,  ayant  à  sa  tête 
un  conseil  directeur  ou  Conseil  presbytéral  élu,  composé 
de  17  membres.  Dès  son  organisation,  et  conformément 
aux  statuts  de  l'association  cultuelle,  une  assemblée 
générale,  réunie  le  22  avril  1906,  et  invitée  par  le  Conseil 
à  se  prononcer  sur  la  candidature  de  MM.  A.  Laune  et 


Temple  de  la  Couarde,  inauguré  le  13  novembre  1904. 

G.  Benignus,  anciens  pasteurs  de  La  Mothe,  décidait, 
à  la  presque  unanimité  de  ses  membres,  qu'un  seul  pas- 
teur serait  appelé  à  desservir  la  paroisse,  et  à  la  majorité 
nommait  à  ce  ministère  M.  le  pasteur  G.  Benignus. 

L'association  compte,  à  ce  jour,  894  membres,  soit, 
à  quelques  unités  près,  la  totalité  des  protestants  majeurs 
de  l'ancienne  paroisse  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  dès 
l'année  1908,  ce  groupement  cultuel  subviendra  par  lui- 
même  à  toutes  les  dépenses  de  l'Eglise.  Son  conseil  est 
ainsi  composé  : 

M.  G.  Benignus,  pasteur,  président  d'honneur  :  M.  1  . 
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Guyonnet,  ancien  instituteur,  président  ;  M.  le  Dr  Good, 
vice-président  ;  M.  H.  Kossignol,  secrétaire  ;  M.  F.  Gail- 
lard, trésorier  ;  MM.  Félix  Proust,  M.  0.  Foucher  ; 
M.  Blanché;  MM.  Bonnaudet,  conseiller  municipal  de 
Saint-Eanne,  Brard,  Ecalle,  Valère,  adjoint  au  maire  de 
Saint-Eanne,  Th.  Bricou,  Bouffard,  Pigeau,  instituteur, 
Massé  Alix  et  Broussard. 

L'Eglise  actuelle  possède  trois  Ecoles  du  dimanche 
comprenant  plus  de  130  enfants,  une  Société  [de  Charité, 
un  Orphelinat  et  une  Société  d'Activité  chrétienne. 


Pasteurs  de  L'Eglise  de  La  Mothe-Saint-  Héray 

(1803-1906) 


NOMS 

TlXiCÏ     T>  A  Ci  TT?  TT"R  G 
DJilD    r  Ao  1  Jil  V  -tlo 

INSTAL- 

IjAIIUJN 

DÉMISSION 

OBSERVATIONS 

Gibaud,  Jacques-Pierre. 

6  mars  1826 

Pasteur  du  Désert,  1767.  Président 
du  Consistoire  (1803-1826). 

7  juin  1827 

6  juin  1862 

Président  du  Consistoire  (1827-1861). 
Président  honoraire  (1861-1862). 

Portai,  Viala -Louis. .  .  . 

8  mars  1829 

10  mars  1837 

Résidant  à  Pamproux. 

Cabantous,  Pierre-Daniel 

3  sept.  1837 

l8oct.  1841 

Maillard,  Pierre-Néhémie 

9  nov.  1842 

22  avril  1883 

Président  du  Consistoire  (1862-1870). 
Président  honoraire  (1870-1883). 

1854  (?) 

17  août  1865 

Auxiliaire  agréé. 

Fondateur  de   l'Orphelinat  protes- 
tant de  La  Mothe. 

21  mai  1879 

12  avril  1874 

22déc.  1887 

Sufïragant  de   M.   P.  N.  Maillard 
(1870-1874). 

Bourguignon,  Pier. -Ovide 

24oct.  1880 

mai  1891 

Président  du  Consistoire  (1887-1891). 

Tillet,  Jean-Elisée  

26  janv.  1890 

24  juin  1903 

Andrault,  Pierre.   

8  nov.  1891 

29  janv. 1893 

Laune,  David-Alfred .  .  . 

30  août  1896 

22  avril  1906 

Président  du  Consistoire,  du  6  au 
10  décembre  1905. 

Benignus,  Georges-Henri 

9  août  1903 

1  «janv.  1908 

Docteur  Prouhet. 
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SAMUEL  SORBIÈRE  PRINCIPAL  A  ORANGE  : 
SA  CONVERSION  (1650-53).  (1) 

Lorsque  le  comte  Christophe  de  Donna  devint  gou- 
verneur d'Orange  ('2).  le  collège  était  bien  déchu  (3)  :  il 
avait  eu.  à  la  fin  du  XVIe  siècle,  lorsque  Daubus  en  était 
principal,  une  période  de  grande  prospérité.  Ludovic 
de  Nassau,  régent  de  la  principauté,  l'avait  fondé  en  1573, 
pour  compléter  l'enseignement  que  donnait  l'Université 
créée  en  1363,  et,  au  nouvel  établissement,  il  avait  assuré 
une  fort  considérable  donation.  Le  collège  était  admi- 
nistré par  un  principal,  qui  devait  être  protestant,  et 
l'enseignement  assuré  par  quatre  régents  dont,  en  prin- 
cipe, deux  seraient  catholiques  :  en  réalité,  pendant 
fort  longtemps,  ils  furent  tous  quatre  protestants.  — 
«  M.  Morus  le  père  »  occupa  le  poste  de  principal  de 
1638  à  1649,  et,  après  une  année  de  vacance,  Sorbière 
lui  succéda. 

Le  18  octobre  1650,  en  séance  solennelle,  il  prend  pos- 
session de  son  principalat  et  prononce  une  belle  ha- 
rangue que  son  ami  l'imprimeur  Raban  lui  publie  : 
Samuelis  Sorberii  gymnasiarchiae  Arausionis  oratio  inau- 
guralis  habita  XIV  Kal.  Nov.  anni  1650  (4). 

D'Orange,  Sorbière  entretient  avec  Saumaise,  Ménage, 
Gassendi, un  actif  commerce  de  lettres;  mais  il  ne  paraît 
pas  qu'il  ait  rencontré  en  Provence  beaucoup  d'ami- 
tiés nouvelles.  Il  en  est  une  pourtant  qui  va  modifier 

(1)  Cf,  Bévue  d'histoire  littéraire  de  la  France.  Avril- Juin  1907.  p.  231- 
275;  —  Zeitschrift  ftir  franz.  Sprache  und  Litteratur.  1908;  —  et  Bévue 
Germanique.  1908.  N°  1. 

(2)  Allgem.  Deutsche  Biographie  T.  V.,  p.  306. 

(3)  Cf.  Nicolas.  Des  Ecoles  primaires  et  des  Collèges  chez  les  Protestants, 
français.  Bull.  Soc.  Hist.  Prot,  Fr.  IV,  p.  593,  ss.  —  Gaitte.  Recherches  his- 
toriques et  statistiques  sur  V Eglise  protest.  d'Orange.  Orange.  1852.  12°. 

(4)  Arausioni,  typis  Eduardis  Babani.  M.D.C.L.  pet.  4°  de  30  pp.  — 
Edouard  Raban  était  un  imprimeur  écossais  qui,  après  avoir  exercé 
à  Edimbourg,  à  St. -Andrews,  à  Aberdeen,  puis  à  Genève  et  à  Grenoble, 
vint  s'établir  vers  1646,  à  Orange,  qu'il  quitta  pour  Nîmes  en  1660.  —  Cf. 
J.  Martial  Millet.  Notice  sur  les  imprimeurs  d'Orange.  Valence.  1877.  8°.  — 
Eug.  Arnaud.  Supplément  à  la  notice,  etc.  Valence,  1879.  8°. 
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profondément  sa  vie  :  c'est  celle  de  Joseph-Marie  Sua- 
rez,  évêque  de  Vaison  (1). 

Vaison,  depuis  l'arrivée  du  savant  évêque,  était  devenu 
un  foyer  actif  d'érudition,  de  recherches  archéologiques 
et  numismatiques.  Né  à  Avignon,  il  n'avait  cessé  d'être 
attaché  à  la  Provence  :  et  lorsqu'il  eut  quitté  la  charge 
de  bibliothécaire  du  cardinal  Barberini  pour  celle  d'é- 
vêque  de  Vaison,  il  amena  avec  lui  toute  une  petite 
cour  de  savants  qui  lui  restèrent  fidèles.  Dès  lors,  il  se 
consacra  soit  à  ses  recherches  savantes,  soit  à  la  cure 
d'âmes  et  à  la  conversion  des  réformés  de  Provence. 
Dès  son  arrivée,  Sorbière  cherche  à  se  mettre  en 
relations  avec  lui. 

Il  lui  fut  aisé  :  quelques  conseils  demandés  touchant 
des  inscriptions  romaines  inédites,  l'envoi  de  quelques  mé- 
dailles rares,  un  bref  échange  de  lettres  philologiques,  i] 
n'en  fallut  pas  davantage.  Suarez  ne  tarda  guère  d'ail- 
leurs à  se  mettre  en  tête  que  la  conversion  du  neveu  de 
Samuel  Petit  ne  serait  pas  le  moindre  de  ses  titres  de 
gloire. 

Si  l'on  met  à  part  cette  conversion,  les  trois  années 
que  Sorbière  passa  à  Orange  ne  furent  marquées  d'aucun 
autre  événement  grave  que  la  mort  de  Madame  Sor- 
bière le  3  juillet  1652.  —  Sorbière  en  éprouva  un  très  pro- 
fond chagrin  (2)  :  outre  les  preuves  qu'il  en  donna  dans 
sa  correspondance,  il  composa  une  longue  élégie  latine, 
demeurée  inédite  (2).  A  leur  tour,  ses  amis  lui  mani- 
festent leur  sympathie  par  des  poésies  élogieuses  et  at- 
tristées :  entre  toutes,  il  est  touché  de  celle  de  son  ami 
Jacques  Lanfrin,  docteur  en  droit  à  Carpentras,  à  quoi 
il  réplique  par  une  épitre  de  cinq  pages  en  vers. 

Absorbé  par  sa  charge  de  principal,  fort  occupé  par 

(1)  Patiniana.  1710.  p.  10.  —  Niceron.  T.  XXII.  p.  297-306. —  Bar j a vel 
Biographie  vauclusienne.  T.  II,  p.  425.  — Pellissier.  Documents  annotés,  1891. 
N°  3. 

(2)  BN.  Ms.  lat.  10352. 

(2)  Adressée  à  Henri  Bornius.  —  Cf.  sur  cette  pièce  une  note  mss. 
de  l'abbé  de  Saint-Léger  en  tête  du  Mss.  lat.  10353.  (Bibl.  Nat.) 
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(1)  Il  forme  alors  le  projet  d'écrire  un  ouvrage  de  philosophie  pour 
Elizabeth  de  Bohême,  fille  de  Frédéric,  roi  de  Bohême,  et  prince  Palatin, 
qui,  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Donna,  l'avait  prié  de  traduire  quelque 
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il  donne  une  Lettre  d'un  gentilhomme  français  à  un  de  ses 
amis  sur  les  desseins  de  Cromwell  (1),  qui  marque  déjà 
chez  lui  le  goût  et  la  préoccupation  des  choses  d'Angle- 
terre. Ce  souci  apparaît  mieux  encore  dans  le  petit  traité 
intitulé  :  Les  vrayes  causes  des  derniers  troubles  d'An- 
gleterre :  abrégé  d'histoire  où  les  droits  du  Roi,  du  Par- 
lement et  du  Peuple  sont  naïvement  représentés  (2).  L'ou- 
vrage est  dédié  au  comte  de  Dohna  et  contient  une  re- 
lation très  précise  de  la  mort  de  Charles  Ier.  «  Dès  l'en- 
trée de  ce  petit  ouvrage  écrit-il  dans  la  Préface,  j'ai 

partie  des  œuvres  de  Gassendi.  —  Sorbière  lui  propose  de  composer  un 
petit  traité  où  il  comparerait  la  méthode  de  Descartes  dans  les  Médita- 
tions à  celle  de  Gassendi  dans  la  Disquisitio.  Il  ne  l'écrivit  jamais.  —  Cf. 
Lettres  et  Discours  1660  4°  p.  69. 

(1)  Orange,  Ed.  Raban,  1650,  pet.  8°. 

(2)  Orange.  Ed.  Raban,  1653,  12°.  L'exemplaire  des  «  Vrayes  Causes» 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  du  Protestantisme  français 
porte  une  note  manuscrite  qui  donne  ce  petit  traité  comme  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  latin  paru  peu  de  temps  auparavant.  Sorbière, 
lui-même,  déclare  qu'il  n'est  qu'une  traduction  :  «  J'obéis  au  comman- 
dement qu'il  a  plu  à  Votre  Excellence  de  me  faire,  de  traduire  cet  abrégé 
que  je  lui  'présente.  » 

C'était  en  effet  une  traduction  de  YElenchus  motuum  superorum  in  An- 
glia  ;  simul  ac  Juris  Regii  et  Parlementarii  brevis  enarratio.  Autore  Geor- 
gio  Bâtes  seu  Bateo,  dont  trois  éditions  avaient  déjà  paru  en  1653  : 

Lutetiœ,  1649.  12°  BN.  Ne.  294. 

Francofurti,  1650.  4°  BN.  Ne.  294  A. 

Rothomagi,  1650,  12  <>  BN.  Ne.  294  B. 
et  dont  quatre  autres  devaient  paraître  avant  1676  : 

1.  1658.  Lutetiœ  Parisiorum  12°  Ne.  294  C. 

2.  1663.  —  8°  Ne.  295 

3.  1663.  —  12°  Ne.  295  A. 

4.  1676.  —  8°  Ne.  295  B. 
Avant  la  traduction  de  Sorbière,  il  en  avait  paru  : 

1 0  Une  traduction  française,  qu'il  paraît  avoir  ignorée  : 
«  Abrégé  des  derniers  mouvements  a" Angleterre,  avec  un  raisonnement 
succinct  des  droits  tant  du  roi  que  du  Parlement.  Traduit  de  la  première  par- 
tie de  Bâtes.  Anvers,  1651,  12°  (BN.  —  Ne.  297).  (B.  Université.  —  HM. 
a.  112,  12°). 

Cette  traduction  suit  de  beaucoup  plus  près  le  texte  latin,  et  l'expres- 
sion y  est  plus  aisée  que  dans  celle  de  Sorbière.  Mais,  visiblement,  il  ne  s'en 
est  pas  servi. 

2°  Une  traduction  italienne  :  «  Ristretto  delli  moti  moderni  d'Inghilterra 
con  brève  raconto  délie  ragioni  del  re  e  del  parlamento,  tradotto  dai  latino  di 
Georg.  Bate,  in  italiano  dal  Dottor  Gio.  Batt.  Birago.  Venetia.  1652  12°.  — 
BN.  (Ne.  298.) 
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touché  quelque  chose  des  droits  du  Roi,  du  Parle- 
ment et  du  Peuple,  faisant  voir  jusqu'où  les  bornes  de 
chacun  d'eux  s'étendent.  J'ai  découvert  ensuite  les  vé- 
ritables causes  des  troubles  ;  j'en  ai  tracé  l'histoire, 
j'en  ai  représenté  la  malheureuse  fin  ;  si  tant  est  qu'il 
soit  permis  de  nommer  ainsi  le  comble  de  nos  malheurs, 
le  parricide.  »  Ce  petit  volume  est  devenu  aujourd'hui 
presque  introuvable  (1). 

Ajoutons  qu'en  1653,  Raban  imprime  la  harangue 
que  prononça  Sorbière  à  la  rentrée  du  Collège  (2).  Le 
discours  avait  été  tenu  en  latin,  mais,  pour  l'impression, 
l'auteur  l'avait  traduit.  Tout  y  est  de  la  plus  inoffensive 
banalité.  Le  principal  y  démontrait  que  l'usage  des 
écoles  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  ;  —  qu'il 
était  fort  louable  d'en  créer  de  nouvelles,  et  que,  là  où 
il  en  existait  déjà,  le  devoir  des  honnêtes  gens  était  de 
les  rendre  le  plus  florissantes  possible.  Il  est  peu  probable 
que  la  pédagogie  de  Samuel  Sorbière  ait  révolutionné 
la  cervelle  de  ses  jeunes  disciples. 

Aussi  bien,  en  ces  années-là,  l'affaire  de  sa  vie  la  plus 
considérable,  c'est  sa  conversion  (3). 

Ce  fut  un  acte  réfléchi,  mesuré,  préparé.  Entre  Suarez 
et  Sorbière,  il  y  eut  de  longues  conférences,  de  sérieuses 
discussions,  et,  s'il  faut  avouer  que  les  motifs  de  conscience 
et  les  raisons  de  la  théologie  ne  furent  peut-être  pas 

(1)  En  1653,  Sorbière  procure  une  édition  latine  de  la  Diatriba  Sam. 
Petiti  de  Jure  Principum  Edictis  Ecclesiœ  quœsito.  —  Avec  une  dédicace 
à  Saumaise,  1653,  8°  164  pp. 

Cf.  Discours  sur  sa  conversion,  p.  9,  et  BN.  Ms.  N.  ac,  lot.  10353,  f 0  13, 
une  lettre  inédite  à  Suarez  sur  cette  édition,  (mars  1653). 

(2)  Orange,  Raban,  1653,  pet.  4°  24,  pp. 

(3)  Sorbière  fit  alors  partie,  à  Avignon,  de  Y  Académie  des  Emula- 
teurs, fondée  en  1648  par  le  vice-légat  Jean-Nicolas  Conti,  à  l'imitation 
de  plusieurs  Académies  de  même  nom  déjà  fondées  en  Italie.  Suarez  l'ap- 
puya de  son  crédit  et  de  sa  fortune.  Cf.  Barjavel.  Biographie  vauchisiontc. 
II.  p.  4.  Art.:  «Académie»;  et  Sorberiana,  p.  3  et  4. 
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seules  à  peser  dans  la  balance,  elles  y  furent  cependant. 
Suarez,  il  est  vrai,  était  un  terrible  convertisseur  :  i] 
ne  pouvait  rencontrer  un  hérétique  sans  être,  sur-le- 
champ,  enflammé  d'un  ardent  désir  de  le  ramener 
au  sein  de  l'Eglise  Catholique.  Tantôt  il  attaquait  les 
ministres  dans  des  conférences  publiques,  où  il  provo- 
quait la  discussion  et  la  contradiction;  tantôt  il  adressait, 
du  haut  de  sa  chaire  épiscopale,  d'éloquentes  instructions 
et  de  pressants  appels  aux  égarés  du  troupeau.  Mais 
dans  tous  les  cas,  il  gardait  cette  «  douceur  insinuante 
dont  il  était  si  difficile  de  se  défendre  »  (1). 

Dans  le  Discours  sur  sa  conversion  (1654),  Sorbier e 
raconte  dans  le  détail  la  genèse  de  sa  conversion  et  ses 
premières  entrevues  avec  Suarez.  Tout,  donne-t-il  à 
entendre,  devait  les  rapprocher.  Le  caractère  même  de  Sua- 
rez, et  son  zèle  de  prosélytisme  :  «  cette  passion  qu'il 
avait  d'augmenter  chaque  jour  son  troupeau  en  rame- 
nant quelques  brebis  égarées»;  —  ensuite  le  souvenir 
de  l'amitié  que  Suarez  avait  portée  à  Samuel  Petit  :  car, 
avant  de  convertir  le  neveu,  il  avait,  sur  les  conseils  et 
avec  l'aide  de  Mazarin,  tâché  de  convertir  l'oncle  ;  — 
enfin  une  foule  d'études  et  de  goûts  communs  devaient 
faire  de  Sorbière  et  de  Suarez  les  amis  du  monde  les 
meilleurs.  —  Tout  d'abord,  ils  s'écrivirent,  puis,  ra- 
conte Sorbière,  «  prenant]  occasion  des  Belles -Lettres 
que  j'enseignais  et  qu'il  possédait  si  parfaitement,  et 
de  quelques  inscriptions  romaines  que  je  lui  avais  com- 
muniquées, il  m'invita  à  lui  rendre  une  visite,  ce  que 
je  fis  très  volontiers,  n'y  ayant  rien  que  j'aie  plus  ar- 
demment aimé  toute  ma  vie  que  la  vue  et  l'entretien 
des  personnes  de  son  mérite  (2).  » 

Les  premiers  jours,  ils  causent  «  des  plaisirs  innocents 
que  prennent  dans  les  livres  ceux  qui  les  savent  ma- 
nier », —  puis,  allant,  avec  un  tact  infini,  vers  des  sujets 
moins  vagues,  Suarez  parle  «  des  utilités  qu'on  en  re- 

(1)  Cf.  Boyer  de  Sainte-Marthe.  Histoire  de  l'Eglise  de  Vaison.  Avi- 
gnon, 1731,  4°,  p.  224  s.  qq. 

(2)  Discours  sur  sa  Conversion,  p.  16. 
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tire  pour  la  purification  de  la  conscience,  l'éloignement 
des  erreurs,  le  calme  des  passions  et  la  tranquillité  de 
l'a  me.  »  — ■  Enfin,  quand  il  juge  la  préparation  suffi- 
sante, F  habile  évêque  passe  à  des  «  discours  de  religion.  » 
Au  vrai,  il  ne  semble  pas  que  Sorbière  ait  connu  des  mo- 
ments d'angoisse,  et  que  sa  conversion  ait  été  une  crise 
douloureuse.  Les  raisons  que  lui  proposa  Suaiez,  lui 
parurent,  si  l'on  en  juge  par  le  Discours,  de  la  plus  mer- 
veilleuse limpidité  :  il  les  accepte  en  bloc  et  sans  y  rien 
contrarier.  Si  bien  qu'à  la  fin  il  s'étonne  fort  qu'alors 
qu'une  si  brillante  lumière  est  répandue  sur  le  monde, 
il  en  puisse  être  qui  persistent  à  demeurer  dans  les  té- 
nèbres, dans  l'ignorance  et  dans  l'erreur.  —  Aux  envi- 
rons d'octobre  1653,  il  abjure  publiquement  dans  la 
cathédrale  de  Vaison. 

Apprenant  cette  conversion,  Gui  Patin  s'écria  :  «  Voilà 
bien  des  miracles  de  nos  jours,  mais  qui  sont  plutôt 
économiques  et  politiques  que  métaphysiques  (1).  » 
«  Economique  et  politique  »,  cette  conversion  avait 
au  moins  l'intention  de  l'être  :  Sorbière  comptait  sur 
elle  pour  rétablir  ses  affaires,  qui  n'étaient  pas  alors  en 
très  bon  point,  —  et,  à  cet  effet,  pour  lui  attirer  un  gr^nd 
nombre  d'amitiés,  dont  quelques-unes  fort  considé- 
rables. 

Or,  elle  commence  par  lui  en  enlever  une, 
celle,  précisément,  de  Gui  Patin.  En  apprenant  que 
«  son  ancien  ami,  M.  Sorbière  avait  tourné  sa  jaquette 
en  se  faisant  catholique  romain  à  la  sollicitation  de 
l'évêque  de  Vaison  »,  il  sentit  toute  son  estime  s'en 
aller.  Sur  les  sentiments  du  néophyte,  il  ne  se  fait  au- 
cune illusion  ;  mais  il  doute  fort  que  les  faits,  —  et  sur- 
tout les  bienfaits,  répondent  à  son  attente.  «  Il  est  veuf 
et  bien  adroit,  mais,  tout  fin  qu'il  est,  je  ne  sais  si,  avec 
sa  nouvelle  chemise,  il  pourra  réussir  à  faire  fortune 
à  Rome,  qui  est  un  lieu  plein  d'affamés  et  d'altérés  ; 
au  moins  suis-je  bien  assuré  qu'il  n'y  deviendra  jamais 

{\)  A.  Falconet.  25  Nov.  1653.  III.  17.  (Ed-Reveillé-Parise). 
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pape.  »  ' —  «  Notre  homme  se  souvient  de  ce  vers  renom- 
mé et  vanté  par  Auguste  :  J 

Romanos  rerum  dominos,  gentemque  potentem. 

Puisque  la  richesse  de  Rome  est  évangélique  et  la 
pauvreté  d'Orange  pareillement,  ne  fait-il  pas  mieux, 
en  ce  siècle  superstitieux  et  malheureux,  de  préférer  la 
richesse  à  la  pauvreté  ?  Nunc  plurimus  auro  venit  honor. 
Il  change  de  religion  et  on  lui  baille  de  l'argent  en  retour  : 
n'est-ce  pas  signeque  celle  qu'il  quitte  est  meilleure  que 
celle  qu'il  prend  ?  On  lui  promet  sans  doute  quelque 
grosse  pension  :  quis  nisi  mentis  inops  oblatum  respuit 
aurum  (1)  ?» 

Sorbière  entendait  en  effet  que  sa  conversion  ne  res- 
tât pas  infructueuse  :  à  cet  effet,  il  compte  beaucoup 
sur  Suarez,  et  de  tous  côtés,  il  écrit  lettres  sur  lettres. 
Il  est  plaisant  de  remarquer  le  ton  nouveau  qu'affecte 
alors  sa  correspondance  :  ce  ne  sont  que  termes  de  la 
langue  liturgique,  citations  des  Pères,  louanges  du 
«  Seigneur  qui  a  voulu  qu'il  ait  part  à  son  héritage  », 
du  «  Seigneur  de  l'Eglise  »,  du  «  Chef  et  du  Consomma- 
teur de  la  Foi  »... 

Mais  avant  tout,  il  s'agit  d'assurer  la  vie  matérielle, 

—  côté  mesquin  de  la  vie,  avoue  Sorbière,  mais  à  quoi 
la  nature  nous  force  à  songer,  et  où  le  manque  d'argent 
est  une  condition  fort  défectueuse.  «  J'espère,  écrit-il 
à  Gassendi,  être  compensé  de  ce  mépris  de  tous  mes  biens 
que  j'ai  fait  pour  la  cause  de  la  vérité  (2)  ».  Il  se  voit 
contraint,  en  effet,  de  quitter  le  Collège  d'Orange  dont 
le  principal  devait  être  protestant.  Le  29  octobre  1653, 
le  Parlement  d'Orange  lui  donne  congé,  en  le  remerciant 
de  «  son  zèle  et  de  sa  conscience.  »  A  ce  témoignage, 
le  Consistoire  ajoute  le  sien,  reconnaissant  «l'exacti- 

(1)  A.  Spon.  16  déc.  1653.  II.  89.  —  Réveillé -Parise  a  lu  «Sourbille» 
au  lieu  de  «  Sorbière  »  et  il  en  fait  un  «médecin  d'Avignon  »  à  cause  de 
cette  phrase  de  Patin  :  «  M.  Sourbille  est  en  Avignon,  prêt  d'aller  à  Rome  ». 

—  C'est  évidemment  de  Sorbière  qu'il  s'agit  ici. 

(2)  Sorbière  à  Gassendi,  22  janvier  1654,  Gass.  Op.  VI.  528. 
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fcûde  et  le  talent  avec  quoi  M.  Sorbière  a  administré  le 
Collège  (1).» 

Il  lui  faut  donc  trouver  un  logis  et  une  table  :  tout 
naturellement,  il  s'adresse  à  Suarez  qui  l'accueille  avec 
ta  plus  affectueuse  bienveillance,  lui  et  ses  enfants  (2). 
Il  n'espère  pas  y  demeurer  un  long  temps  :  c'est  seule- 
ment pour  attendre  «  qu'il  ait  été  pourvu  à  un  bénéfice 
par  les  cardinaux  Barberin  et  Bicchio,  sans  parler  de 
plusieurs  prélats  qui  le  favorisent  de  leur  bienveillance.» 
Il  multiplie  donc  les  démarches  (3). 

Il  a  pour  lui  des  témoignages  considérables.  Le  10  fé- 
vrier 1654,  Gassendi  lui  écrit  une  belle  lettre,  le  louant 
d'avoir  enfin  «  salué  la  lumière  de  la  vérité  »,  et  l'encou- 
rageant à  y  persévérer.  «  A  la  hâte,  lui  dit, -il,  car  je  n'ai 
qu'un  instant,  je  vous  félicite  de  votre  grand  et  noble 
acte  de  piété.  C'est  une  chose  d'une  gravité  et  d'une 
importance  incomparables.  Car  c'est  du  salut  même  qu'il 
s'agit,  et,  en  comparaison  de  ce  salut,  qu'est-ce  que  la 
terre  et  ses  richesses?  Qu'est-ce  que  l'univers  entier? 
La  main  de  Dieu  est  intervenue  :  vous  avez  choisi  la  bonne 
part  :  jamais  vous  n'aurez  à  vous  en  repentir...  Adieu, 
mon  cher  Sorbière,  fortifiez-vous  de  jour  en  jour  (4).  » 
Et  le  même  jour,  il  écrit  à  Suarez,  pour  le  féliciter  de 
l'heureux  succès  de  son  «  catéchuménat  »  :  Sorbière  mé- 
ritait d'ailleurs  de  tomber  sur  un  tel  directeur,  car  «  c'est 
un  excellent  homme,  loyal,  d'une  érudition  singulière, 
charmant  dans  la  conversation  et  élégant  dans  son 
style  (5).  » 

(1)  Ces  deux  actes  sont  imprimés  à  la  fin  du  Discours  sur  sa  conversion. 

(2)  Sorbière  à  Gassendi,  {hoc.  Cit.) 

(3)  Cf.  dans  Illustrium  et  eruditorum  virorum  episiolœ,  pp.  Sorbière 
en  1669,  12°.  p.  444  sqq.  quatre  lettres  de  Suarez  et  une  pièce  de  vers 
d'ailleurs  assez  faible  ;  In  Samuelis  Sorberii  iter  in  Hollandiam  simn- 
lantis  Vasionem  Arausione  secessum  quo  se  in  Ecclesiam  Romanam  reciperet. 

(4)  Gassendi  à  Sorbière.  20  fév.  1654.  Gass.  Op.  VI  328.. 

(5)  Gassendi  à  Suarez.  Id.  Ibid.  —  Il  faut  ajouter  qu'en  annonçant 
sa  convèrsion  à  Gassendi,  Sorbière  l'avait' prié  instamment  d'écrire  à  Sua- 
rez pour  lui  recommander  sa  situation  pécunière.  Gassendi  n'aimait  pas 
beaucoup  les  démarches  de  ce  genre,  et  ce  n'est  qu'en  Octobre  qu'il  y  con- 
sentit :«  A  dire  le  vrai,  écrit-il  à  Sorbière,  je  ne  le  connaissais  peut-être  pas 
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Ces  encouragements  amicaux  et  ces  bienveillantes 
sympathies  ne  lui  suffisent  pas  :  il  eût  aimé  quelque  chose 
de  plus  matériel^  une  bonne  pension,  par  exemple,  ou 
un  petit  bénéfice.  C'est  pourquoi,  jugeant  Vaison  im- 
propre, à  cause  de  son  éloignement,  pour  organiser  sa 
campagne  de  sollicitations,  il  part  pour  Paris,  aux  der- 
niers jours  de  1654,  ayant  en  poche  le  manuscrit  d'un 
«  petit  écrit  dont  il  s'était  occupé  ces  temps-ci.  » 

A  Paris,  il  accumule  les  visites  et  les  «  menderies  ». 
Gui  Patin  le  voit  quatre  fois  en  un  mois  :  cette  conver- 
sion l'amuse  énormément,  mais  l'irrite  un  peu.  Il  y 
aperçoit  un  manque  de  loyauté,  un  manque  de  sérieux  — 
surtout,  peut-être,  une  grosse  maladresse.  Or,  Sorbière 
choisit  tout  justement  Patin  pour  confident  de  ses  es- 
pérances et  de  ses  déceptions.  «  Vous   saurez,  écrit 
celui-ci  à  son  ami  Falconet,  que,  le  23  du  mois  passé  (1), 
comme  j'étais  dans  mon  étude,  je  vis  entrer  un  gros 
homme  tout  réformé  qui  me  salua  de  très  grande  affec- 
tion. J'eus  d'abord  de  la  peine  à  le  connaître,  mais  je  lui 
dis  après  :  «  Monsieur,  n'êtes-vous  pas  M.  de  Sorbière  ?  », 
et  c'était  lui-même.  Aussitôt,  il  me  fit  un  nouveau  com- 
pliment, tout  plein  de  charité,  de  foi  et  d'espérance 
chrétienne.  Il  me  dit  qu'il  s'était  fait  catholique.  Ses 
poches  étaient  remplies  de  témoignages,  de  certificats 
et  de  promesses,  qu'à  chaque  instant  il  propose  d'exhiber. 
«  Il  avait  des  lettres  du  cardinal  Barber  in,  lesquelles 
il  me  voulait  montrer      il  m'a  dit  qu'il  venait  à  Paris 
chercher  de  l'emploi,  qu'il  y  était  assuré  d'une  pension 
de  la  libéralité  de  MM.  du  Clergé,  et  qu'il  eût  bien  voulu 
avoir  quelque  emploi  à  la  cour  pour  obtenir  quelques 
bénéfices.  »  —  Patin  est  sans  illusion  sur  le  succès  de 
ses  démarches  :  «  Je  doute,  dit-il,  s'il  a  bien  fondé  sa 
cuisine  ;  car,  quoique  le  feu  du  Purgatoire  soit  bien 
grand  et  bien  chaud,  tout  saint  et  sacré  qu'il  est,  néan- 

assez  pour  une  telle  démarche  :  mais,  quand  il  s'agit  de  vous,  quels  scru- 
pules conserver  ?  Je  souhaite  seulement  que  ma  modeste  intervention 
n'ait  pas  été  trop  inefficace.  »  (VI.  330.) 
(1)  C'est-à-dire  le  23  février  1654. 
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moins  tous  ceux  qui  s'y  chauffent  n'en  mangent  pas 
les  chapons  (1).  »  —  En  effet,  trois  semaines  plus  tard 
Patin  constate  qu'  «  il  n'y  a  encore  rien  de  fait  (2).  » 

Pour  faire  précisément  qu'il  y  eût  quelque  chose, 
Sôrbière  publie  son  Discours  sur  sa  conversion  à  V Eglise 
Catholique  (3).  Dans  l'épitre  dédicatoire,  datée  du  lermars 
1054,  et  adressée  à  Mazarin,  il  se  félicite  du  privilège  que  le 
Ciel  lui  a  accordé,  et  telle  est  sa  joie  de  nouvel  élu  de 
ta  grâce,  qu'il  espère  ardemment  que  Mazarin  va  tra- 
vailler, avec  toute  l'ardeur  de  son  zèle  de  chrétien,  et 
toute  son  habileté  de  grand  politique,  à  «  ramener  les 
chrétiens  dissidents.  »  —  Il  entonne  ensuite  un  hymne 
de  louange  à  la  gloire  de  l'Eglise  Romaine,  à  la  gloire  de 
Suarez,  à  la  gloire  du  Ciel,  qui  a  permis  son  salut.  D'ail- 
leurs, durant  toute  la  rédaction  de  son  Discours,  le  Saint- 
Esprit  n'a  pas  cessé  de  l'inspirer  :  il  parle  en  prophète. 
«  Tout  ce  qu'il  me  reste  à  faire,  c'est  de  prier  pour  eux 
(les  dissidents)  :  car  le  Discours  que  je  viens  de  mettre 
sur  le  papier,  avec  une  visible  assistance  du  Saint-Es- 
prit, qui  a  secondé  les  faibles  efforts  de  ma  plume,  leur 
est  une  suffisante  preuve  de  mon  zèle  et  de  la  fidélité  de 
mes  intentions  (4).  » 

Il  ne  paraît  pas  que,  dès  l'abord,  ce  Discours  ait  ob- 
tenu l'effet  qu'on  désirait.  Le  1er  mai,  le  6  juillet,  il  va 
encore  rendre  visite  à  Patin,  mais  «  il  n'est  guère  plus 

(1)  A  Falconet,  20  Mars  1654.  III.  24. 

(2)  A  Spon.  Mercredi  10  Avril.  II.  28.  —  Une  quinzaine  de  jours 
après  sa  première  visite  ( c. -a -d.  à  la  fin  de  la  lre  semaine  de  Mars),  Patin 
le  rencontre  à  nouveau  «  par  la  ville,  gros  et  gras,  avec  un  petit  collet  » 
—  «  Le  Mazarin  lui  a  promis  un  bénéfice,  et,  en  attendant  il  s'est  obligé  à 
une  pension  de  110  écus  de  rente.  »  —  Patin  lui  fait  observer  que  «c'est 
bien  peu  ».  —  A  quoi  Sorbière  réplique  «  qu'il  a,  d'une  autre  part 
400  livres  de  MM.  du  Clergé,  laquelle  somme  il  espère  de  faire  aug- 
menter l'année  prochaine,  que  ces  MM.  feront  leur  grande  assemblée, 
en  attendant  quelque  bon  et  gras  morceau  qui  puisse  sortir  de  la  marmite 
du  Purgatoire.  » 

(3)  Paris,  1654,  8  . 

(4)  Discours  p.  210.  Cf.  A  Mlle  de  Razilly,  15  déc.  1659  :  «  Il  y  a, 
dans  ce  petit  écrit  de  l'extraordinaire,  et  je  ne  l'ai  pas  composé  sans  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit.  »  {Relations,  Lettres  et  Discours,  1660,  8°  L.  XIII, 
p.  337. 
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abbé  que  par  devant.  »  Il  est  «gros  et  gras»,  —  encore 
que  «  sa  santé  commence  à  s'affaiblir,  et  qu'il  ne  puisse 
pas  monter  à  cheval  à  toute  heure  pour  suivre  le  roi 
partout  »  (1),  —  mais  fort  peu  rassuré  sur  «  le  bon  béné- 
fice vacant,  le  bon  prieuré  ou  la  petite  abbaye  qu'il 
attend  du  Mazarin.  »  —  Aux  derniers  jours  de  juillet, 
comprenant  que  Paris  est  pour  lui  «  civitas  minime 
favorabilis  »,  —  que  d'ailleurs  l'air  n'y  convient  point 
à  son  tempérament  qu'il  avait  «  un  peu^  trop  chargé 
d'humeurs  »,  il  part  pour  Rome. 

* 

*  * 

Alors  commence  pour  Sorbière  une  période  d'une  di- 
zaine d'années  où  les  requêtes  succèdent  aux  requêtes, 
les  démarches  aux  démarches,  les  platitudes  aux  pla- 
titudes. Il  va  parcourir  la  France  et  l'Italie,  s'arrêtant 
partout  où  il  sait  rencontrer  quelqu'un  de  bien  en  place, 
et  qui  puisse  aider  à  ses  affaires.  Comme  il  est  catho- 
lique de  la  veille,  il  estime  que  son  premier  devoir  est  de 
s'en  aller  voir  le  pape  (2). 

Muni  de  quelques  bons  papiers,  il  se  met  en  route  aux 
premiers  jours  de  janvier  1655  et  passe  à  Montpellier 
la  dernière  semaine  du  mois.  De  ce  court  séjour  il  pro- 
fite pour  envoyer  à  son  ami  J.  Maury  deux  grandes 
lettres,  l'une  où  «  il  loue  son  poème  sur  V Ecclésiaste  de 
Salomon  »,  l'autre  «  du  Discours,  de  V Eloquence,  et  de 
quelques  connaissances  qui  servent  à  bien  raisonner.  »  Il 
«  repassait  »  sa  rhétorique  avant  de  l'aller  mettre  en 
œuvre  en  cour  de  Rome. 

Il  est  à  Gênes  en  février,  et,  à  la  fin  de  ce  mois,  ou  tout 
au  début  de  mars,  il  arrive  à  Eome,  à  la  cour  d'Alexan- 
dre VII.  Son  arrivée,  en  effet,  coïncide  à  quelques  jours 
près  avec  l'élection  au  pontificat  du  cardinal  Fabio  Chi~ 
gi.  (7  avril  1655)  (3).  Jeune,  actif,  assez  intransigeant 

(1)  Patin  à  Spon.  1er  Mai  1654.  II.  131. 

  (2)  Cf.  Patin  à  Spon,  26  mars  et  9  avril  1655.  II,  160,  165. 

(3)  Cf.  Sforza  Pallavicino  Vita  di  Alléssandro  VIL  Milan,  1843. 
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sur  les  question  d'orthodoxie,  zélé  convertisseur,  attaché 
aux  belles-lettres,  il  était  l'ami  et  le  correspondant  de 
Suarez  :  or,  Sorbier e  apportait  à  Rome  une  lettre  de 
chaude  recommandation  de  l'Evêque  de  Vaison  (1). 

En  arrivant  au  Vatican,  Sorbière,  qui  sur  un  tel  cha- 
pitre était  peu  propre  pourtant  à  s'étonner,  ne  peut  re- 
tenir sa  surprise  :  intrigues  infinies,  ruses,  astuce,  stra- 
tégie prodigieusement  industrieuse,  —  toutes  les  illu- 
sions qu'il  avait  pu  se  taire  sur  la  nature  et  le  carac- 
tère des  gens  qui  fréquentent  à  Rome  tombent  en  un  ins- 
tant. Il  comprend  qu'il  lui  faut,  de  son  côté,  trouver 
une  position  solide,  adroite,  bien  fortifiée,  et  prendre 
garde  : 

«  J'estime  qu'il  faut  vivre,  en  quelque  façon,  parmi  les  hommes, 
de  même  que  les  armées  vivent  dans  les  pays  ennemis.  Elles 
campent  partout  où  elles  arrivent,  elles  se  retranchent,  elles  posent 
des  sentinelles,  et  se  trouvent  toujours  sur  la  défensive.  Si  cette 
pratique  est  nécessaire  dans  les  cours  étrangères  à  ceux  qui  y  arri- 
vent, elle  l'est  principalement  dans  celle  de  Rome,  où  l'envie  et  les 
stratagèmes  régnent  plus  qu'en  nulle  part  du  monde.  Car  comme  elle 
est  l'égoût  des  familles,  et  le  ressort  de  tous  les  fainéants  de  la 
Chrétienté,  aussi  bien  que  le  séjour  des  meilleurs  esprits  de  l'Eu- 
rope, et  le  centre  de  la  piété,  ceux  qui  manquent  de  fonds  et  de 
beaux  talents  pour  monter  aux  honneurs  par  les  belles  voies 
s'y  exercent  à  supplanter  leur  prochain  et  sont  rompus  à  dresser 
des  embûches  (2)  ». 

Cette  vigilance  de  chaque  minute  et  cette  continuelle 
tension  d'esprit  sont,  à  la  longue,  très  fatigantes  : 
de  sorte  que,  parmi  tant  de  pièges  et  tant  de  malice, 
il  convient  d'avoir  des  amis  fidèles,  — surtout  puissants 
—  pour  nous  encourager  et  nous  remplacer  : 

«  Il  est  fort  nécessaire  d'y  avoir  des  amis  qui  nous  relaient, 
qui  fassent  quelquefois  la  ronde,  et  qui  se  tiennent  en  autre  pos- 
ture que  nous.  Et  quand  l'utilité  n'en  serait  point  manifeste, 

(1)  Il  en  avait  une  autre  de  Mgr.  de.  Marmiesse,  évêque  de  Conserans, 
sur  laquelle  il  comptait  beaucoup.  Cf.  Lettres  et  Discours,  1660,  p.  321. 

(2)  Sorberiana.  1694.  p.  41. 


516 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


encore  est-ce  une  chose  bien  douce  que  de  se  pouvoir  reposer,  de 
quitter  les  armes,  et  ne  n'être  pas  toujours  en  faction  (1)  ». 

Durant  son  séjour  à  Kome,  il  ne  fut  pas  privé  de  ces 
secours  de  l'amitié  :  M.  le  chevalier  de  Nogent  ^2)  mit 
à  sa  disposition  «  tout  un  appartement  au  pied  de  Monte- 
Cavallo  »,  et,  dans  le  palais  de  la  famille  Mazarin,  il  à 
«  deux  table;*  ouvertes,  celle  de  l'ambassadeur  et  celle 
de  Monsieur  bouquet  »  ;  enfin,  «  le  seul  titre  de  pension- 
naire de  Son  Eminence  lui  fait  trouver  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire »  (3),  —  et  qui  paraît  bien  vouloir  dire  que  beau- 
coup lui  faisaient  crédit  qui  ne  le  lui  auraient  pas  fait 
sans  cette  recommandation. 

Il  lui  arriva  pourtant  de  désagréables  mésaventures  : 
«le  propre  jour  de  la  création  du  Pape  (4),  et  au  milieu 
de  la  cérémonie  que  l'on  faisait  dans  la  chapelle  de  Sixte, 
quelques-uns  estimèrent  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
sa  bourse  et  la  lui  dérobèrent.  »  Raison  nouvelle  de 
rendre  plus  pressantes  encore  les  démarches  entreprises. 

Or,  quel  fut  le  bilan  exact  du  voyage  de  Sorbière  ? 
Il  faut  l'avouer,  il  repartit  chargé  surtout  de  témoi- 
gnages de  bienvtvillance  et  de  précieuses  promesses  :  il 
a  été  «  présenté  deux  fois  à  baiser  les  pieds  du  pape,  qui 
lui  a  donné  aussi  longue  audience  qu'il  l'a  désirée  (5)  ». 
Il  lui  parle  latin  et  le  pape  l'interroge  dans  la  même 
langue  :  «  An  tu  es  ille  Samuelis  Petiti  nepos  ?  »  —  et 
Sorbière  donne  à  entendre  qu'il  eût  peut-être  mieux 
aimé  :  «  An  tu  es  Samuel  Sorberius  ille  (6)  ?  »  Il  le 
questionne  ensuite  «  sur  les  doctes  de  Hollande  dont 
il  avait  entendu  parler  à  Munster  (7)  »  —  On  aborde 
enfin  la  question  essentielle,  sur  quoi  Sorbière  eût  ai- 

(1)  Id.  Ibid.  p.  42. 

(2)  Fils  de  ce  comt?,  de  Nogent  de  qui  il  avait  eu  plusieurs  fois  déjà 
à  se  louer. 

(3)  A  Mqr.  de  Marr.iiesse,  4  mai  1655.  Lettres  et  Discours,  1660.  p.  328. 

(4)  Le  7  Avril,  Id.  ibid.,  p.  327. 

(5)  Id.  ibid.  p.  326. 

(6)  Graverol.  Mém.surla  Vie  de  M.  Sorbière  en  tête  du  Sorberiana,v.2\. 

(7)  Où  il  avait  asùsté  aux  négociations  des  traités  de  Westphalie, 
comme  légat. 
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mê  que  le  pape  se  prononçât  de  manière  décisive  : 
malheureusement  la  question  est  bien  plutôt  posée  que 
résolue  :  «  Touchant  les  grâces  que  je  désirais,  S.  S.  m'a 
commandé  de  lui  en  présenter  un  Mémorial  (1)  »,  et 
de  ce  retardement  il  se  console  en  déclarant  que  «tous 
ses  a  mis  augurent  de  cette  affabilité  et  de  cet  amour  des 
Belles-Lettres,  qu'il  ne  s'en  retournera  pas  de  cette 
cour  sans  en  obtenir  quelque  petit  emploi.  » 

A  ce  mémorial,  il  joint  une  Lettre  Latine  contre  ses 
envieux  protestants  ; un  correspondant  protestant  sup- 
posé lui  aurait  écrit  que  ce  voyage  à  Rome  devait  lui 
avoir  ouvert  les  yeux,  et  le  ramènerait  dans  le  chemin 
de  la  pure  doctrine  réformée  :  à  quoi  il  répond  en  louant 
la  grande  sainteté  du  pontife,  l'éclat  de  sa  cour,  et  l'inef- 
fable vérité  de  la  religion  catholique  (2). 

Bref,  Sorbiàre  repartit  les  mains  vides  :  de  quoi  Cour- 
celles (3)  le  raille  sans  charité.  Lui  aussi,  il  espérait  que 
le  pape  aurait  pourvu  M.  Sor bière  «~cle  quelque  béné- 
fice, qui,  en  le  tirant  de  la  nécessité,  lui  donnerait  le 
loisir  de  consacrer  son  savoir  exquis  à  l'illustration 
des  Belles-Lettres.  »  La  fin  de  la  lettre  est  sévère  :  après 
avoir  fait  un  tableau  —  d'ailleurs  saisissant  —  de  la 
corruption  des  mœurs  ecclésiastiques  et  de  l'infirmité 
de  la  dogmatique  catholique,  il  conclut  :  «  Y  ayant 
donc  tant  de  grossiers  et  inexcusables  abus  en  l'Eglise 
Romaine,  je  ne  sais  quels  peuvent  avoir  été  les  motifs 
qui  vous  ont  fait  si  promptement  résoudre  à  vous  y 
adjoindre,  sans  vous  donner  la  patience  d'attendre 
qu'ils  fussent  réformés.  Car  je  ne  pense  pas  que  vous 
veuillez  alléguer  que  le  désir  ardent  de  votre  salut, 

(1)  Sorbière  dût  faire  imprimer  ce  Mémorial,  car  c'est  vraisembla- 
blement de  lui  que  parle  Courcelles,  quand  il  le  remercie  «  de  ce  petit  écrit 
latin  adressé  au  pape,  à  qui,  après  avoir  donné  toutes  les  louanges  dont  sa 
docte  et  éloquente  plume  est  capable,  il  expose  l'état  de  ses  affaires  et  offre 
son  service,  le  suppliant  de  bis»  vouloir  déployer  sa  munificence.  » 

(2)  L'arminien  Courcelles  «  l'en  remercie  bien  humblement,  encore  que 
la  matière  de  ces  écrits  de  lui  plut  guère  ». 

(3)  Il  avait  succédé  à  Simon  Episcopius  dans  la  chaire  de  théologie 
au  collège  de  la  congrégation  Remonstrantc  à  Amsterdam. 
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qui  autrement  eut  couru  risque,  a  été  cause  de  cette 
hâtiveté  (1).  » 

C'est  donc  inquiet  un  peu  et  désillusionné  que  Sor- 
bière  reprend  la  route  de  Paris.  Il  a  encore  un  espoir  : 
l'Assemblée  du  clergé  s'y  doit  tenir  au  début  de  l'hiver, 
et  il  en  écrit  de  Gênes  à  Gui  Patin.  Il  espère  fort  «  y 
être  récompensé  de  son  apostasie  aux  dépens  du  Pur- 
gatoire. »...  Voilà  une  parole  sévère,  de  la  part  de  Patin  : 
c'est  qu'en  effet  Sorbière  a  eu  quelques  paroles  impru- 
dentes touchant  la  médecine  et  sa  dignité,  et  Patin 
en  a  senti  sa  bile  s'échauffer.  «  Je  ne  m'étonne  pas,  écrit- 
il  à  Spon,  s'il  s'est  fait  «  prestolin  de  clergerie  »,  afin 
d'attraper  pensions  de  bénéfices  et  pour  vivre  à  l'ombre 
d'un  crucifix  sans  rien  faire,  en  faisant  "  l'esprit  fort, 
étant  bien  profondément  enrôlé  dans  le  régiment  de 
ceux  qui  professent  nil  se  credere,  s'ils  ne  sont  bien 
payés  pour  cela.  C'est  ainsi  que  les  Turcs  croient  en 
Dieu,   et   la   plupart    des   moines   d'aujourd'hui,  et 

(1)  Prœstantium  ac  eruditorum  virorum  epistolœ.  Amsterdam.  1684  f 0  p.  876  a  . 
—  Courcelles  à  Sorbière,  24  déc.  1655.  De  cette  belle  lettre,  nous  détachons  ces 
lignes  :  «  On  estime  ces  différends  (entre  catholiques  et  protestants)  de  beau- 
coup plus  grand  poids  qu'ils  ne  sont  en  réalité  ;  et  des  mouches  on  fait 
des  éléphants,  prenant  en  la  pire  part  des  termes  ou  façons  de  parler  am- 
biguës, accusant  comme  criminelles  quelques  cérémonies  qui  se  trouveraient 
innocentes  si  on  les  regardait  du  bon  biais.  Pour  dire  donc  franchement  où 
j'en  suis  logé,  je  ne  ferais  point  de  difficulté  de  rentrer  dans  la  communion 
du  pape,  s'il  donnait  ordre  que  les  abus  taxés  par  Erasme,  Cassander  et 
quelques  autres  doctes  et  saints  personnages  de  son  parti  fussent  réformés. 
Et  je  ne  m 'arrêterais  point,  comme  font  certains  esprits  chagrins,  à  quelques 
menues  vétilles,  qui  ne  touchent  point  le  fondement  de  la  foi,  sachant  que  la 
chirité  et  la  paix  de  VEglise  sont  d'un  prix  infiniment  plus  grand,  et  qu'il 
vaut  mieux  ignorer  ou  dissimuler  quelques  vérités  de  petite  importance 
que  de  la  violer  par  nos  contentions.  »  (p.  880). 

Sorbière  répondit  aux  Lettres  de  Courcelles  par  une  longue  Lettre 
où  il  répond  à  quelques  points  de  controverse.  Paris  23  Juin  1656.  L.  et  Dis- 
cours, p.  411-421. 

Courcelles  écrivit  d'ailleurs  à  Sorbière  toute  une  série  de  lettres  Sur 
les  erreurs  des  Pontifes.  On  trouve  un  curieux  jugement  sur  ces  lettres  dans 
une  lettre  de  A.  Psetius,  contenue  dans  Prœsantiumac  eruditorum  virorum  Epis- 
tolœ Ecclesiasticœ  et  Theologicœ  varii  argumenti,  inter  quas  eminent  eœ  quœ 
a  J.  Armineo,  Conr.Vorstio,  Sim.  Episcopio,  Hug.  Grotio,  Casp.  Barlaeo  cons- 
criptœ  sunt.  Amsterd.  H.  Dendrinus,  1660.  4°.  (Bibl.  Soc.  Hist.  Prot. 
Franc.  n°  6248.) 
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quantité  d'autres,  quibus  utilitas  facit  esse  deos  (1).  » 

Ces  relations  un  peu  tendues  déjà  entre  Patin  et  Sor- 
bière  ne  vont  pas  tarder  à  se  rompre  tout  à  fait  —  et 
non  plus  cette  fois  sur  une  question  de  théologie,  mais 
sur  une  question  médicale.  Lorsque  Sorbière  arrive  de 
Gênes  à  Paris,  Gassendi  était  déjà  malade.  Il  s'était  alité, 
le  23  août,  d'une  fièvre  continue,  qui,  raconte  son  se- 
crétaire, la  Poterie,  «  mena  ce  grand  savant  au  tom- 
beau, dans  la  64e  année  de  son  âge,  le  24  octobre  »  (2). 
En  réalité  ce  fut  moins  d'une  «  fièvre  continue  »  que  d'un 
formidable  abus  de  saignées,  dont,  en  définitive,  Gui- 
Patin  est  responsable.  Le  pamphlétaire  Binedeau,  auteur 
de  la  Saignée  Réformée  (3)  l'appelle  «  un  grand  saigneur  », 
et  lui-même  écrit  :  «  Nous  guérissons  les  malades  après 
80  ans  par  la  saignée,  et  saignons  aussi  fort  heureuse- 
ment les  enfants  de  deux  ou  trois  mois  sans  inconvénient... 
Il  ne  se  passe  pas  de  jours  à  Paris  où  nous  ne  fassions 
saigner  plusieurs,  enfants  à  la  mamelle  et  plusieurs  sep- 
tuagénaires (4).  »  — Gassendi  ne  put  échapper  à  la  ter- 
rible manie  de  Patin.  Epuisé  par  la  fièvre,  de  constitu- 
tion au  reste  très  délicate,  il  fut,  en  quelques  jours,  sai- 
gné neuf  fois  :  toutes  les  protestations  de  son  entou- 
rage restèrent  vaines.  «  La  Poterie,,  son  secrétaire,  ayant 
voulu  lui  épargner  une  saignée,  son  officieux  mensonge 
fut  découvert,  il  en  fut  vivement  réprimandé  et  le  ma- 
lade n'en  fut  saigné  que  plus  copieusement.  »  —  Tout  à 
la  fin,  Gassendi  qui  s'était  patiemment  laissé  faire, 
hasarde  une  discrète  protestation  :  «  les  médecins  ^épar- 
gnant pas  son  sang,  il  était  déjà  affaibli  extrêmement  de 
neuf  saignées,  lorsqu'il  leur  proposa,  en  forme  de  doute, 
s'il  ne  serait  pas  plus  à  propos  de  ne  plus  le  saigner, 
puisque  les  forces  lui  manquaient.  »  —  A  sa  mort,  quel- 

(!)  Patin  à  Spon,  lundi  26  juillet  1655.  IT,  193. 

(2)  Documents  inédits  sur  Gassendi  pp.  Tamizey  de  Larroque.  Rev, 
des  Questions  historiques,  1877.  XXII,  221. 

(3)  La  Flèche,  1656.  8°. 

(4)  A  Spon,  27  Août  1654,  II.  419  cf.  sur  les  32  saignées  infligées  au 
médecin  Mentel,  I.  63,  82,  157  ;  —  et  sur  les  20  saignées  de  Ch.  Patin.  I, 
165,  224,  258,  266,  285. 
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ques  attaques  parurent  contre  Gui  Patin,  qu'on  accusa 
d'avoir  saigné  avec  trop  de  vigueur  ce  pauvre  M.  Gas- 
sendi :  les  «  hémophobes  »  triomphèrent.  Et  sans  plus 
de  raison,  —  irrité  peut-être  à  la  longue  de  l'attitude 
railleuse  que,  depuis  sa  conversion,  Patin  affectait  à 
son  égard,  —  Sorbière  se  rangea  de  leur  côté.  Il  donna  à 
entendre  que  Gassendi,  à  son  sens,  avait  été  fort  mal- 
traité, et  que,  s'il  eût  été  moins  saigné,  il  ne  fût  peut- 
être  point  mort.  Ensuite,  il  osa  l'imprimer  dans  la  Vie 
de  Gassendi  qu'il  écrivit  l'année  suivante  pour  l'édition 
de  1658.  Patin  fut  terriblement  en  colère  (1):  «  Pour  la 
Préface  du  S.  Sorbière,  qu'il  a  mise  au  devant  des  œu- 
vres de  feu  M.  Gassendi,  je  n'ai  garde  de  m'en  plaindre, 
elle  n'en  vaut  pas  la  peine.  Elle  me  fait  pitié  ;  personne 
ne  la  lira  jamais  d'un  œil  équitable  qui  n'en  reconnaisse 
plusieurs  abus,  et  divers  fautes  d'esprit,  de  jugement  et  de 
volonté.  S'il  y  a  quelque  chose  qui  me  regarde,  je  lui 
pardonne  et  ne  veux  point  m'en  donner  aucune  peine  : 
ma  conscience  me  vaut  mille  témoins.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu  et  ce  que  j'ai  dû  à  M.  Gassendi  :  le  S.  Sorbière  et 
tels  gens  que  lui  s'en  contenteront  s'ils  veulent:  je  ne 
tiens  pas  cet  apostat  digne  de  ma  colère.  S'il  en  valait 
la  peine,  je  lui  montrerais  que  sa  préface  est  un  misé- 
rable écrit,  plein  de  fautes  en  bien  des  façons.  Sed  si- 
namus  istum  nebulonem  :  il  y  a  bien  encore  à  dire  plus 
sur  lui  que  sur  sa  préface,  toute  mal  faite  et  misérable 
qu'elle  est,  et  il  n'est  pas  capable  de  faire  rien  de  mieux. 
Je  serai  assez  vengé  de  son  impertinence  quand  les 
honnêtes  gens  verront  tant  de  fautes  qu'il  y  a  faites, 
pour  lesquelles  il  ne  passera  jamais  que  pour  un  veau 
tel  qu'il  est  (2).  »  —  La  brouille  sera  définitive. 

(1)  Quelques  jours  auparavant,  le  18  Juin,  Patin  écrivait  déjà  : 
«  M.  Henry  m'a  fait  voir  en  hâte  la  préface  qui  touche  la  vie  de  feu  M.  Gas- 
sendi. Sorbière  n'est  qu'un  sot  et  un  veau  avec  tout  son  fatras  de  latin;  il 
parle  de  la  saignée  sans  savoir  ce  qu'il  dit,  comme  un  aveugle  des  couleurs  ; 
il  est  fat  et  ignorant,  et,  s'il  en  valait  la  peine,  je  l'étrillerais  bien  ;  il  n'est 
qu'un  flatteur  et  un  menteur,  et  un  impertinent  avorton  avec  sa  bonne 
mine.  »  (IL  400). 

(2)  A.  Spon,  6  juillet  1655.  II,  405. 
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Sorbière  commence  donc  sa  campagne  de  sollicita- 
tions. Le  premier  succès  qu'il  y  obtient  est  la  réalisa- 
tion partielle  des  promesses  d'Alexandre  VIL  Au  début 
de  1656,  deux  bulles  reservatœ  pensionis  lui  accordent 
deux  pensions,  l'une  de  150  livres  de  rente,  sur  la  cure 
de  Viles,  au  diocèse  de  Carpentras,  l'autre  sur  un  cano- 
nicat  de  St-Symphorien  d'Avignon,  de  136  livres. — En 
même  temps,  il  fait  agir  ses  amis  auprès  de  Mazarin,  qui 
Lui  donne  bon  espoir  (1),  si  bien  qu'à  l'Assemblée  du 
clergé  de  1656,  il  obtient  une  pension  de  600  livres, 
portée,  en  1660,  à  800  livres.  Le  chiffre  de  cette  pension, 
non  donné  par  les  biographes  de  Sorbière,  est  indiqué 
par  la  quittance  de  l'annuité  de  1657  (2)  : 

«  Messire  Samuel  de  Sorbière,  docteur  en  théologie,  demeurant 
à  Paris,  rue  des  Vieux- Augustins,  au  Compas  d'or,  paroisse  Saint- 
Eustaclie.  confesse  avoir  reçu  de  Me  Adrien  de  Havinel,  seigneur 
de  Mannevillette,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  trésorier  et  re- 
ceveur général  de  nosseigneurs  du  clergé  de  France,  la  somme 
de  600  livres  avec  déduction  du  sol  pour  livre  pour  une  année  échue 
le  dernier  décembre  dernier,  à  cause  de  pareille  somme  de  pension 
audit  Sr  de  Sorbière  accordée  par  nosdits  seigneurs  par  chacun  an. 
De  laquelle  somme  de  600  livres,  le  dit  Sr  de  Sorbière  se  tient 
content  et  en  a  quitté  ledit  Sr  de  Mannevillette  et  tous  autres. 

Fait  et  passé  ès  études  des  notaires  soussignés,  l'an  mil  six  cents 
c'nquante-huit,  le  quinze  janvier  et  a  signé 

Sorbière. 

(Sign.  illisible.) 

Levasseur. 

Vu  par  nous,  agents  généraux  du  clergé,  le  17  janvier  1658 
(Illisible). 

(1)  La  10  juillet  1655,  Mazarin  lui  avait  écrit  une  «protestation  de 
lui  être  utile».  —  Cette  lettre  inédite  se  trouve  aux  Archives  des  Affaires 
Etrangères  (France.  T.  896.  /°  86. 

(2)  Cette  pèce,  —  inédite,  —  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  Nîmrs. 
Mss.  946.  Recueil  de  pièces  concernant  le  département  du  Gard.  N°  87. 

A  la  bienveillante  intervention  de  Mazarin,  Sorbière  répond,  par  une 
épitre  latine,  où  il  lui  témoigne  une  dithyrambique  gratitude: 

Eminentissimo  principi  Jidio  Mazarino,  S.  R.  E.  cardinali  duci  mediu  - 
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Jugeant  que,  pour  le  moment,  il  ne  pouvait  guère  at- 
tendre davantage  de  ses  amis  de  Paris,  Sorbière  estime 
utile  d'aller  revoir  un  moment  ceux  qu'il  avait  au  midi 
de  la  France.  De  juillet  à  novembre  1657,  il  erre  sans 
cesse  de  Paris  à  Avignon,  d'Avignon  à  Vaison,  de  Vai- 
son  à  Lyon.  Le  résultat  de  ce  voyage,  semble-t-il,  fut 
plutôt  médiocre  :  à  peine  obtient-il  du  cardinal  Barbe- 
rini  une  promesse  vague,  —  si  vague  que,  quelques 
mois  plus  tard,  il  sera  obligé  de  la  lui  rappeler  par  une 
lettre  fort  pressante  (1).  En  revanche,  à  son  retour  à 
Paris,  —  au  début  de  1658,  —  il  obtient  encore  de  la 
libéralité  «  du  Mazarin  »  la  chapelle  de  N.  D.  la  Gisante, 
au  diocèse  de  Coutances,  d'un  revenu  moyen  de  500  livrés. 

A  ce  moment,  pour  remercier  tout  ensemble  son  pro- 
tecteur et  l'inciter  à  de  nouvelles  faveurs,  il  écrit  un 
Portrait  de  son  Eminence,  qu'il  envoie  à  Mazarin  d'abord, 
comme  il  convenait,  puis  à  tous  ceux  en  situation  de  lui 
rendre  quelque  service.  Pour  dissimuler  ce  que  le  pro- 
cédé pouvait  avoir  de  trop  éclatant,  il  le  donne  comme 
la  réponse  à  une  invitation  que  lui  aurait  faite  le 
comte  de  Nogent,  «un  jour  qu'il  était  allé  à  Fontaine- 
bleau rendre  ses  devoirs  à  son  Eminence.  »  Le  15  octo- 
bre 1658,  il  envoie  son  travail  au  comte  de  Nogent,  en  lui 
démontrant  bien  dans  quel  esprit  il  l'a  conçu  (2)  :  «  Il 
n'y  a  que  cinq  ou  six  coups  de  pinceau  à  ce  portrait, 
mais  peut-être  y  a-t-il  du  dessin  et  de  la  manière. 
C'est  un  ouvrage  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  lécher, 
pour  ce  que  la  rudesse  du  trait  et  l'imperfection  de  la 
figure  sont  une  partie  de  sa  beauté.  Vous  vous  souvien- 
drez, s'il  vous  plaît,  de  ces  hardis  coups  de  pinceaux  du 
Lanfranco  et  de  ceux  dont  quelques  autres  peintres  se 
sont  fait  connaître.  »  Et  comme  son  but  n'est  point 

nensis,  Franciœ  pari  Mcenaœ'À  suo  colendissimo,  Sam.  Sorberius  cultum. 
1er  Mars  1657.  S.  1.  n.  d.  4°  (BN.  Ln  27  19084.) 

(1)  Lettres  et  Discours,  1660.  p.  135. 

(2)  .  Le  comte  de  Nogent  lui  aurait  fournir  les  principaux  traits  de  ce 
portrait  :  Lettres  et  discours,  1660.  Lettre  I.  «  Disu  sait  si  je  faisais  bisn  va- 
loir les  idées  que  vous  me  donnâtes  de  son  Eminence,  lorsque  vous  voulûtes 
que  j'en  fisse  le  portrait,  »  . 
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proprement  d'imiter  le  Lanfranco,  il  compte  fort  sur  le 
comte,  pour  que  sa  peinture  ait  son  véritable  effet  : 
«  Il  pourrait  bien  arriver,  dit-il  comme  vous  êtes  fort  obli- 
geant, que,  pour  tâcher  de  me  rendre  office,  vous  lui 
ferez  voir  cette  ébauche  (1).  » 

Craignant  sans  doute  que  le  comte  de  Nogent  ne  fasse 
pas  assez  de  bruit  autour  de  son  petit  écrit,  il  se  charge 
de  l'envoyer  lui-même  à  M.  Conrart,  à  l'évêque  d'Agde, 
au  card.  Barberin,  à  M.  le  marq.  de  Cessac,  à  M.  de  Mont- 
conis  (2).  «  Je  ne  sais,  écrit-il  au  marquis  de  Cessac, 
comment  faire  entendre  ma  soumission  et  mon  obéis- 
sance à  ce  premier  ministre,  duquel  peuvent  dépendre 
toutes  les  grâces  auxquelles  peuvent  prétendre  les  gens 
de  ma  sorte,  et  cet  écrit  est  une  sorte  de  grenade  que 
j'ai  jetée  dans  un  lieu  inaccessible.  Je  ne  croîs  pas  qu'elle 
fasse  rendre  une  place  si  forte,  contre  laquelle  il  faudrait 
d'autres  batteries  que  l'effort  d'un  petit  mortier.  Mais 
peut-être  que  ma  bombe  fera  assez  de  bruit  pour  donner 
quelque  réputation  à  l'ingénieur  et  que,  par  ce  coup, 
on  jugera  s'il  serait  digne  de  quelque  emploi  (3).  » 

L'effet  de  la  «  bombe  »  se  fit  attendre  quelques  mois  : 
néanmoins,  le  9  août  1659,  il  obtient  encore  200  écus 
de  gratification  de  la  part  de  son  Eminence.  Ce  bien- 
fait lui  paraît  le  prélude  d'un  autre  plus  grand,  abbaye 
ou  prieuré  :  «  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  parle  des  pro- 
messes de  V.  E.  comme  des  choses  déjà  arrivées  :  et  ce 
n'est  pas  M.  le  Cte  de  Nogent  tout  seul,  mais  presque 
tous  ceux  qui  me  connaissent  à  la  cour  qui  me  nomment 
M.  l'Abbé  ou  M.  le  Prieur.  Je  ne  pense  pas,  Monseigneur, 
que  la  grande  connaissance  qu'ils  ont  de  la  phrase  hé- 
braïque, qui  confond  le  présent  et  le  futur,  leur  fasse 
tenir  ce  langage  (4).  » 

Il  fait  alors  intervenir  le  Cte  de  Nogent,  Bautru  et 
Mârca,  l'archevêque-  [de  Toulouse  ;  la  nomination  tant 

(1)  Au  Cte  de  Nogent.  Lettres  et  Discours.  1660,  p.  112. 

(2)  Lettres  et  Discours.  1660  p.  126,131,  132,  135,  137,  139,  142. 

(3)  Lettres  et  Discours.  XXV,  p.  137. 

(4)  A  Mazarin.  Lettres  et  Discours.  L.  LXXX,  p.  636., 
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attendue  arrive  enfin,  et  ce  n'est  qu'un  brevet  d'histo- 
riographe du  Koi,  titre  presque  sans  fonctions,  et  fonc- 
tions presque  sans  traitement  :  200  livres  par  an.  Si 
bien  que  Sorbière  ne  laisse  pas  d'avouer  qu'il  eut  préféré 
quelque  chose  venant,  par  exemple,  de  «  Nosseigneurs  du 
Clergé.  »  —  L'année  suivante,  la  mort  de  Mazarin  lui 
fait  traverser  une  période  d'inquiétude,  où  il  n'est  guère 
sûr  du  lendemain  (1).  Mais  il  revient  à  la  charge  avec 
Colbert  et  obtient  de  lui  5.000  livres  en  5  ans  : 

«  1664.  Au  Sr  Sorbière,  la  somme  de  1.000  livres,  que  Sa  M. 
lui  a  ordonnée  par  gratification  ; 

1665.  Au  Sr  Sorbière,  par  gratification  et  pour  lui  donner  moyen 
de  continuer  son  application  aux  Belles -Lettres  ;  —  1.000  liv. 

1666.  Au  Sr  Sorbière  ;  1.000  livres  ; 

1667  et  1669.  Au  Sr  Sorbière,  en  considération  de  son  appli- 
cation aux  Belles -Lettres  ;  —  1.000  livres  (2). 

Si  nous  aj  outons  qu'en  1 664,  le  pape  Alexandre  VII  lui  oc- 
troie le  prieuré  de  St-Nicolas  de  la  Guierche,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Rennes,  d'un  revenu  annuel 
de  500  livres,  nous  pourrons  calculer  les  ressources  que 
pouvait  se  créer,  aux  entours  de  1665,  un  auteur  dont, 
en  définitive,  le  principal  mérite  était  d'avoir  abjuré,  et 
de  bien  savoir  quémander  : 

Pension  sur  la  cure  de  Viles  et  le  ca- 
nonicat  de  St.-Symphorien,  en 

semble    286  1. 

Pension  de  MM.  du  Clergé   800  1. 

Brevet  d'historiographe             .  200  1. 

Chapelle  de  N.-D.  la  Gisante   500  1. 

Pension  de  Colbert    1000  1. 

Prieuré  de  St-Nicolas  de  la  Guierche  500  1. 

Total..  3286  1. 

(1)  Cf.  Patin  à  Spon.  II,  463,  et  Sorbière  à  Colbert.  Relations,  Lettres 
et  Disc.  1660,  8°.  Lettre  VI. 

(2)  Gratifications  faites  par  Louis  XIV  aux  Savants  et  Hommes  de 
Lettres.  Appendice  des  Lettres  de  Colbert.  Ed.  Clément,  1868.  p.  467,  469, 
470,  473,  476. 
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Telles  sont  les  circonstances  de  la  conversion  de 
Samuel  Sorbière  :  le  «  gros  homme  tout  réformé  »  qui, 
un  matin  de  février  1654,  s'en  allait  voir  Gui  Patin, 
était  devenu  le  plus  zélé,  la  plus  ardent,  le  plus  or- 
thodoxe des  catholiques.  Il  espérait  beaucoup  de  la 
façon  éclatante  dont  il  avait  «  tourné  sa  jaquette  ». 
Toutes  ses  illusions  s'évanouirent  sans  tarder  :  la  publi- 
cation de  son  Voyage  en  Angleterre  (1)  allait,  par  une 
bonne  condamnation  du  Parlement  et  un  exil  morose 
en  Basse- Bretagne,  lui  enseigner  brutalement  qu'une 
messe  ne  valait  pas  tant  qu"il  croya't. 

André  Morize 

(1)  Cf  Sur  cette  publication — importante  pour  l'histoire  des  relations 
intellectuelles  de  la  France  et  de  l'Angleterre  —  la  Revue  d'Histoire  litté- 
raire de  la  France.  XIV.  1907.  p.  231-275. 
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Le  Supplice  de  la  Claie  à  Metz,  1686. 

La  Déclaration  royale  du  29  avril  1686,  ordonnant 
de  jeter  à  la  voirie  les  cadavres  des  nouveaux  convertis 
qui  auraient,  à  leur  lit  de  mort,  refusé  les  sacrements, 
fut  exécutée  à  Metz  dans  toute  sa  rigueur. 

Le  5  novembre  1686  (1),  on  traîna  sur  la  claie  un 
pauvre  cordonnier,  nommé  Daniel  Robin,  qui,  «  durant 
«  une  maladie  de  plusieurs  jours»,  à  ce  que  raconte  Jurieu, 
«  repoussa  avec  une  constance  et  une  fermeté  extrême 
«  toutes  les  tentations  qui  lui  furent  livrées  sans  relâche  »  (2). 
Quand  on  fut  prendre  son  cadavre  pour  le  mettre  en  pri- 
son, on  le  précipita  du  haut  en  bas  de  l'escalier,  et  à 
la  voirie  un  fanatique  lui  brisa  la  tête  à  coups  de  pierres  (3). 

Le  28  du  même  mois,  ce  fut  le  tour  d'un  vénérable 
conseiller  du  parlement,  Paul  de  Chenevix,  avec  accom- 
pagnement de  circonstances  atroces  (4). 

(1)  Il  ne  faut  pas  oublior,  toutefois  que  Louis  XIV  avait  accordé  aux 
réformés  du  pays  messin  un  délai  de  dix  mois  pour  faire  leur  devoir,  et  que 
l'on  commença  à  les  inquiéter  seulement  au  mois  d'août  1688  (Cf.  Bullet. 
prot.  III,  p.  570). 

(2)  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ces  tentations,  on  fera  bien  de 
relire  (Bullet.  prot.  III,  p.  571)  celles  qu'eut  à  subir  le  conseiller  Paul  de 
Chenevix.  Encore  dut-on  garder  plus  de  formes  envers  un  membre  du  parle- 
ment qu'envers  un  misérable  cordonnier... 

(3)  Jurieu,  Lettres  pastorales,  I,  p.  192  (Lettre  du  15  déc.  1686).— E.  Be- 
noist,  Hist.  de  VEdit  de  Nantes,  V.  p.  985.  —  Journal  d'un  fidèle  de  l'Eglise 
de  Metz  (Bullet.  prot.,  XI,  p.  282.  ) —  La  persécution  de  VEgl.  de  Metz,  par 
Jean  Olry  (Bullet.  prot.,  VI,  p.  311).  —  Cf.  aussi  même  Bull,  III,  p.  575. 

(4)  Jurieu,  Ibid.,  p.  191.  —  E.  Benoist,  Ibid.  —  Bullet.  prot.  ,111,  p.  566 
et  suiv.  (art)  ;  VI,  p.  312  ;  XI,  p.  283  ;  XXXIV,  p.  497  ;  XXXVI,  p.  371  ; 
XLIV,  p.  512,  521  et  suiv  ;  LU,  p.  425  .  —  France  prot.  (2e  édit.),  IV,  297. 
—  Jurieu  prétend  que  le  présidial  de  Metz  ayant  condamné  le  cadavre  du 
vieux  conseiller  à  être  traîné  sur  la  claie,  «  le  parlement,  qui  eut  quelque 
«  horreur  de  voir  ainsi  traité  le  plus  ancien  membre  de  son  corps,  suspendit 
«  l'exécution  de  la  sentence  »,  mais  que  «un  ordre  vint  de  la  Cour  pour  l'exé- 
«  cuter.  »  Des  pièces  tirées  des  archives  du  parlement  de  Metz  et  publiées 
par  M.  le  pasteur  0,  Cuvier  (Bullet.  prot.,  III,  p.  566  et  suiv.),  il  neressort 
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Le  5  décembre,  le  même  scandale  se  renouvela,  cette 
fois  à  l'égard  d'une  femme,  Suzanne  Gentilhomme,  épouse 
de  Jean  Baudesson,  âgée  de  75  ans  (1).  —  Mais  il  faut 
dire,  à  l'honneur  des  catholiques,  aussi  bien  des  prêtres 
que  des  fidèles,  qu'un  grand  nombre  d'entr'eux  furent 
révoltés  par  l'horreur  de  tels  spectacles.  Le  notaire  Jean 
Olry  parle  même  de  1'  «  indignation  »  de  l'évêque  de 
Metz  (2).  Evidemment,  cet  acharnement  contre  des  morts 
manquait  son  effet,  et  l'on  comprit  à  la  cour  la  nécessité 
de  prêcher  la  modération  à  des  subalternes  trop  zélés  (3). 

Voici  donc  la  lettre  que  Louvois  écrivit  à  l'intendant 
de  Metz,  M.  de  Charmel,  à  la  date  du  9  décembre  1686  : 

«  Monsieur. 

«  Le  roi  ayant  appris  qu'il  meurt  plusieurs  nouveaux  convertis 
à  Metz,  aux  cadavres  desquels  on  fait  le  procès,  parce  qu'ils 
ont  refusé  de  recevoir  les  sacrements,  Sa  Majesté  m'a  commandé 
que  l'évêque  donne  ordre  aux  curés  de  son  diocèse  d'essayer 
de  leur  faire  recevoir  les  sacrements,  mais  de  s'abstenir  d'y 
mener  des  notaires  et  des  officiers  de  justice  pour  estre  tes- 
moins  de  leur  opiniastreté,  en  sorte  que  les  curés  ayant  plus  de 
charité  pour  les  malades  que  d'empressement  à  procurer  un 
aussi  grand  malheur  à  leurs  héritiers,  ils  ne  se  servent  de  ce 
moyen  que  quand  le  refus  seroit  tellement  outrageant  et  scan- 

rien  de  semblable.  Le  parlement  annula,  pour  cause  d'incompétence, 
la  procédure  du  lieutenant  criminel,  retint  l'affaire  par  devers  lui,  et  rendit 
un  arrêt  conforme  à  la  déclaration  du  29  avril,  c'est-à-dire  ordonnant  que  le 
cadavre  serait  traîné  sur  la  claie.  —  Le  21  novembre,  le  lieutenant  criminel 
fit  saisir  et  emprisonner  le  corps  ;  le  25,  le  parlement  prononça  la  nullité 
de  l'information  ouverte  par  le  lieutenant  criminel  ;  le  28,  il  rendit  scn  arrêt 
qui  fut  exécuté  le  jour  même,  dans  raprès-midi.  Il  n'y  a  trace  nulle  part 
d'un  ordre  venu  de  la  cour.  —  La  lettre  ci-après  de  M.  de  Corberon  montre 
bien,  d'ailleurs,  quels  étaient  les  vrais  sentiments  du  parlement  de  Metz 
à  l'égard  des  «  relaps.  «> 

(1)  Bullet.  prot,  III,  p.  575  ;  VI,  p.  312  ;  XI,  p.  282,  284  :  XLIV,  p.  528  ; 
LU,  p.  429.  —  France  prot.  (2e  édit.),  I,  979  et  suiv. 

(2)  Bullet.  prot.,  VI,  p.  312. 

(3)  Le  Journal  d'un  fidèle  de  l'Eglise  de  Metz  dit  (Cf.  Billet.  praL, 
XI,  p.  284)  :  «  Après  que  ces  trois  personnes  eurent  été  traînées  sur  la  claie, 
«  on  cessa  de  le  faire,  parce  que  les  réformés  s'en  glorifie  ent  plutôt  que  ri'tn 
«  avoir  honte,  » 
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daleux  qu'il  exigeât  une  réparation.  Mais  il  est  important  qu'il 
ne  se  répande  pas  que  Sa  Majesté  ait  donné  un  pareil  ordre  »  (1). 

Il  importait,  en  effet,  que  le  silence  fût  soigneusement 
gardé  sur  ce  point,  car  l'ordre  royal  était  un  aveu. 

A  la  fin  du  mois  se  produisit,  à  Metz,  un  nouveau  décès 
d'  «  opiniâtre.  »  Nous  laissons  la  parole  à  M.  Nicolas  de 
Corberon,  procureur  général  au  parlement  messin,  qui 
raconta  l'affaire  en  ces  termes  au  marquis  de  Louvois  : 

«  Monseigneur, 

«  Il  mourut  icy,  le  trente  décembre  dernier  un  bourgeois  de 
cette  ville  nommé  François  Charles,  dit  Montauban  (2),  nouveau 
converti  aagé  de  soixante-et-dix  ans,  après  avoir  esté  malade 
pendant  un  mois  et  avoir  esté  sollicité  plusieurs  fois  par  son  curé 
de  recevoir  ses  sacrements  sans  l'avoir  voulu  faire.  Le  curé 
n'a  point  pris  de  tesmoins  de  son  refus,  il  s'est  contenté  de  dresser 
un  procez-verbal  de  ce  qui  c'estoit  passé  et  de  le  mètre  entre  les 
mains  de  M.  l'évesque,  la  chose  est  demeurée  de  la  sorte,  le 
corps  est  resté  quelque  temps  dans  sa  maison,  et  les  parents, 
voyant  qu'on  ne  faisoit  aucune  procédure  contre  lui  et  qu'il 
commanceoit  à  se  corrompre,  ils  allèrent  de  nuit  l'enterrer  dans 
l'endroit  où  es  toit  autrefois  le  cimetière  des  religionnaires. 

«  Cela  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville,  on  s'en  prent  au 
curé,  à  mon  substitut  au  bailliage  et  à  moy.  Ce  matin,  comme  j'es- 
tois  au  parquet,  j'ay  esté  mandé  à  la  tournelle  et  le  président 
m'a  demandé,  au  nom  de  la  chambre,  si  j'avois  receu  quelques 
ordres  du  roy  de  cesser  mes  poursuites  contre  les  gens  de  la  reli- 
gion. Je  leur  ay  respondu  que  non  et  que,  pour  marque  du 
contraire,  j'avois  des  fugitifs  dans  nos  prisons  à  qui  je  faisois 
faire  le  procez  actuellement.  Je  les  ay  trouvés  fort  esmeus  de 
ce  qu'on  n'avoit  [point  fait  de  diligeances  contre  le  cadavre  de 
ce  particulier,  ils  m'ont  représenté  les  conséquences  et  le  bruit  que 
cette  affaire  faisoit  dans  la  ville,  ils  se  sont  pleints  à  moy  de  ce 
que  le  curé  n'a  point  pris  de  tesmoins  du  refus  qui  lui  a  voit  esté 
fait  par  le  deffunt  de  recevoir  ses  sacrements,  et  ils  m'ont  dit 

(1)  Dépôt  de  la  Guerre,  n°  775.  Cette  lettre  a  été  publiée  déjà  par 
M.  de  Noailles,  Hi&t.  de  Mme  de  Maintenon,  II,  p,  492  n. 

(2)  Probablement  un  membre  de  la  famille  Charles,  de  Montauban,  qui 
compta  plusieurs  pasteurs  et  plusieurs  réfugiés. 
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qu'il  falloit  y  donner  ordre.  Je  leur  ai  promis  de  voir  M.  l'Arche- 
vesque  et  de  m* informer  par  quelle  raison  le  curé  ne  vous  avoit  pas 
averti,  je  ne  suis  pas  en  peine  de  les  amuser  de  la  sorte  sous  diffé- 
rents prétextes,  cependant  j'ay  creu  devoir  vous  rendre  compte 
de  ce  qui  c'est  passé  à  cet  égard.  Je  suis...  »  (1). 

En  marge  de  la  lettre  est  cette  annotation  de  la  main 
de  Louvois  :  «  Il  a  bien  fait  et  il  n'y  a  rien  à  adjouster 
v  à  ce  qu'il  a  fait,  il  doit  seulement  toujours,  sans  faire 
«  connoistre  qu'il  en  ayt  receu  d'ordre,  se  defïendre  de 
«  procéder  contre  ce  cadavre-là,  sous  prétexte  qu'il  n'y 
«  a  pas  de  procédures  suffisantes  ». 

Contre  ce  cadavre-là...  et  contre  d'autres  aussi.  M.  le 
pasteur  0.  Cuvier  nous  apprend,  en  effet  (2),  qu'à  partir 
de  ce  moment,  ou  peu  après,  les  relaps  ne  furent  plus 
à  Metz,  tramés  sur  la  claie  qu'en  effigie.  Etant  donné  le 
grand  nombre  de  nouveaux  convertis  qui  étaient  demeurés 
dans  la  ville,  il  parut  plus  sage  d'adoucir,  et  même  de 
laisser  tomber  les  rigueurs  des  déclarations,  que  de  multi- 
plier des  exemples  dont  Fénelon  avait  reconnu  naguère 
que  les  peuples  en  restaient  «  troublés  et  irrités  »  (3). 

P.  FONBRUNE  BeRBINAU. 


Le  Chant  des  Psaumes  dans  les  airs  à  Marvejols  (1686) 

Dans  sa  Lettre  Pastorale  du  1er  décembre  1686  (Vol.  I, 
Lettre  VII),  Jurieu  rapporte  divers  témoignages  de 
personnes  «  qui  ont  entendu  des  chants  de  psaumes 
dans  les  airs.  »  Ces  chants  mystérieux  ont  été  entendus 
«  d'abord  en  Béarn,  la  première  province  où  fut  envoyée 
la  nrssion  dragonne.  »  Les  Cévennes  ayant  frémi  à 
l'annonce  des  dragonnades  du  Béarn  (Bull.  XXVII, 
p.  451)  ^1  est  à  penser  que  la  nouvelle  de  ces  dispensa- 
it) Do  Metz,  2  janvier  1687.  Autogr.  (Dépôt  de  la  Guerre,  nc  795.) 

(2)  Bullet.  prot.,  III,  p.  575. 

(3)  Lettre  au  marquis  de  Seignelay,  21  avril  1686  (Letélié,  Fénelov  en 
Saintonge,  p.  63  n.) 
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tions  miraculeuses  y  a  été  répandue  en  même  temps 
que  celle  des  douleurs  de  l'Eglise.  Dès  la  fin  de  1685 
les  Cévenols,  comme  les  Réformés  d'Orthez,  entendent 
chanter  les  anges. 

Le  17  décembre  1685,  le  Sr  de  Yalobscure  [ou  Va- 
lescure],  demeurant  [à  Peyroles]  près  de  Si-Jean  de 
Gardonnenques,  écrit  à  Barjon,  ancien  ministre  de 
St. -Marcel  de  Fonfoulhouse  :  «  Nous  voyons  des  choses 
étranges  dans  tous  les  endroits  des  Cévenes  ;  on  entend 
chanter  de  nuit  les  Psaumes  en  l'air  comme  si  c'étoit 
dans  un  Temple.  Mercredi  dernier  j'étois  dans  ma 
chambre  et  environ  la  minuit,  j'entendis  sur  le  couvert 
une  voix  éclatante  qui  m'éveilla  et  ensuite  cinq  ou  six 
voix  qui  lui  assistèrent  et  chantèrent  cinq  à  six  versets 
du  Psaume  5.  Tous  ceux  de  la  maison  l'ont  ouï  plu- 
sieurs fois  et  cela  a  été  ouï  par  tout  notre  pais.  » 

D'autres  lettres  mentionnent  les  mêmes  auditions 
au  Collet  de  Dèze,  à  St. -Germain  de  Calberte  (le  baron 
de  Cadoine),  à  Vébron.  La  demoiselle  de  Vébron,  J eanne 
des  Vignolles  sœur  de  M.  de  la  Valette  [de  St. -Jean] 
transcrit  ainsi  l'interprétation  que  les  Réformés  donnaient 
du  fait  :  «  Nous  ne  pouvons  seulement  douter  que  ce 
ne  soit  des  troupes  d'anges  que  Dieu  nous  envoie  pour 
notre  consolation,  pour  nous  assurer  que  Dieu  ne  nous 
a  pas  tout  à  fait  abandonnez  et  que  notre  délivrance 
approche.  » 

Une  information  faite  à  Marvejols  (Arch.  Lang. 
C  165)  fournit  quelques  détails  sur  la  curiosité  et  l'émo- 
tion religieuses  avec  lesquelles  les  N.  C.  de  la  ville  se 
réunissaient  la  nuit  pour  surprendre  les  manifestations 
célestes. 

Le  23  janvier  1686,  le  procureur  du  roi  à  Marvejols, 
demande  à  Pierre  de  Rouvière,  subdélégué  de  Bâville, 
de  procéder  à  une  enquête,  «  ayant  été  averti  que  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  abjuré  la  R.  P.  R.  n'assistent 
point  aux  offices  et  font  des  assemblées  de  nuit  aux 
environs  de  la  présente  ville  soubz  prétexte  d'entendre 
le  chant  des  psaumes  fait  en  Vair  par  les  anges.  Et  comme 
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ces  assemblées  sont  d'autant  plus  pernicieuses  et  cri- 
minelles qu'elles  sont  la  matière  de  plus  grandes  erreurs 
que  celles  qu'ils  ont  mesmes  quittées,  et  retardent  les 
éclaircissemens  et  les  instructions  que  Sa  Majesté  prend 
soing  de  leur  faire  faire  par  diverses  missions  et  prédicateurs 
extraordinaires  qui  ont  esté  envoyés  en  ceste  ville  par 
Mgr.  l'Evesque  de  Mende  »,  il  y  a  lieu  d'informer. 

Une  de  ces  assemblées  a  été  découverte  le  so^r  du 
dimanche  20,  par  le  Sr  Daras,  directeur  du  domaine 
du  Roi  dans  le  Gévaudan,  qui  dépose  : 

«  Sur  l'esplanade  [hors  des  remparts]  qui  est  entre  les  deux 
portes  de  la  ville,  de  l'Hôpital  et  du  Térond,  il  découvrit  une 
grande  tourbe  confuze  de  [80  ou  100]  personnes,  en  5  ou  6  di- 
vers pelotons,  l'un  desquels  étoit  entouré  de  divers  manteaux  et 
une  lanterne  au  milieu,  de  laquelle  il  ne  voyoit  de  clarté  que  par 
le  dessouzb  et  le  dessus  des  manteaux.  Le  depozant,  pour  mieux 
observer  et  découvrir  ce  que  ceste  assemblée  faizoit,  il  auroit 
doucement  poursuivy  son  chemin  et  passant  près  d'eux  il  les 
auroit  entendus  parler  doucement,  sans  pouvoir  discerner  ce 
qu'ils  disoient,  ayant  seulement  remarqué  que  la  plupart  étoient 
des  femmes  ou  des  filles,  et  que  au  peloton  où  il  paroissoit  un 
peu  de  clarté,  quy  étoit  entouré  de  quelques  manteaux  soubs- 
tenus  par  3  ou  4  personnes,  il  y  pou  voit  avoir  environ  8  ou  10 
femmes,  filles  ou  hommes,  et  que  les  autres  pelotons  étoient 
plus  gros,  à  l'un  desquels  quy  étoit  sur  l'escalier  ou  au  devant 
de  la  maison  de  Malet,  il  y  avoit  au  moins  25  ou  30  femmes  qui 
parloient  si  bas  que  le  dépozant  ne  peut  pas  distinguer  ce  qu'elles 
dizoient,  non  plus  qu'un  autre  peloton  de  femmes  qui  estoint 
au  boid  du  fossé  et  à  l'endroit  du  jardin  de  Billières,  les  autres 
trois  pelotons  estant  plus  petits,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eut  plus 
de  10  ou  12  personnes  à  chacun,  s?,ns  que  le  depozant  put  recon- 
naître personne  à  cause  de  la  grande  obscurité  de  la  nuit.  Il 
fut  joint  par  2  ou  3  d'entre  eux,  le  voulant  faire  parler,  mais  il 
ne  leur  dit  rien  et  s'en  alla,  l'un  d'eux  ayant  dit  :  ce  grand  homme 
portant  une  opulande  (sic)  m'a  fait  peur.  » 

Le  Sr  Daras  est  allé  prévenir  le  Procureur,  qui  se 
transporte  sur  la  place  avec  six  dragons.  On  arrête,  au 
moment  où  ils  rentrent  en  ville,  Jacques  Marion  (33  ans), 
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matelassier  et  David  Céré  (19  ans),  piqueur  de  laine. 
A  l'arrivée  des  dragons  les  femmes  qui  étaient  «  assizes 
ou  à  genoulx  »  devant  la  maison  de  Malet  se  disper- 
sent. 

Le  23  janvier,  Eouvière  informe.  Le  3e  Consul. 
Vaissade  sait  que  «  depuis  la  Noël  dernier  on  a  fait  courir 
le  bruit  dans  cette  ville  qu'on  entend  en  divers  endroits 
hors  de  la  ville  des  anges  chantant  des  psaumes...  » 

Marion  dit  être  sorti  «  dans  le  dessein  d'aller  entendre 
une  voix  qu'on  dizoit  avoir  été  entendue.  »  Mais  il 
n'a  rien  perçu. 

Céré  n'a  rien  entendu  non  plus.  Eouvière  lui  de- 
mande (il  le  nie  d'ailleurs)  «  s'il  n'a  chanté  les  psaumes 
dans  le  pré  de  Pontprade  avec  d'autres,  et  puis  fait 
courir  le  bruit  que  c'était  des  anges  qui  chantaient  en 
l'air.  » 

Louise  de  Boyer  (26  ans)  «  a  entendu  d5're  à  Marie 
de  Pachon,  à  Jeanne  de  Cros  et  à  Catarade  qui  rézident 
aux  fauxbourgs,  qu'elles  avoient  entendu  en  l'a?r  pen- 
dant la  nuit  une  voix.  Le  bruit  public  dit  qu'on  l'a  en- 
tendue toutes  les  nuits.  »  Elle  n'a  rien  entendu  non 
plus. 

Le  3  février,  Bouvière  envoie  la  procédure  à  Bâ- 
ville  en  lui  demandant  «  un  exemple  judiciaire  à  l'es- 
gard  des  deux  hommes  »,  Marion  et  Céré.  Marion  avait 
été  trouvé  porteur  d'une  canne  à  épée  et  d'un  Nouveau 
Testament  (auquel  étaient  joints  les  Psaumes,  la  con- 
fession de  Foi  et  le  Catéchisme)  et  Céré  avait  sous  le 
bras,  dans  leur  étui,  les  deux  grandes  aiguilles  dont  il 
se  servait  pour  son  métier. 


Le  prophétisme  en  Dauphiné  à  la  fin  de  1688 

Le  30  mars  1689,  Henry  Fabre,  facturier  de  laine, 
habitant  de  Lasalle  (Gard),  26  ans,  est  interrogé  par 
Mandajors  subdélégué  de  Bâville  à  Alais.  Mandajors 
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lui  représente  certains  papiers  trouvés  sur  lui  à  Anduze. 

1°  Un  petit  cahier  imprimé,  tout  fumé,  dont  les  deux 
premières  pages  sont  déchirées,  qui  contient  cent  choses 
contre  la  Religion  catholique. 

2°  Une  feuille  de  papier  qui  contient  une  «  Prière  pour 
les  personnes  qui  pleurent  leur  révolte  et  qui  en  de- 
mandent pardon  à  Dieu.  » 

3°  Une  autre  feuille  :  «  Entretien  d'un  curé,run  ca- 
pucin et  un  nouveau  converty  qui  a  esté  envoyé  aux 
Isles   (d'Amérique).  » 

4°  Un  autre  papier  qui  est  «  une  espèce  de  manifeste 
de  ce  que  faisoient  en  Dauphiné  certains  prétendus 
prophètes  de  tout  âge.  » 

Mandajors  demande  si  ces  feuilles  «  ne  lui  servaient 
pas  à  assembler  les  iV.  C.  comme  il  le  fit  quelques  jours 
après  sa  capture  en  Vivarez.  »  La  phrase  est  obscure. 
L'interrogatoire  étant  la  seule  pièce  qui  subsiste  de  l'in- 
formation (C.  169),  nous  ne  pouvons  savoir  exacte- 
ment ce  qu'elle  signifie.  Il  reste  que  Fabre  a  été  arrêté 
à  Anduze  et  qu'il  venait  du  Vivarais.  C'est  là  sans  doute 
qu'il  a  eu  connaissance  de  la  lettre  cotée  4.  Nous  l'avons 
retrouvée  (ainsi  que  les  numéros  2  et  3),  au  carton  C  182. 

Fabre  a  écrit  lui-même,  au  dos,  le  mot  Manifeste, 
mais  la  pièce  n'est  pas  de  son  écriture.  On  verra  qu'elle 
doit  dater  des  premiers  jours  de  1689,  ou  des  derniers 
(après  Noël)  de  1688.  Quelques-uns  [des  faits  qui  y  sont 
rapportés  seront  à  nouveau  transcrits  dans  un  docu- 
ment qui  suivra  celui-ci  et  appelleront  alors  quelques 
observations. 

L'interrogatoire  de  Fabre  porte  au  dos  la  mention: 
A  Aiguë  Morte,  là  se  bornent  nos  connaissances  sur  ce 
qu'il  advint  du  prisonnier. 

Nous  divisons  la  lettre  en  paragraphes. 

«  C'est  dans  le  Dauphiné  en  plusieurs  endroits  et  mesme  au 
Montélimar  et  à  Lauron  [Livron,  Drôme]  et  à  Cret  [Ci est]... 
(sic,  la  phrase  n'est  pas  finie.) 

Je  m'acquitte  de  la  parole  que  je  vous  donnay  à  Montpellier 
et  comme  je  vous  avois  (dit)  par  une  précédente  qu'il  y  a  voit 
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deux  junes  garçons  qui  estoient  saisis  d'un  (même)  esprit  que  la 
fille  qu'on  avoit  faicte  conduire  à  Grenoble  (1)  et  que  je  tacheraye 
d'aller  voir  et  vous  ecriraye  des  particularités,  je  vous  diraye 
qu'ayant  esté  empêché  jusques  ici  d'aller  dans  le  pays  ou  ils  sont, 
je  (j'y)  fus  la  veillie  de  la  Noël  (1688)  ;  mais  je  vis  dans  le  mo- 
ment, que  la  chose  estoit  infiniment  plus  prodigieuse  que  je 
n' avoit  cru,  car  j'apprends  que  tout  le  pays  bénit  Dieu  et  (est) 
plain  de  ses  bienhuruses  âmes  qui  remplissent  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  les  escoutent,  de  frayeur  du  jugement  de  Dieu  sur  les 
méchants,  et  contrition  de  repentance  et  d'extrême  humilia- 
tion. 

«  Ce  sont  des  personnes  de  tous  âges  et  de  chaque  espèce, 
(de)  plus  simples  et  de  plus  idiots,  qui  ne  savent  pas  faire  la  dif- 
férence de  la  main  droite  avec  la  gauche,  qui  ne  savent  ni  lire  ni  es- 
erire  non  pas  seulement  Notre  Père,  et  gens  sans  malice.  Il  y  a 
des  junes  petits  garçons  et  filles  de  2,  3,  4  ans,  et  j'aye  de  muré 
deux  jours  dans  une  maison  où  quatre  garçons  donpt  le  plus  âgé 
n'avoit  que  onze  ans,  qui  donneraient  de  ravissement  aux  anges 
mesmes,  qui  estoient  tous  d'enfants  d'une  mesme  mère.  Il  y  a 
des  junes  filles  de  15  à  16  ans,  des  autres  un  peu  plus  atgées,  il 
y  en  a  de  vingt  cinq,  vingt  sept  ans,  mais  j'en  ai  ouy  une  de  soi- 
xante cinq  qui  a  un  zelle  à  faire  fondre  les  caillious. 

«  Toutes  ces  personnes  ont  la  maillieure  philiosomie  du 
monde,  les  fillies  ressemblent  de  petits  anges  en  beauté  et  en 
douseur.  Quand  le  mal  charmant  et  celleste  les  prend,  ils 
semblent  qu'ils  tombent  du  mal  caduque.  Il  y  a  qui  se  relèvent 
d'abord  ;  après,  estant  debout,  prêchent  et  font  des  discours 
fort  zellés  qui  ne  tendent  qu'à  la  repentance  et  amendement 
de  vie.  Leurs  premières  paroles  (sont)  mes  frères,  repentez  vous, 
car  ils  parlent  françois,  mais  c'est  unfrançois  corrompeu.  Il  y  en 
a  d'autres  qui  ne  parlent  que  couchés,  d'autres  parlent  en  se 
promenant,  (d'autres  le)  font  souvent  comme  j'ai  vu  ou  debout, 
ou  couchés,  ou  mesmè  assix. 

«  Ils  sont  trois  ou  quatre  qui  parlent  ensemble  des  choses 
merveilleuses  de  Dieu,  interrogeant  et  répondant.  Ils  disent 
qu'ils  sont  des  chandelliers,  et  s'appellent  en  disant  :  mon  frère 
et  ma  sœur.  Quand  l'un  parle,  l'autre  ne  parle  pas,  mais  ils  parlent 
l'un  après  l'autre.  Lisant  les  Chapitres  12,  13,  14,  15  delalreaux 
Corinthiens,  vous  y  veirez  du  rapport. 

(1).  Il  s'agit  d'Isabeau  Vincent,  la  bergère  de  Crest,  qui  commença  de 
«prophétiser»  le  3  février,  et  fut  arrêtée  le  8  juin  168.8.  


DOCUMENTS 


535 


«  Ils  savent  ce  qui  se  passe,  ce  qui  se  fait  à  l'heure  même,  et 
prédisent  les  choses  à  venir,  disant  qu'il  n'y  a  plus  de  tens  pour 
se  repentir  et  que  c'est  à  cette  heure  même  qu'il  le  faut  faire, 
avec  de  pleurs  et  de  gémissements  inénarrables  et  qu'il  faut 
voir  pour  en  être  persuadé,  le  misérable  état  des  cœurs  qui  suc- 
combent à  la  tentation  et  se  laissent  entraîner  aux  supertitions 
de  F  Eglise  Romaine,  qui  vont  à  la  messe,  et  j'ay  ouy  dire  à  la 
femme  vieil  de  65  ans  :  Ah  !  Seigneur,  fais  miséricorde  à  ce  peu- 
ple qui  est  damné,  et  combien  y  en  na-t-il  qui  prennent  l'esfet 
(sic)  de  damnation  ! 

«  Il  me  faudroit  un  jour  pour  mettre  sur  le  papier  tout  ce 
dont  je  me  souviens,  car  pour  ce  que  j'ai  ouy  il  y  auroit  un  gros 
livre.  J'en  ai  ouy  une  quinzaine  de  tous  âges.  Ils  cessent,  font 
chanter  les  psaumes,  en  disant  le  centième  [sic  pour  quantième. 
Expression  patoise  :  lou- quantième  c.  a.  d.  lequel,  quand  il  s'agit 
d\m  numéro  d'ordre],  quoi  qu'ils  n'ayent  jamais  su  ce  que  c'est 
de  liie,  et  disent  même  de  sens  (par  cœur)  les  chapitres.  Vous 
les  interrogerez  tous  (tout)  endormis,  et  ils  répondront. 

«  Sur  la  fin  de  tous  leurs  discours  ils  disent  :  Mes  frères,  nous 
vous  allons  donner  la  bénédiction,  non  pas  la  nôtre,  mais  celle 
de  Notre  Père  Céleste.  Ensuite  :  le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous 
conserve,  et  recommandent  fort  l'aumône,  en  disant  quand  vous 
n'aurez  qu'un  morceau  de  pain,  donnez-le  aux  povres,  car  à  quoi 
vous  servira  votre  morceau  de  pain  si,  après  l'avoir  refusé,  vous 
alliez  dans  l'enfer  :  commandent  le  jeune  et  l'estinence,  et  de 
bailler  ce  que  vous  aurez  espargné  aux  povres,  défendant  toutes 
sortes  de  jeux,  surtout  celui  de  cartes  et  autres  divertissements 
mondens,  disant  que  dans  trois  mois  il  doit  arriver  des  choses 
espouvantables,  qu'il  doit  paroistre  quelques  étoiles  ou  comètes 
qui  ne  seront  vues  que  des  méchants,  qui  les  doit  faire  fondre 
comme  la  cire  auprès  du  feu,  qui  (qu'il)  se  donnera  une  bataille 
sanglante  au  delà  de  Genève  et  proche  de  Lausanne,  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  les  troupes  [qu'on  enrôlait  en  Dauphiné  pour  la 
Guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg]  s'en  aillent  en  Hollande  comme 
le  bruit  courait,  mais  contre  la  Suisse  et  Genève.  Les  estrangers  (1) 
y  seront  mal  traités,  et  qu'il  eut  mieux  valu  pour  eux  qu'ils  fus- 

(1)  Il  s'agit  des  Français  réfugiés  à  l'étranger, et  tout  particulièrement 
de  ceux  que  la  Suisse  à  cette  époque  ne  pouvait  plus  nourrir.  Certains  pas- 
teurs d'origine  française  auraient  voulu,  dès  1688,  les  ramener  en  masse 
dans  le  Dauphiné,  de  la  même  façon  dont  les  Vaudois  allaient  rentrer  dans 
leurs  vallées. 


536 


DOCUMENTS 


sent  dans  le  pays,  car  nous  ne  devions  rien  craindre  ;  que  nos 
ennemis  ne  peuvent  plus  rien,  qu'ils  vont  estre  destruits,  que  la 
délivrance  approche,  et  que  à  Pâques  (le  24  avril  1689)  nous 
communierons. 

«  Ils  font  des  menaces  espouvantables  contre  les  méchants 
et  les  coeurs  endurcis,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  souffrir  quand 
ils  viennent  pour  les  escouter,  et  quand  ceux-là  viennent  pour 
reconnaître  leurs  péchés,  ils  leur  font  crier  miséricorde  une  in- 
finité de  fois  et  leur  recommandent  d'en  faire  de  même  chez 
lui  (1)  et  faire  prier  Dieu  pour  lui  à  tous  les  assistants. 

«  Je  n'aurais  pas  fait  de  bien  longtemps  pour  vous  dire  mille 
particularités  surprenantes,  et  mesmes  lors  quand  même  (lire  : 
qu'on  mène)  les  enfants  prisonniers,  étant  à  cheval,  leur  prent 
un  tremblement,  et  cela  passe  dans  un  instant  et  se  mettent  à 
prêcher  etc.  » 

Ne  varietur 

Fabre  Mandajors 

Ce  texte  instructif  se  trouve  aux  archives  de  l'Hérault 
C.  182.  Depuis  que  cette  notice  a  été  composée,  nous 
avons  eu  connaisance  des  Etudes  sur  la  révocation  de 
Vêdit  de  Nantes,  de  M.  l'abbé  Eouquette  (Savaète  éditeur). 
En  attendant  que  nous  revenions  sur  ces  études,  nous 
notons  ici  que  le  second  fascicule  (les  Poètes  cévenols) 
mentionne  l'interrogatoire  de  Fabre  (p.  61)  et  contient 
dans  son  entier  V Entretien  d'un  curé,  un  capucin  et  un 
nouveau  converti. 

Ch.  Bost. 


(1)  Tel  était  le  «moyen»,  ou  le  «procédé»,  comme  l'on  voudra,  pour 
obtenir  l'Esprit.  C'était  celui,  on  le  verra,  dont  se  servait  Gabriel  Astier 
pour  propager  la  contagion  prophétique. 
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Nouveaux  Documents  sur  le  Protestantisme  en  Saintonge, 
après  la  Révocation. 
(1695-1139) 

Sous  ce  titre,  je  réunis  trois  groupes  de  documents 
qui  sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  cette 
époque  encore  peu  connue  de  l'histoire  des  Eglises  pro- 
testantes en  Saintonge. 

I 

Comme  témoignage  des"  multiples  vexations  aux- 
quelles continuaient  à  être  exposés  les  Protestants, 
même  après  leur  abjuration  et  leur  retour  apparent 
à  l'Eglise  romaine,  voici  la  curieuse  pièce  que  j'ai  trou- 
vée et  qui  se  rapporte  à  l'année  1695  : 

Nous  Capitaine  garde  costes  de  Xaintonge,  ordonnons,  de  la 
part  du  roy,  au  collonel  de  millice  de  la  Chastellanie  de  Saint- 
Seurin,'ou,  en  son  absence,  à  celluy  qui  commande,  de  faire  assem- 
bler tous  les  habitans  de  laditte  Chastellanie  le  dismanche  sep- 
tiesme  du  prezant  mois  heures  de  dix  du  mattin,  au  Lieu  de 
Touvans,  paroisse  de  Brie,  pour  estre  par  nous  passés  en  revues, 
savoir  les  entiens  Cathollicques  avecq  leurs  armes  et  les  nouveaux 
convertis  avecq  pelles,  pioches  et  ferrées,  auquel  jour  il  advertira 
de  la  par  du  roy  les  capitaines  et  autres  officiers  desdittes  millices 
de  'porter  leurs  commissions  sy  aucunes  ont,  avecq  coppie  du 
rolle  de  leurs  compagnies,  et  les  collecteurs  des  paroisses  de  laditte 
Chastellanie  d'y  porter  coppies  de  leurs  roolles  d'eux  certiffiés, 
à  la  marge  desquelz  ilz  feront  mention  des  entiens  catollicques  et 
des  nouveaux  convertis,  pour  estre  mis  entre  les  mains  du  clercq 
Duguet  par  nous  prépozé.  Le  tout  sur  peyne  des  rigeurs  portées 
par  les  ordonnances. 

Fait  à  Mornat  (Mornac),  le  promié  d'aoust  mil  six  cens  quatre 
vingt  quinze. 

Signé  :  Real. 

Ainsi,  même  après  s'être  soumis  aux  ordres  du  roi  et 
avoir  consenti  à  abandonner  la  foi  pour  laquelle  eux- 
mêmes  et  leurs  pères  avaient  si  longtemps  souffert, 
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les  Nouveaux  Convertis  étaient  ostensiblement  mis  en 
état  d'infériorité  vis-à-vis  des  anciens  catholiques  !  On 
avait  si  peu  confiance  dans  la  sincérité  de  leur  abjura- 
tion qu'on  tenait  à  les  humilier  publiquement,  en  les 
privant  du  droit  de  porter  des  armes,  —  en  leur  ôtant 
même  tout  moyen  de  légitime  défense  ! 

II 

On  savait  déjà  qu'à  partir  de  l'année  1715,  les  assem- 
blées protestantes  se  multiplièrent  dans  le  Languedoc, 
en  Poitou,  en  Saintonge,  malgré  les  dangers  que  couraient 
ceux  qui  y  prenaient  part.  Une  petite  collection  de  let- 
tres dont  je  viens  d'avoir  la  bonne  fortune  de  prendre 
connaissance  (1),  fait  remonter  à  dix  ans  plus  tôt  ces  pre- 
mières réunions  du  Désert,  et  nous  révèle  au  moins  le 
nom  d'un  des  humbles  héros  de  la  foi  protestante  en 
ces  terribles  années.  Les  faits  que  ces  lettres  signalent 
parlent  d'eux-mêmes,  et,  jusqu'à  plus  ample  informé 
sur  la  vie  du  prédicant  inconnu,  ils  peuvent  se- dispenser 
de  tout  commentaire. 

A  La  Rochelle,  16e  may  1705  (2) 

Je  vous  addresse,  Monsieur,  cette  lettre  en  cachet  volant  pour 
M.  de  l'Escours  auquel  je  vous  prie  de  la  faire  tenir  et  d'exécuter 
ce  qui  est  porté  par  elle,  afin  de  n'avoir  pas  à  vous  le  répéter,  per- 
suadé que  cette  affaire-cy  est  en  bonnes  mains  estant  dans  les 
vostres.  Je  suis,  Monsieur,  tout  à  vous. 

Le  maâl  de  Chamilly. 

Ayés  soin,  dans  vos  Gardecostes,  que  le  service  se  fasse  à 
l'accoutumée  bien  régulièrement.  Je  vous  prie  d'y  tenir  la  main 
puisque  les  Capitaines  Gardecostes  sont  renvoyés,  mon  intention 

(1)  Ces  quatre  lettres  font  partie  des  archives  des  propriétaires  ac- 
tuels du  manoir  de  La  Rigaudière  ;  elles  m'ont  été  communiquées  par 
M.  Léon  Massiou. 

(2)  Cette  lettre,  sans  suscription,  a  été,  comme  on  le  verra  par  la 
suivante,  adressée  à  M.  de  La  Rigaudière,  en  son  logis  situé  et  existant 
encore  sur  la  commune  du  Médis,  près  Saujon. 
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estant  qu'en  attendant  qu'ils  soyeift  rétablis  les  plus  aneiens  colo- 
nels commandent  lorsqu'ils  se  trouveront  ensemble. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  le  mareschal  de  Chamilly,  escrits  de  la 
Rocli  Uc.  16  may  1705  à  il/,  le  marquis  de  VEscours,  inspecteur  des 
milices  de  Saintongc. 

Je  reçoi  dans  ce  moment  ,  Monsieur,  la  vostre  du  14  de  ce  mois  de  la 
Rigmdière.  Vous  ne  scauriez  prendre  trop  de  précaution  pour 
tascher  de  faire  ares ter  cet  homme  inconnu  qui  s'amuse  à  prescher. 
Il  ne  faut  rien  espargner  pour  cela  et  je  feray  rendre  tout  l'argent 
qui  aura  esté  donné  pour  y  parvenir.  M.  de  la  Rigaudière  fera  bien 
de  son  costé  de  descouvrir  où  se  font  ces  assemblées  et  en  cas  qu'il 
aprist  qu'il  s'en  fist  dans  quelque  endroit,  il  ferà  bien  de  se  précau- 
tioner  pour  se  trouver  le  plus  fort  en  faisant  prendre  les  armes 
à  quelques  compagnies  de  grenadiers  pour  se  saisir  de  celuy  qui  fait 
le  prédicant,  mais  mes  me  de  quelques-uns  des  plus  aparents 
et  les  faire  mettre  en  prison  après  m'avoir  averty  de  leur  détention. 
S'il  jugeoit  que  ceux  qui  seraient  arrestés  ne  fussent  pas  en  seureté 
dans  les  prisons  où  il  les  auroit  mis,  il  seroit  bon  de  les  faire  conduire 
dans  les  prisons  de  Rochefort  et  les  remettre  à  M.  l'intendant. 

Communiquez  cecy  à  quelques  gens  de  confiance  pour  qu'ils 

en  usent  de  mesme  dans  leurs  cantons  suposé  qu'ils  eussent  des 

avis  qu'il  y  eust  quelque  assemblée,  estant  nécessaire,  pour  leur 

oster  l'envie  d'en  faire,  de  faire  quelques  mouvements  et  quelques 

démarches  qui  leur  fassent  craindre  d'en  faire.  J'adresse  cette  lettre 

à  M.  de  la  Rigiudière  en  cachet  voilant  pour  qu'il  soit  instruit 

de  ce  qu'elle  contient  et  qu'il  s'y  conforme.  Je  vous  renvoyé  le 

mémoire  qui  estoit  joint  à  vostre  lettre,  car  peut  estre  pourra  il 

vous  estre  nécessaire  ou  à  M.  de  la  Rigaudière.  Je  suis,  Monsieur, 

absolument  à  vous.  •    „.    ,  ^  _  „ 

Signe  :  Le  maal  de  Chamilly. 

Tay  reçeu  cette  lettre  la  nuit  par  un  dragon  en  ma  maison  de  la 
Rigaudière,  M.  de  VEscous  en  estant  party  le  jour  devant.  J'en  ay 
retenu  copie  pour  en  suivre  les  ordres  et  ay  envoyé  V original  à 
M.  de  VEscours  qui  suit  son  inspection. 

La  Rigaudière. 

A  Monsieur  de  la  Rigaudière, 
Colonel  de  milice, 

à  la  Rigaudière. 

A  Rochefort,  le  17  may  1705. 
J'ay  receu,  Monsieur,  vostre  lettre  d'hyer  avec  les  procès- 
verbaux  que  vous  y  avez  joints  dont  je  vous  remercie.  Le  si  oui' 
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Merle t  a  bien  conduit  icy  les  deux  hommes  que  vous  avés  arrestés 
et  ils  sont  en  prison. 

J'ay  fait  payer  le  sieur  Merlet  et  ses  Dragons  de  leur  dépense 
et  il  ne  reste  plus  que  46  francs  de  ce  qui  s'estoit  trouvé  sur  De 
Bienloin. 

Je  suis  très  content  de  tout  ce  que  vous  avés  fait  dans  cette 
occasion,  et  je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  vostre  très 
humble  et  très  affectionné  Serviteur. 

Begon. 

A  Monsieur  de  la  Rigaudière, 
Colonel  de  milice 
à  Saujon. 

A  Rochefort,  ce  18e  may  1705. 

J'ay  receu,  Monsieur,  la  vostre  du  16  de  ce  mois,  de  Saujon. 
On  ne  peut  rien  faire  de  mieux  que  ce  que  vous  avez  fait  touchant  la 
capture  de  Pierre  Bigeon  dit  de  bien  loin  et  du  nommé  JeanLuneau. 
J'en  donne  avis  au  Roy. 

Je  vous  prie  de  rester  dans  vostre  canton  et  de  veiller  à  ce  qui 
se  passera,  estant  de  la  dernière  conséquence  d'y  avoir  attention, 
car  sans  cela  j'aurois  esté  bien  aise  que  vous  fussiés  venu  icy. 
Si  cependant  vous  croyés  que  vous  puissiés  vous  apsenter  et  que 
vous  jugiés  que  vostre  présence  ne  soit  pas  absolument  nécessaire, 
vous  me  ferés  plaisir  d'y  venir  faire  un  tour  pour  me  dire  tout  ce 
que  vous  avés  apris  depuis  laditte  capture.  On  m'a  dit  que  M.  de 
Saint-Palais  estoit  le  plus  ancien  colonel.  Sur  ce  pied-là,  je  luy  ay 
donné  ordre  de  commander  dans  l'estendue  de  la  capitainerie  de 
M.  de  Belmon  jusqu'à  ce  que  la  cour  y  eust  pourveu.  Je  vous  prie 
de  ne  le  treuver  point  mauvais,  treu^ant  fort  bon  que  vous  agissiés 
de  concert  l'un  et  l'autre  dans  les  occasions  et  que  M.  de  Saint-Pa- 
lais ne  s'oppose  point  à  ce  que  vous  vous  mesliés  de  faire  ce  qui 
sera  nécessaire  dans  vostre  canton  et  districq.  Il  me  fera  plaisir 
d'en  user  ainsy  et  je  vous  prie  de  luy  montrer  ma  lettre.  Vous  m'obli- 
gerés  tous  deux  de  vivre  en  bonne  intelligence,  vous  vous  acquit- 
tés trop  bien  de  ce  qui  vous  est  commis  pour  que  M.  de  Saint-Palais 
ne  fasse  sur  cecy  ce  qu'il  doit.  Je  suis  Monsieur,  tout  à  vous. 

Le  mâal  de  Chamilly. 

Comme  on  le  voit,  chacune  de  ces  quatre  lettres  cons- 
titue un  acte  du  drame  :  l'arrivée  de  Y  inconnu  chez  un 
habitant  du  pays,  Jean  Luneau,  auquel  il  se  fait  con- 
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naître  et  par  le  moyen  duquel  il  convoque  quelques 
assemblées,  où,  suivant  l'expression  de  Chamilly,  «  il 
s'amuse  à  prêcher  !»  —  il  est  trahi  et  dénoncé  ;  les  dra- 
gons entrent  en  campagne  et  l'arrêtent  ;  —  il  essaie, 
par  une  innocente  facétie,  de  conserver  l'incognito,  en 
disant  qu'il  vient  ou  qu'il  s'appelle  :  de  Bienloin  ;  —  rien 
n'y  fait  ;  on  l'emmène  à  Rochefort,  le  terrible  Begon 
le  jette  en  prison  et,...  il  disparait. 

III 

Serait-ce  à  ce  prédicant  inconnu  qu'il  faudrait  at- 
tribuer un  curieux  petit  manuscrit,  à  l'encre  bien  pâlie, 
que  j'ai  également  découvert  dans  une  liasse  de  papiers 
protestants  d'une  autre  provenance  ?  Nous  l'ignorons, 
et  sans  doute  éprouvera-t-on  quelque  peine  à  connaître 
le  véritable  auteur  de  ce  petit  sermon  destiné,  comme  on 
le  verra  par  le  post-scriptum,  moins  à  être  prononcé 
qu'à  être  mis  en  circulation  secrète  entre  les  mains  des 
fidèles  «  empêchés  de  s'assembler  tous  à  la  fois  »... 

Exortations  au  véritable  fidelle  pour  apaizer  Vire  du  Seigneur  en 
célébrant  un  jour  de  june. 

Mes  frères  bien  ayméz  en  notre  seigneur  Jésus-Christ,  quy 
estes  ma  Joy  et  ma  consolation,  grâce  vous  soit  et  paix  de  par 
dieu  et  de  par  notre  seigneur  Jésus-Christ,  Amen. 

Nos  péchez  ont  sy  fortement  allumé  le  couroux  du  ciel  que  les 
torrens  de  larmes  et  de  sang  que  nous  avons  veu  couler  jusque 
à  prezant  n'on  pas  eu  assez  de  force  pour  estaindre  ce  feu.  Il  semble 
mesme  que  nous  voyons  encore  auiourdhuy  redoubler  ses  fiâmes 
et  que  l'ire  de  Dieu  cherche  à  nous  consommer  entièrement.  Nous 
avons,  mes  frères,  grand  sujet  de  craindre,  car  nous  sommes  cri- 
minels du  crime  de  lèze  maiesté  divine,  ainsy  nous  sommes  les  in- 
sendiers  quy  avons  mis  le  feu  au  sanctuaire  et  quy,  bien  loing  de 
l'éteindre  par  les  Eaux  d'une  sincère  repantance,  nous  Pam- 
brazons  chaque  jour  par  les  feux  de  nos  convoitise  et  la  coruption 
est  montée  jusque  au  dernier  degré. Le  mensonge  a  pris  un  si  grand 
empire  qu'il  semble  que  la  Vérité  soit  obligée  de  se  cacher.  Les 
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premiers  habit  ans  quy  furent  submergés  par  les  eaux  du  déluge 
n'on  jamais  esté  sy  débordez  que  nous  ne  sommes,  et  sy  Dieu 
ne  nous  engloutys  pas  comme  eux,  c'est  un  esfait  de  sa  mizeri- 
corde  quy  nous  attand  chaque  iour.  A  la  repantance  nous  devons, 
mes  frères,  y  panser  serieuzement,  la  tempeste  s'esleve  et  Forage 
va  esclater.  L'Aman  a  obtenu  ses  ordres  pour  ravager  et  destruire 
Israël  s'il  luy  eust  esté  possible.  Voyez  sy  vous  voudriez  vous 
servir  des  armes  d'Ester.  La  choze  est  sérieuse,  l'afaire  presse. 
Sy  vous  voulez  rechercher  vigoureuzement  le  toutpuissant,  j'oze 
vous  promettre  que  vous  verrez  tomber  l'orage  quy  menasse  vos 
testes  sur  celles  de  nos  ennemys.  Il  s'agist  icy  mes  frères  de  se 
servir  des  armes  d'Israël  quy  est  de  f  aire  tous  à  la  fois  un  jour  de 
jeune  et  de  prière.  Crions  myzericorde  de  bon  cœur,  demandons  la 
paix  de  Jéruzalem  avecq  larmes,  attachons-nous  de  toutes  nos  forces 
aux  pieds  de  notre  d'eu  et,  comme  sy  nous  estions  tous  des  Jacob,  ne  le 
quittons  point  que  nous  n'ayons  receu  sa  bénédiction.  Il  est  vray  qu'il 
nous  est  impossible  de  nous  assambler  tous  à  la  fois  pour  prier, 
mais  il  sufit  que  chaqu'un  prie  dieu  en  sa  maison  pourveu  que 
ce  soyt  le  mesme  jour  quy  sera,  s'il  vous  plaist,  le  neuf  et  le  seize 
de  janvier  prochain.  Ceux  quy  ne  sorons  pas  prier  devront  sou- 
pirer, ce  seront  peut  estre  ces  âmes  inocentes  quy  seront  le  mieux 
exaucés.  Courage  mes  frères,  aprochons-nous  du  trône  de  grâces 
pour  estre  aydés  en  tems  convenable.  Invoquons  Dieu  en  nostre 
détresse  et  il  nous  en  tirera  hors  et  nous  l'en  glorifirons.  Demandons 
bien  et  nous  serons  assurez  que  nous  recevrons.  Si  la  veufve  eut 
justice  du  Juge  inique,  devons-nous  douter  d'être  écoutez  favo- 
rablement du  Juste  juge  ?  Comment  se  pouroit-il  faire  que 
celuy  quy  a  donné  son  propre  filz  pour  nous,  nous  refuzat 
son  secours  en  un  sy  pressant  besoing  ?  Ha,  mes  frères, 
sy,  jusques  àprézant,  nous  avons  estés  sy  lâches  de  nous  apeuyer 
sur  les  bras  de  la  cher,  quittons  cet  apuy  quy  est  un  rozeau  cassé 
quy  perce  la  main  de  ceux  quy  sy  apeuyent.  Souvenons -nous 
que  les  dix  lâches  quy  portèrent  le  peuple  d'israël  à  la  défance  furent 
exterminéz.  Nous  avons  desjà  esprouvé  par  une  longue  et  triste 
expériance  que  l'apuy  de  l'homme  est  un  faible  apuy  :  la  pro- 
tection des  Rois  d'Angleterre  et  autre  puissance  sus  quy  nous 
avons  souvant  conté  doivent  nous  détromper  et  nous  faire  recou- 
rir au  roi  des  rois  quy  fait  avecq  les  chozes  faibles  confondre  les 
fortes.  Car  il  est  toujours  prêt  à  délivrer  son  Eglize  et  secourir 
ceux  quy  le  réclame  de  bon  cœur.  Travaillons -y,  mes  frères,  de 
toutte  nos  forces  ;  faizons  la  paix  avecq  notre  dieu  et  le  dieu 
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de  paix  abitera  aveeq  nous  et  nous  procurera  une  paix  que  tous  les 
esforts  de  Satan  no  soroient  troubler.  Dieu  veille  toucher  nos 
cœurs  et  y  verser  une  abondance  de  grâce  pour  supléer  à  nos  fai- 
blesses. Amen. 

On  pris  Unis  les  ridelles  entre  les  mains  de  quy  tombera  cet 
esent  d'ans  faire  part  à  tous  ceux  qu'ilz  cognoistrons.  Estre  zellés 
pour  Le  service  de  dieu  afin  que  nous  puissions  obtenir  Paprobation 
de  sa  main.  Amen. 

Ce  naïf  et  curieux  manuscrit  n'est  pas  daté,  mais  le 
filigrane  du  papier  vergé,  sorti  de  la  Manufacture  royale 
d'Angôulême  atteste  qu'il  est  postérieur  à  l'année  1702. 
Certains  détails  m'induisent  à  croire  qu'il  date  de  la 
fin  de  1728  ;  si  j'ai  bien  su  me  servir  d'un  Tableau  des 
jours  delà  semaine  pour  tout  le  calendrier  grégorien,  pu- 
blié, il  y  a  quelques  années  par  la  Revue  Encyclopédique, 
les  9  et  16  janvier  1729  auraient  été  des  dimanches, 
jours  tout  indiqués  pour  être  consacrés  au  jeune  et  à  la 
prière,  comme  le  demande  l'auteur  de  VExortation.  D'au- 
tre part,  les  années  qui  suivirent  le  rigoureux  Edit 
de  1724  furent  particulièrement  dures  pour  les  mal- 
heureux opprimés  qui  se  croyaient  toujours  à  la  veille 
de  mesures  plus  sévères  encore.  C'est  aussi  vers  le  même 
temps  que  Duplan  et  Antoine  Court  invoquèrent  vai- 
nement l'intervention  des  Etats  protestants  en  faveur 
de  leurs  coreligionnaires  de  France  ;  et  cet  ensemble  de 
considérations,  qui  expliquent  les  deux  allusions  bibli- 
ques aux  noirs  desseins  du  favori  d'Assuérus  et  aux  cyni- 
ques bravades  de  l'ambassadeur  de  Sanchérib,  nous  parait 
justifier  la  date  de  décembre  1728  que  nous  croyons 
pouvoir  assigner  à  cet  écrit,  —  entre  tous  vénérable, 
—  d'un  de  ceux  qui  travaillèrent  au  péril  de  leur  vie 
à  nous  donner  la  liberté  de  conscience,  héros  obscurs, 
connus  de  Dieu  seul,  mais  qui,  quoique  morts,  parlent 
encore  ! 

Eug.  Moutarde. 


Mélanges 


BAYLE  EST-IL  L'AUTEUR 
DE  L' «  AVIS  AUX  RÉFUGIÉS  »?  (1) 

Il  y  a  quelques  mois  M.  Delvolvé,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'Ecole  Turgot,  soutenait  en  Sorbonne  une 
thèse  sur  Pierre  Bayle.  La  discussion  vint  à.  tomber 

(1)  La  Révolution  de  1688  survenant  trois  ans  après  la  Révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  conduisit  les  réfugiés  à  remanier  leurs  théories  sur  les 
rapports  des  rois  et  des  peuples.  Le  revirement  fut  brusque.  A  la  veille  de 
la  Révocation  le  ministre  Elie  Merlat  publiait  encore  un  livre  sur  le  pou- 
voir absolu  des  souverains  :  il  s'y  montrait  fidèle  à  l'enseignement  de  Cal- 
vin et  respectueux  des  décisions  de  nos  vieux  Synodes.  C'est  Jurieu  qui  le 
premier  soutint  les  idées  nouvelles  dans  ses  Lettres  Pastorales  (XV-XVIII, 
1689).  Son  triple  dogme  de  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  et  d'un  rapport  contractuel  entre  le  peuple  et  le  roi, 
il  l'avait  probablement  emprunté  aux  publicistes  anglais.  Les  Lettres  pas- 
torales eurent  un  grand  succès  parmi  les  réfugiés  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre. Certains  d'entre  eux  durent  songer  que  la  déposition  de  Louis  XIV 
serait  aussi  justifiée  que  celle  de  Jacques  IL  Cette  effervescence  des  esprits, 
cet  accès  de  «  républiquanisme  »  préoccupaient  certainement  le  gouver- 
nement français.  Une  réponse  aux  Lettres  de  Jurieu  s'imposait.  Ce  fut 
VAvis  aux  Réfugiés,  qui  était  destiné  à  rappeler  les  Huguenots  exilés  à  leur 
loyalisme  naguère  encore  si  véhément.  Ce  petit  livre  se  partage  en  deux 
parties,  l'une  dictée  par  les  événements  contemporains,  révolte  des  Vau- 
dois,  succès  des  Français  dans  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  l'autre 
faite  de  discussions  sur  la  nouvelle  doctrine  politique.  La  thèse  de  Jurieu 
est  exposée  en  ces  termes  :  «  Les  souverains  et  les  sujets  s'obligent  réci- 
proquement et  par  voie  de  contrat  à  l'observation  de  certaines  choses, 
de  telle  manière  que  si  les  souverains  viennent  à  manquer  à  ce  qu'ils 
avoient  promis,  les  sujets  se  trouvent  par  là  dégagés  de  leur  serment  de 
fidélité  et  peuvent  s'engager  à  de  nouveaux  maîtres,  soit  que  tout  le  peuple 
désapprouve  le  manquement  de  parole  de  ces  souverains,  soit  que 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  considérable  partie  y  consente,  »  (P.  71.) 
Après  avoir  reproché  aux  Réfugiés  leur  changement  subit  d'opinion, 
l'auteur  leur  demande  s'ils  ne  traitent  pas  en  rebelles  les  Irlandais  fidèles 
à  Jacques  II,  alors  que  ceux-ci  sont,  en  fin  de  compte,  libres  de  choisir  leur 
souverain  ;  il  entre  ensuite  dans  le  vif  de  l'argument.  Selon  lui,  «  il  faut 
nécessairement  dans  toutes  les  sociétés  qu'une  ou  plusieurs  personnes  ju- 
gent en  dernier  ressort  et  sans  appel,  et  avec  l'autorité  de  punir  les  cont  re - 
venans,  que  telles  ou  telles  choses  doivent  être  faites  ;  que  c'est  ceci  ou  cela 
qui  est  la  vraie  interprétation  et  la  bonne  application  des  lois  »  ;  or,  si  cha- 
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sur  l\4m  aux  Réfugiés  :  sans  aucun  doute  pour  le  can- 
didat, Pierre  Bayle  était  l'auteur  du  célèbre  pamphlet, 
F  un  dos  juges.  M.  Fa  guet,  se  montrait  sceptique.  A  la 
vérité  M.  Delvolvé,  préoccupé  surtout  de  réduire  en 
système  les  idées  philosophiques  de  Bayle,  n'apportait 
pas  de  taits  nouveaux  sur  l'authenticité  de  V Avis  ;  la 
question  lui  paraissait  à  peu  près  résolue.  Peut-être  le 
moment  est-il  venu  de  rassembler  les  arguments  pour 
et  contre,  d'en  peser  la  valeur,  et  sans  prétendre  à  une 
certitude  absolue,  au  moins  d'aboutir  à  une  conclusion 
vraisemblable. 

Voyons  d'abord  dans  quelles  conditions  le  livre  a  été 
publié. 

La  première  édition  paraît  en  1690,  elle  porte  le 
titre  suivant  :  Avis  important  aux  Réfugiez  sur  leur 
prochain  retour  en  France.  Donné  pour  estrennes  à  Vun 
d'eux  en  1690.  Par  Monsieur  C.L.A.A.P.D.P.,  à  Ams- 
terdam. Chez  Jacques  le  Censeur,  1690,  in- 18,  pp.  22, 
412,  table.  Daté  à  la  dernière  page  :  A  Paris  ce  1er  de 
Janvier  1690. 

cuii  se  réserve  un  droit  d'examen  sur  les  actes  du  pouvoir  exécutif  et  la 
faculté  d'y  désobéir,  l'existence  de  la  société  est  à  chaque  instant  mise  en 
péril.  L'anarchie,  comme  le  droit  à  la  révolte,  découle  de  la  nouvelle  doc- 
trine :  en  droit,  la  décision  de  la  majorité  ne  vaut  pas  pour  la  minorité,  et 
l'individu  convaincu  d'avoir  contrevenu  à  l'ordre  de  la  majorité  ne  peut 
être  justement  puni.  Enfin  les  serments  de  fidélité  n'ont  aucune  valeur, 
puisque,  à  chaque  instant,  au  jugement  d'un  particulier,  l'intérêt  supé- 
rieur du  peuple  pourra  exiger  que  le  serment  ne  soit  pas  tenu.  La  société 
fondée  sur  le  contrat  est  une  maison  bâtie  sur  le  sable  qui  s'écroule  à  la 
première  tempête  (Pp.  89-120).  L'émoi  soulevé  par  la  publication  de  cet 
écrit  anonyme  s'explique  :  c'était  une  attaque  dirigée  contre  Guillaume  III. 
En  critiquant,  les  théories  grâce  auxquelles  les  whigs  avaient  justifié  l'avè- 
nement du  nouveau  roi,  l'auteur  jetait  le  discrédit  sur  la  Révolution  elle- 
même.  Il  approuvait  les  efforts  de  Louis  XIV  pour  rétablir  Jacques  IL 
Il  condamnait  les  Huguenots  qui  avaient  pris  les  armes  contre  Louis  XIV 
aux  Pays-Bas  et  en  Irlande.  lïAvis  est  donc  un  important  document  his- 
torique. Au  siècle  dernier  on  a  voulu  y  voir  une  apologie  de  l'ancien  régi- 
me. Cette  interprétation  des  critiques  lui  a  valu  un  regain  d'actualité. 

Rappelons  que  les  derniers  travaux  sur  Bayle  sont,  outre  les  articles 
bien  connus  de  MM.  Brunetière  et  Faguet,  Arsène  Deschamps.  Qenèse 
du  scepticisme  érudit  chez  Bayle.  Liège,  1878,  Betz,  Bayle  und  die  Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres.  Zurich,  1896  ;  A.  Gazes,  Pierre  Bai/h\  Paris  1905 
(très  médiocre);  Delvolvé,  P.  Bayle  (thèse  de  doctorat)  Paris.  1900. 


546 


MÉLANGES 


Jacques  le  Censeur  est  un  nom  de  guerre.  Une  note 
de  Marchand,  éditeur  des  Lettres  choisies  de  Bayle 
(L.  83)  nous  apprend  que  l' A  vis  fut  imprimé  à  la  Haye. 
Cette  affirmation  n'est  appuyée  d'aucune  preuve.  Le 
biographe  de  Bayle,  Desmaizeaux,  dont  nous  mettons 
à  contribution  dans  cet  article  les  papiers  conser- 
vés au  Musée  britannique.  (1)  reçut  l'assurance  que 
l'imprimeur  de  Y  Avis  était  Moetjens  (D.  Durand  à 
D.  13.  7.  1717.  Ms.  4283,  f.  180),  mais,  quelques  années 
plus  tôt,  Moetjens  lui  avait  déjà  répondu  qu'il  ne  savait 
rien  et  l'avait  renvoyé  à  Leers,  imprimeur  ordinaire 
de  Bayle  (Moetjens  à  D.  22.  3.  1709.  Ms.  4285  f.  148). 
Dans  sa  Vie  de  Bayle,  Desmaizeaux  reproduisit  l'affir- 
mation de  Marchand.  Il  est  curieux  que  personne  n'ait 
songé  à  H.  des  Bordes  d'Amsterdam.  Celui-ci  imprime 
d'ordinaire  les  opuscules  de  Bayle,  tandis  que  Leers 
publie  les  ouvrages  plus  importants. 

Le  pamphlet  avait  paru  au  commencement  de  l'an- 
née 1690.  En  mai  Basnage  de  Beauval  insérait  dans  son 
journal  une  lettre  de  l'auteur  de  Y  Avis  protestant  contre 
l'impression  hollandaise  et  promettant  une  édition  à 
Paris.  (2) 

Cette  édition  ne  devait  paraître  qu'en  1692.  En  voici 
la  description  :  Avis  important  aux  Réfugiez  sur  leur 
prochain  retour  en  France,  donné  pour  Etrennes  à  F  un 
d'eux  en  1690.  Par  Monsieur  CL.  A.  A.  P.  D.  P.  A  Paris, 
chez  la  veuve  de  Gabriel  Martin,  rue  S.  Jacques,  au 
Soleil  d'Or,  MDCXCII.  Avec  privilège  du  Eoy,  in-12. 

La  pagination  du  livre  est  curieuse  :  les  34  premières 
pages  comprenant  «  l'Avertissement  »,  «  l'Avis  au  Lec- 

(1)  Sloane  Mss.  4281-4289. 

(2)  Je  »vous  avouerai,  Monsieur,  que  j'ay  été  surpris  de  voir  mon  ou- 
vrage public.  Je  ne  l'avois  point  confié  à  mon  ami  dans  ce  dessein-là.  Sur 
tout  il  y  a  certains  endroits  que  je  ne  puis  approuver.  Ce  sont  ceux  où  il 
est  parlé  de  la  manière  dont  on  vous  a  traitez  en  France.  Vous  jugez  bien 
que  quand  je  penserois  ce  qu'il  me  fait  dire,  je  n'aurois  pas  eu  l'imprudence 
au  milieu  de  Paris  de  débiter  de  pareilles  choses.  Je  vous  l'envoyerai  peut- 
être  bientôt  réimprimée  avec  les  changemens  nécessaires  (Hist.  Ouv.  Sav. 
Mai  1690.  p.  418.) 
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tour»  et  le  «Privilège»  ne  sont  pas  numérotées.  L'ou- 
vrage lui-même  commence  p.  7,  il  a  donc  été  tiré  anté- 
rieurement et  Ton  a  supprimé  les  six  pages  d'introduc- 
tion. Le  privilège  porte  la  date  du  20  octobre  1690. 
Comme  la  propriété  d'un  livre  conférée  par  le  privilège 
ne  durait  que  dix  ans,  l'imprimeur  avait  intérêt  à  hâter 
la  publication  aussitôt  le  privilège  obtenu.  Le  retard 
dans  la  publication  de  Y  Avis  est  expliqué  comme  suit  : 
l'auteur  désirant  rester  anonyme  a  cédé  son  privilège 
à  Martin  l'imprimeur,  celui-ci  étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites, sa  veuve  a  obtenu  un  deuxième  privilège  en 
date  du  19  septembre  1691.  L'achevé  d'imprimer  est 
du  9  janvier  1692. 

Dans  les  deux  éditions,  «  l'Avertissement  »  est  le 
même,  dans  celle  de  Paris,  «  l'Avis  au  Lecteur  »  suit  im- 
médiatement :  la  lettre,  y  est-il  dit,  a  été  envoyée  à 
l'étranger  et  imprimée  avec  des  changements  «  contraires 
à  l'intention  de  l'auteur  »  ;  il  a  donc  voulu  une  publica- 
tion authentique.  S'il  garde  l'anonyme,  c'est  par  déli- 
catesse, il  ne  veut  pas  qu'on  soupçonne  chez  lui  l'arrière- 
pensée  de  flatter  la  cour  et  d'en  briguer  une  récom- 
pense. 

Cependant  Basnage  avait  continué  de  recevoir  les 
confidences  de  l'auteur.  «  On  réimprime  à  Paris,  annon- 
çait-il au  commencement  de  1691,  Y  Avis  aux  Réfugiés... 
L'auteur  qui  s'étoit  tenu  clos  et  couvert,  à  cause  de 
diverses  choses  qui  ne  pouvoient  qu'irriter  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  et  le  P.  de  la  Chaise,  a  trouvé  moyen 
de  faire  sa  paix,  en  ajoutant  ou  diminuant  ce  qui  pou- 
voit  leur  déplaire.»  (Fév.  1691,  pp.  279-80).  Ceux  qui 
prirent  la  peine  de  comparer  les  deux  éditions  durent 
être  déçus,  elles  ne  diffèrent  que  d'une  façon  insignifiante. 
Bayle  lui-même  écrivait  à  Desmaizeaux  le  17  oct.  1702 
que  la  réimpression  ne  contenait  «  aucune  addition,  ni 
suppression  :  il  n'y  a  que  quelque  mot  ou  quelque  phrase 
de  changée.  »  (Lettres  choisies,  L.  208),  (1). 

(1)  Ce  qui  prouve  combien  le  travail  de  révision  a  été  insuffisant  c'est 
que  l'édition  de  1692  reproduit  sans  modification  le  passage  :  «  Nous  trou- 
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Quel  accueil  le  public  fit-il  à  la  première  édition  ? 
D'après  Desmaizeaux  (Vie  de  Bayle,  I.  260)  le  pamphlet 
eût  passé  inaperçu  sans  l'intervention  de  Jurieu. 
Mais  Basnage  en  avait  parlé  en  ces  termes:  «la  ma- 
tière qu'il  traite,  la  malignité  dont  les  choses  y  sont  assai- 
sonnées et  quelques  traits  d'esprit  qui  y  sont  semez,  l'ont 
fait  lire  avec  empressement.  »  (Avril  1690,  p.  364)  (1).  On 
le  lut  en  Angleterre  où  le  Dr  Wellwood  en  rendit  compte 
dans  son  Mercurius  Reformatus  or  tAe  New  Observator 
(22  août  1690.  Vol.  III  n°  7).  Nizet,  professeur  de  droit 
à  Maëstricht,  y  fit  la  même  année  une  réponse  sommaire. 

L'intervention  de  Jurieu  date  de  janvier  1691.  C'est 
en  présence  de  Basnage  qu'il  paraît  pour  la  première  fois 
avoir  accusé  Bayle  d'être  l'auteur  de  Y  Avis.  Bayle  pré- 
venu, nia  et  offrit  de  réfuter  le  pamphlet. 

On  sait  à  la  suite  de  quels  singuliers  événements  Jurieu 
avait  été  amené  à  formuler  cette  accusation.  Il  existait 
en  Suisse  et  en  Hollande  un  parti  favorable  à  la  paix 
entre  la  France  et  les  alliés.  La  paix  ruinait  le  projet 
caressé  par  Jurieu  d'une  destruction  de  la  monarchie 
française  et  d'un  retour  des  huguenots.  Elle  ruinait 
aussi,  ne  l'oublions  pas,  les  projets  de  Guillaume  III, 
dont  Jurieu  était  une  espèce  d'agent.  C'est  même  cette 
situation  officieuse  qui  inspira  à  Jurieu  tant  de  confiance 
et  tant  d'audace.  Or  Bayle,  en  aidant  à  la  publication 
des  Entretiens  d'Irène  et  d'Ariste,  avait  prouvé  son  ac- 
cord avec  le  parti  de  la  paix.  En  l'accusant  de  haute 
trahison  Jurieu  le  tenait  à  merci.  Il  se  hâta  de  frapper 
un  grand  coup  en  publiant  son  Examen  d'un  libellé  in- 
titulé, Avis,  etc.  (fin  avril  1691). 

D'après  Basnage,  Jurieu  voulait  seulement  que  Bayle 
fût  chassé  des  Provinces-Unies.  Bien  que  suspect  à  Guil- 
laume III  à  cause  de  son  amitié  pour  Paets  et  presque 
condamné  d'avance,  Bayle  chercha  à  se  défendre.  Il  offre 

vons  que  nos  controverses  sont  fort  empirées  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
(  p.  373,  éd.  1690  ;  p.  322,  éd.  1692).  -  ' 

(1)   Cf.  :  Tout  le  monde  sait  ici  qu'avant  ce  temps-là  (janv.  1691)  on  ne 
arloit  plus  de  ce  libelle  {Cabale  chimérique,  p.  198). 
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de  paraître  devant  les  magistrats  de  Rotterdam  pour  être 
entendu  contradictoirement  avec  son  adversaire.  Comme 
une  solution  tardait,  il  brusque  les  choses  en  réfutant 
Y  Exa  men  par  sa  Cabale  chimérique  (deux  éditions  en 
1691  l'une  à  Cologne,  l'autre  à  Amsterdam).  Les  magis- 
trats embarrassés  de  tout  ce  scandale,  défendent  aux  deux 
réfugiés  d'écrire  à  l'avenir  sur  ce  sujet.  Aussitôt  ceux-ci 
passent  la  plume  à  des  amis  zélés  et  le  débat  continue, 
âpre  et  confus. 

Jurieu  devait  triompher.  Le  30  octobre  1693,  Bayle 
fut  révoqué  de  ses  fonctions  de  professeur.  Notification 
de  la  décision  lui  fut  faite  le  2  novembre,  sa  disgrâce 
était  motivée  par  la  publication  du  livre  sur  les  Comètes. 
Bayle  accepta  le  prétexte,  tout  misérable  qu'il  fût, 
puisque  le  livre  incriminé  avait  paru  treize  ans  aupa- 
ravant ;  mais  il  dut  savoir  que  Guillaume  III  avait  pris 
cette  mesure  de  rigueur  à  la  suite  de  l'arrestation  et  du 
procès  d'un  magistrat  de  Dordrecht  convaincu  d'avoir 
correspondu  avec  le  résident  de  France  en  Suisse  ;  il 
se  vengea,  en'  effet,  en  refusant  plus  tard  de  dédier  son 
Dictionnaire  à  Shrewsbury,  grand  seigneur  anglais  qui 
était  ministre  lors  de  sa  révocation  ;  il  trompa  enfin 
les  espérances  de  Jurieu  en  restant  à  Rotterdam  au  lieu 
de  mendier  une  chaire  dans  une  Université  allemande 
ou  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  la  cour  de  France. 

Cette  querelle  avait  donné  un  nouveau  retentisse- 
ment à  Y  Avis.  Abbadie  attaqua  le  pamphlet  dans  sa 
Défense  de  la  nation  britannique,  1692  ;  cependant  il 
fallut  attendre  jusqu'en  1709  une  deuxième  édition  de 
Hollande  qu'accompagna  alors  la  réfutation  de  Larrey. 

Dès  l'apparition  du  livre  on  y  a  soupçonné  l'œuvre 
d'un  protestant.  Basnage  écrit  en  avril  1690:  «Il  faut 
être  et  mauvais  critique  et  bien  injuste  pour  y  recon- 
noître  certaines  plumes  du  parti  protestant  qui  ne  sont 
point  capables  de  faire  un  si  méchant  usage  de  leur  loi- 
sir »  (Hist.  Ouv.  Sav.  p.  365).  Mais  il  est  lui-même,  on  le 
sent,  gêné  par  cette  hypothèse.  Il  réfute  l'auteur  avec 
ménagements,  loue  son  esprit  et  le  tour  agréable  qu'il 
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sait  donner  aux  choses.  Après  quelques  hésitations  le 
public  finit  par  attribuer  Y  Avis  à  Pélisson,  Larroque  ou 
Bayle,  tous  trois  protestants  au  moins  d'origine. 

Voici  les  témoignages  contemporains  qui  attribuent 
l'ouvrage  à  Pélisson  : 

Le  Dr  Wellwood  soupçonne  Pélisson  d'être  l'auteur 
de  Y  Avis  dès  1690,  mais  en  1692  ses  soupçons  se  changent 
en  certitude  parce  qu'une  personne  de  qualité  envoyée 
depuis  aux  galères  pour  cause  de  religion,  lui  a  écrit 
qu'à  Paris  tout  le  monde  voyait  en  Pélisson  l'auteur 
de  l'ouvrage  ;  un  ami  de  cette  personne  aurait  même 
interrogé  Pélisson  et  celui-ci,  sans  avouer  positive- 
ment, n'aurait  pas  nié  (Appendix  to  Mercurius  Refor- 
matas, p.  13). 

Huet  a  toute  une  théorie  :  On  lui  a  rapporté  qu'on 
avait  vu  chez  un  libraire  de  Paris  le  manuscrit  de  Y  Avis 
de  l'écriture  de  Pélisson,  Larroque  a  eu  connaissance  du 
manuscrit,  Bayle  a  écrit  la  préface,  «  ayant  été  la  sage- 
femme  (de  Y  Avis)  il  ne  me  paroit  guère  moins  blâmable 
que  s'il  en  étoit  l'auteur.  »  Huet  dira  quelque  jour  à 
l'oreille  de  son  correspondant  la  véritable  cause  de  la 
haine  de  Jurieu  contre  Bayle,  Y  Avis  n'ayant  été  qu'un  pré- 
texte dans  la  querelle  entre  les  deux  hommes  (L.  à  Des- 
maizeaux,  26  juin  1711.  Ms.  4284,  f.  105).  Huet  changera 
d'avis  quelques  mois  plus  tard. 

Enfin  nous  avons  le  témoignage  de  La  Bastide  qui 
a  connu  personnellement  Pélisson.  «  Je  regardai  celui 
qui  avoit  eu  paît,  à  l'édition  de  ce  libelle  comme  une  de 
ces  sages-femmes  sans  aveu  entre  les  mains  desquelles 
d'autres  vont  accoucher  secrètement  de  quelque  fruit 
illégitime  »  (Dissertation  où  Von  découvre  le  véritable 
auteur  de  V Avis  aux  Réfugiez,  dans  la  Monnoye  [Abbé 
du  Revest]  Histoire  de  M.  Bayle  et  de  ses  ouvrages. 
Amst.  1716,  p.  199).  On  remarquera  ici  la  même  comparai- 
son que  dans  la  lettre  de  Huet.  Bayle  aurait  donc  reçu  de 
Pélisson  le  manuscrit  et  l'aurait  fait  imprimer.  Les  preuves 
que  donne  La  Bastide  sont  internes,  comme  disent 
les  critiques.  L'auteur  parle  de  Versailles  et  de  Paris 
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comme  s'il  y  séjournait,  il  connaît  le  droit  romain,  il 
admire  Louis  XIV,  autant  de  traits  auxquels  on  recon- 
naît Pélisson.  Des  lettres  CL. A. A. P. D. P.  qui  fi- 
gurent sur  le  titre,  les  trois  dernières  signifient  Paul 
de  Pélisson.  les  autres  ont  été  ajoutées  pour  égarer  le 
lecteur. 

Avant  que  Jurieu  se  fût  prononcé,  c'était  l'opinion 
commune  en  Hollande,  que  Lar  roque  avait  écrit  Y  Avis 
(Ha vie  à  M.  Constant,  24,  10,  1690).  On  savait  que  Lar- 
roque  était  sorti  de  France  en  1685-6,  (1)  qu'après  unsé- 
jour  en  Hollande  et  en  Angleterre,  il  était  revenu  en 
France  en  1690  et  qu'il  y  avait  fait  profession  de  ca- 
tholicisme. Son  apostasie  et  la  publication  de  Y  Avis 
coïncidant  à  peu  près,  il  paraissait  tout  désigné  pour 
jouer  le  rôle  de  traître. 

Nous  avons  vu  que  Huet  en  juin  1711  considéiait 
Larroque  comme  ayant  connu  Y  Avis  avant  sa  publi- 
cation ;  au  mois  d'août  il  change  d'opinion,  Larroque 
est  maintenant  pour  lui  l'auteur  parce  que  Haitsœcker 
a  vu  Larroque  en  prison  à  Paris  et  a  obtenu  de  lui  des 
aveux  (18  août  1711,  Ms.  4284  f.  118). 

En  1732  lors  de  la  publication  de  la  Vie  de  Bayle, 
Desmaizeaux  paraît  avoir  oublié  cette  lettre.  Il  cite  en 
revanche  l'opinion  de  Basnage  :  «  Le  manuscrit  (de 
Y  Avis)  a  voit  été  confié  à  Bayle.  Il  le  fit  imprimer,  il 
y  ajouta  une  préface  et  quelques  traits  de  sa  main. 
M.  Hartsœcker  m'a  confirmé  dans  ira  conjecture,  parce 
qu'il  m'a  assuré  que  M.  de  Larroque,  étant  prisonnier 
à  Paris,  citoit  souvent  cet  ouvrage  comme  une  produc- 
tion qui  lui  appartenoit.  »  (II  16-17). 

Voyons  sur  quels  arguments  les  contemporains  se 
fondent  pour  attribuer  Y  Avis  à  Bayle. 

Les  arguments  de  Jurieu  dans  son  Examen  sont  in- 
ternes :  l'auteur  réside  en  Hollande  sans  quoi  comment 
connaîtrait-il  les  libelles  qui  y  circulent  :  il  est  protes- 
tant puisqu'il  cite  les  versions  protestantes  de  la  Bible 


(1)  V.  Correip.  inédite,  éd.  Gigas. 
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et  qu'il  a  étudié  à  fond  la  théologie  protestante  ;  il  a 
le  style  et  les  procédés  de  raisonnement  de  Bayle,  etc. 
Personne  n'a  montré  avec  plus  de  force  que  Jurieu  la 
parenté  d'esprit  entre  Bayle  et  l'auteur  de  Y  Avis. 

Voici  les  autres  témoignages  dans  l'ordre  chronolo- 
gique où  ils  se  produisent  : 

Dans  une  lettre  à  l'abbé  Nicaise  datée  du  1  irai  1691 
Le  Clerc  se  range  à  l'avis  de  Jurieu  (Bibl.  Nat.  Ms. 
Franç,  9360.) 

Pour  la  Mothe,  Bayle  est  le  coupable.  Il  existe  dans 
les  papiers  de  Desmaizeaux  quatre  lettres  de  La  Mothe 
au  sujet  de  Y  Avis.  Il  commence  par  ne  pas  voir  l'intérêt 
de  la  question.  Il  va  de  soi  que  Bayle  a  écrit  Y  Avis 
(5,  3,  1709.  Ms.  4286,  f.  74).  Le  28  mars  1710,  il  apprend 
à  Desmaizeaux  que  les  libraires  de  Lorme  et  Bôhm  ont 
vu  une  lettre  où  Bayle  annonce  à  son  neveu  qu'il  vient 
d'achever  Y  Avis  (id.  f.  104),  et,  comme  tout  de  même 
ces  recherches  ont  fini  par  l'intéresser,  il  confirme  ce  té- 
moignage par  deux  lettres,  datées,  l'une  du  10,  l'autre  du 
24  juin  1710  (id.  f.  109.  f.  111). 

Barbeyrac  (L.  à  Desmaizeaux  11.  9.  1716  Ms.  4281, 
f.  32),  Turrettini  (1)  (id.  1.  7.  1717,  Ms.  4288,  f.  192),  pen- 
sent que  Bayle  a  écrit  Y  Avis. 

Enfin  nous  avons  l'opinion  de  Desmaizeaux.  Avant  de 
conclure  il  chercha  à  se  rendre  compte  et  fit  une  enquête, 
mais  elle  fut  insuffisante  ;  pourquoi  n'a-t-il  contrôlé  ni 
le  témoignage  de  Huet  à  propos  de  Hartsœcker,  ni  le 
témoignage  de  La  Mothe  à  propos  des  libraires  Bôhm 
et  de  Lorme  ?  Reproche  plus  grave,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  utilisé  dans  son  livre  toutes  les  pièces  qu'il  avait 
sous  la  main  ?  Son  réquisitoire  —  très  modéré  d'ail- 

(1)  M.  Turrettini  n'a  jamais  douté  que  Bayle  ne  fût  l'auteur  de  Y  Avis 
aux  Réfugiez,  sur  quoi  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  le  blâmer.  Il  se  fondoit 
sur  un  mot  que  lui  dit  un  jour  M.  de  Beauval  (Basnage)  :  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que,  s'il  en  est  l'auteur,  il  n'est  pas  à  s'en  repentir  ; 
et  sur  ce  que  M.  Bayle  lui-même,  écrivant  à  M.  Chouet,  lui  expliquait  le 
prétendu  but  de  ce  livre,  en  homme  qui  vouloit  donner  le  change,  mais  qui  se 
trahissoit  en  paraissant  s'y  intéresser  trop  paternellement.  (Bibl.  raisonnée, 
XXI,  p.  11,  1738). 
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leurs  —  contre  Bayle  rappelle  les  arguments  de  Jurieu 
et  de  Larrey  (Réponse  à  V Avis  Préface),  et  attribue  au 
libraire  Moetjens  une  opinion  que  les  papiers  conservés 
au  Musée  britannique  infirment.  Moetjens  aurait  répété  à 
plusieurs  personnes  que  Bayle  était  l'auteur  de  Y  Avis. 
Or  il  a  répondu  à  Desmaizeaux  qu'il  n'en  savait  rien 
(22.  3,  1709  Ms.  4285,  f.  148)  et  Louis  le  correcteur  d'im- 
primerie aurait  écrit  à  un  ami  de  Desmaizeaux  que  tout 
le  manuscrit  était  de  la  main  de  Bayle.  «  Voilà  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  de  plus  positif  sur  ce  sujet»  (p.  20). 
Il  en  savait  beaucoup  plus  long  (1). 

Si  Desmaizeaux  n'osait  pas  conclure,  d'autres  cher- 
chaient à  défendre  Bayle. 

Marais,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  apprend  qu'on 
se  propose  de  réimprimer  Y  Avis  avec  le  Dictionnaire  ;  il 
écrit  à  Basnage,  exécuteur  testamentaire  de  Bayle, 
de  ne  pas  permettre  une  pareille  insulte  à  la  mémoire 
de  leur  ami  commun.  Comme  Desmaizeaux,  Marais 
a  fait  une  enquête.  Il  a  vu  le  neveu  (en  réalité  le  cousin) 
de  Bayle  M.  de  Bruguière,  il  a  vu  «  dans  vingt  lettres 
qui  lui  ont  esté  escrites  à  lui  mesme  l'histoire  du  manus- 
crit de  ce  livre  et  de  l'auteur.  Après  quoi  on  ne  peut 
jamais  croire  qu'il  (Bayle)  l'ait  composé  »  (27,  9,  1709. 
Bibl.  Nat.  fonds  franç.  Ms.  25669,  f.  165).  Voici  la 
réponse  de  Basnage  :  «  Je  suis  persuadé  qu'il  (Bayle) 
n'avoit  pas  composé  cet  ouvrage  ;  mais  qu'un  homme  qui 
est  présentement  à  Paris  (Larroque,  alors  employé  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  ?),  lui  avoit  confié 
le  manuscrit  et  qu'il  l'a  fait  imprimer.  C'est  ce  détroit 
où  il  s'est  trouvé,  qui  embarrasse  le  procès  qu'on  lui 
en  a  fait  ici»  (21,  10,  1709,  id.  f.  171). 

Après  avoir  entendu  les  témoins,  écoutons  les  ex- 
plications de  l'accusé.  Ses  lettres  mentionnent  Y  Avis 
à  plusieurs  reprises.  La  voix  publique  l'attribue  à  Lar- 

(1)  On  sent  bien  qu'il  (Desmaizeaux)  pencheroit  assez  à  décharger 
M.  Bayle  du  soupçon  d'être  l'auteur  de  Y  Avis,  mais  la  prévention  publique 
est  contre  lui  et  souvent  la  prévention  a  plus  de  force  sur  les  esprits  <|uc 
es  preuves.  {Bibl.  Raisonnée,  VI,  p.  296,  1731). 
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roque,  écrit-il  le  24  oct.  1690.  L'affaire  du  projet  de  paix 
a  surgi  :  «  Jurieu  et  Mademoiselle  sa  femme  ne  parlent 
dans  .les  compagnies  que  de  la  découverte  de  cette 
cabale  »  (18.5.  1691)  et  plus  tard  :  «  pour  l'accusation 
de  Y  Avis  aux  Réfugiés,  ils  ne  sont  pas  si  bien  revenus 
à  la  raison»  que  pour  la  cabale  (8.  .10.  1691).  Puis  c'est 
la  publication  de  la  Chimère  démontrée  et  le  silence 
par  ordre  des  magistrats  (3.  12.  1691).  Avec  l'édition 
de  Paris  ce  sont  de  nouvelles  discussions.  Bayle  cite  lui- 
même  Y  Avis  dans  son  Projet  de  Dictionnaire  (Amst.  1692, 
p.  110).  Quelquefois  il  cherche  à  se  défendre  :  «Imputer 
Y  Avis  à  un  protestant  français  établi  en  Hollande  qu'est- 
ce  autre  chose  que  de  dire  que  l'excès  des  satires  et  des 
discours  séditieux  dont  il  a  les  oreilles  rabattues  tous  les 
jours,  lui  a  fait  perdre  patience  ?  Cela  ne  déshonore- 
t-il  pas  les  réfugiés  ?  »  (18,  2,  1692).  En  somme  la  dé- 
fense est  molle,  elle  plaide  plutôt  les  circonstances  at- 
ténuantes. Plus  tard  Bayle  s'emporte  contre  ceux  qui 
le  soupçonnent  d'être  l'auteur  de  Y  Avis  (5.  11.  1693), 
il  serait  bien  aise  que  la  Dissertation  de  La  Bastide  pût  le 
disculper  (17.  10.  1702). 

En  effet  Bayle  a  toujours  nié  être  l'auteur  de  Y  Avis, 
Bien  qu'une  certaine  dissimulation  ne  doive  pas  surprendre 
de  la  part  d'un  homme  qui  écrit  tranquillement  :  «  Vous 
savez  que  j'ai  déclaré  que  je  n'étois  point  l'auteur  du 
Commentaire  philosophique.  »  (L.  à  Desmaizeaux  17. 
10.  1704),  on  est  tout  de  même  arrêté  par  l'insistance 
qu'il  met  à  nier.  Il  est  sans  doute  timoré,  il  n'a  aucune 
envie  de  goûter  au  martyre,  mais  il  est  honnête  homme. 
Il  finira  bien  par  avouer  qu'il  a  écrit  les  Pensées  sur  les 
Comètes,  le  Commentaire  philosophique,  pourquoi  alors 
refuser  jusqu'au  dernier  moment  de  reconnaître  la  pa- 
ternité de  Y  Avis  ?  Outre  les  arguments  qu'il  avance 
dans  la  Cabale  chimérique,  il  aurait  pu  ajouter  que  le 
même  homme  a  pu  difficilement  écrire  Y  Avis  et  la 
France  toute  catholique  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand. 
On  peut,  il  est  vrai,  répondre  que  les  contradictions 
ne  lui  font  pas  peur  :  après  avoir  raillé  Louis  XIV, 
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il  a  pu  éprouver  quelque  plaisir  à  exercer  son  ironie 
sur  Guillaume  III,  prouvant  par  là  que  l'homme  de 
lettres  est  au-dessus  des  grands  de  ce  monde. 

Restent  les  preuves  internes.  Il  est  certain  qu'on  re- 
trouve chez  Bayle  les  principales  idées  exprimées  dans 
Y  Avis.  Dès  1684,  les  inconvénients  de  la  démocratie 
le  frappaient.  Il  trouvait  difficile  d'admettre  cette 
fiction  sur  laquelle  repose  la  souveraineté  du  peuple 
que  la  décision  de  la  majorité  équivaut  à  une  décision 
unanime.  Si  la  majorité  veut  opprimer  la  minorité, 
celle-ci  en  toute  justice  peut  résister  :  «  Nous  voilà  re- 
plongés dans  le  désordre  ».  (Nlles  Rép.  Lett.  II.  698  ssq). 
Tout  le  passage  qui  est  d'ailleurs  plein  d'une  ironie  ex- 
quise, est  à  rapprocher  de  Y  Avis  (pp.  100  ssq.  éd. 
1690)  (1). 

Sur  la  réprobation  qu'excitent  chez  lui  les  pamphlets 
contre  Louis  XIV  et  Jacques  II,  deux  de  ses  lettres  à 
l'abbé  Nicaise  montreront  combien  il  devait  approuver 
l'auteur  de  Y  Avis  :  «  La  république  des  lettres  est  dé- 
sormais dévoluë  en  ce  païs-ci  aux  faiseurs  de  libelles, 
harangueurs  et  panégyristes  sur  les  révolutions  récentes 
de  l'Europe...  Vous  êtes  plus  sages  en  France,  car  on 
s'y  tient  comme  auparavant  appliqué  à  des  études  plus 
durables.  »  (15.6.1689.  Bibl.  Nat.  Ms,  franç.  9359). 
«  Je  ne  saurois  trouver  mauvais  qu'on  empesche  l'en- 
trée de  la  plupart  de  nos  meschans  libelles,  nous  y  gagnons 
plus  que  nous  y  perdons,  car  par  là  on  sait  moins  jus- 
qu'où portent  la  licence  et  la  brutalité,  un  tas  de  mes- 
chantes  plumes  dont  notre  parti  fourmille  et  qui  sont 
détestées  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  parmi 
les  véritables  Réfugiés  ».  (Janv.  1690.  id.  Cf.  Avis  : 
Ecrits  satyriques,  écrits  séditieux,  pp.  6.  ssq.,  71  ssq.) 

Les  preuves  externes  sont  loin  d'être  aussi  fortes.  Je 
ne  vois  guère  de  sérieux  que  le  témoignage  de  Bôhm  et 

(1)  En  mai  1685  il  fait  l'éloge  de  Jacques  II  et  se  félicite  du  loyalisme 
des  protestants  anglais  et  du  décret  d'Oxford  «  une  chose  bien  glorieuse.  » 
On  sait  que  ce  décret  est  le  Syllabus  de  l'absolutisme  {NUes  Ecp.  Lcttr. 
IV,  554). 
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de  Lorme  rapporté  par  La  Mothe.  Il  est  à  noter  que  seul 
Jurieu  accuse  Bayle  en  face.  Abbadie  «  croit  avoir  (sur 
celui  qui  a  composé  Y  Avis),  quelques  lumières  dont  il 
fera  part  au  public,  si  on  le  juge  nécessaire»,  il  ne  l'a 
point  fait.  Ni  Larrey  ni  Desmaizeaux  n'osent  conclure. 
Même  le  témoignage  soigneusement  contrôlé  de  La 
Mothe  est  démenti  par  la  lettre  de  Marais  à  Basnage. 
Si  Bayle  a  écrit  à  son  neveu  pour  lui  indiquer  le  jour  où 
il  a  achevé  Y  Avis,  comment  son  neveu  aurait-il  pu  af- 
firmer à  Marais  que  Bayle  n'était  pas  l'auteur  de  Y  Avis  ? 
A  moins  que  la  lettre  dont  parlent  les  libraires  Bôhm 
et  de  Lorme  ne  se  rapporte,  non  à  la  composition,  mais 
à  la  préparation  du  manuscrit  pour  la  presse. 

Les  preuves  externes  sont  autrement  défavorables 
à  Larroque.  Le  témoignage  de  Hartsoecker  a  quelque 
poids  puisqu'il  est  rapporté  par  deux  personnes  : 
Huet  et  Basnage.  La  lettre  de  Basnage  à  Marais 
semble  bien  accuser  Larroque,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Basnage  comme  journaliste  avait  eu  des 
renseignements  sur  la  publication  du  pamphlet  et 
même  reçu  de  l'auteur  des  communications  plus  ou 
moins  directes. 

A  ces  témoignages  nous  ajouterons  l'opinion  de  Bayle 
et  un  demi -aveu  de  Larroque  lui-même  :  «  Le  véritable 
auteur  étant  protestant,  écrit  Bayle  dans  sa  Cabale  chi- 
mérique, ne  peut  se  découvrir  publiquement  sans  com- 
mettre en  Angleterre  ou  en  Hollande  celui  à  qui  il  a  en- 
voyé son  livre,  que  l'on  découvriroit  bientôt  par  les 
liaisons  connuës  du  vray  auteur  ;  d'où  il  pour  roi  t  ar- 
river par  contrecoup  que  l'auteur  de  Y  Avis  seroit  re- 
connu à  Paris  pour  le  véritable  auteur  de  la  Préface  ; 
ce  qui  le  perdroit  »  (p.  159).  Ce  qui  signifie  :  Larroque 
m'a  envoyé  son  manuscrit  et  m'a  chargé  de  le  publier  ; 
il  est  présentement  à  Paris  où  il  cherche,  même  au  prix 
d'une  conversion,  à  rentrer  en  grâce,  il  a  peur  d'échouer 
si  on  apprend  qu'il  a  eu  des  expressions  irrévérencieuses 
pour  le  roi  et  sa  politique  religieuse.  D'ailleurs  Lar- 
roque avait  raison  d'être  circonspect  puisque  trois  ans 
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plus  tard  une  préface  devait  le  conduire  dans  les  pri- 
sons de  ce  roi  si  ombrageux. 

Voici  la  lettre  significative  que  vers  le  même  temps 
Larroque  écrivait  à  Bayle.  Nous  la  connaissons  grâce  à 
M.  Emile  Gigas,  de  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague, 
qui  Ta  publiée  :  «  On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  une  nouvelle 
réponce  à  Y  Avis  important.  Mandez-moi  ce  que  c'est.  On 
m'assure  que  vous  estes  aussi  de  la  Conjuration  et  que 
vous  y  voulés  répondre.  Et  tu  filif  Permettez-moi  ce 
mot  de  l'Empereur  romain.  »  (Paris,  23.4.1691.  Choix 
de  la  corresp.  inêd.  de  Bayle,  p.  439). 

Larroque  regretta  plus  tard  cette  lettre.  Quand  il  fut 
question  de  publier  la  correspondance  de  Bayle,  Larroque 
passa  par  d'étranges  alarmes.  Un  certain  M.  du  Puy  s'était 
proposé  en  1711  de  faire  le  recueil  que  M.  Gigas  nous  a 
donné  en  1890.  Larroque  lui  écrivit  qu'il  ne  serait  pas  bien 
aise  de  voir  paraître  ses  lettres  et  qu'il  espérait  d'ailleurs 
que  Bayle  les  avait  détruites.  (Gigas.  Introd.)  Apparem- 
ment il  n'avait  rien  à  redouter  des  indiscrétions  posthumes 
concernant  son  rôle  de  continuateur  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres.  Bayle  semble  avoir  été  le  dé- 
positaire d'un  secret  plus  grave.  En  1711  comme  en  1691, 
Larroque  craignait  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir  maltraité 
dans  la  préface  de  Y  Avis  des  têtes  couronnées. 

La  conclusion  qu'impose  l'examen  des  pièces  du 
procès  est  la  suivante  :  Larroque  a  envoyé  à  Bayle  le 
manuscrit  de  Y  Avis,  mais  Bayle  l'a  retouché  avant  de 
le  publier.  Il  y  a  dans  la  Préface,  il  y  a  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  des  traces  évidentes  de  sa  manière.  Le 
rapprochement  entre  David  et  Guillaume  III,  Saûl 
et  Jacques  II,  la  citation  du  Psaume  118  à  la  fin  de  la 
Préface,  l'allusion  au  Veni  creator  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
sont  dans  la  meilleure  veine  de  Bayle. 

Cette  conclusion  est  vraisemblable,  elle  n'est  pas 
absolument  certaine,  il  manque  beaucoup  de  lettres  dans 
les  papiers  de  Desmaizeâux,  la  correspondance  de  Bayle 
et  de  Larroque  pour  les  années  1690-1692  n'est  pas  par- 
venue jusqu'à  nous,  nous  n'avons  pas  non  plus  les  vingt 
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lettres  dont  parle  Marais  ;  peut-être  ces  pièces  dorment- 
elles  dans  quelque  bibliothèque,  souhaitons  qu'elles 
soient  bientôt  retrouvées. 

On  comprendra  mieux  à  quels  sentiments  Bayle 
obéissait  dans  toute  cette  affaire  quand  la  correspon- 
dance officieuse  de  Jurieu  aura  été  publiée.  En  cherchant 
à  défendre  Louis  XIV  ou  plutôt  le  principe  monar- 
chique, Bayle  se  montrait  patriote  à  sa  façon.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'ami  de  Paets  qui  raille  Guillaume  III, 
c'est  l'admirateur  de  la  monarchie  française,  irrité  de 
l'acharnement  de  Guillaume  contre  elle.  Il  y  a  un  pas- 
sage chez  l'un  de  ses  adversaires,  chez  Larrey,  qui  jette 
quelque  jour  sur  cet  état  d'esprit,  aujourd'hui  si  loin 
de  nous.  «Je  ne  crois  pas  être  Mauvais  François,  écrit 
Larrey,  ennemi  de  la  Roiauté,  partial  pour  le  gouverne- 
ment républicain,  pour  parler  comme  Pibrac,  comme 
M.  de  Thou,  comme  Mézeray,  qui  aiment  autant  la 
Roiauté  qu'ils  haïssent  la  tyrannie  et  le  despotisme.  » 
(Réf.  à  V Avis.  Préf.).  Pour  Bayle,  Jurieu  et  les  Réfu- 
giés qui  le  suivent,  sont  de  mauvais  Français.  Il  veut 
bien  qu'on  critique  Lou\s  XIV,  qu'on  déplore  sa  poli- 
tique religieuse,  il  ne  veut  pas  qu'on  s'allie  à  ses  enne- 
mis, et  qu'on  cherche  à  l'humilier.  Il  est  persuadé  que 
le  roi  a  été  mal  conseillé;  le  jour  viendra  où,  mieux 
informé  des  véritables  intérêts  de  la  France,  il  rétablira 
l'édlt  de  Nantes.  La  politique  de  Jurieu  et  de  son  parti 
retardera  ce  jour-là,  peut-être  compromettra  irrémé- 
diablement les  chances  de  pacification.  Le  zèle  que 
Bayle  a  mis  à  publier  Y  Avis  s'explique  par  des  senti- 
ments honorables.  Mais  le  choix  du  moment  et  le  ton 
de  certaines  pages  qu'il  a  laissé  passer,  montrent  bien 
qu'il  manquait  à  ce  savant  trop  purement  intellectuel 
des  qualités  de  finesse  sentimentale  et  de  tact. 

Ch.  Bastide. 


AVANT  ET  APRÈS  LA  RÉVOCATION 
DE  LEDIT  DE  N  P  NT  ES 

fhrouiqtie  des  événements  relatifs  au  Protestantisme 
de  1682  à  1681  (1) 

.4  Paris,  k  27e  octobre  1685. 

L'on  espéroit  à  Rome  que  le  Pape  feroit  une  promotion  au 
commencement  de  ce  mois  d'octobre  ;  mais  il  n'a  pu  s'y  résoudre. 
O  bon  Père  ne  reçoit  pas  fort  bien  les  nouvelles  de  toutes  les 
conversions  qui  se  font  en  France,  et  a  mesme  dit  qu'on  se  re- 
levoit  d'une  erreur  pour  retomber  dans  une  autre... 

Mr.  le  Procureur  général.  Mr.  de  la  Reinie  et  le  procureur  du 
Roy  au  Châtelet  sont  chargez  d'avertir  ceux  de  la  Religion  des 
intentions  de  S.  M.  Celui-ci  a  dans  son  département  les  Arti- 
sans et  le  petit  peuple.  Mr.  de  la  Reinie,  les  bourgeois  et  les  mar- 
chands, et  Mr.  le  procureur  général  la  noblesse  et  tous  les  offi- 
ciels (2).  Il  a  fait  venir  chez  luy  ceux  du  Consistoire  (3)  et  leur 

(1)  Voy.  plus  haut  p.  4  35-473. 

(2)  Malgré  cette  division  des  pouvoirs,  il  y  eut  des  impairs  commis  que 
la  Correspondance  administrative  nous  révèle.  On  y  lit,  au  16  décembre, 
clans  une  lettre  de  Seignelay  à  La  Reynie  :  «  Mme  la  Comtesse  de  Roye 
s'est  venue  plaindre  icy  que  le  commissaire  du  quartier  avoit  esté  chez 
elle  pour  demander  les  noms  de  ses  enfans  et  de  ses  domestiques.  Et  com- 
me les  gens  de  cette  qualité  méritent  line  distinction  particulière,  le  Roy 
veut  que  vous  ordonniez  au  commissaire  de  ne  rien  faire  à  l'avenir  que  par 
des  ordres  exprez,  et  de  ne  pas  confondre  les  personnes  de  ce  rang  avec  les 
Bourgeois  de  Paris,  à  l'esgard  desquels  ils  ont  des  ordres  à  exécuter.  » 
(T.  IV.  p.  348). — Il  y  avait  déjà  eu  sacs  doute  quelques  difficultés,  car  on  lit 
dans  une  lettre  du  22  novembre  :  «  J'escris  à  M.  le  Lieutenant  civil  que  l'in- 
tention de  S.  M.  n'est  point  qu'il  fasse  agir  les  commissaires  qui  ont  desjà 
commencé  de  le  faire  sous  vos  ordres  dans  les  affaires  de  la  religion,  et  qu'il 
doit  s'employer  seulement  à  parler  aux  particuliers  avec  lesquels  sa  charge 
peut  luy  donner  quelque  relation  pour  les  porter  à  se  convertir  :  ainsi  le 
petit  contre  temps  que  cela  a  causé  n'aura  point  de  suitte.  •>  [Ibid.  p.  347  ) 

(3)  On  lit  dans  la  lettre  de  Seignelay  à  la  Reynie.  du  20  octobre  :  «  S.  M. 
eit  informée  de  plusieurs  endroits  que  les  plus  honnestes  gens  de  la  R.P.  R. 
seroient  en  disposition  de  se  convertir  si  on  permettoit  à  un  nombre  d'en- 
tr'eux  de  s'assembler  pour  prendre  ensemble  une  délibération  convena- 
ble aux  intentions  de  S. M.  ;  et  comme  pour  parvenir  à  ce  que  cette  assem- 
blée se  puisse  faire  avec  succez.  il  faut  auparavant  disposer  les  esprits  de 
ceux  qui  la  doivent  composer,  S.  M.  a  ordonné  à  cet  esgard,  et  elle  m'or- 
donne de  vous  dire  qu'elle  désire  que  vous^y  apportiez  toute  vostre  appli' 
cation.  J'escris  la  mesme  chose  à  M.  Robert,  etc.  »{Ibid,  p.  34ô).  Le  22  no- 
vembre, le  même  écrit  au  même:  «S. M.  a  fort  approuvé  la  proposition 
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a  dit  qu'ils  prissent  bien  garde  à  ce  qu'ils  feront,  qu'ils  ne  fai- 
soient  plus  de  corps  dans  le  Roïaume,  que  toutes  les  assemblées 
qu'ils  feront  seront  criminelles,  et  qu'on  ne  leur  pirdonner^  pis; 
que  si  quelqu'un  avoit  quelque  chose  à  demander,  qu'ils  le  vins- 
sent trouver  et  qu'on  leur  feroit  sç  avoir  la  volonté  du  Roy. 
Aujourd'hui  ou  demain  les  Avocats  de  la  Religion  le  doivent 
aller  trouver  pour  luy  déclarer  qu'ils  ont  pris  la  résolution  d'obéïr 
au  Roy  ;  car  il  leur  est  défendu  de  plaider  aprèi  la  St.  Martin. 

L'on  a  esté  à  Orange  de  la  part  du  Roy  pour  faire  défense  do 
recevoir  ceux  de  la  Religion  et  chasser  ceux  qui  s'y  sont  retirez. 
Plusieurs  se  retirent  à  Avignon  et  dans  le  Comtat  où  on  les  reçoit 
fort  librement. 

L'Intendant  de  Lion  a  envoïé  de  ses  hoquetons  à  Genève  pour 
leur  dire  qu'ils  n'eûssent  plus  à  recevoir  ceux  de  la  Religion,  et  de 
luy  mettre  entre  les  mains  deux  gros  marchands  qui  s'y  sont 
retirez.  Un  s'est  sauvé  et  l'autre  a  esté  r'amené  (1). 

L'on  a  trouvé  en  Normandie,  dans  des  barils  d'eau  de  vie, 
de  grosses  sommes  d'argent  que  des  gens  de  la  Religion  vou- 
loient  faire  passer  en  Angleterre. 

Par  la  smppression  de  l'Edit  de  Nantes,  M.  de  Ruvigny  perd 
la  qualité  d'Agent  de  ceux  de  la  Religion  avec  12  à  15  mille  livres 
de  rentes  (2). 

que  vous  lui  avez  faite  d'assembler  trente  ou  quarante  personnes  des  prin- 
cipaux de  la  R.  disposez  à  se  convertir,  afin  qu'après  que  S. M.  leur  aura 
fait  parler  fortement  de  sa  part,  on  puisse  s'en  servir  et  s'asseurer  du  succès 
d'une  conférence  ainsy  qu'elle  a  esté  proposée.  Il  faut  donc,  s'il  vous  plaist, 
que  vous  travailliez  dans  cette  veue  et  que  vous  preniez  la  peine  de  m'en- 
voyer  les  noms  et  les  qualitez  des  personnes  que  vous  destinez  à  cet  effet.  » 
(Ibid.  p.  347).  Et  le  16  décembre  :  «  J'attends  avec  impatience  des  nouvelles 
de  l'effet  qu'aura  produit  dans  Paris  l'assemblée  qui  fut  faite  dernière- 
ment chez  moi,  et  je  vous  prie  de  me  faire  eçavoir  ce  qui  est  parvenu  à 
votre  connoissance.  »  (Ibid.  p.  348.) 

(1)  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sourches,  au  20  octobre  toujours  : 
«  On  sut  quelques  jours  après,  que  les  magistrats  de  la  ville  de  Genève, 
voyant  que  plusieurs  François  de  la  religion  prétendue  réformée  s'étoient 
venus  réfugier  dans  leur  ville  et  appréhendant  d'attirer  sur  eux  la  colère 
du  roi,  il  bur  avoit  été  ordonné  de  sortir  incessamment  de  leur  ville  ; 
qui  avoit  été  exécuté.  »  (P.  320).  Le  nouvelliste  nous  montre  la  pression 
exercée  par  l'Intendant  de  Lyon. 

(2)  Sourches  écrit  :  «  La  dernière  déclaration  contre  les  huguenots, 
rendant  inutile  l'emploi  de  député  général  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, dont  M.  de  Ruvigny  avoit  été  pourvu  par  survivance  de  son  père, 
on  lui  ôta  cet  emploi  et  la  pension  de  12  mille  livres  qui  y  étoit  atta  - 
chée. »  (P.320).  Nous  avons  rencontré  son  nom  à  propos  d'un  traité 
avec  l'Angleterre,  négocié  par  ses  soins.  Cf.  au  19  sept.  1685,  p.  280. 
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M.  le  Chancelier  est  toujours  fort  mal  :  on  désespère  qu'il  en 
puisse  revenir.  Jeudy  entre  5  ou  6  heures  du  soir  on  luy  porta 
le  viatique  où  M.  de  Louvois  et  Mr.  l'Archevêque  de  Reims  ac- 
compagnèrent le  St  Sacrement,  lesquels  parurent  fort  affligez. 
(f°  76  et  v°). 

A  Paris,  le  31  octobre  1685 

D  y  a  des  princes  d'Alemagne  qui  font  de  grandes  offres  aux 
Calvinistes  qui  se  voudront  retirer  dans  leurs  États.  Ils  offrent 
des  terres  et  des  avances  pour  leur  établissement. 

Le  Duc  de  Noailles  est  entré  dans  les  Cévennes  où  il  n'a  trouvé 
qu'obéissance  par  tout  pour  les  ordres  du  Roy.  Ils  se  font  catholi- 
ques à  centaines.  Il  ne  reste  plus  aucun  Religionaire  à  Chastelle- 
raut  ny  à  Prully  qui  en  estoient  tout  pleins.  Il  n'en  est  resté  qu'un 
à  Poictiers,  appellé  Cottibi,  parent  du  ministre  du  mesme  nom 
qui  se  fit  catholique  il  y  a  quelques  années.  Il  y  a  chez  luy  une 
compagnie  de  dragons  toute  entière.  Les  troupes  sont  entrées  en 
Normandie  pour  faire  des  Catholiques  dans  cette  province  ;  il  y  en 
a  à  deux  lieues  de  Rouen,  qui  sont  prests  d'y  entrer  si  les  Reli- 
gionaires  ne  changent.  Ceux  de  Dieppe  avoient  pris  la  résolution 
de  mettre  le  feu  dans  la  ville,  espérant  que  dans  ce  désordre  ils 
se  rendraient  maistres  des  vaisseaux  du  port  pour  passer  en  An- 
gleterre. On  en  a  arresté  plusieurs. 

Le  Ministre  Claude  avoit  promis  qu'il  ne  seroit  pas  le  dernier 
du  Roïaume  à  obéïr  aux  ordres  du  Roy,  mais  quand  on  l'a  fait  res- 
souvenir de  sa  parole,  il  a  fait  comme  si  il  ne  s'en  fut  plus  souvenu. 
C3  fut  la  véritable  cause  pourquoi  on  l'a  fait  sortir  du  Roïaume 
plus  précipitamment  que  les  autres  (1).  Ayant  voulu  voir  Mr  de 
Paris,  on  a  refusé  de  l'écouter. 

Quoyque  les  frontières  soient  fort  bien  gardées  pour  empêcher 
les  R3h'g'onaires  de  sortir  du  Roïaume,  cela  n'a  pas  empêché  qu'une 
troupe  ne  se  soit  assemblée  près  de  Sedan,  où  ils  ont  forcé  les  Gardes 
l'épée  à  la  main. 

M.  le  Chancelier  mourut  mardy  à  2  heures  après-midy, 
après  une  maladie  de  10  jours,  fort  regretté  de  tout  le  monde. 
Dè3  le  lundi  il  pria  sa  femme  et  ses  enf  ans  de  ne  le  plus  voir,  parce 
que  cela  ne  feroit  que  l'attendrir  et  l'empêcher  de  songer  à  son 
salut.  Il  resta  entre  les  mains  de  son  curé,  du  P.  Bourdaloue  (2). 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  472. 

(2)  Pour  les  autres  détails  relatifs  à  la  mort  du  chancelier,  signataire 
de  la  Révocation,  voir  mon  Hist.  critique  de  la  Prédication  de  Bowrda&oue, 
t.  II,  p.  T93. 
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du  P.  Mouchy  de  l'Oratoire  et  d'un  autre  ecclésiastique.  Il  a  eu 
du  sentiment  jusqu'à  la  fin  (f°  77  et  vQ). 

A  Paris,  le  3e  Novembre  1685 

Le  Pape  ne  s'est  point  trouvé  à  la  chapelle  qui  s'est  tenue 
pour  le  jour  de  son  assomption  (1).  Ce  n'est  pas  qu'il  fut  ma- 
lade, mais  c'est  qu'il  appréhendoit  que  cela  ne  l'incommodast, 
outre  qu'il  y  a  un  oiseau  de  mauvais  augure  qui  vient  toutes  les 
nuits  à  ses  fenêtres,  ce  qui  luy  donne  beaucoup  d'inquiétude. 
Il  est  mécontent  du  Roy  de  Pologne  de  ce  qu'il  ne  continue  plus 
de  demander  que  l'Ëvêque  de  Beauvais  (2)  ne  soit  point  reçu 
cardinal  à  la  nomination  de  Pologne,  mais  qu'au  contraire,  il 
fait  instance  afin  qu'il  ait  le  chapeau  à  la  prémière  promotion. 
Il  ne  se  peut  contenter  de  la  manière  dont  se  font  les  conversions 
en  France,  et  dit  que  c'est  mettre  la  main  à  l'encensoir  (f°  78). 

On  est  fort  surpris  que  le  prince  d'Orange  ait  chassé  tous  les 
Anglois  qui  estoient  auprès  de  sa  femme,  jusqu'à  sa  nourrisse 
et  son  ministre.  Chacun  en  parle  à  sa  manière  (3). 

L'on  fait  en  Hollande  de  grandes  libéralitez  aux  Protestans 
qui  trouvéront  les  moyens  de  s'y  retirer  et  cela  se  monte  à  des 
sommes  fort  considérables. 

Le  corps  de  Mme  de  Rohan  qui  estoit  à  Charenton  a  esté 
transporté  icy  avec  son  épitaphe.  Il  doit  estre  mis  dans  le  cime- 
tière de  Saint-Paul  où  l'on  enterre  les  enfans  morts  nez.  L'on 
fera  à  peu  prés  la  mesme  chose  de  celuy  du  maréchal  de  Gassion  (4). 

(1)  C'est-à-dire  l'anniversaire  de  son  intronisation. 

(2)  L3S  négociations  pour  le  chapeau  du  futur  cardinal  de  Fortin 
Janson,  ancien  ambassadeur  de  Louis  XIV  près  du  roi  de  Pologne,  furent  en 
en  effet  très  laborieuses  et  n'aboutirent  point  sous  ce  pontificat. 

(3)  Cette  question  reparaîtra  fréquemment  dans  les  autres  lettres. 
La  princesse  Marie  aurait  donc  été,  d'après  ces  diverses  nouvelles,  d'abord 
beaucoup  plus  favorable  à  son  père  qu'au  Prince  d'Orange  son  mari.  Voir 
au  7  novembre,  p.  663. 

(4)  A  propos  de  cette  exhumation,  on  lit  dans  la  Correspondance  ad- 
ministrative de  Louis  XI V  cet  avis  du  Mis.  de  Seignelay  à  la  Reinie  :  «Le 
Roi  ayant  permis  à  la  famille  de  feu  Mme  de  Rohan  de  faire  transporter 
incessamment  son  corps  qui  est  enterré  au  cimetière  de  Charenton,  S. M. 
m'ordonne  de  vous  escrire  que  vous  preniez  avec  M.  de  Soubize  qui  est  à 
Paris,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  "faire  en  sortë  que  ce  transport 
se  fasse  sans  éclat  et  sans  désordre,  auparavant  qu'on  fasse  rien  pour  la  dé- 
molition dudit  cimetière.  »  (Op.  cit.  IV,  p.  346). 

A  la  suite  de  cette  phrase  et  dans  la  même  dépèche  du  22  octobre,  on 
trouve  cette  instance  qui  témoigne  des  préoccupations  du  roi  sur  l'exé- 
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L'on  a  commencé  de  baptiser  les  enfans  de  ceux  de  la  Religion 
dans  les  paroisses  de  Paris  et  les  parains  et  maraines  sont  catho- 
liques. 

Les  Dragons  sont  entiez  à  Rouen  et  à  Dieppe  pour  faire  com- 
mencer le  changement  de  ceux  de  la  Religion.  Il  n'y  a  présente- 
ment qu'une  porte  ouverte  à  Rouen  afin  d'empêcher  ceux  de  cette 
Religion  de  sortir.  L'on  en  a  r'amené  plusieurs  qui  estoient  sur  la 
frontière,  et  entr'autres  deux  carosses  tout  pleins  qui  estoient 
desjà  à  Mets  (f°  78  v°). 

A  Paris,  U  7e  Novembre  16S5. 

L'on  prétend  que  la  princesse  d'Orange  a  des  sentimens 
catholiques  et  que  le  Roy  son  père  la  veut  faire  passer  en  An- 
gleterre et  dissoudre  le  mariage  afin  de  la  marier  avec  un  autre 
prince  qui  fut  catholique,  voulant  que  son  successeur  soit  catho- 
lique selon  son  dessein  :  ce  qu'ayant  sçu  le  prince  d'Orange,  il  a 
chassé  tous  les  domestiques  anglois. 

L'on  vouloit  envoïer  des  missionnaires  bottez  en  Bretagne  ; 
mais  sur  la  remontrance  qu'à  fait  le  duc  de  Chaune.  gouverneur 
de  cette  province,  on  a  changé  d'avis,  y  ayant  très  peu  de  ceux  de 
la  Religion  et  estant  fort  aisé  de  leur  faire  entendre  raison.  Ce 
Duc  mène  avec  luy  l'abbé  Fléchier.  afin  de  les  persuader  par  son 
éloquence  et  par  ses  raisons  (1).  Plusieurs  de  ceux  de  la  Religion  qui 

cution  de  son  édit  :  «  Je  vous  prie  instanient  de  nie  faire  sçavoir  ponctuel- 
lement tout  ce  qui  se  sera  passé  dans  la  démolition  du  temple  de  Charenton. 
S.  AL  ni'ayant  demandé  plus  de  quatre  fois  aujourd'hui  si  nous  n'avons 
pas  eu  de  nouvelles  de  ce  qui  s'estoit  passé  lors  de  l'enregistre  nient  de  l'Edit, 
estant  fort  attentive  à  ce  qui  regarde  la  suitte  de  cette  affaire.  »  (Ibid.) 

A  la  même  date  Seignelay  écrivait  au  procureur  général  :  -  Je  vous 
supplie  de  vouloir  bien  m'infornier  de  ce  qui  s'est  passé  ce  matin  lors  de 
l'enregistrement  de  l'Edit  qui  supprime  celuy  de  Xantes  ;  et  quoyque 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  preniez  la  peine  de  faire  la  même  chose  sur  ce 
se  passera  demain  à  Charenton,  je  vous  diray  que  le  Roy  m'a  paru  avoir 
tant  d'envie  d'estre  informé  des  moindres  particularitez  que  je  crois  qu'il 
sera  nécessaire  qu'il  vous  plaise  d'envoyer  un  courrier  exprez  en  cas  qu'il 
se  passât  quelque  chose  qui  valust  la  peine  d'en  informer  S.  M..  {Ibid,  p. 
303-364). 

()1  Après  avoir  parlé  de  la  Bretagne  et  de  Fléchier  que  notre  nou- 
velliste ne  signalera  qu'ensuite.  Sourches  indique  les  mouvements  de  troupes 
en  Normandie  :  «  Quelques  temps  après  le  Roi  envoya  M.  le  duc  de  Chaul- 
nes  en  Bretagne,  apparemment  pour  travailler  comme  les  autres  gouver- 
neurs de  Provinces,  à  la  conversion  des  huguenots  qui  restcient  encore  dans 
la  sienne  ;  et  ce  gouverneur  mena  avec  lui  M.  l'abbé  Fléchier,  aumônier 
ordinaire  de  Mme  la  Dauphine,  qui  était  fort  capable  par  son  éloquence 
de  persuader  ceux  qui  seroient  assez  raisonnables  pour  vouloir  écouter  les 
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ont  esté  pris  sur  la  frontière  ont  esté  r' amenez  ici  pour  estre  en- 
voiez  aux  Galères.  Il  y  a  eu  deux  jeunes  gens  qui  ont  présenté 
des  placets,  disant  que  ce  n'avoit  esté  que  pour  voïïger.  On  leur  a 
répondu  en  deux  mots  :  Les  Galères  ou  la  messe  (1). 

Ce  sont  les  Cuirassiers  qui  sont  allez  à  Rouen.  Ceux  de  la  Reli- 
gion avoient  fait  bonne  mine  jusqu'à  leur  arrivée.  On  n'espéroit 
pas  en  venir  si  facilement  à  bout  ;  mais  quand  ils  ont  vu  que 
c'estoit  tout  de  bon  et  qu'on  fermoit  toutes  les  portes  de  la  ville 
à  la  réserve  d'une  seule  qui  estoit  bien  gardée,  et  que  les  billets 
de  logemens  ont  esté  délivrez,  ils  sont  allez  en  foule  se  faire  inscrire 
qu'ils  se  déclaroient  Catholiques,  et  le  secrétaire  de  l'Intendant  n'eut 
pas  le  loisir  de  dormir  et  de  manger,  et  dés  le  lendemain  matin 
il  y  en  avoit  desjà  plus  de  1.500  qui  estoientsur  le  livre  de  vie.  Le 
Coadjuteur  de  Rouen  a  prié  que  l'on  n'envoïast  point  les  mission- 
naires à  Dieppe,  qui  dépend  de  l'Archevêché,  et  qu'il  se  promet- 
toit  luy  seul  de  les  convertir.  Il  ne  faut  pas  douter  que  ceux  de  la 
religion  n'ayent  des  soldats  à  Paris.  Les  plus  sages  se  convertissent 
de  bonne  heure. 

Les  Conseillers  de  la  Cour  de  la  Religion  vont  estre  remboursez 
de  leurs  charges  non  pas  sur  le  pied  de  ce  qu'elles  varient  présen- 
tement, mais  sur  le  pied  de  leur  prémière  création  à  raison  de  15 
mille  livres. 

Le  Roy  aïant  convié  le  maréchal  de  Schomber  d'avoir  confé- 
rence avec  Mr  de  Paris,  et  de  prendre  tel  Ministre  qu'il  luy  plairoit 
avec  luy,  ce  maréchal  nomma  Rosimond,  ministre  de  Gien,  qui 
est  des  plus  habiles.  Le  Roy  tira  une  lettre  de  sa  poche  qui  portoit 
que  ce  ministre  estoit  converty.  (f°  79,  v°). 

A  Paris,  ce  10e  Novembre  16S5 

L'on  prétend  que  la  disgrâce  du  marquis  d'Halifax,  président 
du  conseil  privé  du  Roy  d'Angleterre  ne  vient  que  parce  qu'il  a 

raisons  de  part  et  d'autre  ».  Au  nom  de  Fléchier,  Sourches  ajoute  cette  note  : 
«  Il  étoit  fort  honnête  homme  et  fort  bon  ecclésiastique  ;  il  avoit  l'obli- 
gation de  sa  fortune  à  M.  le  duc  de  Montausier,  qui  avoit  de  l'honneur  à 
avoir  avancé  un  homme  de  ce  mérite  quoique  d'une  condition  peu  relevée. 
Sa  Majesté  fit  marcher  aussi  en  même  temps  quelques  troupes  en  Norman- 
die pour  y  travailler  à  la  conversion  de  ces  hérétiques,  comme  les  dragons 
avoient  fait  heureusement  en  diverses  provinces  de  son  royaume.  Son  ré- 
giment de  cuirassiers  entra  dans  Rouen,  et,  au  bout  de  quelques  jours, 
de  cinq  à  six  cents  familles  huguenotes  qui  étoient  dans  cette  ville,  à  peine 
en  restoit-il  quinze  qui  ne  fussent  entièrement  converties.  »  (p.  321). 

(1)  Pas  une  réflexion  du  narrateur  ne  nous  laisse  entendre  un  soupçon 
de  désaveu  ou  même  simplement  d'étonnement.  Ce  qui  va  suivre,  par 


MÉLANGES 


065 


autant  d'aversion  pour  les  Catholiques  que  pour  les  Presbytériens 
(l)  et  que  S.  M.  B.  ne  l'a  pu  résoudre  à  suivre  ses  sentimens. 
(f°  80,  V). 

Les  Religionnaires  de  Rouen  ont  presque  tous  changé  et  ceux 
de  Sedan  en  ont  f  ait  de  mesme.  sans  qu'il  en  soit  resté  un  seul  avec 
plus  de  trois  cent  familles  des  villages  cireonvoisins. 

Le  Srd'Herval  (2),  conseiller  au  Parlement,  a  aussi  changé  entre 
les  mains  de  TEvêque  de  Grenoble. 

L'on  minute  de  nouvelles  Déclarations  à  l'égard  des  Religion- 

T espèce  de  gaieté  froide  qu'il  respire,  a  quelque  chose  de  plus  odieux  encore 
que  l'iuditïérence  des  prend  ?rs  récits. 

(1)  Nous  verrons  revenir  ces  questions  de  la  religion  établie  et  des 
non  conformistes  en  Angleterre.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Sourches 
au  12  novembre  :  «  On  eut  alors  la  nouvelle  que  tous  les  huguenots  de  Sedan 
qui  composoient  la  plus  grande  partie  de  la  ville  s'étoient  convertis  par  une 
solennelle  délibération  (ce  ne  fut  pas,  ajoute  en  note  le  grand  prévôt, 
sans  le  ministère  des  soldats  que  l'on  mit  chez  eux)  ;  et  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  résolu  de  proposer  deux  choses  à  son  parlement,  qu'il  avoit 
assemblé  :  la  première,  de  ne  souffrir,  en  Angleterre,  que  la  religion  catho- 
lique et  la  religion  anglicane,  et  la  seconde,  de  lever  les  peines  qui  avoient 
été  ci-devant  ordonnées  contre  les  catholiques.  Mais  on  craignoit  que  ces 
propositions  ne  lui  attirassent  bien  des  affaires  »  (p.  329). 

(2)  Ne  faut-il  pas  lire  Herwarth,  au  lieu  dS Henni  que  porte  le  manuscrit  ? 
Voici  en  effet  ce  qu'écrit  Sourches,  au  12  novembre  :  «  Quelques  jours 
après,  le  Roi  ayant  fait  défense  aux  conseillers  huguenots  qui  étoient  dans 
les  cours  souveraines,  de  reprendre  leurs  séances  après  la  fête  de  saint  Mar- 
tin, M.  Herwarth,  qui  étoit  un  des  conseillers  huguenots  du  parlement 
de  Paris,  se  convertit,  et  la  plupart  des  autres  commencèrent  à  se  faire 
instruire  ;  mais  le  roi  chassa  les  trente  Anciens  du  consistoire  de  Paris, 
du  nombre  desquels  fut  M.  de  Beringhen,  dont  le  fils  était  aussi  conseiller 
du  parlement  de  Paris,  et  qui  fut  relégué  à  Limoges  comme  tous  les  autres 
anciens  qui  furent  relégués  en  différents  endroits  du  royaume,  sans  permettre 
même  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  de  les  y  aller  trouver.  »  (p.  330). 
Après  le  nom  d'Herwarth,  Sourches  ajoute  cette  note  :«  Second  fils  de 
M.  Herwarth,  conseiller  d'Etat,  qui  étoit  en  Suisse  de  nation  et  qui  rendit 
autrefois  un  si  grand  service  à  la  France  en  prêtant  une  grosse  somme 
d'argent  pour  faire  subsister  l'armée  du  roi. en  Allemagne  dans  un  temps 
où  elle  auroit  péri  sans  doute,  s'il  avoit  fallu  attendre  qu'il  vint  des  lettres 
de  change  de  la  cour,  laquelle,  pendant  ces  temps  difficiles,  étoit  bien  dé- 
nuée de  finances.  ».  Il  faut  aussi,  ce  semble,  rapprocher  notre  d'Herval 
ou  Herwarth  du  diocésain  de  Bossuet  dont  il  est  question  eu  ces  termes 
dans  les  procès -verbaux  des  visites  pastorales  de  l'année  1686:  «  Mitry. 
M.  Dervart,  conseiller  en  la  cour,  seigneur  du  lieu,  nouvellement  converty 
à  la  foi  catholique,  a  aussy  été  confirmé  et  communié  avec  beaucoup  d'édi- 
fication de  tout  le  peuple.  Mon  dit  Seigneur  est  ensuite  allé  au  Bois  le  Vi- 
comte pour  parler  à  plusieurs  nouveaux  convertis  que  M.  Dervart  y  avoit 
assemblez  pour  recevoir  les  instructions  de  mon  dit  Seigneur  >  (Revue  Bos- 
suet, 25  octobre  1900,  p.  238.) 
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naires  ;  entr' autres  de  déclarer  tous  les  Gentilshommes  et  leurs 
postérités  roturières  s'ils  ne  changent  de  Religion.  Il  y  en  aura  une 
autre  qui  expliquera  le  dernier  article  de  l'Edit  contre  celuy 
de  Nantes.  Il  y  en  a  une  autre  contre  les  Avocats  de  la  Religion. 
L'on  a  expliqué  aussi  une  autre  Déclaration  du  Roy  qui  defïend 
de  poursuivre  pendant  3  ans  les  nouveaux  convertis,  pourveu  que 
ce  ne  soient  point  des  billets  ny  des  lettres  de  change,  qui  iront 
toûjours  [leur  cours]  (1)  parce  que  cela  seroit  trop  préjudiciable 
au  commerce  (2). 

Le  Ministre  appellé  de  Mer,  qui  non  seulement  a  changé,  mais 
a  pris  la  tonsure,  doit  prescher  le  1er  dimanche  de  l'Avent  dans 
Nôtre-Dame  qui  est  un  des  4  sermons  que  le  Théologal  de  cette 
Cathédrale  doit  faire  (f°  80  v°). 

[A  suivre)  Eugène  Griselle. 

(1)  Le  manuscrit  porte  :  qui  iront  toujours  par  corps.  Il  y  a  là  sans 
doute  une  erreur  de  transcription. 

(2)  Bien  avant  cette  déclaration,  l'abjuration  mettait  à  couvert  des 
prisonniers  pour  dette  comme  on  voit  dans  cet  avis  du  17  avril  1684  envoyé 
par  Seignelay  au  Procureur  général  du  Parlement  de  Paris  :  «  Le  nommé 
Jean  Meusnier  de  la  R.  P.  R.  qui  avoit  esté  cy  devant  emprisonné  pour 
dettes  à  Saint-Martin-des-Champs,  s'estant  évadé  des  prisons,  a  depuis 
son  évasion  fait  abjuration,  et  parce  que  le  bailly  de  Saint-Martin-des- 
Champs  informe  contre  luy  pour  raison  de  bris  de  prison,  que  d'ailleurs 
ses  créanciers  luy  ont  donné  un  délay,  et  deschargé  le  geôlier  et  qu'il  n'y 
a  plus  de  partie  que  le  procureur  fiscal,  S.  M.  a  bien  voulu  cesser  les  pour- 
suittes  qui  sont  faites  contre  luy,  et  pour  cet  effet  m'ordonne  de  vous  dire 
que  son  intention  est  que  vous  donniez  ordre  audit  bailly  de  ne  le  plus  pour- 
suivre... »  (Correspondance  administrative  de  Louis  XIV,  t.  IV  p.  363).  Pour  les 
autres  déclarations,  on  lit  dans  les  dépêches  du  même  au  même,  le  23  no- 
vembre 1685.  «Pour  ce  qui  est  de  l'interdiction  des  conseillers  du  parle- 
ment qui  font  profession  de  la  R.  P.  R.,  vous  aurez  incessamment  l'arrest 
qui  est  expédié  pour  cet  effet.  Je  vous  envoyay  hier  la  déclaration  pour  in- 
terdire les  advocats.  Il  faut  sans  difficulté  faire  entendre  à  ceux  de  la  R.  P.  R. 
qui  paroissent  les  plus  opiniastres,  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attendre  de  de- 
meurer en  repos  dans  leurs  biens  tant  qu'ils  feront  profession  de  leur  re- 
ligion, et  que  leur  demeure  dans  Paris  ne  sera  pas  un  azile  pour  eux,  etc.  » 
(Ibid.  p.  365).  Toute  cette  lettre  serait  à  lire  ;  elle  est  la  réponse  à  un  Mé- 
moire, d'ailleurs  publié  plus  loin,  p.  381,  intitulé  Mémoire  de  la  Conférence 
tenue  le  20  novembre  1685  chez  le  procureur  général  du  Parlement  de  Pa- 
ris, où  sont  proposées  diverses  mesures  discutées  ou  annoncées  ici,  comme 
par  exemple  :  «  Nous  estimons  nécessaire  qu'il  plaise  au  Roy  oster  par  une 
déclaration  à  ses  sujets  de  la  R.  P.  R.  la  confiance  que  leur  a  donné  l'article 
12  de  l'édit  qui  a  révoqué  celuy  de  Nantes,  etc.  »  (Ibid.  p.  382). 
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9  Juillet  1907 

Assistent  à  La  séance,  sous  la  présidence  du  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  G.  Bonet-Maury,  H.  Monod,  R.  Reuss,  J.  Viénot 
et  N.  Weiss.  MM.  P.  de  Félice  et  G.  Monod  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance,  le  président  rend  compte  de  l'assemblée  générale 
et  des  réunions  tenues  à  cette  occasion  à  Valence,  Crest  et  Die. 
Il  exprime  le  regret  que,  dans  l'espoir  que  plusieurs  membres  du 
Comité  autres  que  le  président,  le  secrétaire  et  M.  Bonet-Maury 
pourraient  les  accompagner,  ces  diverses  réunions  aient  été  re- 
tardées ainsi  que  le  constate  le  procès-verbal.  Ce  retard  nous 
a  obligés  à  les  tenir  au  plus  fort  de  la  saison  des  vers  à  soie  et 
elles  ont  encore  été  contrariées  par  le  mauvais  temps;  enfin  les 
collègues  sur  le  concours  desquels  nous  avons  cru  pouvoir  comp- 
ter ont  été  obligés  au  dernier  moment  de  nous  refuser  leur 
appui.  Le  Bulletin  renfermera  un  compte-rendu  détaillé  et  complet 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  et  dit  et  sera  illustré  d'un  grand  nombre 
de  clichés  qu'on  nous  a  très  gracieusement  prêtés  dar  sla  régon. 
Le  secrétaire  communique  ensuite  deux  lettres  qu'il  vient  de 
recevoir,  de  MM.  Ch.  Borgeaud  et  Th.  Dufour,  au  sujet  du 
monument  de  la  Réformation  projeté  à  Genève  pour  1909,  et 
dans  lesquelles  ils  demandent  à  notre  Société  d'Histoire  de  s'y 
intéresser  et  d'y  intéresser  le  public. 

Le  président  nous  apprend  à  ce  propos  que  M.  le  pasteur 
Lacheret  a  convoqué  pour  le  12  juillet  une  réunion  préparatoire 
sur  le  même  sujet.  Une  conversation  s'engage  et  aboutit  à  une 
première  résolution.  Comme  notre  Société  a  provoqué  il  y  a  bien 
des  années  la  célébration  de  la  Fête  de  la  Réformation  et  que 
pour  nous  remercier  de  cette  initiative  et  nous  aider  dans  notre 
œuvre  un  certain  nombre  d'Églises  nous  adressent  depuis  lors  la 
collecte  recueillie  à  cette  occasion  —  le  Comité  s'approprie  la  pro- 
position du  président  d'engager  ces  Églises  à  afïectsr  cette 
année  cette  collecte  au  monument  de  la  Réformation.  Notre 
Société  recueillera  les  dons  qu'on  voudra  bien  lui  adresser  et  les 
transmettra  au  Comité  de  Genève.  Les  grandes  lignes  d'une 
circulaire  destinée  à  avertir  dès  maintenant  les  pasteurs  des 
Églises  réformées,  sont  ensuite  discutées  et  arrêtées  en  principe, 
le  président  et  le  secrétaire  restant  chargés  de  la  rédaction 
définitive. 
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Bibliothèque.—  Elle  a  reçu  de  nouvelles  copies  de  M.  Mailhet 
ainsi  que  des  papiers  dont  M.  Fonbrune-Berbinau  prépare 
un  inventaire  détaillé;  —  et  de  Mme  la  baronne  de  Neuflize  quel- 
ques plaquettes  parmi  lesquelles:  Traité  des  Trois  imposteurs, 
A  Yverdon,  de  l'imprimerie  du  professeur  de  Félice,  1768. —  Les 
écueils  du  Naufrage  chrestien  découverts  par  la  Sainte- Eglise  de 
Christ  à  ses  bien  aymez  enfants,  affin  qu'ils  s'en  puissent  esloi- 
gner.  Traduit  en  François  de  V Italien  de  Messire  Anthoine  de 
Domini,  Evesque  de  Spalatro  en  Istrie.  A  la  Rochelle,  par  Jean 
Hébert,  1618.  —  De  M.  le  pasteur  Dizier,  de  Brignon  :  Le  trésor 
des  prières  sur  l'Etat  présent  de  V Affliction  de  V  Eglise,  A  Roterdam 
chez  Herman  Conrad,  1690. 
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Deux  nouvelles  biographies  de  Calviu. 

L'une  et  l'autre  ont  paru  à  la  fin  de  l'année  dernière,  la  pre- 
mière en  français,  à  Paris,  la  seconde,  en  anglais,  à  New- York  et  à 
Londres.  Elles  diffèrent  l'une  de  l'autre,  non  seulement  par  la 
langue,  mais  à  beaucoup  d'autres  égards. 

La  française  fait  partie  de  la  collection  de  monographies  pu- 
bliées par  la  maison  Hachette  sous  le  titre  général,  les  grands 
écrivains  français  (1).  Elle  a  été  écrite  par  un  homme  qui  jusque-là 
n'avait  étudié  ni  Calvin  ni  la  Réforme  et  ne  s'était  même  spécia- 
lement intéressé,  ni  à  la  théologie,  ni  à  l'histoire.  On  peut  supposer 
que  c'est  précisément  pour  cette  raison  qu'il  a  été  désigné  au 
choix  des  éditeurs  lorsque  M.  Francis  de  Pressensé  qui  avait  d'abord 
été  chargé  de  ce  travail,  dut  y  renoncer.  Il  faut  leur  savoir  gré, 
tout  d'abord,  d'avoir  maintenu  Calvin  sur  la  liste  des  grands  écri- 
vains. Ils  auraient  pu,  en  effet,  se  dispenser  de  l'y  faire  figurer 
puisqu'il  est  exclu  de  leurs  éditions  classiques  des  grands  écrivains 
de  la  France,  et  ne  figure  pas  non  plus,  comme  tel,  dans  le  Manuel 
de  V Histoire  de  la  littérature  française  de  feu  M.  Brunetière  (cf.  Bull. 
1898,  161.). 

Après  avoir  loué  leur  courage,  je  les  féliciterais  volontiers  d'avoir 
eu  "l'idée  de  faire  présenter  Calvin  au  public  français  par  M.  A. 
Bossert  qui,  jusque-là  n'avait  guère  été  associé  avec  ce  sujet. 

(1)  Calvin,  par  A.  Bossert,  un  vol.  de  224  pages  in- 16,  portrait.  Paris 
Hachette,  1P06. 
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S  ette  tâche  était  échue  par  exemple  à  un  professeur  de  théologie, 
voire  à  un  historien  protestant,  ou  simplement  familiarisé  avec 
Hi  stoire  de  la  Réforme,  on  aurait  pu  dire  a  priori  qu'elle  serait 
accomplie  d'une  manière  suspecte.  M.  Aulard,  dont  chacun  con- 
nut h  haute  impartialité,  n'a-t-il  pas  écrit  naguère  que  rensei- 
gnement de  nos  professeurs  de  théologie  est  avant  tout  confe-s- 
Skmmeà  et  que  pour  traite.-  convenablement  l'histoire  des  religion?, 
il  fuit  être  libre  penseur,  un  homme  qui  ne  croit  qu'à  sa  pensée 
personnelle  et  à  sa  propre  liberté  étant  nécessairement,  selon 
lui.  un  non  croyant  !  (1) 

Lorsqu'on  ht  le  livre  de  M.  A.  Bossert.  on  a  bien  le  sentiment 
qu'il  a  «  découvert  ■»  Calvin  et  que  peu  à  peu  il  a  été.  sinon  empoigné, 
du  moins  intéressé  par  ce  sujet.  Cet  intérêt  il  le  fait  tout  naturel- 
lement partager  au  lecteur  qui  le  suit  sans  fatigue.  Assurément 
il  ne  devra  pas  chercher  dan-  ces  220  pages  une  étude  trè?  appro- 
fondie ni  un  exposé  critique  des  questions  souvent  difficiles  que 
soulève  la  vie  et  surtout  Y  œuvre  du  réformateur.  Ainsi  l'auteur 
ignore  le  problème  non  encore  résolu  de  la  conversion  de  Calvin 
et  ne  semble  pas  se  douter  de  ceux  que  soulève  le  procès  de  Ser- 
vet  ;  mais,  exempt  de  parti  pris,  étranger  aux  questions  théolo- 
giques, il  raconte  purement  et  simplement  les  faits  tels  qu'il  se 
les  représente  et  finalement,  rend  justice  aussi  bien  au  caractère 
qu'au  génie  littéraire  du  réformateur.  Xous  pourrions  discuter 
telle  ou  telle  assertion,  entre  autres  de  sa  conclusion  sur  les  Des- 
tinées du  Calvinisme  lequel  a  apporté  aux  peuples  qui  Font  accueilli 
autre  chose  que  des  richesses  et  des  progrès  scientifiques  et  litté- 
raires. Mais  nous  préférons  exprimer  l'espoir  que  ce  livre  fera  étudier 
et  apprécier  Calvin  mieux  qu'il  ne  Ta  été  jusqu'ici  dans  sa  patrie. 

Le  volume  anglais,  à  la  fois  plus  important  et  très  enflèrent  (2), 
a  pour  auteur  M.  Williston  Walker.  professeur  d'histoire  ecclé- 
siastique à  l'Université  de  Yale  aux  Etats-Unis.  Il  s'est  fait  con- 
naître, entre  autres,  par  un  livre  sur  la  Réformation  (3)  qui  fait 
partie  d'une  série  de  dix  consacrés  chacun  à  une  époque  importante 
de  l'histoire  de  l'Eglise.  Cet  ouvrage  donne,  en  47S  pages  in- 16. 
un  aperçu  à  la  fois  très  exact  et  très  original  de  ce  mouvement  im- 
mense et  compliqué  d'où  est  sorti  le  monde  moderne.  Un  prof  es.-eur 

1  Yoy.  Y  Aurore  du  6  avril  1906. 

(2)  John  Calvin,  the  organiser  of  rsformed  Prot  estant  i-sm.  1604-1584, 
by  Williston  Walker,  G.  P.  Putnam's  S  mis.  New- York  and  London.  un 
vol.  de  456  p.  in-i6.  index  et  20  ill  îstrati^ns  hors  texte.  19  6. 

(3)  The  Reformation,  by  WilJhton  Walk?r.  (Ten  E poché  of  Churrh 
Hi*tory).  New-York,  Charles  Scribner's  Sons,  un  vol.  de  478  p.  in-16.  1901. 
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qui  a  dû  rédiger  une  série  de  cours  sur  l'ensemble  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  et  qui  a  publié  la  synthèse  de  ses  recherches  sur  l'histoire 
générale  de  la,  Réforme,  était  bien  préparé  pour  comprendre  le  rôle 
de  Calvin  dans  cette  histoire  et  lui  assigner  la  place  qui  lui  revient. 
Et  c'est  là  le  premier  et  principal  mérite  de  cette  monographie. 

Calvin  n'est  pas  étudié  seulement  en  soi,  comme  un  personnage 
quelconque  qu'on  apprend  à  connaître  par  ses  écrits  et  par  ses 
actes.  Il  est  avant  tout  placé  dans  le  milieu  d'où  il  est  sorti  et  repré- 
senté dans  l'action  qu'il  exerce  sur  ce  milieu,  action  qui  le  modifie 
et  y  produit  de  grands  changements.  Il  est  très  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  de 
cet  homme  et  de  son  œuvre  si  l'on  n'est  pas  familiarisé  avec  le  sol 
religieux  et  théologique  où  son  esprit  a  pris  racine  et  a  grandi. 
Et  ce  n'est  qu'en  mesurant  son  influence  religieuse  et  morale  qu'on 
arrive  à  comprendre  les  conséquences  politiques  et  sociales  de 
son  intervention. 

Jugé  au  point  de  vue  de  nos  idées  et  de  nos  besoins,  Calvin 
paraîtra  antipathique  à  beaucoup  de  nos  contemporains,  par  la 
simple  raison  qu'ils  sont  incapables  de  le  comprendre.  Or,  le  devoir 
de  l'histoire,  c'est  précisément  d'aider  les  ignorants  à  comprendre 
une  époque  et  un  homme  déterminé  par  cette  époque  et  réagissant 
sur  elle  par  son  âme  et  par  sa  volonté.  Nous  croyons  que,  pour 
autant  que  cela  était  possible  aujourd'hui,  M.  W.  Walker  a  rempli 
son  devoir. 

Sa  biographie  n'est  ni  un  panégyrique,  ni  un  résumé  de  faits 
et  de  dates.  C'est  une  œuvre  calme,  réfléchie,  supposant  des  lec- 
tures très  étendues  —  et  en  même  temps  un  travail  critique. 
Pour  chaque  problème  qu'il  rencontre  sur  sa  route,  l'auteur  expose 
la  question  et  donne  une  solution  raisonnée.  La  dernière  partie  de 
cette  vie  si  remplie,  celle  qui  jusqu'ici  a  été  moins  minutieusement 
étudiée  est  peut-être  un  peu  écourtée  au  profit  des  premières  an- 
nées. Mais  c'est  là  une  critique  toute  relative,  la  période  véritable- 
ment intéressante  de  cette  vie  étant  évidemment  celle  où  elle  se 
dessine  et  arrive  peu  à  peu  à  son  complet  développement. 

Nous  recommandons  en  toute  confiance  cette  biographie  à 
ceux  qui  cherchent  à  s'éclairer  sine  ira  et  studio — sans  parti-pris. 
Et  nous  croyons  savoir  qu'en  1909,  les  lecteurs  qui  ne  connaissent 
pas  l'anglais,  pourront  la  lire  en  français. 

N.  Weiss; 
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Vue  histoire  des  huguenots  eu  Norvège  (1559-1512) 

Les  Scandinaves  s'étaient  déjà  occupés  de  l'histoire  du  Pro- 
testantisme français;  on  connaît  les  savantes  études  du  Danois 
Sthyr  sur  les  commencements  de  la  Réforme,  mais  c'est,  si  je  ne 
me  trompe,  la  première  étude  d'un  Norvégien  sur  la  matière  et 
nous  espérons  que  cela  ne  sera  pas  la  dernière,  car  elle  est  faite  d'a- 
près les  sources  et  avec  méthode. 

L'introduction  se  compose  de  deux  chapitres.  Le  premier  ex- 
pose la  situation  de  la  France  dans  la  première  moitié  du  XVIe  siè- 
cle. L'auteur  caractérise  les  rapports  que  le  concordat  de  1516  avait 
établis  entre  l'Eglise  romaine  et  l'Etat  par  ces  mots  :  «  Le  roi  prend, 
le  clergé  paie,  le  Pape  se  tait  ».  En  face  de  la  Sorbonne,  inféodée 
aux  doctrines  rétrogrades,  François  I  dresse  le  Collège  de  France,  qui 
deviendra  un  foyer  de  libre  recherche.  —  Le  chapitre  II  est  con- 
sacré aux  débuts  de  la  Réforme  en  France.  M.  Anderssen  met  bien 
en  relief  le  rôle  décisif  de  Lefèvre  d'Etaples  qui,  dès  1512,  donc 
cinq  ans  avant  Luther,  posa  les  principes  fondamentaux  de  la 
doctrine  protestante. 

Il  oppose  le  courage  intrépide  de  son  disciple  Guillaume  Farel 
à  la  lâcheté  de  l'évêque  Briçonnet,  qui  abandonna  la  réforme 
entreprise  à  Meaux  par  peur  d'un  procès  devant  le  Parlement. 
Le  portrait  de  Marguerite  d'Angoulême,  cette  providence  des  hu- 
manistes et  des  protestants  persécutés  est  bien  tracé,  ainsi  que 
celui  de  Calvin  dont  V Institution  chrétienne  devint  la  charte  de  la 
Réforme  française. 

Le  corps  de  l'ouvrage  se  divise  en  dix  chapitres,  qui  traitent  • 
de  l'histoire  des  Huguenots  depuis  la  conspiration  d'Amboise 
jusqu'à  la  Saint-Barthélemy. 

Les  trois  premiers  sont  consacrés  à  la  rivalité  des  Guises  et  des 
Chastillons  ;  l'auteur  montre  l'irritation  causée  par  le  gouvernement 
occulte  des  Guises  aboutissant  à  la  conjuration  d'Amboise,  les 
efforts  faits  par  Michel  de  l'Hôpital  pour  apaiser  ces  discordes 
naissantes,  les  Etats  généraux  d'Orléans  et  la  politique  de  bascule 
de  Catherine  de  Médicis. 

Dans  le  IVe,  l'auteur  narre  les  sanglants  exploits  du  Triumvirat 
qui  sont  comme  le  prélude  de  la  Saint-Barthélemy.  L'amiral  de 
Coligny,  stimulé  par  sa  femme  héroïque,  se  décide  à  tirer  l'épée 

(1)  De  franske  huguenotter  par  Otto  Anderssen,  Kristiania,  in -8°  do 
322  p.,  1906. 
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pour  défendre  les  Huguenots  massacrés  en  détail,  r.près  quoi 
suit  le  récit  des  trois  premières  guerres  de  religion. 

Au  chapitre  VI,  M.  Andersen  raconte  l'entrevue  deBayonne 
et  montre  Catherine  et  le  duc  d'Albe  y  complotant  déjà  le  meurtre 
des  chefs  huguenots.  L'ascendant  croissant  de  Coligny  sur  le  jeune 
roi  Charles  IX  décida  la  reine-mère,  très  jalouse  de  son  autorité, 
à  se  débarrasser  de  ce  rival  détesté. 

Dans  le  chapitre  X  et  dernier  l'auteur  examine  deux  questions 
relatives  à  la  Saint-Barthélemy  : 

1 0  Qui  a  la  principale  responsabilité  du  massacre  ? 

11  répond  :  C'est  Catherine  de  Médicis  ;  elle  a  eu  pour  complice 
le  duc  d'Anjou,  les  Guise,  Tavannes,  etc. 

2°  A-t-il  été  le  résultat  d'un  plan  prémédité  ou  bien  a-t-il  été 
un  acte  nécessité  par  les  circonstances  ? 

M.  Anderssen  répond,  qu'il  y  a  eu  préméditation  conditionnelle' 
En  somme,  la  reine-mère  a  fait  ce  coup,  en  plein  accord  avec  le 
Saint-Siège,  qui  l'a  d'ailleurs  ratifié  et  y  a  applaudi. 

Il  est  donc  impossible  de  décharger  l'Eglise  romaine  de  la  res- 
ponsabilité de  ce  crime  atroce. 

G.  Bonet-Maury 
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Le  massacre  de  Vassy.  —  Paul  Ferri  et  les  miracles.  —  La 
roche  du  Prêche.  —  Une  excellente  revue  régionale  de  Nancy, 
le  Pays  Lorrain  recueille  avec  soin  les  souvenirs  historiques 
de  la  province.  A  ce  titre,  elle  devait  un  jour  rencontrer 
un  événement  considérable  auquel  des  princes  lorrains,  François 
de  Guise  et  le  cardinal  son  frère  prirent  une  part  décisive  sinon 
glorieuse,  le  Massacre  de  Vassy.  M.  E.  de  l'Escale  a  publié  sur  ce 
sujet  un  article  aussi  impartial  que  soigneusement  documenté 
(n°  9  ;  20  sept.  1907),  avec  une  bonne  reproduction  de  la  célèbre 
planche  de  Tortorel  et  Perrissin,  une  vue  de  la  grange  historique 
vers  1840,  une  estampe  représentant  un  conciliabule  entre  Cathe- 
rine de  Médicis  et  les  Guise,  et  une  autre  sur  l'assassinat  de  Fran- 
çois de  Guise  par  Poltrot  de  Méré. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  d'Archéologie  lorraine  (numéros  8-9, 
1907),  M.  R.  Harmand  étudie  les  miracles  de  Salivai,  la  légende 
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rie  sain!  Liricr  tt  la  polémique  de  Bambcrvillcr  avec  Paul  Ferri 
(UV23-UV24).  C'est  une  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  la 
eontre-refonnation  en  Lorraine,  et  aussi  à  la  biographie  du  célèbre 
ministre  de  Metz  dont  les  manuscrits  et  la  correspondance 
forment  un  des  fonds  les  plus  importants  de  la  Bibliothèque  de 
la  rue  des  Saints-Pères.  M.  Harmand  reconnaît  dans  les  Remar- 
ques d'histoire  que  Paul  Ferri  fit  imprimer  en  1624  au  sujet  du 
culte  renouvelé  et  des  miracles  problématiques  de  saint  Livier, 
un  modèle  d'hagiographie  scientifique.  Ce  pamphlet  très  rare  qu'on 
a  souvent  cité,  mais  que  M.  Harmand  analyse  et  étudie  pour  la 
première  fois,  est  non  seulement  un  spécimen  curieux  de  la  polé- 
mique religieuse  de  cette  époque,  mais  un  travail  d'érudition  et  de 
critique  historique,  où  l'auteur,  guidé  par  une  méthode  très  sûre, 
a  facilement  raison  des  fables  romanesques  imaginées  par  ses  ad- 
versaires et  des  prétendus  miracles  concertés  dans  un  but  de  pro- 
pagande superstitieuse. 

La  Société  d'Emulation  des  Vosges  a  publié  un  Répertoire  utile 
et  bien  illustré  des  paysages,  sites  pittoresques,  et  curiosités 
naturelles  de  ce  département  si  favorisé  à  cet  égard  (t.  83,  2e  par- 
tie des  Annales,  1907).  On  y  relève  deux  mentions  qui  peuvent 
intéresser  nos  lecteurs.  A  Claudon,  canton  de  Monthureux-sur- 
Saône.  dans  la  forêt  de  Martinvelle-Damey.  une  roche  de  grès 
bigarré,  à  la  limite  des  anciennes  frontières  de  Lorraine,  de  Cham- 
pagne et  de  Franche-Comté,  porte  le  nom  de  Boche  du  Prêche 
des  Huguenots.  Le  sommet  de  cette  roche  est  entaillé  de  six  cavités 
en  forme  de  sièges.  Aux  XVIe  et  XVIIe  siècles,  une  Église  réformée 
dont  Drelineourt  fut  pasteur  existait  à  Passavant,  non  loin  de  là, 
et  il  est  très  probable  que  cette  roche  a  servi  de  point  de  rallie- 
ment aux  huguenots  du  voisinage.  Cette  pierre  historique  est 
souvent  visitée  par  les  baigneurs  de  la  région,  et  on  y  a,  à  plusieurs 
reprises,  célébré  le  culte  évangélique.  grâce  à  l'initiative  de 
l'excellent  et  regretté  colporteur  Dugrenier.  de  Voisey. 

L'ne  autre  roche,  dénommée  la  Pierre-Huguenot':,  à  4  kil. 
d'Eloyes.  canton  de  Remiremont,  paraît  avoir  «  servi  aux  céré- 
monies des  cultes  anciens  ».  écrit  M.  Voulot,  archéologue  vosgien, 
qui  croit  «que.  après  la  Réforme,  les  populations  dont  l'ignorance 
assimilait  les  protestants  aux  païens,  auraient  substitué  ce  nom 
«  de  Pierre-Huguenote  à  un  autre  beaucoup  plus  ancien  ».  Cela 
n'est  pas  impossible,  et  correspond  à  plusieurs  dénominations  ana- 
logues signalées  ailleurs. 

H.  D. 
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Eglises  réformées  d'Epense,  Heiltz-Ie-Maurupt,  Nettancourt  et 
Boulogne-sur-Mer.  —  Il  existe  aux  Archives  municipales  de  la 
commune  d'Epense  (Marne),  7  petits  registres  de  l'Eglise  réfor- 
mée, particulièrement  curieux  en  ce  qu'ils  donnent  un  grand 
nombre  d'actes  relatifs  à  la  famille  de  Louis  de  Marolles,  mort  aux 
galères  de  Marseille. 

N.  B. — Sainte- M enehould  dépendait  de  l'Eglise  d'Epense. 

Aux  archives  du  greffe  du  tribunal  civil  de  Vitry-le-François, 
on  conserve  trois  registres  de  l'Eglise  réformée  d'Heiltz-le-Mau- 
rupt  (Marne),  reliés  avec  les  registres  des  catholiques.  L'existence 
de  ces  registres  était  restée  inconnue,  et  je  crois  qu'ils  n'ont  jamais 
été  étudiés. 

On  y  trouve  un  certain  nombre  d'actes  concernant  les  Tolain 
(ancêtres  du  feu  pasteur  de  Magdebourg),  et  les  deUEstocq  (famille 
qui  est  devenue  considérable  en  Allemagne  et  qui  est  encore 
représentée  aujourd'hui  par  plusieurs  officiers). 

Le  petit  registre  des  mariages  de  l'Eglise  réformée  de  Nettan- 
court (Meuse),  pour  les  quatre  ou  cinq  années  qui  ont  précédé  la 
Révocation,  n'avait  pas  été  retrouvé  aux  Archives  municipales 
par  M.  le  pasteur  Dannreuther  lorsqu'il  publia  ses  Notes  sur 
V Eglise  réformée  de  Nettancourt.  (1886.) 

J'ai  constaté,  en  mai  1905,  qu'il  avait  repris  sa  place  dans  ce 
dépôt. 

Par  contre,  on  nous  informe  qu'un  registre  de  baptêmes  et 
mariages  de  V  "  Église  réformée  du  Boullenois  "  qui,  en  1855 
et  1860,  se  trouvait  aux  archives  du  greffe  du  tribunal  civil  de 
Boulogie-sur-Mer,  a  disparu  depuis  lors. 

G.  HÉRELLE  ET  N.  W. 


'  L'industrie  des  toiles  peintes  et  la  famille  Deluze.  —  aL 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis  du  1er  août  1907  renfermait 
p.  277,  la  question  suivante  :  On  lit  dans  la  Gazette  des  Beaux- Arts, 
t.  xxvn,  2e  période,  p.  173  :  «  Jacques  Deluze,  natif  de  la  Sain- 
tonge, établit  £,u  Bied,  dans  le  canton  de  Neuchâtel  en  Suisse, 
en  1689  (1),  l'industrie  des  toiles  peintes...  Je  voudrais  savoir 
de  quelle  paroisse  était  Deluze...»  La  même  Revue  du  1er  Octobre 
1907,  p.  337,  publia  les  réponses  suivantes  : 

«  Cette  famille  Deluze  et  deux  autres  encore  qui  s'y  rattachent 

(1)  Il  ne  s'établit  au  Bied,  à  une  heure  de  Neuchâtel,  qu'en  1734. 
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certainement,  était  de  la  paroisse  de  Montboyer,  près  Chalais, 
et  descend  de  Jacques  Deluze,  fils  de  Jacques  et  Marguerite  Tar- 
tarin,  né  vers  1660,  émigré  à  la  Révocation  au  val  de  Rieiz  (1), 
près  Neuchâtel,  marié  lui-même  à  Marguerite  Bourgeois. 

«  Son  fils,  Jean- Jacques  Deluze,  bourgeois  et  fabricant  au 
Bied,  près  Neuchâtel,  et  son  petit-fils,  Jean- Jacques  Deluze, 
banneret  de  cette  ville,  et  anobli  en  1773  par  Frédéric  II,  intro- 
duisirent (2)  dans  le  pays  l'industrie  des  toiles  peintes,  qui  y 
amena  une  grande  prospérité. 

«  D'eux  descendent  :  d'une  part,  Edouard  de  Luze,  mort  en 
1902,  qui  a  été  sous-préfet  de  Saintes,  préfet  de  l'Yonne  et  de  la 
Charente  ;  et,  d'autre  part,  les  Messieurs  de  Luze,  grands  négo- 
ciants en  vins  de  Bordeaux.  La  généalogie  de  cette  branche  a  été 
publiée  par  Pierre  Meller  dans  le  Patriote  du  Sud-Ouest,  numéros 
du   11   décembre   1897   et  suivants. 

«  Une  autre  branche  des  Deluze,  établie  à  Libourne  et  à  Cou- 
tras,  a  pris  aussi  son  origine  à  Chalais  ;  sa  filiation  est  à  peu  près 
connue  ;  elle  a  produit  Pierre  Deluze-Létang,  notaire  à  Coutras, 
député  du  tiers-état,  puis  juge  de  paix,  mort  en  1800,  dont  l'ar- 
rière-petit-fils  est  M.  de  Lanessan,  qui  a  été  ministre  de  la  marine. 

«  Enfin,  une  dernière  branche  qui  remonte  aussi  à  ceux  de 
Chalais,  sans  que  la  soudure  en  soit  non  plus  bien  établie,  est  celle 
des  Deluze,  bourgeois  de  Montguyon,  dont  le  nom  est  éteint,  mais 
dont  les  seuls  représentants  actuels  sont  Adhémar  Esmein,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  et  les  Vigen,  de  Montlieu 
et  de  Saint- Vallier. 

«  Quant  aux  particularités  de  cette  industrie  des  toiles  peintes 
à  Neuchâtel,  on  trouverait  sans  doute  quelque  chose  dans  YEn- 
cyclopédie  du  xvine  siècle  :  Le  Jean-Jacques  Deluze  anobli  ci-dessus 
avait  épousé  en  1747,  Marie-Françoise  Varney  (3),  fille  d'un  conseil- 
ler d'Yverdon,  où  s'est  faite  une  édition  de  cet  ouvrage  ;  et  sa  sœur 
Charlotte  mariée  à  A.  Bosset  a  laissé  des  mémoires  estimés.  » 

C.  Vigen. 

«  Les  Deluze  furent  très  nombreux  dans  les  environs  de 
Chalais  du  xve  au  xviir3  siècle. 

«  Ils  eurent  leur  point  de  départ  au  village  de  Chez-Deluze, 
dans  la  paroisse  de  Sainte-Marie  près  Chalais,  où  une  famille  de 

(1)  Lisez  le  Val  de  Ruz. 

(2)  Après  leurs  père  et  grand-père. 

(3)  La  France  protestante,  écrit  Warney. 
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ce  nom  se  fixa  dans  la  seconde  moitié  du  xve  siècle.  Plus  vtard,  on 
les  retrouve  disséminés  un  peu  partout  dans  la  région. 

«  De  1650  à  1722,  relevé  sur  les  vieux  registres  de  Chalais,  et  de 
Saint-Christophe,  dix-huit  ménages  du  nom  de  Deluze.  Tous  sont 
protestants.  Un  Deluze,  du  nom  de  Daniel,  figure  au  consistoire  de 
Chalais  comme  ancien.  Il  en  fut  aussi  le  scribe  de  1666  à  1676. 

«  Un  Jacques  Deluze,  marié  à  Saint-Christophe,  a  sept  enfants, 
dont  l'aîné  et  le  plus  jeune  baptisés  au  temple,  ont  le  prénom  de 
Jacques.  Le  premier,  né  en  1658,  pourrait  être  le  Jacques  Deluze 
en  question,  industriel  à  Bied  en  1689,  si  son  père  était  ici  qua- 
lifié tisseur,  tixier  en  toile  fine,  comme  on  disait  alors.  Malheureu- 
sement les  registres  de  l'époque  ne  relatent  presque  jamais  la 
profession  des  chefs  de  famille. 

«  Plusieurs  des  familles  Deluze  durent  s'expatrier  après  1685, 
car  on  trouve  fort  peu  d'abjurations  sous  ce  nom  ;  et  dès  1722, 
il  ne  reste  plus  au  pays  qu'une  famille  Deluze,  et  elle  est  catho- 
lique. »  (1). 

E.  Papillaud. 

On  voit  qu'aucun  de  ces  deux  correspondants  de  la  Revue  de 
Saintonge,  ne  cite  l'article  de  la  France  protestante,  2e  éd.  V,  216- 
219,  qui  renferme  sur  Jacques  Deluze  et  ses  descendants  des  détails 
très  circonstanciés.  D'après  cet  article,  Jacques  Deluze  aurait  été 
en  Hollande  où  il  aurait  connu  l'industrie  des  toiles  peintes,  avant 
de  se  rendre  en  Suisse. 

N.  W. 

Un  nouveau  texte  concernant  Bernard  Palissy.  —  M.  Georges 
Musset,  bibliothécaire  de  la  ville  de  La  Rochelle,  a  découvert 
dans  les  minutes  du  notaire  Naudin,  de  cette  ville  (aujourd'hui 
à  Me  Marchesseau),  le  contrat,  passé  le  3  septembre  1563, 
entre  François  Barbot,  marchand  à  La  Rochelle  et  Birthélemy 
Berton,  imprimeur,  pour  l'impression  «  d'une  œuvre  faicte 
par  maistre  Bernard  Palyssyz,  ouvrier  de  terre,  demeurant  à 
Sainctes,  començant  :  Recepte  véritable,  contenant  troys  parties, 
l'une  nommée  Recepte  véritable,  l'autre  Le  desseing  d'un  jardin, 
et  la  tierce  Le  desseing  d'une  ville  imprenable,  contenant  quatre- 
vingtz  quatorze  feuillez  escriptz  à  lectre  à  la  main,  finissant  par 
une  espistre  estant  en  carme  composée  par  maistre  Pierre  San- 

(1)  Il  paraît  que  la  famille  n'est  plus  représentée  dans  le  canton  de 
Neuehâtel,  niais  encore  dans  le  canton  de  Vaud. 
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Says.  Tout  lequel  œuvre  ledict  Berthon,  sera  tenu  faire,  parfaire  et 
imprimer  bien  deuement...  et  en  faire  jusques  au  nombre  de  quinze 
cents  dudict  œuvre  ;  et  ehascun  jour  qu'il  y  sera  besongné  en 
rendre  quinze  cents  feuilletz  faictz  et  parfaictz  des  deux  coustez. 
Et  ce.  pour  et  moyennant  que  pour  les  peynes...  sera  tenu  ledict 
Barbot  bailler  et  payer  audict  Berthon,  pour  ehascun  jour  qu'il 
y  vacquera  et  ses  gens,  la  somme  de  quatre  livres  sept  solz  six 
deniers  tournois», payables, la  moitié  huit  jours  après  le  commence- 
ment du  travail  et  le  reste  quand  il  sera  terminé.  Il  le  fut  le  4  no- 
vembre 1564.  —  François  Barbot  fut  donc  le  bailleur  de  fonds 
de  Palissy  auquel  il  prêta,  d'ailleurs,  encore  de  l'argent  à  Paris, 
le  4  octobre  1567  (1).  {Recueil  de  la  commission  des  Arts  de  la 
Charente-Inférieure,  1906,  avec  une  photographie). 


Une    conséquence  inattendue    de  l'édit  de  Tolérance.  — 

M.  G.  de  Grandmaison  vient  de  publier  une  biographie  de 
Mme  Louise  de  France  qui  entra  au  Carmel  pour  expier  les  fautes 
de  Louis  XV  son  père.  On  y  lit  que  «  sa  mort  prématurée  eut  lieu 
à  la  suite  d'une  crise  déterminée  par  l'émotion  que  lui  causa  le  fatal 
édit  qui  venait  d'accorder  (24  novembre  1787)  aux  protestants 
l'état-civil  et  le  mariage  civil.  »  —  Cet  édit  reconnaît  qu'il  n'accorde 
aux  protestants  que  «  ce  que  le  droit  naturel  ne  permettait  pas 
de  leur  refuser.  »  Comment  s'étonner  de  l'exaspération  avec  laquelle 
il  fut  accueilli  dans  les  milieux  cléricaux  de  1787  quand,  126  ans 
plus  tard,  un  écrivain  français  appelle  fatale  une  mesure  qui  faisait 
cesser  une  iniquité  séculaire  ! 


Isabeau  Menet.  —  La  Société  de  Sauvetage  et  de  Joute  de 
Lavoulte-sur-Rhône  (Ardèche),  dont  le  Président,  maire  de  Lavoulte, 
M.  Louis  Fuzier,  est  en  même  temps  un  bibliophile  passionné, 
a  publié  à  l'occasion  de  fêtes  locales  (août  1907),  une  brochure 
programme  où  nous  glanons  quelques -notes  sur  le  protestantisme. 
Le  docteur  Francus  (pseudonyme  de  M.  Albin  Mazon,  historien 
persévérant  du  Vivarais)  retrace  en  quelques  pages  l'histoire  de 
la  commune  de  Saint-Georges-les  Bains  et  Saint-Marcel  de  Crussol. 
Dépendant  en  1596  de  l'Église  de  Soyons,  un  groupe  de  Réformés 
y  demeura  tenace  jusqu'en  1685,  où  40  abjurations  familiales  sont 
inscrites  sur  le  registre  curial.  Une  délibération  de  1713  fait  con- 


(1)  Jourdan  Ephémérides,  20  nov.  1570. 
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naître  que  «  le  mobilier  de  la  maison  d'Antoine  Barde  fut  tout  pris 
par  le  sieur  de  Mossane,  capitaine  major  du  régiment  de  la  Tou- 
rette  et  ses  soldats,  à  qui  le  pillage  fut  donné  dans  ladite  maison, 
à  cause  de  ce  qu'on  y  avoit  presché  contre  les  ordres  du  Roi.  » 

Le  docteur  Francus,  qui  connaît  le  livre  publié  en  1873  à  Ge- 
nève sur  Isabeau  Menet,  prisonnière  à  la  Tour  de  Constance,  a 
retrouvé  le  nom  de  la  célèbre  prisonnière  à  Saint-Georges-les 
Bains.  Il  donne  :  1°  Son  acte  de  naissance  du  8  septembre  1711, 
enregistré  par  le  curé  Montresse  dans  l'Eglise  de  Beauchastel  (Eli- 
sabeth Meinet,  fille  de  François  Meinet  et  de  Marie  Tourras  ;  née 
le  5)  ;  2°  L'acte  de  mariage  d'Isabeau  Menet  avec  sieur  François 
Fialais  du  lieu  de  Saint- Georges,  enregistré  à  Beauchastel  le  8  juin 
1734  par  le  curé  de  Beauchastel,  Ribes;  3°  L'acte  mortuaire  de  la 
malheureuse  femme  qui,  arrêtée  le  29  mars. 17 35,  n'était  sortie  de  la 
Tour  de  Constance  qu'en  1750,  après  y  avoir  perdu  la  raison.  Voici 
l'acte  in  extenso  copié  par  M.  Fuzier  sur  les  registres  curiaux  : 
«  L'an  1758  et  le  3e  may  a  été  enterrée  hors  l'église,  décédée  de 
même,  Dlle  Isabeau  Menet,  veuve  de  sieur  François  Fialais  âgée  d'en- 
viron 45  ans,  ainsi  que  me  l'ont  attesté  Jacques  Fialais  et  sieur 
Michel- Ange  Fialais  son  fils,  signé  avec  moi  ledit  Pierre  (sic) 
illitéré  de  ce  enquis.  Fialez,  Navette  curé.  »  Michel- Ange  Fialais, 
le  fils  d'Isabeau  Menet,  était  né  dans  les  prisons  du  Pont-Saint- 
Esprit,  où  sa  mère  avait  demeuré  quelque  temps  avant  d'être 
conduite  à  Montpellier.  Le  registre  de  Saint-Georges  mentionne, 
le  12  janvier  1760,  l'inhumation  de  Jeanne  Tromparent,  mariée  au 
Désert  avec  Michel- Ange  Menet  {sic),  lequel  devint  ainsi  veuf  à 
l'âge  de  24  ans. 

Ch.  Bost. 
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A.  Giraud-Browning.  —  M.  E.  Strœhlin. 

Le  19  octobre  dernier  mourait  à  Wandsworth,  aux  environs 
de  Londres,  un  descendant  de  réfugiés  français  qui  se  passionnait 
pour  l'histoire  des  huguenots  et  contribua  beaucoup,  de  l'autre  côté 
du  détroit,  à  en  conserver  et  perpétuer  la  mémoire.  (1)  De  petite 
taille,  vif,  entreprenant,  enthousiaste  et  généreux,  M.  Arthur  Giraud- 
Browning  était  le  type  du  Français  devenu  Anglais,  qui  avait  em- 
prunté à  ses  deux  patries  ce  que  chacune  avait  de  meilleur. 
Ingénieur  de  grand  mérite  et  homme  d'affaires  très  occupé,  il 
consacrait  ses  loisirs  au  culte  d'un  passé  auquel  il  savait 
et  reconnaissait  qu'il  devait  une  grande  part  de  ce  qu'il 
était.  C'est  lui  qui  provoqua  avec  quelques  amis  la  fondation,  en 
1885,  et  l'organisation  de  la  Huguenot  Society  de  Londres  qui  n'a 
pas  cessé  depuis  lors  de  se  développer  et  de  rendre,  par  ses  publi- 
cations, des  services  de  plus  en  plus  appréciés  à  notre  histoire. 
Il  en  fut  le  quatrième  président,  de  1902  à  1905.  En  même  temps 
il  entourait  d'une  sollicitude  toute  maternelle  l'admirable  hôpital 
français  où  sont  recueillis  les  derniers  survivants  des  artisans  du 
Refuge,  et  enrichissait  sans  cesse  la  belle  bibliothèque  huguenote 
qui  y  a  été  installée. 

En  1898  il  fut,  avec  M.  E.  Belleroche,  un  des  trois  ou  quatre 
délégués  européens  au  tricentenaire  de  l'édit  de  Nantes,  qui  fut 
célébré  à  New- York,  grâce  à  l'initiative  et  à  la  généreuse  hospita- 
lité de  Mrs  James  M.  Lawton  et  dont  je  ne  puis  évoquer  le  sou- 
venir sans  mélancolie.  Depuis  lors,  en  effet,  la  Société  huguenote  de 
New- York  a  vu  mourir  son  président  M.  Marquand,  ainsi  que  celui 
qui  le  remplaça  en  1898,  M.  F.  de  Peyster,  puis  un  de  ses  fondateurs, 
Henry  M.  Baird,  l'historien  américain  du  protestantisme  français  ; 
la  Société  huguenote  de  Londres  a,  de  son  côté,  perdu  successive- 

(1)  M.  A.  G.  Browning  descendait,  par  les  femme-,  de  Jean-Elie  Giraud. 
né  en  1639  à  Vars  en  Dauphiné,  qui  exerça  le  ministère  dans  les  vallées 
vaudoises  du  Piémont.  Emprisonné  en  1686  dans  le 'château  de  Midens 
près  de  Montmeillan,  il  prit  part  à  la  Glorieuse  rentrée  ;  nommé  à  La  Tour 
en  1692,  il  en  fut  expulsé  en  1698,  se  rendit  en  Suisse  et  dans  le  Wurtem- 
berg où  il  mourut,  comme  pasteur  de  Pinache,  le  9  mai  1724.  Il  avait 
épousé  Suzanne,  fille  du  pasteur-historien  Jean  Léger.  —  M.  A.  Giraud- 
Browning  était  né  le  16  février  1835. 
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ment  ses  deux  présidents,  sir  H.-W.  Peek  et  W.-J.-Ch.  Moens, 
l'historien  du  Refuge  à  Norwich,  auxquels  M.  A.  Giraud- Browning 
devait  succéder,  puis,  entre  autres,  MM.  E.-E.  Stride,  du 
British  Muséum,  E.  Belleroche  et  enfin  A.  Giraud-Browning 
lui-même.  Puissent  toutes  ces  places  vides  être  occupées  par  des 
hommes  de  cœur  et  de  conscience  animés  d'un  noble  idéal,  comme 
celui  dont,  avec  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  nous  regrettons  le 
départ  prématuré. 


C'est  aussi  avec  unej  douloureuse  surprise  que  nous  avons 
appris  le  décès,  survenu  à  Genève  le  26  octobre,  de  M.  Ernest 
Strœhlin,  l'un  des  gendres  de  notre  regretté  collègue  H.-L.  Bor- 
dier.  Élève  des  Universités  de  Strasbourg,  Heidelberg,  Berlin, 
Iéna,  E.  Strœhlin  avait  commencé  par  faire  de  la  théologie,  puis 
était  devenu,  à  Genève,  professeur  d'histoire  et  de  littérature 
étrangère,  en  dernier  lieu,  de  l'histoire  des  religions  et,  en 
même  temps,  membre  du  Consistoire  et  du  Grand  Conseil. 
Collaborateur  des  revues  de  théologie  de  Strasbourg  et  de 
Lausanne,  de  l'Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  du  Journal 
de  Genève,  de  la  France  protestante  et'  de  la  Grande  ency- 
clopédie, conférencier  doué  d'une  mémoire  exceptionnelle,  il 
publia  un  grand  nombre  d'articles,  de  brochures  et  de  livres 
parmi  lesquels  des  biographies  étendues  d'A.  Coquerel  fils,  de 
Jean  Petitot  et  de  Jacques  Bordier.  Lors  d'un  séjour  pro- 
longé à  Paris  en  1894,  il  prit  une  part  des  plus  assidues  à 
nos  séances.  Il  prêta  à  l'exposition  du  cinquantenaire  de  notre 
Société  quelques-uns  des  émaux  de  Petitot  qui  y  furent  tant 
admirés,  et  tous  les  amis  de  notre  littérature  huguenote  lui 
surent  gré  d'avoir  sauvé  de  la  dispersion  la  précieuse  collection 
de  livres  formée  par  M.  A.  Gaifie,  dont  beaucoup  figurèrent 
aussi  dans  nos  vitrines.  «  Il  a  vu  venir  la  mort  »,  dans  sa 
63e  année,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Genève  (1),  «non  point 
seulement  avec  une  pleine  soumission  à  la  volonté  suprême, 
mais  avec  une  remarquable  sérénité  puisée  dans  sa  foi  inébran- 
lable à  la  vie  éternelle  ». 

N.  W. 

(1)  Du  2  novembre  1907. 


Le  Gérant  :  Fischbacher 


Fontenay-aux-Roses  (Seine).  —  Imp.  L.  Bellenand.  12.07 
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Abbadie,  549. 
bbeville,  462  n. 
Abjurations,  6,  60,  493  ss.,  503  ss., 
533,  559  ss.  —  de  past.,  466,  564. 
Abra  de  Raconis  (Marie)  246,  248, 

253  —  (Ch.  Fr.  d'),  évêq.,  246  n. 
Abriès,  371  ss.,  382  ss.,  411. 
Académie    royale   de   peinture  et 

sculpt.,  53  ss. 
Académies  prot.  —  Die,  390  ss.  — 
(Entretien  de  P)  1639,  405  ss.  — 
Saumur,    268  n.   —  (La  philo- 
sophie à  P),  480  ss. 
Acciajuoli,  nonce,  85  ss. 
Achard,    institut.,    389.   —  (Abr. 
et  Ant.),  past.,  389.  —  (Louis), 
réfug.,  389.  —  (Paul),  gai.,  312. 
Admyrauld  (Gabr.),   92.    —  Voy. 

Amyraut. 
Adrets  (Baron  des)  336  ss.,  351, 
356  ss.  —  Lettre  à  Cath.  de  Médi- 
cis  (1562),  352  ss.  —  (Lettre  de 
Calvin  au),  1562,  358. 
Affaire  du  Projet  (1683),  415,  448  ss. 
Agard  (Jacob  d'),  peintre,  60,  69. 
Aguetz  (Jehan  d'),  249,  253. 
Aiguefonde,  165  n. 

Aiguës- Mortes,    469.    —   Tour  de 

Constance.,  578. 
Aiguille,  372. 
Aire,  259  n. 

Aix  (D').  —  Voy.  Beau  valet. 
A  lais,  431,  469. 


Alary  (  Anne  d' ),  ép.  F.  de  Bouffard,40. 
Albain  (Coulomb),  prêtre,  263. 
Albanel  (Uranie),  ép.  P.  Coutaud 

de  Rochebonne,  446  ss. 
Albe  (Duc  d'),  139,  144,  157. 
Albeau  (Lanc.  d'),  past.,  335,  333. 
Albert  (J.),  225  n. 
Albi,  32,  254. 
Albret  (Jeanne  d'),  467. 
Aléandre,  nonce,  85. 
Alègre  (Jean),  régent,  159. 
Alençon,  280,  324. 
Alexandre  VII,  pape,  514  ss.,  521. 
Alizet  (D')  —  Voy.  Fine. 
Allard,  propos.,  397. 
Allemagne,   6,   269,   271,   401.  — 

(Refuge  en),  72, 187,  288,  561,  574. 
Allex,  441. 

Allix,  past.,  457,  472  n. 
Allonneau  (P.),  287. 
Altmeyer  (J.-J.),  224  n.. 
Alzard*  452. 

Amalric  (Madel.),  ép.  A.  Suc,  35  n. 

Ambach,  past.,  74. 

Amboise   (Conj.  d'),  188,  305.  — 

(Editd'),  336. 
Ambres  (D'),  22,  31,  34.  -  Voy. 

Voisin. 
Amendes,  372. 

Amerbach  (B.)  97,  103,  117  ss.,  L26. 
Amiens  (Généralité  d'),  1728,  263  ss, 
Amiot  (F.),  490  n.,  499  n. 
Amont  (Olivier),  colp.,  138. 
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Amsterdam,  187,  517  n. 

Amyraut  (Mcïse),  prof.,  42  n.  — 

Voy.  Admyrauld. 
Anabaptistes,  225  ss. 
Anderssen  (Otto),  571. 
Andrault  (P.),  past.,  502. 
André  (Mme  Alfr.),  70,  303  n.  - 

(Dan.),  443.  —  (Gasp.),  330. 
Andresson,  261. 
Anduze,  25,  533. 
Angennes  (Julie  d'),  63  n. 
Angers,  272. 
Anglen,  228. 

Angleterre,  6,  270,  274,  466  ss., 
482  ss.,  506,  545  n.,  562,  565.  — 
(Refuge  en),  60,  272,  276.  — 
Prêtres  anglais,  243. 

Anglure  de  Bourlemont  (Ch.  Fr. 
L.  d'),  archevêq.,  158,  167. 

Angoulême,  284. 

Angoumois,  187. 

Anguerrand  (Olivier),  past.,  240. 

Anjou  (André),  10. 

Annet  (Le  P.),  161. 

Annonay,  328,  375. 

Anvers,  74  n.,  224  n. 

Aouste,  312,  449,  454. 

Apostats,  6,  60,  466.  —  pensionnés 

(1606-1617),  233  ss. 
Apothicaires,  301. 

Appia  (G.),  past.,  303  n.  —  (P.), 

past.,  79. 
Aquilon,  436  n. 
Arago  (Et.),  54. 
Arande  (Mien,  d'),  324  ss. 
Arbalestier,  432  n. 
Arbois,  130. 

Arbussi  (Jos.),  past.,  159. 
Archinard  (G.),  443. 
Ardorel,  47. 

Arembergh  (Comte  d'),  225  n. 
Argentré  (D'),  402. 
Argyll  (Comte  d'),  469. 
Arinthod  (D'),  eons.,  157. 
Arlay,  151. 

Armaingaud.  (Lr  A.),  305  n. 

Armand  (Dan.),  past.,  377  ss.  — 
Dslille,  past.,  379. 

Armoiries.  —  Boufïard,  18.  — 
Crest,  383  (grav.). 

Arnaud,  de  Crest,  442  n.  —  de  La 
Mothe-Chalançon,  419.  — de  Paris, 
186.  —  (Mlles),  de  Crest,  362.  — 
(Eug.),  past.,  362,  364  ss.,  425. 
—  (Et.)  gai.,  393.  —  (Jacq.), 
past.,  79.  —  (Pierre),  420. 

Arnaudon  (Jacq.),  499  n. 


Arnauld  (J.-Chr.),  8. 

Arnayon,  416,  419. 

Arran,  régent  d'Ecosse,  193,  201. 

Arrêts  du  Conseil  (1682  ss.),  184  ss. 

—  (1685),  465  ss. 

Artaux  (Am.),  14. 

Artigues  (Ch.),  prédic.,  424. 

Artistes  prot.,  53  ss.  —  Leur  expul- 
sion del'Acad.  roy.  (1681),  59  ss. 

Artuys  (Jacq.),  past.,  490. 
Arvieux,  371  ss.,  378,  382  ss.,  411. 

—  Temple,  387. 

Assemb.  du  Clergé  (1682),  183,  457. 

—  (1685),  271. 

Assemblée  en  plein  air  à  La  Couarde 
(1860),  497  (grav.). 

Assemblée  générale  (52e)  de  la  Soc. 
(Valence,  Crest  et  Die,  11-13 
juin  1907),  289  ss.,  474,  567. 

Assemblées  politiq.,  282,  303. 

Assemblées  relig.  clandestines,  301, 
333  ss.,  342  ss.,  350,  367,  378.  394, 
397,  417  ss.,  428  ss.,  455,  485  ss., 
491  n.,  495,  530  ss.  —  (Dauphiné, 
1563),  312. 

Asten  (Le  Fr.),  156. 

Astier  (Gabriel),  536  n. 

Astorg,  35  n. 

Astuge  (Godef.  d'),  sr  de  Bautian,  41. 
Asuel  (Josse  d'),  151.  - 
Atger  (Alb.),  305  n. 
Aubais,  305  n.  —  (D'),  423. 
Aubigné  (Agr.  d'),  171  ss. 
Aubijoux  (Comte  d'),  172. 
Audry,  90. 

Augier.  régent,  392.  —  (B.),431. 
Augonnard,  89. 
Aulard  (A.),  prof.,  569. 
Aunis,  88. 
Aurel,  454. 

Ausson  (Marquis  d').  —  Voy.  L.  Fr. 

de  Jaucourt.  —  (Mlle  d'),  462  n. 
Autographes.    306.    —  (Callection 

Morrisson),  457. 
Autun  (J.  Ant.  d'),  past.,  79. 
Auxerre,  51  n. 
Auziilon,  exempt,  462  n. 
Avertissement  (L')  pastoral  (1682k 

187,  457  ss. 
Avessens  (Durand  d'),   169  n.  — 

(J.-J.  d'),  s1'  de  Saint-Pvome,  169. 
Avignon,  319,  521,  560. 
Avignonet,  333. 

Avis  (U)  aux  Réfugiés.  —  Bayle  en 

est -il  Fauteur  ?  544  ss. 
Avocats  prot,,  560. 
Avon.  —  Voy.  Bougon. 
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Arnuichi  -.  86,  "243. 
Avmin  (J.),  406. 
Ayraut  (J.),  432. 
A/ein  ir.  90. 

Babu  (J.),  curé.  492  à. 
abynet,  not.,  241  ss. 
Badollel  (Jérémie),  past.,  79. 
Badoneré  (J.).  239.  24(1  251. 
ttiujnaulL  499. 
Ragnères-de-Bigorre,  49  n. 
Bagré  (Jacq.),  260- 
Bagshay  (Chr.),  prêtre,  242. 
Baïllet.  —  Voy.  Du  Bois. 
Baird  (Henry  M.),  prof.,  71,  298. 
Balan,  399  ss. 
Balarand,  51  n. 
Balaruc,  28. 

Bâte,  97  Ss.,  227,  305  n.  —  «  La  reli- 
gion de  »,  97. 
Balln  (C),  305  n. 

B.ilthazar  (Chr.),  avoc.  51  ss.,  159. 
Banc  (Arnold),  past.,  79. 
Bancs  dans  les  Temples,  47. 
Bannissement  (Sentences  de)  {Dde), 
149  ss. 

Banos  (Théopk.  de),  past.,  75,  79. 

Baptêmes,  48,  347,  376,  471,  563. 

Birbeiini  (Le  card.),  504,  511. 

Barbery,  past.,  300. 

Barbey  (F.),  83  ss,  305  n. 

Barbeyer,  apoth.,  452. 

Barbisr  (Jean),  proc,  144,  158.  — 

(Josué),  past.,  260. 
Barbot  (Fr.),  576. 
Barcelonne  (Drôrne),  435. 
Barde  (Ant.),  578. 
Bâillon  (De),  186. 
Baria,  prof.,  481. 
Barjon,  past.,  530. 
Birnavon  (Simon),  419. 
Bjtrnesley  (A.),  ép.  P.  de  Remont,  6. 
Baron  (j.),  institut.,  333. 
Baronius  (Le  card),  51. 
Baronnat  (J.),  cons.,  329. 
Barrau  (Is.),  médecin,  165.  — (Louise 

de),  174. 
Barrefort,  434. 

Barri  (De).  —  Voy.  Bourcier,  Bary. 
Birricave  (J.),  46. 
Barteaul  (J.),  142,  155. 
Bary  (J.  de),  75  n.,  76.  —  Voy. 
Barri. 

Basnage  de  Beauval,.  546  ss. 
Bassompierre  (De),  77. 
Basson,  185, 

Bastide  (Ch.),  305  n.,  558. 


Bataille  47. 

Baudesson  (Jean),  527. 

Baudin  (Jacq.),  260. 

Baudoùyn  ( J.),  greffier,  240,  243, 253. 

Banssan,  422  n. 

Bautian  (De).  —  Voy.  d'Astuge. 
Bautru,  523. 

Baux,  past..  48  n.,  159  ss.,  176. 

Bavard,  négoc,  91). 

Bayle  (P.)  et  Y  Avis  aux  Réfugiés, 

544  ss. 
Baijonne,  280. 

Bazel,  past.   —  Voy.  Gobineaud. 
Bazille,  past.,  369. 
Bazin  de  Bezons,  intend.,  168. 
Bazuches,  8  n. 

Béarn,  186,  246,  248  n.,  251,  255. 
261,  272,  275,  276  n.  —  Dragon- 
nades, 272,  529. 

Beaton   (Le   Card.   J.),  194,  221. 

Beaucaire,  21. 

Beauchastel,  578. 

Beaucliastel  (J.  de),  doyen,  341  n. 
Beaufort  367,  410,  417.  —  (De),  418, 
423. 

Beaumo)U,  410,  417  n.,  420,  435.  — 

(De),  275  n. 
Beaurepaire,  410. 
Beaurières,  410,  419. 
Beauvais,  562. 

Beauval  (De).  —  Voy.  Beauvallet. 

Beauvallet  (Edme  de),  past,,  245. 

Beau  vallon  (De).  —  Voy.  Coutaud. 

Beauvau  (Prince  de),  398. 

Béda  (Noël),  402. 

Begon,  intend.,  539. 

Belin  (CL),  cons.,  143,  157. 

Belle  fontaine,  141 . 

Bsllerive  (De).  —  Voy.  Lescure. 

Bellevue  (De).  —  Voy.  Fleuriau. 

B3lloc,  178. 

Belmon  (De),  540. 

Belot,  not.,  238. 

Belvèze.  —  Voy.  Campdomerc. 

Bénasou,  38. 

Bénet  (A.),  archiv.,  482. 
Benêt,  490. 

Bénignus  (G.),  past..  492  n..  501  ss. 

—  (L.),  past.,  500,  502. 
Benoît  (Audrv),  anabapt.,  228.  - 

(Dan.),  past..  424.  —  (Ezéch.), 

imprim.,  189,  392. 
Benten  (Comte  de),  278. 
Berbeyer,  330. 
Bcrcin,  chan.,  109. 
Bcrenger  (Jean),  dit  Colombe,  past., 

301,375ss. 
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Beresford  (Dr),  past.,  10,  12. 
Bergerac,  185,  279. 
Bergère  (La)  de  Saind-Denys...,  71. 
Bergeret  (J.),  past,,  502. 
Béringhen  (De),  275  n.,  565  n. 
Berlin,  8  n.,  187. 

Bermen  (Guill.),  past.  —  Lettre  à 

Colladon  (1561),  340  ss. 
Bernard  (Ant.),  131,  149.  —  (Sam.), 

banquier,  460  ss.  —  (Sam.),  pein- 
tre, 60,  63  n.  66. 
Berne,  131,  206,  311,  426,  436. 
Bernis  (De),  gouv.,  356. 
Bermis  (A.),  prof.,  70. 
Bersier  (Eug.),  past.,  302  n.,  437. 

—  (Isaac),  prédic,  302  n. 
Berthelot,   contrôl.,   383.   —  (J.), 

prédic.,  496. 
Berthet  (J.),  médecin,  130  n. 
Berthon,  not.,  239.  —  Voy.  Berton. 
Bertin  (R.-J.-H.),  médecin,  482  ss. 
Berton  (Barth.),  imprim.,  576.  — 

Voy.  Bar  thon. 
Bertrand,  432  n.  —  (Mlle),  383.  — 

(D.),  past,,  380,  387. 
Bérulle  (De),  intend.,  186  n. 
Bervic  (Jacq.),  255. 
Berwich,  198. 

Besançon,  98  ss.,  109,  128,  474. 
Besmaus,  gouv.,  462. 
Besombes,  169. 
Besse,  300,  412. 

Béthune  (Max.  de),  duc  de  Sully,  235. 
Beyer  (Hartmann),  73. 
Bezard  (J.),  247. 

Bezaudun,  429,  450.  —  Temple,  452. 

Bèze  (Th.  de)  (Billet  d'invitation  aux 
obsèques  de),  56.  —  (Th.  de), 
nouv.  conv.,  246,  248,  250,  251, 
253,  254,  257,  261. 

Béziers,  28,  161,  468. 

Bezouduc.    —   Voy.  Bezaudun. 

Bibliothèque  de  la  Soc,  70,  188,  282, 
474,  568.  —  (Mss.  de  la),  299  ss. 

Bicchio  (Le  cire!..),  511. 

Bienloin  (De).  —  Voy.  Bigeon. 

Biens  des  prot.  (Confiscations  de), 
149  ss.,  263  ss.,  301  ss.,  317. 

Biens  du  Clergé,  87  ss. 

Bigeon  (P.),  dit  de  Bienloin,  pré- 
dic, 540. 

Bigot  (Le  P.),  jésuite,  392. 

Bijoux  au  Saint-Esprit,  37. 

Billets  d'enterrement,  53  ss. 

Billières,  531. 

Bine  (Rivière  de),  450. 

Binedeau,  519. 


Bioule  (Comte  de).  —  Voy.  Car- 
daillac. 

Bircius  (A.),  190  n.  —  Voy.  Bercin. 
Bissol,  médecin,  26  ss.  —  (J.),  sr  de 

Malacan,  38,  46. 
Bize  (P.),  past.,  290  n.,  335  n. 
Bizot  (Le  P.),  jésuite,  189. 
Blache  ou  La  Blache,  415,  448.  452, 
Blachière,  77. 

Blain  de  Fontenay,  peintre,  61,  69. 

Blanc  (J.),  380  n.  —  (Madel.),  372. 

Blancart,  430. 

Blanchard  (J.),  past.,  482. 

Blin  de  Fontenay.  —  Voy.  Blain. 

Blondeau,  98  n. 

Blondey  (CL),  clerc,  130  n. 

Bluser  (André),  past.,  262. 

Bobet  (J.),  prêtre,  134  n. 

Bochenheim,  77. 

Bœgner,  past.,  363. 

Boësse,  496  n. 

Bognard  (Jacq.),  393  n. 

Bohême  (Elisabeth  de),  505. 

Bohm,  libr.,  552. 

Bois-le-Vicomte,  458  n. 

Boisset  (De),  cons.,  154. 

Boissevain,  305  n. 

Boissy  d'Anglas,  sénat.,  305  n. 

Boit,  69. 

Boïbec,  81,  305  n. 

Bomecomenus  (J.),  imprim.,  228. 
Bompar,  40  ss. 

Bonafous  (Claire),  ép.  J.  de  Lari- 
voire,  163  n.  —  (David),  past., 
159.  n.,  174.  —  (Jean),  past,,  32. 
167,  174. 

Boncenne  (Barth.),  495  n. 

Bond  (Le),  208. 

Boné,  juge,  159. 

Bonencontre  (N.),  ép.  A.  de  Suc,  35. 
Bonenffant  (J.),  262. 
Bonet-Maury  (G.),   prof.,   69,  70, 

92  ss.,  281,  282,  291  ss.,  363,  387, 

474,  567,  572. 
Bonnaudet,  502. 

Bonne  (Fr.  de),  coseign.  de  Vercors, 
446  n.  —  de  Lesdiguières,  con- 
nét,,  293,  371,  446  n. 

Bonnet  (J.),  375.  —  (L.),  past,,  79. 

Bonnin,  90. 

Bonsang,  431. 

Bonsing,  422. 

Bonvalot  (Fr.),  99,  109,  128. 
Bonzy  (Le  card.  de),  250,  254,  469. 
Bordeaux,  184  ss.,  240  ss..  256,  261, 

278  n.,  279,  305  n.,  469,  575.  — 

Temple,  270. 
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Bordes  (Le  P.  Ch.),  462  n. 
Bore]  (P.),  173. 
Borgeaud  (Ch.),  prof.,  567. 
Boraius  (H.),  504  n. 
Bornyn  (F.  de),  358  n. 
Boromée  (Le  card.),  153. 
Bory  (L.).  157.  —  (S.),  158. 
Bosquet  (G.),  475. 
Bossault  (J.).  247. 
Bosse  (Abr.),  peintre,  68,  475. 
Bossert  (A.),  70,  303  n.,  568  ss. 
Bosset  (A.).  575. 

Bossuet  (B.),  évèq.,  183  n.,  278, 
473,  565  n.  —  (Une  lettre  de), 
1682,  457  ss.  —  (Conf.  avec 
J.  Claude),  457  n. 

Bost  (Ch.),  past.,  536,  578. 

Bostaquet  (De).  — Voy.  Dumont, 

Bouchouli,  435. 

Bouchu,  intend.,  301. 

Boudes,  past,,  159  n.,  164,  167. 

Boudra  (Guv),  341  n. 

Boudrat  (Ant,),  440. 

Boutïard,  502.  —  (Comtesse  de),  17. 

—  (François  de),  s1'  de  Lagarrigue, 
33,  40,  162.  —  (Henri  de),  avoc, 

32,  37,  42.  (Honorée  de),  ép. 

Jacq.  de  Ligonier,  36.  47.  — 
(Isab.  de),  ép,  J.  Roux,  36.  — 
(Jean  de),  sr  de  Lagrange,  18  ss., 
172.  —  Ses  armes,  18.  —  Sa 
devise,  17  n.  —  (Jean-Louis  de), 
46.  —  (Jeannette  de),  ép.  Fr.  de 
Boufîard,  40.  —  (Marg.  de),  33. 

-  —  (Paule  de),  ép.  P.  Lafage,  48  n. 

—  (Pauline  de),  47.  —  (Pierre), 
not.,  36,  178.  —  (Sam.  de),  sr  de 
Lagarrigue,  18  ss.,  160,  178.  — 
Lagarrigue  (Alex,  de),  50.  — 
(François  de),  sr  de  Montbel, 
170  n.  —  Madiane  (Le  Livre  de 
raison  de  Jean  de),  17  ss.,  158  ss. 

Boufflers    (Marquis    de),    276  n., 

466,  468  n. 
Bougon- Avon,  "499. 
Bougraint  (J.  de),  257. 
Bouhereau,  recteur,  269  n. 
Bouillan.  —  Voy.  Le  Roy. 
Bouju,sr  du  Breuil,  461. 
Bouilanger  (J.),  257. 
Boullon  (De).  —  Voy.  Le  Roy. 
Boulogne-s-Mer,  305  n.,  574. 
Bourbon  (Nie),  régent,  247,  252, 

256,  260. 

Bourbon  (Ant.  de),  roi  de  Navarre, 
345  ss.  —  (Armand  de),  pr.  d.e 
Conti,  gouv.,  50.  —  (Henri  de), 


prince  de  Condé,  31.  —  (Louis  de), 
comte  de  Soissons,  lieut.  gén- 
407.  —  (Louis  de),  prince  de 
Condé,  350,  356,  359. 

Bourchenin  (Dan.),  past.,  481. 

Bourcier  (Herc),  s1'  de  Barri,  33  ss. 

Bourdaloue  (Le  P.),  561. 

Bourâeaux,  240,  256,  411, 433, 450.  — 
(Camp  de),  415,  449  ss.  —  (Com- 
bat de),  1683,  450  ss.  —  Temple, 
452. 

Bourdon  (Séb.),  peintre,  58,  63,  64. 

Bourg-Us-  Valence,  293. 

Bourgeois,  10.  —  not.,   241  ss.  — 

(Marg.),  ép.  Jacq.  Deluze,  575. 
Bourgeon,  10. 
Bourges,  260  n.,  284,  324. 
Bourgogne-Falais  (Jacq.  de),  227  n. 
Bourguignon    (P.-O.),    past.,  502. 
Bourjac  (F.),  sénéchal,  331,  335. 
Bourlemont.  —  Voy.  d'Anglure. 
Bournazel.  —  Voy.  Du  Buisson. 
Bourniquet.   —  Voy.  Bruniquel. 
Bourrely,  420. 
Bourrilly  (V.-L.),  85  ss. 
Bouryt,  330. 
Boussey  (A.),  100  n. 
Boutechoux,  cons.,  154. 
Bouteroue  (D.),  past.,  392  n.,  409. 
Boutillier,  sergent,  409. 
Bouvier,  prédic,  311  ss.  —  (Aug.), 

prof.,  12  n.  —  (Barth.),  past,,  12. 
Bouyneau  (Barth.),  488  n. 
Bouzonnier,  407. 
Boy  (Philib.),  157. 
Boyer  (D.),  420.  —  (Louise  de),  532. 
Brabant,  228. 
Braglet  (J.),  past,,  79. 
Brais  (Sam.  de),  past.,  482. 
Brandebourg,  7,  311. 
Brard,  502. 
Brassac,  160  n. 
Brelez  (Maur.),  258. 
Brès  (Alexandrine),  430.  —  (Jacq.), 

imprim.,  189. 
Breslau,  475. 
Bressieux  (De),  290  n. 
Bretagne,  563. 
Bretin,  imprim.,  172. 
Breuil  (Du).  —  Voy.  Bouju. 
Breul  (Adam),  past,,  79. 
Brévilli3r,  77. 
Brevint  (Dan.),  474. 
Briançon,  44,  372  ss.,  379. 
Briatexte,  19. 
Bricou  (Th.),  502. 
Bridel  (Colonel),  10. 
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Brie  (Saintonge),  537. 

Brignac  (De),  166.  —  (Voy.  Rosel. 

Brion  (Et.  de),  250,  254. 

Briotte  (Pli.),  apoth.,  6. 

Bris  des  Images,  343  n.,  358. 

Brisard  (Abbé),  358  n. 

Brisait  (Th.),  prêtre  anglais,  243. 

Brissac  (J.  de),  sr  des  Loges,  480. 

Brisson  (Fr.),  243,  256. 

Brockhaus,  189. 

Brousson  (CL),  past.,  433,  448.  — 

(Dan.),  309. 
Brovn(Gilb.),  247,  252. 
Brugnard  (Ant,),  prof.,  111  n. 
Bruguière  (De),  553. 
Brun  (P.),  440.  Brun-Durand,  316  ss. 
Brunet  (G.),  371.  —  (L.),  past.,  502. 
Brunetière  (F.),  190. 
Brunier  (J.-A.),  past.,  79. 
Bruniquel,  279. 
Brunissard,  378  ss. 
Brunner  (Salom.),  past.,  10. 
Bruschweiler  (P.),  past.,  5  ss.,  15. 
Brusla.  —  Voy.  Colombier. 
Bruslé  (P.),  past,,  335. 
Bruxelles,  472. 

Bucer  (M.),  112  n.,  229  ss.,  285. 
Buchanan,  220. 

Buisson  (A.),  409.  —  (F.),  303  n.  — 
(Jacq.  de),  présicl.,  117  n. 

Buitinus,  145  n. 

Bulletin  (Table  gén.  du),  297. 

Bullinger  (H.),  past,,  200. 

Bullion    (De),    cons.,    56  n. 

Burckhaidt-Bied.eïmann,  117  n., 
227  n. 

Bure  (De),  224  n.  —  (Idelette  de), 
222  ss.  (Portrait  d').  222  (grav. 
hors  texte).  —  (Lambert  de), 
227.  —  (Rob.  de),  227  n. 

Burgersdyck  (Fr.  van),  prof.,  480. 

Burges  (Ch.),  247,  252. 

Bussi  (Quentin,)  134  n. 

Bussières-Villarnoul  (De).  —  Voy. 
Jaucourt. 

Rabanes  (Dr),  305  n. 
V_>abantous  (P.-D.),  past,,  502, 
Cadavres  (Outrages  aux),  417,  526  ss. 
Cadoine  (Baron  de),  5E0. 
Caen,  279.  —  Temple,  268,  270. 
Cafïod,  116. 

«  Cahegneur  »  (Le  mot),  22. 
Caillot  (Fr.),  261. 
Calas  (Jean),  190. 
Callot-Texier  (Mme),  92. 
Calmels,  162,  167. 


Calvet,  160. 

Calvin  (Jean),  70  ss.,  109  n.,  128  n., 
200,  227,  307,  438  n.  —  (Conver- 
sion de),  282  ss.  —  Lettre  au  baron 
des  Adrets  (1562),  358  ss.  — 
(Lettre  de  l'Egl.  de  Valence  à), 
1561,  344.  —  (Maison  de)  à 
Orléans,  282,  306.  —  (Monument 
de)  à  Genève,  313.  —  (Un  concours 
à  propos  de),  191.  —  (La  vie  future 
d'après),  475  ss.  —  (Un  portrait 
de  la  femme  de),  222  ss.  —  (  Deux 
nouvelles  biographies  de),  568  ss. 

Cambis  (Marthe  de),  ép.  J.  Savois,  44. 

Cambous  (De).  —  Voy.  Gautran. 

Cambridge,  219. 

Caminade  (J.-Gaubert),  présid.,  173 

n.,  177. 
Camisards,  434  n. 
Cammingha  (Haye  von),  110. 
Camp  (Le)  de  l  Etemd,  415,  449  ss. 
Campan  (De),  24. 
Campans  (De).  —  Voy.  Rosel. 
Campdomerc  (Eléaz.),  médecin,  164 

ss.  —  (J.  de),  past,,  165  n.,  — 

(P.),  past.,  165  n. 
Camu  (Désiré),  subst.,  151. 
Cannes,  305  n. 
Cmnhis  (N.),  99  n. 
Canterbury,  218. 
C?pst  (Ange),  sr  du  Luat,  263. 
Capino  da  Capo,  85. 
Capiton,  229,  326. 
Cappel  (L.),  prof.,  269  n. 
Car  aman,  165. 
Carbonnières,  juge,  173. 
C3.rdaillac  (Ant,  de),  31  n.  —  (Jean 

XI  de),  abbé  de  Gaix,  47.  — 

(Louis  de),  comte  de  Biorb,  31  n. 

33,  34  n.,  48,  162. 
Carlowitz  (Chr.  von),  110. 
Cirlyle,  190. 
Carmel  (Gasp.,)  307. 
Caroli  (P.),  228. 
Caron  (Jacq.),  past,,  79. 
Carondelet  (Ferry),  archid.,  99,  109. 
Carpentras,  504. 

Casau  ( J.  de),  260.  —  Voy.  Casaux. 
Casaubon  (Anne),  248,  249,  253.  — 

(Jean),  234,  245,  251,  255,  260. 
Casaux  (Jean  de),  260  n.  —  (Jacq. 

de),  past,,  260  n. 
Casenove  (J.  de),  256.  —  (Théoph. 

de),  248,  253  ss.,  259. 
Cassel,  70,  288. 
Castelfranc  (Mlles  de),  311. 
Castellion  (Séb.),  74  n.,  118  n.,  126. 
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Castdnaudanj,  27. 
Qftstilk  (Fr.  de),  recev.  gén.,  236, 
Castres,  18  ss.,  38,  41  n.,  43  n., 
L58  n..  25-1.  250  n..  305  n..  466  ss. 

—  Chambre  de  l'Edit,  22,  35,  177. 

—  Temple,  40.  —  Notiee  hhtnriq., 
171  ss. 

Catarade,  532. 
Catei  (Fr-),  eons.,  37  n. 
Cathermé  II.  Lmp.  de  Russie,  190. 
Oiu  (P.  de).  past„  254,  250. 
Gàttbec  (De),  eapit.,  401. 
Caucalières  (Baron  de),  150. 
Caulet.  présid.,  158  n.,  177. 
Caussade,  40  n..  150  ss.,  270,  475. 
Causse  (A.),  past.,  2S0  ss. 
faii.sseron,  432.  — Vov-  Lanzeron. 
Causset  (J.  de),  257.'  —  Voy.  Du 
Causset. 

Gatix  (Prot.  dans  le  pays  de),  80  ss. 

Cavaliers  (Mémoire  de  fournitures 
pour  quatre),  1677,  413  ss. 

Cavier   (Benj.-A.),  258. 

Cazenave  (Théoph.)  —  Voy.  Case- 
no  ve. 

Cecil  (Jean),  247.  —  (W.),  218. 
Céré  (David),  532. 
Csrvat  (Et,),  prêtre,  134  n. 
Cassac  (Marquis  de),  523. 
Cbabert,  not,,  18. 

Chabot    (Jacq.),    s1'    de  Montlieu, 

240  ss.,  261.  —  (Jeanne),  ép.  Benj. 

Chauffepied,  490  n. 
Chabrier,  past,,  452.  —  (Moïse),  452. 
Chabrières,  362,  430  n. 
Chailane  (De),  410. 
Chaillot,  eons.,  154. 
Chalais,  575. 
Chalançon,  410. 
Chalguet  (J.-P.),  262. 
Chalon,  princes  à'Orangi,  108. 
Chalons-s-M.,  165. 
Chambert,  apoth.,  452. 
Chambon,  propos.,  397.  —  (Alex.), 

gai.,  397.  " 
Chambres  mi-partie,  272. 
Chameau  (A.),  494.  n.  —  (J.),  492  n. 
Charnier,  416.  —  (Dan,)  past,,  236. 
Chamilly  {Lettres  du  maréch.  de), 

1705,  538  ss. 
Champagne  (Temples  de),  274. 
Champcella,  382  n. 
Champenay  (A.),  prêtre,  243,  247. 
Champigny-s-Veude,    342  n. 
Champrond,  past.  —  Voy.  Reboul. 
Champsaur,  302  n. 
Champuys  (A.),  247. 


Chanaan  (Le  Langage  de),  287. 
Chandon    (J.-Fr.),    past,,  70. 

(P.),  past.,  79. 
Chanson  siu*  Mich.  d'Arande,  325. 
Chants  dans  les  airs  (1686),  520  ss. 
CJÀapeauvilb,  227  n. 
Chapel,  prédic,  496. 
Chappoton,  vie.,  330. 
Chappuis,  eons.,  154.  —  (J.),  329. 
Ohapron,  00  ss. 

Ckarerde-Inf.  (Biens  du  Clergé  dans 
la),  87  ss. 

Charenton,  458,  467,  559.  —  Cime- 
tière, 562.  —  Temple,  471  ss., 
563  n. 

Charlais  (J.),  414.  —  (Madel.)  ép. 

Fr.  Tardif,  414. 
Charles  (François),  dit  Montauban, 

528.  —  (Paul),  past.,  33. 
Charles  Ier  d'Angl.  506. 
Charles  II  ô'Angl,  184,  473. 
Charles  IX,  350  ss.  —  (Lettre  ce 

l'évêq.  J.  de  Monluc  à),  1568, 

360  n. 

Charles-Quint.    Lettre   au  parlem. 

de  Dole  (1543),  150. 
Chai  me  1  (Lettre  de  Louvois  à  l'in- 

tend.  de),  1686,  527  ss. 
Charmes.  —  Voy.  Comiers. 
Charpey,  367. 
Charron  (Abbaye  de),  88. 
Charruyer,  90  ss. 
Chastand  (G.),  past.,  189,  303  n. 
Chast  il- Arnaud,  454. 
Chastelroillaud  (De),  eons.,  157. 
ChâteaudouUe,  410,  425  n.,  435,  448. 

—  (Camp  de),  415,  449  ss. 
Châteauneuf,  past,   —  Voy.  Abr; 

Chircn. 
Château-Quet/ras,  371  ss. 
Chatelan,  312. 
Chdtellerault,  561. 

Châtillon  (Gasp.  de  Cûligny,  s1'  de), 
amiral,  70.  —  (Médaillon  de),  474  . 

—  (Maréch.  de),  19  ss.  —  (Mme 
de),  1623,  268  n. 

Châtillon- en-Diois,  312,  410. 
Châ'Àllon-s-Loing,  268  n. 
Chaudon,  agent  du  Clergé,  237. 
Chaufïepied  (Benj.  de),  past;,  40!)  ss. 
Chaulnes  (Duc  de),  563. 
Chaumont   [Chio  monte],  411. 
Chauvet  (Is.~),  ép.  P>.  Coutaud,  440. 
Uhàdlle,  473  n. 
Chebr ou ,   su  b  déb . ,  406. 
Cbeneilles  (De),  eons.,  51  ,  n. 
Chenevix  (P.   dfe),   eons.,  526. 
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Chenot  (A.),  past.,  305  n. 

Chéreau  (Dr),  98  ss. 

Chéron  (Elisab.-Sophie),  69. 

Chesne  (Moïse  de),  260. 

Chevalier  (J.),  chan.,  292  n.,  299  n., 

317  ss. 
Chez-Deluze,  575. 
Chiesse  (Jeanne),  431. 
Chifflet  (Le  P.  Fr.),  140  n.,  154. 
Chigi  (Le  Card.  Fabio).  —  Voy. 

Alexandre  VII. 
Chiomonte,  411. 
Chira  (Le  Grand),  420  n. 
Chirens,  328. 

Chiron  (Abr.),past.,  301,  375.  — 

(Et.),  376. 
Choieras  (J.),  106  n. 
Chômons    (Chiomonte),  411. 
Choquillot,  not,,  239. 
Chouet  (J.-Rob.),  prof.,  480  n. 
Choupes  (De),  48. 
Christine  de  Suède,  183  n. 
Chronique  des  événements  relatifs 

au  Prot,  de  1682  à  1687,  465  ss. 
Chronique  litt.,  189,  282  ss.,  475  ss. 
Chuppin,  cons.,  154. 
Cibo  (Maria),  132  n. 
Cirille  (J.),  prêtre,  242. 
Cighez    (Aph.    de),  252. 
Cimetières,  prot.  —  347  ss.,  374  n. 

S79  n,  471,   489,   528,   562.  — 

Paris,  467. 
Cimoer  (?),  243. 
Cionae  (De).  —  Voy.  Sionac. 
Claie  (Suppl.de  la),  417,  465,  526  ss. 
Clairan,  421. 

Clamageran  (Mme),  71,   188,  299. 

Claparède  (Th.),  305  n. 

Clarenx    (Rach.    de),    ép.  Eléaz. 

Campdomerc,  165  n. 
Claude   (J.),   past,,   472,   561.  — 

Conf.  avec  Bossuet,  457  n. 
Claudin  (A.),  70. 
Claudon,  573. 
Clavans,  300. 
Clavayson  (De),  290  n. 
Clelles,  412. 

Clément  VII  (Nonciatures  de),  85  ss. 
398  ss. 

Clerc,  présid.,  141  n. 

Clergé  (Assemb.  du),  1682,  183,  457. 
—  (Assemb.  du),  1685,  271.  — 
(Biens  du)  [Char  ente- Inf.],  87 
ss.  —  (Pensionnés  du),  1606- 
1617,  233  ss. 

Clermont  (Comte  de),  34.  —  (Ant. 
de),  lieut.-gén.,  340.  —  (Archange 


de),  330  n.  —  (Gabr.  de),  évêq., 
340.  —  Tonnerre  (Marquise  de), 
379. 
Cliousclat,  421. 

Cloche  (Gentilshommes  de  la),  465, 
Clochers  (Castres),  40. 
Clos-Rond  (Le),  432  n. 
Clouzot,  286.  —  (Louise),  488  n. 
Coct  (Ennemond  de),  319,  401  ss. 
Coefïeteau   (Nie),   246,  .  251,  255. 

258,  260,  262. 
Cognac,  278  n.  —  (Ligue  de),  86. 
Coignée  (Jacq.),  avoc,  241. 
Coigners  (Marquis  de),  275. 
Colard,  cons.,  154. 
Colbert,  524.  —  Lettre  au  peintre 

Le  Brun  (1681),  60.  —  de  Croissy, 

486  n. 

Colin  (A.),  303  n.  —  (H.),  v. -présid., 

131,  142,  154.  —  (Jér.  et  L.),  116. 
Colladon  (Lettre  de  G.  Bermen  à), 

1561,  340  ss. 
Collèges  prot.  —  Orange,  503  ss. 
Collet-de-Dèze,  530. 
Colomb  (Jacq.),  258. 
Colombe,  prédic.  —  Voy.  Bérenger. 
Colombier  (Françoise),  dite  Brusla, 

329.  —  de  la  Conche  (Fr.),  avoc, 

452, 

Colon  (Zach.),  257, 
Colvil  (J.),  246,  252. 
Combe  (De),  carme,  334. 
Combes  (Dan.  de),  256. 
Combovin,  432,  452. 
Comiers  (J.  de),  dit  Charmes,  329. 
Communion  (Coupes  de),  7. 
Comps,  449. 
Conac  (Sam.),  257. 
Concours  (Un)  à  propos  de  Calvin, 
191. 

Condany  (Is.),  256. 
Condé  (Prince  de).  —  Voy.  Bour- 
bon (Louis  et  Henri  de). 
Condé-s-Noireau,  481. 
Condorcet,  410. 

Confiscations,  149,  263,  301,  317. 

Conod  (Louis),  134  n.,  151  ss. 

Conrad  (H.),  568. 

Conrart  (V.),  523. 

Conserans,  254.  —  (Evêq.  du),  1668, 

174.  —  Voy.  Marmiesse. 
Consistoires  (Registres  de),  70. 
Constable   (Arch.),   219.    —  (H.), 

246,  251. 
Constantin  (Oudot),  colp.,  135.  — 

(P.),  262. 
Consulats,  48, 
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Contesse.  not.,  240. 
Oo&ti  (J.-Nic),  vice-légat,  507  n. 

—  (Prince  de).  —  Voy.  Arm.  de 
Bourbon. 

Controverse  ecclésiastiq.,  392. 
Copley-Christie,  119  n. 
Oorberon    (Nie.    de),    proc.  gén., 

Lettre  à  Louvois  (1687),  528  ss. 
Cordéac.  446  n. 
Cordier(Math.),  71. 
Cormoret,  398. 
Corné  (De),  41. 

Corneille  (J.),  past.,  243,  245,  251, 
261. 

Cornelli,  past.,  243  n. 
Cornille,  248,  253. 
Cornusson  (Abbé  de),  176. 
Corps,  411. 

Correspondance,   92   ss.,    191  ss., 

286  ss.,  482,  572. 
Correvon  (Ch.),  past.,  80. 
Cosnac    (Dan.    de),    évêq.,  273, 

449  ss.  —  (Gabr.  de),  évêq.,  341  n. 
Oossart,  245. 

Coteau.  —  Vov.  Coutaud. 
Cottiby,  561.  —  Past.,  287,  561. 
Cotton  (Le  P.),  235,  578. 
Coucher    (?)    (Rouergue),    261  n. 
Cougnac  (Jacq.  de),  past.,  490. 
Coulon  (P.),  256. 

Coupes  de  communion  (Moscou),  7. 
Courbevoie,  305  n. 
Courcelles,  517  ss. 
Courçon,  90. 

Courdier  (P.),  414.  —  (Séb.),  414. 
Courinus    (G.),    100   n.    —  Voy. 

Cousin. 
Cournier  (J.),  130  n. 
Court  (A.),  387,  398,  434  n.  —  de 

Gébelin,  379. 
Courthezon,  410.  \ 
Cousin  (Artaude),  121.  —  (GilbBrt), 

97  ss.,  152  ss.  —  (Procès  de),  154  ss. 

—  (Portrait  de),  129  (grav.).  — 
et  Erasme,  136-137  (grav.)  — 
(Hugues),  145.  —  (Simon),  145  n. 

Coutaud  (Barth.),  440.  —  (Bertr.), 
sr  de  Rochebonne,  445  ss.  — 
(Isab.),  ép.  R.  Mazel,  441.  — 
(Jean),  440  ss.  —  (Jean),  capit., 
441  ss.  —  (Pierre),  441  ss.  — 
de  Beauvallon,  416,  440  ss.  — 
(Charles),  446  ss.  —  de  Roche- 
bonne,  416,  421,  440  ss.  —  (Paul), 
446  ss.,  453  ss.  —  (Mme),  455  ss. 

C outras,  575. 

Coutume  (Une)  de  Friedrichsdorf,  288. 
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Couvents,  7,  353,  368  ss.,  372  ss., 

417  ss.,  459  ss. 
Couvreur  (J.),  258. 
Covelle,  229  n. 
Covenant  (Le),  208. 
Cowan,  212. 

Cranach  (Lucas),  222  n.,  223. 
Crespe  (Jacq.),  past.,  249,  250,  253, 
254,  259. 

Crespin  (Petit),  149.  —  Voy.  Faure. 

Crest,  330,  361  ss.,  411,  416,  448, 
452,  456,  533.  —  (Vue  générale  de), 
385  (grav.).  —  (Vue  ancienne  de), 
365  (grav.)  —  (Armoiries  de), 
383  (grav.)  —  (52e  assemb.  gén. 
de  la  Soc.  à),  289  ss.  —  (Tour 
de),  366  ss.,  417  ss.,  430,  433  n. 

—  (Les  4  tours  de),  377  (grav.). 

—  Escalier  des  Cordeliers,  373 
(grav.).  —  Maison  de  Du  Poët, 
381  (grav.). 

Cretton  (André),  250,  254, 
Criquetot,  81. 

Critique  (Le  Sainci)...  des  mœurs 
de  ce  temps...  (1649),  286  ss. 

Cromwell  (Olivier),  471,  506. 

Cros  (Jeanne  de),  532. 

Crottet  (Eug.),  past.,  15. 

Crupies,  367,  375,  418  n. 

Crussol  (Chât,  de),  289.  —  (Ant. 
de),  lieut,  gén.,  344  ss. 

Cullonet,  not,,  239. 

Curione  (Cecilio  Secundo),  126,  146. 

Cuvier  (0.),  past.,  526  n. 

Czaplitz  (Joh-Reyer),  7  n. 

Dabillon,  proc,  461. 
acier,  468. 
Daguesseau,  intend.,  276  n. 
Daguet  (Ant.),  158. 
Dullé  (J.),  fils,  past.,  457  n.,  472  n. 
Daix  (Edm.),  251,  255.   —  Voy. 

Beauvallet. 
Dalberg   (Ch.   Théod.   de),  prince 

primat,  78. 
Dalphinal   ou    Dslphinal,  sergent, 

408,  412. 
Dalton  (H.),  past,,  5  ss. 
Damiate,  37. 
Dampierre    (De),  490. 
Daneau,  avoc,  164,  167,  176.  — 

(Lambert)  past.,  36,  44,  159. 
Dangeau  (Journal  de),  182  ss. 
Daniel  (François),  285.  —  de  St- 

Sever,  capucin,  43  n. 
Dannreuther  (H.),  past,,  288,  474, 
484,  573. 
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Danzig,  8  n. 
Daras,  531. 

Dartois  (Josaé),  past,,  286  ss.  — 
(L*.)j  past.,  287. 

Dathen  (P.),  past.,  73. 

Daubus,  principal,  £03. 

Dan  lié    (A.),    305  n. 

Dauphiné,  70,  281  n.,  301,  466.  - 
Assernb.  polit iq.,   232.   —  (Do- 
cuments sur  le  Prot.  en),  SG8  n. 

—  Dragonnades,  276  n.,  454  ss. 

—  (La  Réforme  en),  316  ss.  — 
(Le  Prophétisme  en),  1688,  532  ss. 

David,  nég.,  382. 

Davy  (Geneviève),  ép.  P.  Le  Roy, 
238,  245,  251.  —  du  Perron,  caret., 
235,  246  n.,  248,  250,  253  ss., 
262.  —  (Julien),  past.,  238  n. 

Day  (Jehan),  supérieur,  247. 

Debove  (Doyen),  305  n. 

Debure,  224  n.  —  Voy.  de  Bure. 

Décrient,  past.,  79. 

Déclarations  roy.,  271  ss.  —  (1682  ss.), 
185  ss.  —  (14  mai  1724),  263  ss. 

Defcs,  apothic,  41,  178. 

Delalauze  (Ch.),  not.,  444. 

Delétang,  90. 

Delingebe  [A.  Court],  426,  434  n. 
Delon,  430. 

Delphinal    ou    Dalphinal,  sergent, 

408,  412. 
D?luze  (Jacq.),  574  ss.  —  L6t;.ng 

(P.),  575.  —  Voy.  de  Luze. 
Delvolvé,  prof.,  544  ss, 
Demissy,  député,  89,  91. 
Deneyrol,  440. 
Déportés,  533, 
Députés  gén.,  560. 
Des  Andrés  (André),  247,  252, 
Desautels  (G.),  188. 
Desbarres,  prés id.,  149. 
Des  Bordes  (H.),  impiim.,  546. 
Descamps,  288. 
Des  Garennes  (CL),  past.,  259, 
Des  Isles,  25. 
Des  jardins,  86. 
Des  Joynes,  not.,  241  fs. 
Des  Loges.  —  Voy.  Brissac. 
Desmaizeaux  {Papiers  de),  545  rs. 
Desnoyers,  prédic.,  301. 
Desprez  (Et.),  109  ss. 
Dzs  Sagnes.  —  Voy.  Piffard. 
Destouches  (Marie),  246,  255,  261. 
Des  Vignolles  (Jeanne),  530. 
Dettes  (Piisonniers  pour),  566. 
Devic,  avoc,  170. 
Dey  (Jean),  gai.  —  Voy.  Rey. 


Deytz  (Job.),  246,  249,  252,  256. 
Dézérit,  past.  —  Voy.  Pougnard. 
Diderot,  190. 

Die,  279,  306,  307,  311,  328,  330, 
334,  339  ss.,  341,  353  ss.,  388  ss., 
420,  469.  —  (Acad.  de),  390  ss. 

—  (Entretien  de  F),  1639,  405  ss. 

—  (52e  assemb.  gén.  de  la  Soc.  à). 
289  ss.  —  (Exécution  de  prophètes 
à),  1689,  423  ss.  —  (Requête  des 
prot.  de),  1639,  405  ss.  —  (Vue 
gén.  de),  391  (grav.).  —  Place  du 
Marché.  395  (grav.) 

Dieppe,  198,  207,  279,  561,  563. 

Dievlefit,  70,  306,  339  ss.,  393,  411, 
416  ss.,  421,  431,  433,  449. 

Digh  (Jos.),  253. 

Digne,  340. 

Dive,  274  n. 

Dizier,  past.,  568. 

Donna  (Chr.  de),  gouv.,  503. 

Doiroz  (J.),  142,  155. 

Lôle,  99,  110,  128.  —  (Lettre  de 
Charles-Quint  au  parlem.  de), 
1543,  150.  —  (Bailliage  de)  (Con- 
fiscation de  biens),  149  ss. 

Dolet  (Et,),  71. 

Dommergue.  434. 

Donnéville  (De).  —  Voy.  Garaud. 
Dons  gratuits,  236  ss. 
Dooms  (Cath.),  8. 
Dordrecht,  282. 

Dorne  (Ant.  de),  prof.,  290  ss.  — 
(Fr.  de),  cons.,  291  n.  —  (J.  de), 
s1'  de  Parnans,  290  ss.  —  (Jeanne 
de),  dame  de  Saint-Auban,  290. 

Dortial,  prédic,  424  n. 

Dorveaux  (Dr  P.),  305  n. 

Douai,  222, 

Douglas,  196. 

Douquelot  de  Lois  (Mines),  457  n. 

Douvres  (Baron  de),  227  n. 

Doys  (Th.),  prêtre,  241. 

Dragonnades  416  ss.,  466,  493  ss., 
561,  563.  —  Béarn,  272,  529.  — 
Bergerac,  185.  — Dauphiné,  454  ss. 

—  Normandie,  211.  —  Poitou,  185, 
486  n.  —  (Et  le  marquis  cle  Sour- 
cil s),  276  n.  —  Mémoire  de 
fournitures  pour  4  Cavaliers 
(1677),  413  ss. 

Draussin  (H.),  past,,  291  ss. 
Drelincourt  (Ch.),  past.,  573. 
Druet,  prof.,  481. 
Druliet,  cons.,  42. 
Drumbech  (Dav.),  250,  254. 
Du  Bartas,  229  n. 
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IV  Bellay  (Jean),  86. 
Dubesset,  past.  — Voy.  Pélissier. 
Dubois,  10.  —  de  Menillet,  180. 
Du  Bois  (CL),  past.,  77,  79.  —  Bail- 
let,  186. 

Du  Breuil  (Mme),  1080,401.  —  Voy. 

Bougraint-,  Bouju,  Guéribalde. 
Du  Bruë]  —  Voy.  Du  Breuil. 
Du   Buison  (Fr.)»  marq.  de  Bour- 

nasel,  177. 
Du  Causse,  24. 

Du  Causset  (J.),  214,  245,  251,  254. 

—  (P.),  251.  —  Vov.  de  Causset, 
Ducey,  481. 

Du  Chastelet,  cons.,  154. 

Duchemin,  282. 

Du  Chêne  (Séb.),  227  n. 

Duchesne  (Nie.),  133. 

Du  Cheylard.  —  Voy.  Sauva  in. 

Ducros  (Ch.),  présid.,  316  ss.  — 
(Gabr.j,  médecin,  41,  49.  — 
(Isab.),  ép.  P.   Lacaux,  41. 

Du  Cros,  163, 

Du  Faur,   163.    —  Voy.  du  For. 
Du  Fay  (Noé),  74  n.,  76. 
Du  For  (P.),  257.  —  Voy.  Du  Faur. 
Du  Fossé  (J.),  évêq.,  174.  —  (L.), 

archidiac.,  170  n. 
Dufour  (Th.),  567. 
Dufourt,  422. 
Du  Gast  (Marie),  463  n. 
Dugrenier  (J.),  colp.,  573. 
Du  Guernier  (L.),  58,  62.  —  (P.),  64  n. 
Duguet,  537. 
Dulong,  10. 
Du  Luat.  —  Voy.  Capet. 
Dumas,  consul,  47.  —  (P.),  syndic, 

21  ss.  —  (Cath.)  de  Poët-Laval,  422, 

431. 
Du  Mas,  427. 

Dumont  de  Bostaquet,  81. 
Du  Mortier,  8. 

Dumoulin  (Pierre),  past.,  355  n. 
Dunant,    past,,    388.    —  (Rob.), 

past.,  8. 
Duncan,  prof.,  269  n. 
Du  Non  (Daniel),  250,  254. 
Dupin  (Marg.),  41. 
Duplan  (Benj.),  426. 
Duplessis  (G.),  55  n. 
Duplessis-Mornay  (Les  descendantes 

de)  après  la  Révoc.,  459  ss. 
Du  Plessis,  évêq.,  281  n. 
Du  Plouy.  —  Voy.  Pajot. 
Du  Pcët  (Maison  de),  cà  Crest,  381 

(grav.). 

Du  Poncet  (J.),  &r  de  la  Trinque,  36. 


Du  Pont  de  Nemours  (H.  A.),  oC5. 
Du  Prat  (E.),357  n. 
Duprat  (Le  c:»rd.),  323  n. 
Dupré  (Gain-.),  247,  252.  —  (Roland), 

résid.,  83  ss.  —  Latour,  291. 
Dupui    {Mémoire    de),  1683-1708, 

414  ss.  —  lient,,  24  ss. 
Dupuy,  past,,  177.  —  (Ant.),  archi- 

dhc,  169  ss. 
Du  Puy,  557.  —  (Guill.),  sr  de  La- 

lagad.e,  176.  —  (Mai ie- Anne),  ép. 

J.-L.  Roux,  176.  —  (Simon),  256. 
Durand  (P.),  past.,  425.  —  (De), 

415,  452. 
Durant  (J.),  imprim.,  71. 
Durant i,  prem.  présid.,  173. 
Durer  (Albert),  111. 
Du  Riquier  (Melchior),  257. 
Du  Soulas.  —  Voy.  Solas. 
Dusserre,  past.,  377,  380.  —  Voy. 

Grangeron. 
Du  Tillet,  284. 
Dutour,  158,  161. 

Du  Vache  (Madel.),  ép.  Joach.  de 

Mistral,  292  n. 
Du  val,  anc.  carme,  342.  — (F.-L.),  14. 
Du  Véiin  (Barth.),  243. 
Du  Vernet,  452. 

Duvoisin  (Dan.  Fr.)  [Papiers],  282. 

Ebrard  (F.1. -Cl.),  prof.,  70  ss. 
ci  lie,  502. 
Eck,  221.  •? 
Eclipse  de  soleil  (Méfaits  d'une/,  42. 
Ecman  (J.)  peintre,  64. 
Ecolas  ci  th.  301. 
Ecosse,   193   ss.,  467,471.    —  Le 
Bztnd,  208.  —  Le  Covenant,  £08. 
—  Prêtres  écossais,  247. 
Edimbourg,  208,  212. 
Edit  de  Janvier  1562,  315  ss.  —  De 
Tolérance,    303    n.    (Une  consé- 
quence inattendue   de  1'),  577. 
Edouard  VI  Avgl.  196  ss. 
Egli,  prof.,  227  n. 
Eglises  ?ath.  (Démolit  des),  1622, 21ss. 
E armait  (Engelbert),  past,,  79. 
Elisab  tfA ngl,  218.—  De  Bohême,  505 
Elkan  (Alb.),  305  n. 
Elle  Ferdinand  père,  61,  69.  — 

(Louis),  fils  peintre,  67,  69. 
El  y 63,  563. 
Embrun,  411. 
Emden,  75. 

Emmeus  (Joh-Faber),  125  n. 
Enfants  prot,,  303  n.  —  (Enlève- 
ments d'),  308,  372  ss. 
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Ennes  (Louis),  14. 
Enoc  (Louis),  71. 
Enterrement  (Billet  d,'),  53  ss. 
Enterrements  prot.,  35 ,  37,  39,  44  ss. 

159,  166. 
Epense,  574. 

Episcopius  (Simon),  517  n. 

Erasme,  71,  230.  —  Portrait,  117 
(grav.).  —  et  G.  Cousin,  136-137, 
(grav.).  —  (Un  secrét  d.')97  ss. 
(La  vie  future  d'après),  475  ss. 

Erskine  of  Dun,  212. 

Escallier  (D1),  223. 

Eseambarlats,  30  n. 

Eschatalogie  de  Calvin,  475  ss. 

Escondit  (L'),  226. 

Escorbiac  (D'),  cons.,  164. 

Escuis  de  Montargis,  prof.,  481. 

Esmein,  575. 

Esnandes,  90. 

Espagne,  339. 

Espenel,  421  n.,  440,  449,  454  ss. 

—  Mémoire  de  fournitures  pour 
4  cavaliers  (1677),  413  ss. 

Espérandisu,  434. 
Establaux,  420. 

Estienne  (Ant,),  impiim.,  257,  258, 
263.  —  (Paul),  imprim.,  234,  258  n. 

—  (Richard),  prêtre,  242,  247, 
252.  —  (Robert),  imprim.,  188, 
305,  475. 

Etienne,  évêq.  de  Die  (Les  reliques 

de  St),  331,  341  n. 
Eudes,  peintre.  —  Voy.  Heud.e. 
Eurre,  369,  452.  —  (D'),  452. 
Evrard.  (Dr).  —  Voy.  Ebrard. 
Exortation  au  véritable  fid elle  pour... 

un  jour  de  jeune,  541  ss. 
Exoudun,  486  ss.  —  Temple,  489. 

—  (De).  Voy.  Saint-Georges. 
Exposit.  de  portraits  duXVIe  s.,  474. 
Eymet,  279. 

Eynard  (Jacq.),  past.,  79. 

Faber  (J.j,  227  d. 
abre  (H.),  532  ss.  —  (L.),  past,, 
291  ss. 

Fabri  (Chr.),  past.,  357  ss.  —  Lettre 
à  MM.  de  Neuchâtel  (1562),  354  ss. 

Facian  (J.),  officiai,  322. 

Faguet  (E.),  prof.,  544. 

Falc,  40  ss. 

Falconet,   512  ss. 

Falguerolles  (Blanche  de),  ép.  Sal. 
de  Faure,  165.  \ 

Falle  (Ph.),  474. 

Famars  (De),  76. 


Famellelocque  (Cr.),  archevêq.,  252. 

Fanatiques,  420  ss. 

Fardeau,  not.,  238. 

Farel  (G.),  228,  307,  319  ss.,  327, 

340,  353,  401. 
Fauche,  cons.,  154. 
Faucogney,  130. 

Faure,  367,  417  n.,  423.  —De  Bru- 
nissard,  378,  380.  —  de  La  Mothe- 
Chalançon,  422.  —  de  Saint  - 
Véran,  383.  —  dit  Crespin,  380. 

—  (A.),  past.,  363.  —  (CL),  257, 

—  (Salom.  de),  165  n. 
Fauri,  171. 

Faurin  (Journal  de  Jean),  172. 

Fautrart,  past.,  480. 

Favier  (Et.),  414,  452. 

Favre  (Chr.).   —  Voy.   Fabri.  — 

—  (Jean),  gai.,  421. 
Fazy,  375.  —  (Jean),  10. 
Febvre  (Lucien),  97  ss.,  149  ss. 
Fécamp,  81. 

Fechner,   past.,  16. 

Félice  (P.  de),  past.,  69,  70,  188, 

281,  567. 
Félines.  —  Voy.  La  Moite. 
Félix  (Am.),  328.—  (J.),  avoc,  111. 
Fénelon,  529. 
Fénestrelle,  371. 

Ferdinand,  peintre.  —  Voy.  Elle. 

Ferran,  162. 

Ferra vinis  (J.-B.),  262. 

Ferri  (P.),  past.  et  les  Miracles,  572ss. 

Ferrier  (Esaï;),  past,,  255,  259.  — 

(Jean),  421.  —  (Jérémie),  past., 

234,  236,  256,  258,  259. 
Feu.gère,  114. 
Février  (Loys),  130  n. 
Fiac  (De),  171. 

Fialais  (Fr.),  578.  —  (M.-A.),  578. 
Ficker  (Dr),  228  n. 
«  Fic:ise  vaudette  »,  429. 
Fidière  (Octave),  54  ss. 
Figuerra  (Chr.),  245,  251,  254. 
Fine  (Ant.),  dit d'Alizet, past,,  380  ss. 

—  (Jean),  374. 
Fischbacher  (G.),  303  n. 
Fischer,  101  n. 
Flassan,  356. 

Flavigny  (Jacq.  de),  prêtre,  241. 
Fléchisr  (Abbé),  563. 
Fleuriau  de  Bellevue,  92. 
Fleury  (Card.  de),  498. 
Florisel  (J.),  247,  252. 
Foix  (Pays  de),  29. 
Fonbrune  Berbinau  (P.),  past.,  397  n, 
428,  460,  529. 
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Fondoresse  (Col  de).  450. 
Fontaiinblcau.  238.  —  (Etats  de), 

1560,  332. 
Fontaniei  (J.).  260. 
Font-Btdoire.  496  n. 
F'outcnay-Ie-Comte,  185,  489  n.  — 

(De).  —  Voy.  Blain. 
Fontgalland  (De).  — Voy.  Heurard. . 
FontgiUvde.   371   as.,  "  380  n.  — 

Temple,   387  n. 
Fontrent,  480. 
Foran  (De),  24. 

Forbin-Janson  (Le  card.  de),  562. 
Fordick,  189. 

Forest  (J.),  peintre,  60  ss.,  68. 
Fornerod,  10. 

Fortin  de  la  Hoguette,  évèq.,  185. 
Fort  uni  ère.  —  Voy.  Tranché. 
Fos  (De),  160. 

Foucault,  intend.,  186  n.,  276  n., 

486  n. 
Foucquet  (Hélie).  262. 
Fougères  (Marie),  ép.  Bouju,  461  n. 
Fouind  [Eymet  ?\  279. 
Fouquet,  516. 
Fournials,  47, 
F o  ussa  y,  287- 
Fraehet  (Ch.),  414. 
Fragnée,  224. 

Fraikin'(Abbé  J.),  85,  398  ss. 
France  prot.,  70,  297. 
Francfort-s-M.,  70.  —  (L'Egl.  réf. 

franc,  de)  1554-1904,  72  ss.  — 

Liste  des  past.,  79. 
Franche-  Comté  (Gilbert  Cousin  et  la 

Réforme  en),  97  ss. 
Franckenthal,  75. 
Franco,  prof.,  480. 
François,  not.,  247  n.,  —  (Le  P. 

André),  capucin,  309  n. 
François  Ier,  85,  400  ss. 
François   IL   Lettre   à   Gasp.  de 

Saulx-Tavannes,  (1561),  336. 
Francus  (Le  Dr)  [Alb.  Mazon],  577. 
Franklin  (Benj.),  189. 
Franseval,  envoyé  extraord.,  280. 
Frédéric  II,  de  Prusse,  190. 
Frédéricq  (Paul),  prof.,  224. 
Frey  (J.-Th.),  144  n. 
Freyssinières,  376. 
Freytag,  189. 
Friboarg,  97  ss. 

Friedrichsdorf,   389.    —  (Une  cou- 
tume de),  288. 
Froben,  99. 

Frontin,   chapelain,   116,  135. 
Fugger,  133  n. 


Fugitifs,  301,  561,  563. 
Fuzier  (L.),  577. 

Gabet  (J.),  254.  —  (J.),  juge,  355  n. 
abillon,  461  n. 
Gâches,   consul,   20.  —  (Mémoires 
de  Jacques),  161,  162,  167,  172. 
—  (Pierre),  159,  172.  —  (Ray- 
mond), past,,  43,  46,  47,  159,  n. 
Gahard,  482  n. 
Gaidan  (E.),  300,  428. 
Gaillard,  past.,  44.  —  (F.),  502. 
Gaille,  431. 

Gaix,  31,  162.  —  (Abbé  de),  47. 
Voy.  Cardaillac  (Jean  XI  de). 

Gal-Pomaret,  past.,  379. 

Galériens,  301,  393  ss.  418  ss.,  429  ss., 
440  ss.,  456,  567,  578. 

GaUand,  30,  170.  —  (A.),  prof., 
482.  —  (Aug.),  avoe.,  171  n., 
268  n.  —  (Judith),  ép.  Ant.  Tho- 
mas, 171  n.  —  (Louis),  417. 

Galleys  (Ur.),  ép.  P.  Coutaud,  441. 

Gamain  (P.),  past.,  498. 

Gambara,  nonce,  85. 

Gamond    (Blanche),  309. 

Gand,  224. 

Gander  (P.),  255. 

Gap,  249,  308  n.,  339  ss.,  353,  374, 
411.  —  Temple,  272. 

Garaud  de  Donne  ville,  présid..  38  n. 

Garcin,  371,  374  n.,  375. 

Garennes  (Cl.  de),  257. 

Gariel,  253.  —  Voy.  Paul  (Gabr.). 

Garnement  (Jacq.),  257. 

Garnier,  90  ss.  —  not.,  242  ss.  — 
(R.),  475.  —  Voy.  Rostein. 

Garros  (Marie  de),  ép.  P.  Sa  vois,  44  n. 

Gassais,  434. 

Gassendi,  503,  510  ss.,  519. 
Gassion  (Maréch.  de),  562. 
Gastumeau,  90. 
Gaudard,  303  n. 
Gaudissart,  371. 
Gaufrés  (J.),  363,  390. 
Gaul  (P.),  75. 

Gaussorgues  (F.),  pc.st.,  500. 

Gauthier  (J.),  149  n. 

Gautier  (Luci?n),  5  ss. 

Gautran  (N.  de),  sr  de  Cambous,  35  n. 

Gay  (Jane),  406.  —  (Louis),  capit.. 
342,  351.  —  (Phrre),  388  n.  — 
(Pierre),  prêtre,  328.  —  {Mémoires 
des  frères),  317. 

Gélénius  (Sigi3m.),  116  ss. 

Gendre  (Anne).  383. 

Genève,  7,  75,  135,  163.  172.  200. 
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204  ss.,  227,  243,  282,  290  n.,  329, 
340,  372  ss.,  436,  560.  —  (La  Messe 
à),  84.  —  (Monument  de  Calvin  à), 
313,  567.  —  (Ordonnances  de  1541- 
42,  205  ss.  —  (LeRefuge  à),  84. 
—  (Le  résident  de  France  à),  1685, 
83  ss.  —  (La  Théocratie  à),  205. 

Genevès  (Dan.),  414. 

Génibrouse  (Jacq.  de),  165  n. 

Genoels  (Abr.),  69. 

Génonville,  190. 

Gentilhomme  (Suz.),  ép.  J.  Baudes- 
son,  527. 

George  de  Galles  (Prince),  1685,  272. 

Gerbehaye,  228. 

Gerbihan,  228. 

Gergeau.  —  Voy.  Jargeau. 

Gérin  (Ch.),  183. 

Germain,  ambass.,  277  n.  —  past, 

Voy.  Viala. 
Gex  (Pays  de),  470. 
Gibaud.  (Jacq.  P.),  dit  Quasei,  past., 

498,  502.  —  (L.),  past.,  500,  502. 
Gien,  564. 
Gigas  (Em.),  557. 
Gigors,  367. 
Gijounet,  41  n. 

Gilbert  (L.  de),  past,  332,  472  n. 
Gillier  (Joach,  et  R.),  486  ss. 
Gillot,  cons,  235. 

Gilson  (Marie),  ép.  A.  Noyrigat,  170 
Girard,  117  n.  —  lecteur,  301.  — 

(Th.),  past,  80. 
Girardet  (Jules),  14. 
Giraud  (J.-E.),  past,  579  n.  —  (P.), 

369.  —  Browning  (A.),  188,  303  n, 

305,  579. 
Giton  (Jourdan),  330. 
Gladstonbury,  72. 
Glaisse,  431. 
Glascow,  220. 

Glaubert  (J.  et  Ad.  de),  73. 

Gleghornie,  219. 

Gobineaud  (Fr.),  past,  499. 

Godefroy  (Th.),  258,  261. 

Godet  (Louis),  14. 

Goes  (Damien  de),  113,  127  n. 

Gœthe,  189. 

Gometz  (Jacob),  255,  260. 
Gondi  (Pierre,  card.  de),  236. 
Gondrin.  —  Voy.  La  Motte. 
Gonin,  past.  vaudois,  328. 
Gontard,  77. 
Good  (Dr),  502. 
Gorc,  47. 

Gossard  (Sulp.),  s1'  de  la  Framboi- 
sière,  245,  251. 


Gosselin,  conservât,  222. 
Goudelin,  poète,  173  n. 
Gouget  (P.),  sergent,  157. 
Gounel  (Huguenin),  130  n. 
Gounon  (Ant,),  past,  498.  —  (Isab.), 

ép.  Rigaud,  369. 
Gourgeade,  167. 

Gourjault,  490.  —  (Jacq.),  s1'  de  la 

Raslière,  464  n. 
Gouvet  (De),  —  Voy.  Maubert, 
Goux,  409. 

Grammaire  franç,  188. 

Grammont  (Fr.  de),  141.  —  Lettre 

au  card.  de  Granvelle  (1567),  152. 
Grandmaison  (G.  de),  577. 
Grange  (De).  —  Voy.  Kircaldy. 
Grangeron,  dit  Dusserre,  past,  377, 

380. 

Granvelle  (Le  card.  de),  140  ss,  — 
Lettre  à  Jacq.  de  Saint-Maruis 
(1567),  153.  —  (Lettres  de  Jacq. 
de  Saint-Mauris  à),  1567,  153.  — 
(de  Fr.  de  Grammont  à),  1567,  152. 

Grasset,  135  n. 

Grateloup,  244  n. 

Grauliet,  172. 

Grays  (Jeanne),  247,  252. 

Grenoble,  11,  254,  319,  339,  347,  353, 
357,  402,  411,  419,  423,  565.  — 
Assemb.  politiq.  de  1615,  303. 

Gresse  (Noé),  430. 

Gresset  (Cl.),  158.—  (M.),  huissier, 
141,  154. 

Griffault  (Dr),  493  n.  —  (J.),  499  n. 
Griffon  (Marg.),  247,  252. 
Grimaud  (J.),  39. 

Griselle  (E.),   180,  268,  459,  566. 

Grolée  (F.  de),  comte  de  Viriville,  448. 

Gros  (David),  414.  —  (Esther),  ép. 
De  Lagascarié,  42  n.  —  (Esther), 
ép.  Ant.  Thomas,  puis  J.  de  Lan- 
des, 49  n,  170  n.  —  (Jeanne), 
ép.  Sam.  de  Bouffard,  160.  —  des 
Bordes  (Jeanne  de),  ép.  Fr.  de 
Bouffard,  48  n. 

Groyn,  not,  241. 

Gruières  (L.  de),  officiai,  99  ss. 

Grynée,  97  ss. 

Guais  (H.),  249,  253. 

Guébriant  (Marquis  de),  269. 

Guéran  (P.  de),  258. 

Guéribalde  (Marg.  de).  —  Voy. 
Mme  Philip,  de  Jaucourt  de 
Villarnoul.  —  (N.  de),  s1"  du 
Breuil,  461. 

Guérin,  36,  432. 

Guermeur  (Cl.  de),  256. 
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Quernàer  (P.),  257. 

Guerre  des  Paysans,  404. 

Guerres  de  reMg-,  292n.,  316 sa.,  330 

BS.,  345  ss.  —  Toulouse  (1563).  47"). 
Guib-il.  past..  303  n. 
Guibert  (Josué).  past..  255,  259. 
Guides,  420  n. 
Guicnne,  360  ft.,  469. 
Gu illard.  not..  239  sa* 
Guillaume  III.  d'.4>?^..  277  n..  545  a. 

562. 
Guillestre,  411. 

Guillot.   (Jacq.).  past..  203.   —  U 

Porcher.  71. 
Guilly  (De).  257. 
Gninh  (Temple  de).  274. 
Guiot  (Fr.),  sr  de  La  Haye,  255. 
Guise.  —  Voy.  Lorraine. 
Guiton.  proc.,  90. 

Guivrier  (P. ),  sr  de  La  Palaissière,  260. 
Guntzer  (Chr.),  181  u. 
Guyon  (J.),  cons.,  8. 
Guyot  (H.),  228  n.,  303  n.,  —  Voy. 
Poncet. 

Hachette,  303  n. 
addington,  219. 
Halifax  (marquis  d'),  564 
Halphen  (E.).  305  n. 
Hambourg,  78. 
Hamilton  (Patrick).  220. 
Hamon  (Olivier),  colp.,  138. 
Hanau,  78.  —  (Comte  de),  1638.77. 
Harbaut  (D"),  31. 
Harfleur,  81. 

Harlay.  proc.  gén..  462  n.,  559.  — 
de  Caanipvallon,  archevêq.,  186, 
275.  279.  471.  547. 

Harmand  (R.),  572. 

Hartsœcker,  551. 

Hassel  (Gualter),  prêtre,  243. 

Hauser  (H.),  305  n..  405. 

Hautecour.   —  Voy.  Pbilipponeau. 

Havinel   (Adrien  de),   cons.,  521. 

Hawes.  11  ss~. 

Hébert  (J.),  568. 

Heidelberg,  75  ss.,  278. 

HeiUz-le-Maurwpt,  574. 

Heliot  (Rob.).  242. 

Henri  IV,  76.  172. 

Henrieux  (J.).  8. 

Henriquez    (Assunrio).  259. 

Henry,  520.  —  (David),  421. 

Hérapine  (D'),  298,  309.  417. 

Hérelle  (G.),  303  n.,  574. 

Herman,  anabapt.,  228. 

Hermant,  ch  m..  246  n. 


Etr,      299.  —  (B.-J.).  116  6% 
Heit  ou  Hest  (Geoffroy  de),  libr., 

131  n..  149. 
H^rwl  (J)').  —  Voy.  Herwart. 
H-iw.ut  (l>"),  565. 
Hésp&ijîn  (Th.),  257. 
H-st.  —  Vov.  Hert. 
Hcitncr.  IS9. 
Hcude  (Nie),  paître,  C0. 
Heuraid   de   f'ontgalland.  (Anat.), 

341  n.,  388. 
Hilayre  (D').  240. 
Hilbire.  —  Voy.  Ilhire. 
Hoch  (Th.)*  past..  15. 
Heesma  (Richard.),  227  r>. 
Hollandais  en  France,  467. 
Hombourg.  2S8.  389. 
Homel  (lsaac),  past..  300.  417. 
Hongrie,  2C9. 
Hopperus  (H.).  119,  147  n. 
Horawitz,  99  n. 

Houbracque  (G.),  past.,  74,  79. 
Houlbr  (P. -F.),  curé,  491  n. 
Howart  (Le  eard..),  467. 
Hubert  (E.),  prof.,  226  n.,  227. 
Huchard,  hoqueton,  491  n. 
Huet,  550. 
Hugshofen,  230  n. 
Huguenot  (Ane.  de).  247,  252,  257. 
Huguenot    Society    d.3    New-  York. 
474. 

Hugues  (Ed.m.).  425. 

Hugues   le   Vieux,    115.    —  Voy. 

Cjufiu  (Hugues). 
Hulshof,  228  n. 
Humières  (Maréch.  d'),  280. 

i  conoelastes,  343  n.,  358. 

J  llsire  (Jacq.  d.').  251,  255,258,  260. 

Illustrations.  —  Assemblée  en  pkii 
rir  h  La  Couarde  (18C0),  497.  — 
L'assassinat  de  la  Motte-Gond.ri r, 
d'après  une  estampe  du  xvic  s., 
359.  —  Fac-similé  du  calque  d'un 
billet  d'enterrement  d'un  artiste 
hug.,-57.  —  Portraits  de  h  «femme 
de  Jean  G  lvein  •>.  reproduction 
phototypique  d'un  portrait  du 
musée  ele  Douai,  d'après  une  pho- 
tographie du  conservateur.  M  E. 
Qosselio,  222  (Planche  hors  texte) 
—  ele  Gilb?rt  Cju-iu.  d'après 
une  gravure  sur  bei>  de  1553. 
129.  —  d  Erasme,  d'après  un  bois 
du  xv. e  s.,  117.  —  de  Samuel 
Sorhière,  d'après  une  ancienne 
estompe,  5o  >.  —  Eratirarc  et  Gilb 
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Cousin  dans  le  cabinet  de  travail 
d.u  premier  en  1530,  d'après  une 
gravure  sur  bois  contemporaine, 
136  et  137.  —  Pasteurs  des  Eglises 
de  la  Consistoiiale  de  la  Mothe- 
Saint-Héray  en  1858,  500.  — 
Vues  de  Crest.  —  Vue  ancienne 
(Cliché  Mailhet)  365.  —  Vue 
panoramique  (Etat  actuel),  (Cli- 
ché Mailhet),  385.  —  Escalier 
des  Cordeliers  (Cliché  Mailhet), 
373,  —  Armoiries  de  1530  (Cliché 
Mailhet).  383.  —  Les  quatre  tours 
de  Crest,  d'après  une  sculpture 
sur  bois  (Cliché  Mailhet),  377.  — 
Maison  de  du  Poët  (Cliché  Mailhet), 
381.  —  de  Die.  —  Vue  générale 
(d'après  une  photographie),  391. 

—  Place  d,u  Marché,  où  Louis 
Ranc  fut  exécuté  en  1745  (d'après 
une  photographie),  395.  —  Du 
Temple  de  La  Couarde,  501.  — 
de  la  Mothe-Saint-Héray.  — 
Temple,  485.  —  Dessus  de  porte 
et  son  inscription,  492.  —  Du 
bâtiment  à  l'intérieur  duquel  se 
trouve  le  temple  de  l'Eglise  réfor- 
mée de  Moscou,  et  de  l'intérieur 
de  ce  temple,  d'après  des  pho- 
tographies, 9  et  13.  —  de  Noze- 
roy  (2  vues),  d'après  une  gra- 
vure sur  bois  du  xvie  s.,  104  et 
105.  —  de  Saillans  (vue  générale), 
447.  —  de  la  Clairière  de  la  forêt 
de  Saou  où  se  réunissaient  les 
fidèles  à  partir  de  1683,  d'après  des 
photographies,  451.  —  de  Va- 
lence. —  Maison  des  Têtes.  Re- 
constitution de  la  façade  primitive 
et  de  la  façade  actuelle  par  M.  Ma- 
rins Villard,  293-294.  —  La  Mai- 
son des  Têtes  en  1836,  d'après  un 
cliché  de  la  collection  Mellier, 
300.  —  La  Me  bon  des  Têtes  en 
1843  (même  collection),  304.  — 
La  troisième  porte  du  jardin  de  la 
Maison  des  Têtes  (cliché  Mellier), 
329.  —  Statue  du  côté  sud  du 
deuxième  étage  de  la  Maison  des 
Têtes    (collection   Mellier),  337. 

—  Statue  du  côté  nord  du  deuxiè- 
me étage  de  la  maison  des  Têtes 
(collection  Mellier).  343.  —  L'Hô- 
pital, rreFarnerie  (cliché  Mailhet), 
310.  —  Intérieur  du  Temple  pro- 
testant, 315.  —  Le  Pendentif  en 
1836  (collection  Mellier),  349.  — 


Le  Pendentif  en  1906  (collection 

Mellier),  355. 
Images  (Bris  des),  343  n.,  358.  — 

(Calte  des),  271. 
Imposteurs  {Traité  des  trois),  568. 
Imprimeurs,  70.  —  Poitou,  286  ss. 
Incisèque,  servante,  51. 
Indes  (Les),  185. 
Innocent  X,  pape,  88. 
Inscriptions  prot.,  492  n. 
Instituteurs  prot,,  333,  340. 
Irlande,  260,  471,  545  n.  —  Prêtres 

irlandais,  241. 
Isabeau,  femme  de  ch.,  40. 
Isarn  (Mme  d'),  41. 
Isles  (Les  Huguenots  des),  481  ss. 
Italie  (Voyage  de  Gilb.  Cousin  en), 

115  n. 

Jaccard  (E.),  past,,  433  n.  —  Voy. 
Jacquard. 
Jackson  (S. -M.),  prof.,  437  n. 
Jacobi  (Bénigne),  130  n. 
Jacquard  (Jacq.),  juré,  151.  —  Voy. 
Jaccard. 

Jacques  II  d'Angl,  277  n.,  280, 

466,  468,  545  n. 
Jacques  V  d'Ecosse,  220. 
Jallieu,  305  n. 
Jamets,  past,,  458. 
Jamon  (Madel.  de),  ép.  J.  de  Camp- 

domerc,  165  n. 
Jaqui  (Fr.),  imprim.,  70. 
Jaquin,  régisseur,  264  ss. 
Jargeau,  256. 
Jarnac,  466. 

Jaucourt  (Louis-Franç.  de),  mar- 
quis d'Ausson,  459  ss.  —  (Jean- 
Philippe  de),  marq.  de  Villarnoul, 
463  n.  —  Ses  filles,  461  ss.  —  de 
Villarnoul  (Mme  Philippe  de), 
459  ss.  —  (Mlles)  [Tantes  et  niè- 
ces], 459  ss.  —  (Marthe  de),  ép. 
Jacq.  de  Mauclerc  de  Marcon- 
nay,  459  ss.,  —  de  Bussières- 
Villarnoul  (Mlle  de),  462  n. 

Jaurès,  député,  94. 

Jaussaud  (De),  cons.,  37,  39.  —  (De), 
past,,  40.  42,  159  n. 

Javand  (CL),  111  n. 

Jean  (Pierre),  consul,  29  ss.  — 
(P.  de  ),  sr  de  La  Trape,  29  n.  163. 

Jean-Casimir,  comte  palatin,  76. 

Jeanrenaud  (Au g.),  past.,  79. 

Jersey  (Ile  de),  66,  474. 

Jeslé  (Magdel.),  409. 

Jessé  (Suz.),  ép.  P.  PifTard,  446  n 
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Jésuites,  -235.  260  n.,  263. 

Jeûne  {Exortation...  pour...  un  jour 

de).  541  ss. 
Jooque  (De),  238. 
Jolibois  (E.).  archiv.,  17. 
Jouas  (Nie),  246,  252. 
Joiichcrcs,  428  ss. 
Jongh  (Jos.  Dan.  de),  253. 
Jonîiand  (CL),  111  n. 
Jordan,  not,,  405  ss. 
Josion,  past.,  26. 
Jougnc,  141. 

Jourdan  (Louise),  ép.  P.  Peloux,  443. 

Joveuse  (François,  caïd,  de),  236. 

Juges  (De),  161. 

Juigné  (De),  lieut.  col.,  461  n. 

Julio  Camillo,  118. 

Jumeau  (P.),  64  n. 

Jurieu  (Bernard),  268  n.  —  (Pierre), 
past,,  71,  278.  526  ss.,  529.  — 
(Les  idées  politiq.  de)  545  n.  — 
(Siméon),  past,,  268  n. 

Keller  (Baron  van),  résid.  holland,7. 
ircaldy  de  Grange,  195  ss. 
Knox  (De  la  genèse  des  doctrines 
politiq.  de  John),  193  ss. 

Labarthe  (De).  —  Voy.  Thomas, 
abastide  —  Voy.  Campdomerc. 
La  Bastide  (De),  550. 
La  Bastide  Saint- Amans,  165  n. 
Labatudié,  42. 

La  Baume,  avoc,  38.  —  (De),  448  ss. 

—  (Claude  de),  archevêq.,  115,  140 

—  (Aimé,  Ant.,  G.  et  J.  de),  116. 
Labbé  (A.),  286  ss. 

La  Berchère  (De),  intend.,  186  n. 

La  Blache  (Blache  ou),  415, 448, 452. 

La  Bosse  (Plan  de),  498. 

La  Boulaye.  —  Voy.  Gourjault. 

La  Bouralière  (De),  286. 

Labour  elle  (Plateau  de),  450. 

La  Brosse  (De),  255. 

La  Bruguière,  28  n.,  31  n. 

La  Buisse,  446. 

Lacadicié,  48.  —  (De).  —  Voy.  Roux. 

Lacam  (De).  —  Voy.  Laroque. 

La  Carneille,  482. 

Lacase  (Josué),  257. 

Lacaux  (Anne),  41  n.  —  (Paul),  mé- 
decin, 41  n.  —  (Pierre),  médecin, 
40  ss.  —  (Pierre),  past.,  41  n., 
159  n.,  174. 

Lacédémone    (Archevêq.    de),  252. 

Lacger  (De),  47. 

La  Chaise  (Le  P.  de),  547. 


La  Chapelle-Thémer,  287, 
Lachaud,  past.,  377,  380. 
La  Chaudière,  440,  442  n.,  454. 
La  Chaulme  (Abbaye  de),  88. 
Lacheret  (E.),  past.,  567. 
La  Conche.  —  Voy.  Colombier. 
La  Côte-Saint-André,  342. 
La  Couarde  (Assemb.  à)  1860,  497 
(grav.).  —  Temple,  501  (grav.). 
Lacroix,  archiv.,  293  ss.  - 
La  Croix  (Isaac  de),  69. 
Lacrouzette.  —  Voy.  Nadal. 
Ladevèze  (De).  —  Voy.  Rotolp. 
Ladvocat,  159. 
Lafage  (P.),  48  n. 

La  Fagouse  (De).  —  Voy.  La  Tour. 

Lafare,  not.,  242. 

La  Ferté-au-Col,  458  n. 

La  Flèche,  239. 

Lafon  de  Carda  val,  300. 

La  Forcade  (Abr.  de),  260. 

La  Forest-s-Sèvre   (De).   —  Voy. 

Jaucourt  de  Villarnoul. 
La  Fourcade  (Isaac  de),  past.,  489. 
La  Framboisière.  —  Voy.  Gossard. 
La  Fresnaye  (Is.  de),  248,  253,  256. 
La  Garde  (De).  —  Voy.  Du  Riquier. 
Lagarrigue.    —   Voy.  Bouffard. 
La  Gascarié  (De).  —  Voy.  Landes. 
Lagrange  (De).  —  Voy.  Bouffard. 
Laguerre,  valet,  472  n. 
La  Haye  (Is.  de),  258.  —  Voy.  Guiot. 
La  Haye,  65,  461. 
La  Hoguette  (De).  —  Voy.  Fortin. 
Lalagade  (De).  —  Voy.  Du  Puy. 
Lalbarède  (De).  —  Voy.  Terson. 
UAÏbenc,  406  ss. 
Lallemand  (L.),  305  n. 
La  Lumière  (Guill.  de),  249,  253. 
La  Magdeleine  (Léonard  de),  27  ss. 
Lamane.  29. 

Lambelin  (Jean),   109,  130. 

Lambert  (Fr.),  à! Avignon,  319. 

Lambin,  115  n. 

Lambriois  (J.-V.),  gai.,  420. 

La  Miletière,  24  ss. 

Lamoignon    de    Bas  ville,  intend., 

184  ss.,  276  n.,  424,  490,  492  n. 
La  Monge.  —  Voy.  Nivet. 
La  Morte  (Cl.  de),  406. 
La  Morte-Félines,  341  n. 
La  Mothe,  552. 

La  Mothe-Chalançon,  367,  389,  410, 
419. 

La  Mothe- Saint- H  éray  (La  Réforme 
et  l'Egl.  réf.  à,  485  ss.  —  Temple 
485  (grav.),  488. 


8 


nos 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES 


La  Motte -Gohdrin,  gouv.,  293,  342  ss 

—  (Lettre  de  Fr.  de  Guise  à), 
1562,  345.  —  (Assassinat  de), 
350  ss.,  359  (grav,). 

La  Mure,  411. 

Lancel  (Ant.),  inquisit.,  143,  156. 

Landes,  agent  de  Mme  de  Rohan 
mère,  24.  —  (De),  29,  32.  —  (Abel 
de),  s1"  de  Saint-Palais,  49  n.  — 

^(Annibal  de),  s1'  de  Saint-Palais, 

^49  n.  —  (Jean  de),  s1*  de  La  Gas- 
carié,  27,  42  ,  43,  49,  166,  171  n. 

—  (Sam.  de),  49  n. 
Landresse,  130. 
Lanessan  (De),  575. 
Lanfrin  (J.),  504. 
Lang  (A.),  203,  479. 

Langage  (Le)  de  Chanaan...  (1649), 
287. 

Langeac  (Jean  de),  évêq.,  86. 
Langiato,  86. 
Langlois   (Et,),  260. 
Langres,  66. 

Languedoc,  186,  276  n.,  279,  356, 
466,  469  ss.,  561.  —  (Temples),  271. 

Lans  (Mich.),  peintre,  63.  ??,! 

La  Palaissière.  — _Voy.*  Guivrier. 

Laparade,  305  n. 

Lapierre,  prédic,  424. 

La  Pierre  (Is.  de),  ép.  P.  Jean,  29  n. 

La  Place  (David),  gai.,  420  n.  — 
(Jean  de),  past.,  344,  347,  351  ss. 

—  (Lettre  de),  1562,  347  ss.  |   j  i 
Laporte,  prédic.  —  Voy.  Ariigues. 
La  Poterie,  secrét.,F519. 

LaF  Prune,  not,  172. 

La  Raclière.  —  Voy.  La  Raslière. 

UAragne,  411. 

La  Rapine.  —  Voy.  d'Hérapine. 
La  Raslière-  —  Voy.  Gourjault. 
Lardons,  467. 

La  Redorte  (De).  —  Voy.  Mathieu. 
La  Reynie  (De),  lieut,  de  pol.,  459  ss., 
559  ss. 

La  Rigaudière,  537  n.  —  (De),  538  ss. 
La  Rivoire  (Mlle  de),  160.  —  (Fleuri 

de),  past.,  163.  —  (Jacq.  de),  avoc. 

163.  — Voy.  Bonafous. 
La  Roche  (De).   —  Voy.  Trahit. 
La  Rochefoucauld  (Gard,  de),  263. 
La  Rochelle,  23  ss.  88,  248,  253,  255, 

261,  538,  576.  —  Hosp.  civ.,  92. 

—  Temple,  279. 

Laroque  (J.  de),  sr  de  Lacam,  22,  31. 
La  Roque,  capit,,  247,  252. 
Larrey,  549. 

Larroque  (Matth.  de),  550  ss. 


Lasalle,  261  n.,  532  ss. 

Lasco  (Jean  A.),  72  ss. 

Lastic  (De),  452. 

La  Terrasse  (De),  présid.,  163. 

La  Tour  (Benj.  de),  247,  252,  256. 

261,  262. 
Latour.  — Voy.  Dupré.  —  prédic.  — 

Voy.  J.  Martel. 
Latour -Montauban,  442  n. 
La  Trape  (De).  —  Voy.  Jean  (P.  de). 
La  Treille,  434. 

La  Trinque.  —  Voy.  Du  Poncet. 

La  Trousse  (Marquis  de),  281  n. 

Latty  (Marg.),  419. 

Laune  (A.),  past.,  501  ss. 

Lauras  (Le  P.),  183  n. 

Laurens  (D.),  synd.,  405  ss.  —  (  J.),  441. 

Lauron,  533.  —  Voy.  Livron. 

Lausanne,  375,  392.  —  Sémin.,  380. 

Lautier,  past,,  450. 

Lautrec,  32.  —  (De),  27. 

Lauzeron,  417  n.,  432. 

La  Valette  (De),  530. 

La  Vallée  (De),  past.,  488. 

La  Vau  (Jérémie  de),  248,  256. 

Lavaud  (Alex,  de),  249,  253.  — 

—  (Dan.  de),  past.,  256,  259. 
Lavaur,  246  n. 

Lavergne,  past,,  159  n. 

La  Viennerie.  —  Voy.  Piïoleau. 

La  Villedé-du- Perron,  491  n. 

La  Villedieu,  486  ss.  —  (De).  — 

Voy.  Gillier. 
Lavoulte-s-Rhône,  577. 
La  Vrillière  (De),  159. 
Lawton    (Mrs.,- James),    188.  281, 
¥  303  n.,  474." 
Lay  (J.),  252. 
Lea  (H. -Ch.),  189. 
Lebe  (Guill.),  262. 
Le  Bied,  574. 
Le  Blanc,  secrét.,  237. 
Leblanc  (Jacob),  past,,  242. 
Leboitteux  (A.),  biblioth.,  481  ss. 
Lebouc,  90. 

Le  Bret,  intend.,  448  ss. 

Lebrixa  (Ant.  de),  120  n. 

Le  Buis,  410. 

Le  Camus,  not.,  241. 

Le  Can,  cap.,  494  n. 

Lecarpentier,  87. 

Le  Cheylard,  454. 

Le  Clerc,  552.  —  cons.,  154, 

Lectoure,  43  n. 

Leers,  imprim.,  546. 

Lefèvre  (Fr.),  261.  —  (J.),  227  n. 

—  d'Etaples,  283  ss.,  327. 
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Le  Flore  (Fr.).  257. 
L?  Fort  (Amiral  Fr.).  7. 
Lefrane  (A.).  "284. 

Léger  (Jean),  past..  579  n.  —  (Suz.). 

ép.  J.-E.  Giraud.  579  n. 
Lt  Grand  Parc.  24. 
Lehr  (H.),  past.,  288. 
Le  Bâches  (Matis),  251. 
Leignier  (Sim.).  109. 
L.i^ter  (J.-V.).  past.,  77.  ~v. 
L?  Jars.  not..  238. 
Le  Juge  (Toussaint),  past.,  262. 
L? lièvre  (Mftrh.).  past.,  303.  474. 
Le  Mans.  243. 
Leniarin  (J.-  Ph.).  256. 
Le  Mas  d'Agcnais,  25(3. 
Le  Mazuver  (Gilles),  pr.  pré.-id.,  22. 
Le  Meilher.  434  D. 
Le  Mercier  (Mich.),  242. 
Le  Mid  (J.),  libr..  134  n. 
Le  Moinas,  434. 
Lemonnier  (P.).  aumôn.,  87. 
Leniovne.  not..  241. 
Le  Muy  (J.).  Hfer.,  131  n..  134  n.,  149. 
Le  Nain  (An*,  et  L.).  53. 
Leniant  (Jacq.),  past..  8  n.  —  (L.). 

past..  8. 
Le  Bai  ne  y.  305  n. 
Le  Rase  (Ifich.),  237. 
Le  Riche  (Guill.  et  Mich.),  486  36. 
Lermitte.  251.  —  Voy.  L'Herniitte. 
Le  Roy  (Anne),  ép.  J.  de  Portes. 

37  n.  —  (Honorée).  36.  — -  (Isab.), 

ép.  God.  d.'Astuge.  41.  —  (Jean). 

lieut..  18  sb.,  39,  47.  —  (Jean). 

pensionné  du  clergé.  250,  254.  — 

(Jean),  sr  de  Sionac.  167,  176.  — 

(Jeanne),  ép.  Jean  de  Bouft'ard- 

Madiane,  18  ss.,  45.  —  (Marie). 

33.  —  (Ni?.),  285.  —  (Pbnc),  ;.r  de 

Boullon,  237. 
Les  Bordes  (Ariège).  177.  —  (Mc- 

lunais),  238  n.  " 
L'Escale  (E.  de).  572. 
Lesear,  165  n.,  243,  262. 
L'E-cours  (Marquis  de).  538  ss. 
Lescure  de  B?ll?rive  (Mil?).  92. 
LescUguières  (De).  — Voy.  Bonne. 
L?  Senielier.  not..  242.  —  Voy.  h: 

Sommelier. 
Lesens  (E.).  80. 
Leseuvtux  (L.),  262. 
Les  Férands,  375. 
Les  Gleysoîhs,  454. 
Leslie,  195  ss. 
Lesmes    (C.    de),  158. 
L?  Sommelier,  not..  242  se. 


Lopagnandelle,  peintre,  60  ss.  — 

(Math.),  sculpt..  67. 
Lespinasse  (De).  20  ss. 
Lesten  (Alph.  de).  247. 
L'Estocq  (De).  574. 
Les  Ton  railles.  482. 
Létang.  —  Voy.  Deluze. 
Le  Tellier  (Mich.).  chanc,  457.  470. 

473.  561. 

Lettres  de  Charles-Quint  au  parle- 
ment de  Dole  (1513),  150.  —  de 
François  II  à  Gasp.  de  Saulx- 
Ta  vannes  (1561).  336.  —  du 
past.  Guill.  Bermen  à  Colla  don 

(1561)  .  340.  —  de  l'Eglise  de 
Valence  a  Calvin  (1561),  344.  — 
du  baron  des  Adrets  à  Cath.  de 
Médicis  (1562).  352.  —  de  Calvin 
au  baron  des  Adrets  (1562).  358. 

—  de  Chr.  Fabri  à  MM.  de  Xeu- 
châtel  (1562),  354.  —  de  François 
de   Guise   à    La  Motte-Goncirin 

(1562)  .  345.  —  du  past.  Jean  de 
la  Place  (1562),  3.47.  —  du  Con- 
sistoire de  Vienne  à  MM.  de 
Xeuchâtel  (1562),  357.  —  de  Fr. 
de  Grandmont  au  card.  de  Gran- 
velle  (1567),  152.  —  de  Jacq.  de 
Saint -Mauris  au  même  (1567).  153. 

—  de  Tévéq.  Jean  de  Monluc  à 
Charles  IX  (1568),  360  n.  — 
de  Bossuet  (1682),  457.  —  de 
Colbert  au  peintre  Le  Brun 
(1681),  60.  —  de  Seignelay  à 
Ruvigny  (1685).  457  n.  —  de 
Jacq.  de  Mauclerc  de  Marconnay 
à  Louis-Franç.  de  Jaucourt  (1686), 
460.  —  de  Louvois  à  l'intend. 
de  Metz  (1686),  527.  —  de  Nie.  de 
Corberon,  proc.  gén.  de  Metz,  à 
Louvois  (1687).  528.  —  d'Henry 
Fabre  (1688).  533.  —  du  past. 
Modenx  à  H.  de  Mirmand  (1689). 
423.  —  du  maréch.  de  Chamillv 
(1705),  538. 

Lettres  hittoriq.  et  aneedoti  h>2- 

1687).  180  <s. 
Leucate,  33.  —  (Duc  de).  34. 
Levai.  245  n. 
Levallois,  90. 

Levés  que  (De),  syndic,  21  as. 
Lévis  (Marg.  de),  ép.  Ant.  de  Car- 

daillac.  32  n. 
Le  Vover.  not..  24" 
Leyde,  460. 

L'Herniitte,  246.  —  Voy.  Lermitte 
Libertins,  2S-I. 
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Libourne,  maître  de  ch.,  467. 

Libourne,  575. 

Liège,  224,  228. 

Lié  vin,  76.  —  inquisit.,  323  n. 

Ligonier  (Mme  de),  33.  —  (Jacq.  de), 

sr  de  Saint-Jean,  20,  47. 
Limousin,  187. 
Linac  (De),  177. 
Liotard,  not.,  405  ss. 
L'Me  (De).  —  Voy.  Chauffepied. 
Listes  de  past.  et  antres  prot.  conv. 

et  pensionnés  (1606-1617),  233  ss. 
Livier  (Légende  de  saint),  572  ss. 
Livre  (Le),  de  raison  de  J.  de  Bouf- 

fard-Madiane,  17  ss.,  158  ss. 
Livres  prot.,  393,  426,  434,  465,  467. 
Livron,  361,  411,  533. 
Lobstein,  prof.,  476  n. 
Loches,  463  n. 
Locke  (Mme),  204  n. 
Locude  (J.),  247. 
Loire  (J.-B.),  past.,  496. 
Loisy  (Abbé),  94. 

Lombard  (Pierre),  219.  —  (Pierre), 
d'Espenel,  414.  —  (Pierre),  grav., 
58,  65. 

Londres,  65,  188,  197  ss.,  276,  303  n., 

470.  —  (Le  Refuge  à),  41  n. 
Long  (Jacq.),  431.  —  (Dr  J.-D.), 

341  n.,  388. 
Lons-le-Saulnier,  151. 
Loque    (Bertr.    de)    [François  de 

Saillans],  past.,  335  n. 
Loriol,  411,  421. 
Loriot  (P.),  jurisc,  120  n. 
Lorme  (De),  libr.,  552.  —  (Nie.  de), 

257. 

Lorraine  573.  —  (Charles,  card.  de), 
336.  —  (François  de),  duc  de 
Guise,  336  ss.,  345  ss.,  350  ss.  — 
Lettre  à  La  Motte-Gondrin  (1562), 
345.  —  (Marie  de),  reine  à! Ecosse, 
201,  207,  210  ss. 

Lors  (De).  —  Voy.  Douquelot. 

Louclun,  463  n.,  480. 

Louis  XIV,  36. 

Louis  XV,  577. 

Louise  de  France  [fille  de  Louis  XV], 
577.  —  de  Savoie,  85  n.,  324  ss., 
398  ss. 

Lourdes  (Th.),  past.,  500. 

Loutschitsky,  87. 

Louvois.  Lettre  à  l' intend,  de  Char- 
mel  (1686),  527  ss.  —  {Lettre 
du  proc.  gén.  Nie.  de  Corberon  à), 
1687,  528  ss. 

Lulle  (Ant.),  120  n.,  134  n. 


Lullius,  past.,  74. 

Lunardus  (Phil.),  112  n. 

Lundberg,  69. 

Luneau  (Jean),  540. 

Lunel,  48,  468  ss.  —  Temple,  466. 

—  (Le  rocher  de),  167. 
Luneray,  81. 

Lusignan  (Marquis  de),  27  ss. 

Lussan,  305  n. 

Lussaudière,  498. 

Luther  (M.),  221,  438  n.,  477. 

Luze  (Ed.  de),  575.  —  Voy.  Deluze. 

Lycosthènes  (Conrad),  125  ss. 

Lynkeus,  189. 

Lyon,  305  n.,  320  ss.,  356  ss.,  398  ss., 
435,  470,  560.  —  Temple  (1685), 
279. 

■\  yr  acmillan,  20 1 . 

flacon,  243,  324. 

Macquar  (J.),  257. 

Madelaine  (V.),  80. 

Madiane.  —  Voy.  Bouffard. 

Maerie  (Maison  de  la),  290  ss. 

Magdeleine,  servante,  52. 

Magnet,  prédic,  417  n.,  418. 

Magniac  (Jean),  428  ss. 

Maigret  (Aimé),  85  n.,  319  ss.  — 
(Un  nouveau  texte  sur),  398  ss. 

Mailhet  (A.),  past,,  70,  188,  291  ss., 
303  ss.,  305,  341  ss.,  362,  388  ss., 
428,  456,  474,  568.  —  (Jeanne), 
ép.    J.    Tavernol,  329. 

Maillard  (J.),  maît.  d'école,  130.  — 
(P.-N.)  past.,  500,  502.  —  (Th.), 
past.,  496  ss. 

Maillezais,  88. 

Main  (Th.),  90. 

Maine,  275  n. 

Maintenon  (Mme  de),  275  n. 
Mair  (John).  —  Voy.  Major. 
Major  (John),  prof..,  194  ss.,  219  ss. 
Malabiau,  171. 

Malacan  (De).  —  Voy.  Bissol. 
Malades  prot.  et  les  Sacrements,263  ss. 
Malauze  (Marquis  de),  20  ss.,  269. 
Malet  531.  —  (J.-Vinc).  gai.,  420. 
Mallet  (Mme  H.),  303  n. 
Malloc,  vie.  gén.,  346  n. 
Malsang  (Mich.),  past.,  342  n. 
Manas,  411. 

Mandajors.  subdél.,  532  ss. 
Manifeste  d'H.  Fabre  (1688)  533  ss. 
Mannevillette.  —  Voy.  Havinel. 
Manoier  (Ch.-Fr.),  257. 
Manuel  (Louis)  past.,  79. 
Marais,  avoc,  553. 
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if  mue,  88. 

Marbœuf.  prédic.  496. 

Marbourg,  76. 

Marca.  arche vêq.,  524. 

Marcel  (Gttsp.),  prédic.  306.  375. 

—  (P.),  418. 
Marchand,  past.  à  Condé.  482.  — 

tXic).  part.,  255.  259. 
Marchtnoir.  256. 
Marehesseau.  not..  576. 
Marconnay  (L.  de).  sr  de  Marconnay. 

464  n.  —  Voy.  Mauclerc. 
Marcou.  —  Voy.  Garcin. 
Maréchale   (La).    —  Voy.  Moulin 

(Louise). 
Mareschal.  116. 

Marguerite  de  Navarre.  324  ss. 

Mariages  prot.,  303  n..  347.  367, 
370.  471.  577.  —  mixtes.  46. 

Marie  (La  Reine)  [Femme  de  Guil- 
laume III  d'Angl.].  562  n. 

Marie  Stuart  (La  reine).  195  ss.. 
210  ss. 

Marie  Tudor  (La  reine).  197  ss. 
Marie  de  Lorraine,  reine  d'Ecosse. 

201,  207.  210  ss. 
Mariette.  55. 
Marignac.  394. 

Marillac  (De),  intend..  184.  —  (Ch. 

de),  archevéq..  333. 
Marin  (Xic).  cordelier.  330. 
Marins  prot..  185. 
Marion  (Jacq.),  531  ss. 
Marmiesse  (De)  présid..  166.  174.  — 

(De),  évéq..  174.  515  ss. 
Maroger  578.  —  (Mick.h  251. 
Maroîies  (L.  de),  gai..  574. 
Marpv   Jacq  .  orï..  131  n..  149. 
Marqùet    (Fr.),    proc.    2G0,  336. 

338.  —  (Barth.  de.  270. 
Marseille  sans  miracles...  1644).  189. 

3P2. 

MarsiTlargues,  305  n. 

Martel  (Jacq.J.  433  n.  —  [Mémoires 

de  Jean  .  428  s-. 
Martin.  170.  —  Imprim..  547.  — 

(Aimé),  275  n.  —  (Ch.),  past., 

193  ss. 

MartinveUe-Darney  (Foret  de).  573. 

Marty  (E.),  past.,  500. 

Marvejols    (Les    chants    dans  les 

airs  à).  1686.  529  ~. 
Mas-Latrie  (De),  399. 
Masières  (De).  35. 
Massé  (Jacqueline),  261. 
Massias.  90. 
Massiou  (Léon).  537  n. 


Mbssod   iPapyre».   234.   247,  252. 

Matagrin  (Amédée),  92. 

Mathe  (Fr.).  imprim..  286. 

Mathieu  (Jos.).  375. 

Mathieu  de  la  Redorte  (Comtesse 

de),  92. 
Matthieu  (Ant.).  past.,  79. 
Maubert  de  Gouvet.  47  k 
Mauclerc  (Jacq.  de).  sr  de  Maronna v, 

459  ss. 

Maugiron  (Laurent  de),  lient,  aén., 

330,  338  ss  .  356. 
Mauguio.  48. 
Maurevert  (Ch.  de).  262. 
Maurice  (Ch.  Ft.),  256. 
Maurier  (Fr.).  260. 
Maury  (J.i.  514. 
Ma  crezin,  37.  43  n. 
Mauzé.  287. 
Mayet  (Pierre).  10. 
Mayor  (Alex.),  past.,  11  ss. 
Mazamet,  159  n. 

Mazarin  (Le  card.).  513.  521  s-. 
Mazel  (Jacq.)  de  Maman*.  433  n.  — 

(R.i.  441. 
Mazon  (Albin).  577. 
Meaux.  324.  —  (Dioc.  de),  1682. 

457  ss. 

Médecin   français   (Le   Prot.  jugé 

par  un).  482  ss. 
Médicfe  (Cath.  de),  350  ss.  —  (Lettre 

du  Baron  des  Adrets  à).  1562.  352. 
Médis,  538. 

Meigret  (Aimé).  85  n.  —  Voy. 
Maigret. 

Meinet  (Fr.),  578.  — Vov.  Menet. 

Melette  (Gérard).  248.  253. 

Meley,  10. 

Melin  (Fr.).  156. 

Mener  (Bernard),  257. 

Melley.  —  Voy.  Meley. 

Mellien.  —  Vov.  Le  Meilher. 

Mellier  (E.).  290  - 

Mellv,  10. 

Melnn.  239. 

Melvil.  105  e». 

Mémoires  de  J.  de  Boutïard-Ma- 
diane.  17  ss..  158  ss.  —  de  Dupui 
(1683-1708),  414  ss.  —  de  Jean 
Martel.  428  ss.  —  de  fournitures 
pour  quatre  cavaliers  (Espenel, 
1677).  413  ss.  —  Sur  les...  refus... 
de  recevoir  les  Sacrements  (172^). 
265  ss. 

Ménage.  5')3. 

Ménard  (Ant.).  247.  252. 

Menars  (De),  intend..  457. 
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Ménégoz  (E.),  prof.,  305  n. 
Menet  (Isab.),  577.  —  Voy.  Meinet. 
Ménillet  (De).  —  Voy.  Dubois. 
Mens,  411. 

Menuret  (L.),  avoc,  309. 
Mer,  566. 
Merceret  (G.),  116. 
Mercier  (L.),  past.,  79.  —  (Mich.), 
578.  —  (P.),  138  n.  —  (Bach.),  246. 
Mercoiret  (Jacq.),  260. 
Mercueur  (De),  48. 
Mercure  (Le)  dz  France,  438  n. 
Méreaux,  498  n. 

Meredith  (Jonas),  prêtre,  242,  248, 

252,  253. 
Mergat,  246.  —  Voy.  Nurgat. 
Merlat  (E.),  past.,  545  n. 
Merle  (J.),  prédic,  429.  —  Voy.  Veau. 
Merlet,    off.    de  dragons,   539.  — 

(Gérard),  261. 
Merlette  (Bernard),  255.  — (Géraud), 

past.,  259. 
Meschinet  de  Richemond,  92. 
Mesgret,  402.     -  Voy.  Maigret. 
Mesnard,  past.,  472  n. 
Mesnier,  90. 
Messonier,  10. 

Messor  (Jacq.),  cordelier,  135. 
Mestayer   (Jacq.),   past.,  262. 
Métayer,  past.  du  Déssrt,  499. 
Metomina  (?)  (Jean  de),  258. 
Metyfiol,  435. 

Metz,  335.  —  (Claie),  526  ss. 
Meusnier  (J.),  566  n.  —  (Ph.),  69. 
Meyer  (Ant.  et  G.),  371.  —  (Mme 

G.),  303  n. 
Meylier  (V.),  past.,  334,  342  n. 
Mézeray,  171. 
Micheli  (L.),  229  n. 
Michelin  (Jean),  peintre,  60,  66. 
Midelton  (J.),  prêtre,  242.  247,  252. 
Migault  (A.),  past.,  496. 
Milices,  536  ss. 

Millau,  24,  25.  Z0,  279,  305  n.,  466. 

Million  (CL),  gai.,  420  n. 

Milne,  past.,  212. 

Minard  (Ant.).  —  Voy.  Ménard. 

Minzès,  87. 

Miolans  (Chât.de),  579  n. 
Miquaud  (J.),  369. 
Mirabel,  367. 
Mirabel,  454. 

Miracles  (Les)  de  Salivai,  572. 
Miramion  (Mm?  de),  462  n. 
Mirandolle  (R.-N.-L.),  305  n. 
Mircmont  (Marquis  de),  269. 
Mirmand  (H.  de).  (Lettre  du  pas- 


teur Modenx  à)  (1689),  423  ss. 
Missionnaires,  469  ss.  —  en  Orient, 
263. 

Mistral  (Joach.  de),  292  n.  —  (Nie.), 

chan.,  292  ss. 
Mitry,  565  n. 
Mizoën,  300,  411. 

Modenx,  past.  —  Lettre  à  H.  de 

Mirmand  (1689),  423  ss. 
Moetjens,  imprim.,  546. 
Moillon  (Is.),  peintre,  64. 
Moines,  244,  259  n.,  317  ss.,  342, 

353.  —  Anglais,  466. 
Moissac  (De),  423. 
Molanus  (Denis),  prêtre,  250. 
Molièr es,  305  n. 

Molines-en-Queyras,  303,  371  411. 
Molinié  (Anne),  ép.  P.  Roux,  18  n. 

—  (Et,),  18  n. 
Molmier  (Cath.  de),  ép.  J.  de  Bouf- 

fard,  s?  de  Lagrange,  18. 
Mollens,  11, 
Momy  (J.),  250. 
Monceaux,  356. 
Monclar,  367. 
Monet,  past.,  386. 
Monfoux.   —  Voy.  Montjoux. 
Monin  (A.-L.),  14. 

Mordue  (Jean  de),  évèq.,  292  ss., 
331  ss.  —  Lettre  à'  Charles  IX 
(1568),  360  n.  —  Portrait,  296. 

Monmouth,  272. 

Monod  (Ad.),  past.,  189.  —  (G.), 
70,  567.  —  (H.),  69,  70,  188,  281, 
474,  567. 

Montagnes  (Josias),  past,,  259. 

Montaigne  (Jonas),  255. 

Monta igu  (Mme  de),  463  n. 

Montanègre  (Marquis  de),  468. 

Montanus  (Philip.),  101  n. 

Montargier.  —  Voy.  Philipponeau. 

Montargis  (Escuis  de),  prof.,  481. 

Montauban.  —  Voy.  Charles,  La- 
tour. 

Montauban,  19,  22,  44,  186,  192, 

277,  528. 
Montausier  (Duc  de  ),  564  n. 
Montbarey  (Requête  des  prot.  du 

Queyras  au  prince  de),  1780,  384. 
Montbel  (De).   —  Voy.  Bouffard- 

La  garrigue. 
Montbéliard,  14,  76,  127,  131.  — 

(Etudiants  du  pays  de)  à  Tubin- 

gen,  281. 
Montbrison,  360. 
Mont  brun  (De),  317. 
Montcarra  (De).  —  Voy.  Dorne. 
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Monteasson  (J.  de).  258. 
Montchrétim  (Ant.  de).  482. 
Monteonis  (De).  623. 
Mont-Dauphin.  378. 
Montélimar.  300.  320  ss..  334.  336  ss.. 

3t><».  411.  410.  43.').  44S.  452.  633. 

—  Temple.  301. 
Montespieu  (De).  —  Voy.  Suc. 
Mont  f  a  (Vicomtesse  d^).  35  n.  — 

Voy.  Sue. 
M  ont  guidon,  575. 
Monther.  480. 
Montjoux.  431. 

Montlieu.  575.  —  Voy.  Chabot. 
Montlovier  (L.  de),  médecin,  452. 
Montmartin  (De),  dép.  gén..  27. 
Montmeyran.  420  n..  452. 
Montmorency  (Duc  de),  1625.  25 

30.  —  (Anne  de),  connét.,  339 
Montpellier.    10  ss.,   260  n..  270, 

305  n..  335.  468,  533. 
Montredon,  162.  —  Voy.  LévÏ3. 
Montresse,  curé.  578. 
Montreuil-Bonnin,  287. 
Montrond,  432  n. 
Montrond  (Grotte  de),  432  n. 
Monument  de  la  Réformation  (Pour 

le)  à  Génère.  437  ss.,  567. 
Morar,  407. 
Maras,  201  n. 
Mordagne  (Mme  de),  161. 
Mordaigne  (Esther  de),  ép.  H.  de 

Boufrard,  42.  —  (Jacq.),  avoc, 

42  n.  —  (Jean  de),  42  n. 
Mordant,  past.,  82. 
Morel.  116.  374.  —  Officiil,  109.  — 

lAbbé).  278  n.  —  (J.).  past..  386. 
Moréli.  —  Voy.  Bourrély. 
Morgan  256.    —  (Vve).  265. 
Morges,  134  n..  152. 
Morillon.  144. 

Morin,  90.  —  (J.).  254.  —  (Marie), 
419.  —  Pons  {Papiers).  300,  312. 
Morisot  (J.),  médecin.  113  n. 
Morisson  (P.),  492  n. 
Morize  (A.),  525. 
Mornac,  537. 
Mamans,  433. 
Morrisson  (Collection),  457. 
Mort  amer   (Denis),    prêtre.  254. 
Marteau.  131. 

Morus  père,  princip.,  503.  — (Abx.), 

past.,  45  n. 
Moscou  (L'Egl.  réf.  franc,  de).  5  ss. 
Mosel.  —  Voy.  Maz.-l. 
Mossane  (De),  capit..  578. 
Mouchand.  417. 


Mouchv  (Le  P.),  oratorien.  562. 
Mougon,  48S. 

Moulin  (Louise),  dite  la  Maréchale. 

367,  418. 
Moulin*.  271.  305  n. 
Mousset  (P.),  488  n. 
Moutarde  (Eug.),  past.,  282.  543. 
Mouthct,  480. 

Mugas  (P.).  past..  250.  —  (Sam.  P.), 

254.  —  Voy.  Murgatz. 
Mugat     (Eusèbe),  ^252. 
Muïler  (K.).  prof..  70.  282  ss,.  475  ss. 
Munster,  516. 
Muret,  115  n. 

Murgatz  (Sam.  P.).  244.  251.  254. 
Musset  (G.),  biblioth..  576. 
Muston.  past..  299. 
Mvmet  ou  Mvnet  (J.  Espr.).  247. 
252. 

Nadal-Lacrouzette  (Jeanne  de),  ép. 
A.  d-  Suc,  35  n. 
Nae'f  (Paul),  past..  15. 
Xaigi'e.  435.  —  Voy.  Xègre. 
Namière(Ch.  de).  247,  240.  252.  2ô4. 
Nancy,  303  n..  305  n. 
X  ant  es,  305  n. 

Xanteuil-les-Meaur,    305    n..  45S. 
Xantilly  (De).  —  Voy.  Salbert. 
Xarbonne-Caylus  (Marquise  de),  ép. 

A.  de  Landes.  40  n. 
Xarrey.  111  n. 

Xassaû  (Ludov.  de),  régent,  503. 
Xatalis  de  Coniitibus,  115  n. 
Xaudin,  not.,  576. 
Naufrage  chrestien  (Les  écueUs  du), 

1618,  568. 
Navarre,  276. 

Xavarre   (Ch.   de),   256.    —  Voy. 

Xamière. 
Navès,  30,  40.  46. 
Xavette,  curé.  578. 
Xeau,  90. 

Nécrologie.  —  M.  Ch.  Pradel.  101  ss. 

—  M.  A.  Giraud- Browning.  57Î  sa 

—  M.  E.  Strœhlin.  570  ss. 
Neff  (Félix).  387. 

Xègre.  435.  —  Voy.  Xaigre. 
Nérac,  331. 

Xettancourt.  165.  574. 

Xeuchâtel,  131.  375.  453.  574.  — 

(Lettre  de  Chr.  Fabri  à  MM.  de). 

1562.  354  ss.  —  (du  Consist.  de 

Vienne  à  MM.  de),  1562.  357  ». 
Xeurlize  (Baronne  de),  71.  303.  566. 
Xeufville  (De).  74.  76.  —  (Chr.  de). 

247.  252. 
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Newcastle,  198. 

New- York,  188,  303  n.  —  {Huguenot 

Society  of),  474. 
Nicaise  (Abbé),  552. 
Nicolas,  avoc,  38.  —  Major,  10.  — 

(Mich.),  390. 
Niger  (Bern.),  110. 
Nîmes  22,  48,  279,  305  n.,  434,  466. 

—  Temple  (1685),  468. 
Niort,  90,  286,  487  n. 
Nivet  (Marg.),  333. 
Nizet,  prof.,  548. 

Noailles  (Duc  de),  281  n.,  468  n., 

469,  472,  561. 
Noblesse    (Privation  de),   566.  — 

de  la  Cloche,  465. 
Nodon,  441. 

Noeent   (Comte   de),    522   ss.  — 

(Chevalier  de),  516. 
Nogent-le-Rotron  (Temple  de),  288. 
Noir  (J.  et  P.),  446. 
Nonciatures  de  Clément  VII,  85  ss., 

398  ss. 

Normandie,  465  ss.,  485,  560,  563  n. 

—  Dragonnades,  277.  —  Temples, 
269. 

Northumberland,  197. 
Norvège  (Une  histoire  des  hugue- 
nots en),  1559-1572,  571  ss. 
Notaires,  302  n. 
Nourry,  not.,  243. 
Noyon,  224  n.,  255. 
Noyrigat,  avoc,  170,  178. 
Nozeroy,  98. 

Nurgat  (Sam.   P.),  244.   —  Voy. 

Murgatz. 
Nyegaard  (E.),  past.,  305  n. 
Nyons,  410,  423. 

Obrecht,  prêteur,  278. 
ddon  (Marg.  ),  ép.  P.Coutaud,  441 . 
Odonus  (Joann-Ang.),  112  n. 
Œholampade,  221,  319. 
Offenbach,  77. 

Officiers  prot.,  185,  440  ss.  —  Cath. 

(Angleterre),  466  ss. 
Oiron,  463. 

Oléron  (Ile  d'),  469.  —  262  (Voy. 

Oloron). 
Olivet,  past.,  386. 

Olivier,  past.  —  Voy.  Loire  (J.-B.)  ; 

Marcel  (Gasp.). 
Ollivier  (Jean),  375. 
Oloron,  262,  272,  327. 
Olry  (J.),  not.,  527. 
Orner,  past.,  417.  —  Voy.  Homel. 
Oporin  (J.),  102  n.,  116  n.,  124  n. 


Oraison  (Evêque  d'),  173. 

Orange,  243  n.,  360,  410,  423,  431, 
560.  —  (Collège  d'),  503  ss.  — 
(Guill.  d'),  277  n.  —  (Princesse  d') 
1685,  563.  —  (Princes  d').  Voy. 
Chalon. 

Orient  (Religieux  en),  263. 

Orléans,  282.  —  Maison  de  Calvin, 
306.  —  (Duch.  d'),  princesse  pa- 
latine, 278,  471. 

Ormiston,  196. 

Orpierre,  343  n.,  386,  406,  411. 
Orthez,  530. 

Oulès  (L.),  past.,  159  n.,  160,  176. 
Oulx,  371. 
Oxford,  220. 

Pachon  (Marie  de),  532. 
adoue,  115  n. 
Paets,  518  n.,  548. 
Pagaz,  Paget  ou  Pagin  (Is.),  capit., 

246,  251,  260. 
Pajot  du  Plouy  (Sér.  de),  évêq.,  430. 
Palatine  (Duchesse  d'Orléans,  prin- 
cesse). 278,  471. 
Paléologue  (Chrys.),  252  n. 
Palissy  (B.),  576. 
Pamproux,  499. 

Panier  (Paris),  jurisc,  133,  150. 

Pannier  (Jacq.),  past.,  233  ss. 

Papin  (Denis),  70. 

Paquier  (Abbé),  85. 

Parabère  (Comte  de),  489. 

Parent  (Nie),  340. 

Paris  (Ch.),  past.,  502. 

Paris,  18,  187,  219,  242  ss.,  263, 
277  n.,  305  n.,  324  ss.,  465  ss., 
559  ss.  —  Bastille,  459  ss.,  — 
Biblioth.  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  53.  —  Nouv.  cath.,  459  ss.  — 
Cimetières  prot.,  467,  471.  — 
Couvents,  459,  461.  —  (La  Saint- 
Barthélemy  à),  70.  —  Le  Temple, 
187.  — Saint-Jean-de-Latran,  187. 

Parker  (Matth.),  arche vêq.,  218. 

Parnans,  290  n.  —  (De),  290  ss. 
Voy.  Dorne. 

Parthenay,  287. 

Paschal  (Z.),  cons.,  409. 

Passavant,  573. 

Passis  (Guy  de),  médecin,  452. 
Pasteurs,  466,  475,  488.  —  apost,, 

233  ss.,  466,  468,  564,  566. 
Patin  (Gui),  509  ss. 
Paul  (Gabriel),  dit  Gariel  ou  Raoul, 

249,  253,  261. 
Paulchard,  gai.,  393  n, 
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Paulmier.  uot.,  243.  —  (P.),  arche- 

vêq  .331. 
P&ulo  (Ant.  dte),  177. 
Païunicr.  420. 
Paysans  (Guerre  des),  404. 
Pays-Bas,  6  ss.,  99,  274,  277  n., 

434.  467.  469.  —  (Le  Refuge  en), 

165  n.,  187,  463  n..  562. 
Peùremales,  434. 

Pélissier,    consul,  20,  26  ss.  —  dit 

Dubesset,    past.,  498. 
Pélisson,  550. 
PteUat,  408. 
Pellegïin,  452. 

Pelletier  (Th.),  245,  248,  251,  253, 

255,  260.  —  (Ph  ),  240. 
Pelletreau,  91. 

Pellissonnier  (P.),  151.  —  (Simone), 

ép.  Robinet,  151. 
Peloux,  not,  443  ss.  —  (E.),  past., 

291  ss.  —  (Paul),  443. 
Penne,  32  n. 

Pensionnés  du  Clergé  (1606-1617). 

233  ss. 

Perault.  90.  —  Voy.  Perrault. 

Perdeyr  (H.  de),  406. 

Pérou,  concisrge,  55. 

Perrault  (Fr.),  242.  —  Voy.  Perault- 

Perreaud,  407. 

Perrucel,  (Fr.),  dit  de  la  Rivière 

past.,  74,  79. 
Persode  (P.  de),  past.,  79. 
Perth  (Comte  de),  467  ss. 
Petit  (Cr;sp.),  prêtre,  131,  149.  — 

(Sam.),  504  ss. 
Petites-Vachères  {Les),  431  n. 
Pétri  (Adam),  124  n.  —  (H.),  im- 

piim.,  98  n.,  117,  147.  —  (J.),  147. 
Peyroles,  530. 
Pevster  (H.  de),  71. 
Philérasmiens,  110. 
Philippe,    374.    —    (J.),    262.  — 

(Rob.),  prêtre,  258. 
Philippe  II  d' Espagne,  201  ss. 
Philippi  (Fr.),  past,  74,  79. 
Philipponeau  (H.),  prof,  480. 
Piaget  (Arth.),  archiv,  357  n. 
Picart  (Et.),  69. 

Pichon  (EynJ,  past,  340.  —  (Fr.), 

maît.  d'école,  243. 
Picot  (E.),  102  n. 
Pictet  (B.),  past,  434  n. 
Pie  IV,  pape,  271,  332. 
Pie  V,  pape,  140. 

Piémont  (Vaudois  du),  374  ss,  387, 

535,  579  n. 
Pierre  le  Grand,  emp.  de  Russie,  7.  ' 


Pierregrosse,  372. 

Pierre  huguenote  (La),  573. 

Pinson,  476. 

Piffard  des  Sagnes  (P.),  past,  446. 
Pigeau,  502. 
Pignerol,  401. 
Piguet  (Ant.),  422. 
Pilet-Joly  (Sam.),  past,  79. 
Pilot,  90. 

Pinagier  (Th.),  peintre,  55  ss. 
Pinier  (Mlle),  431. 
Piolenc,  416. 

Pise  (Le  Card.  de),  (1568),  156. 
Pistorius  (P.),  227  n. 
Plan-de-Baix,  432. 
Planlara  (Plateau  de),  450. 
Plantavit  de  la  Pause  (J.),  past, 

239,  244,  251,  254,  259. 
Plovier,  293,  351. 
Pluvinel  (Marquis  de),  448  ss. 
Plymouth  (Prisons  de),  483. 
Poët-Célard,  428,  452. 
Poët-Laval,  422,  430,  431,  449. 
Poignard  (Ben.),  329. 
Pcinet  (A.),  499  n. 
Poisier  (Fr.),  colp,  135. 
Poissy  (Colloque  de),  332. 
Poitiers,  133  n,  185  ss,  486  ss, 

561 .  —  Temple,  270. 
Poitiîrs-Samt-Vallier  (De),  442  n. 
Poitou,  184  ss.,  262,  276  n,  463  n, 

465.  —  Drgonnades  (1682),  185, 

486  n.  —  Imprimeurs,  286  ss. 
Poligny,  130. 
Pologne,  277  n,  562. 
Ponceot.  —  Voy.  Poncet. 
Poncet  (Elisab.*)  ép.  J.  Le  Roy,  47. 

—  (Jean)  dit   Guyot,  trésorier, 

21  ss,  131  ss,  149. 
Pontair,  410. 

Pont-en-Roy  ans,  339  ss,  410,  441. 
Pontprade  (Pré  de),  532. 
Pont-Saint-Esprit,  434,  578. 
Popper  (Jos.),  189. 
Porrentruy,  281. 
Port  (C),  archiv,  480. 
Portai  (V.-L.),  past,  502. 
Porte  (Mlh  de),  279. 
Portes  (J.  de),  avoc,  37  n.  —  (Marg. 
de),  37. 

Portraits  du  xvie  s.  (Exposit.  des), 
474. 

Portsmouth  (Duchesse  de),  473  n. 
Poterat  (Tim.),  past,  79. 
Pouchoulin,  435. 

Pougnard  dit  Dézérit,  past,  493. 
Pouiols.  —  Voy.  Poyols, 
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Poulin  (Jacq.),  431. 
Poullain  (V.),  past.,  72  ss. 
Pourroy  (Isab.),  ép.   P.  Coutaud. 

441. 
Pourtier,  116. 
Poyols,  384,  420,  421,  428. 
Pradel  (Ch.),  17,  191  ss.,  299.  — 

(Fréd.),  past.,  192.  —  Vernezobre, 

past.,  192. 
Pradines  (P.  de),  134  n. 
Pradon,  past.  —  Voy.  Gounon. 
Pragela,  371,  411. 
Pralong  (L.),  440. 
Prêche  {La  Roche  du),  573. 
Prédicants,  306,  485  ss.,  498,  538. 

—  Mémoires  de  J.  Martel,  428  ss. 
Préneuf,  past.,  —  Voy.  Migault, 
Prentout  (H.),  305  n. 
Préséances,  47. 

Pressac  (Benj.  de),  248,  253. 
Pressensé  (Fr.  de),  568. 
Preston  (Lord),  ambass.,  270,  277. 
Prêtre  (Aug.),  11  ss. 
Prêtres,  150.  —  déportés,  483.  — 
Anglais,   243.    —  Ecossais,  247, 

—  Irlandais,  241. 
Prinzhorn  (J.),  past.,  15. 
Prioleau  (E.),  past,,  491. 
Prisonniers,  367  ss.,  459  ss.,  578.  — 

pour  dettes,  566. 
Privas,  31. 

Procès-verbal  de  refus...  de  rece- 
voir les  Sacrements.,  266  ss. 
Projet  (Affaire  du).  1683,  415,  448  ss. 
Pron    (P.),  247. 

Prophètes,  423  ss.,  532  ss.  — 
(Daupliiné),  (1688),  532  ss. 

Prost  (J.),  prof.,  480.  —  (Nie.),  156. 

Protestantisme  (Le)  jugé  par  un 
médecin  franç.,  482  ss. 

Prouhet  (D1),  502. 

Provence,  261,  356,  360. 

Prudhomme,  archiv.,  319  &s. 

Prully,  561. 

Prunier  de  Saint-André,  prem.  pré- 

sid.,  415  n.,  449  ss. 
Prusse  (Le  Refuge  en),  374, 
Psautiers,  70. 

Puaux  (F.),  past,,  70,  188,  263  ss., 

281,  305  n.,  474. 
Puech  (Jeanne  de),  ép.  J.  de  Mordai- 

gne,  42  n. 
Pujol,  41. 

Puritains  (Les),  216,  274. 
Puylaurens,  30,  165  n.,  177,  192. 
Puyravzult,  90. 
Pyon  (P.),  252. 


Quasei,  past.  —  Voy.  Gibaud. 
uercu  (Séb.  A.),  227  n. 
Quesnot  (J.-J.),  474. 
Quetz  (H.),  254. 

Queyras  (Le  rétablissement  du  culte 
prot.  dans  le),  1774-1810,  371  ss. 
—  (T  emples  du  ),  374. 

Quint  (Vallée  de),  311,  410. 

Quint  m,  284. 

Raban  (E.),  imprim.,  503. 
abaut  (P.),  past,,  379.  —  Saint- 
Etienne,  95. 
Racine  (Jean),  275  n. 
Raconis  (De).  —  Voy.  Abra. 
Raffin,  367. 

Ragny.  —  Voy.  La  Magdeleine. 

Rahlenbeck  (Ch.),  224. 

Ramberviller,  573. 

Rambouillet  (De),  47. 

Ramy  (Roger),  257. 

Ranc  (L.),  past,,  368,  395,  432  n. 

Ranchin  (Jacq.  de),  37,  174.  — 

(Mme  de),  40. 
Raoul.  —  Voy.  Paul  (Gabriel). 
Raoul,  agent  du  clergé,  237. 
Raoul-Duval  (André),  282. 
Rapine.  —  Voy.  d'Hérapine. 
Rasteau,  90  ss. 
Rau  (Marie  de),  249,  257. 
Raulet  (Lucien),  53  ss. 
Raulin  (Cl.),  dominic,  322. 
Ravaud  (Dan.),  261. 
Raymond,   greffier,    164.   —  not., 

48.  —  proc.,  21  ss. 
Razilly  (Mlle  de),  513  n. 
Ré  (Ile  de),  25,  469. 
Read  (Ch.),^  S90.  —  (Mlle),  305  n. 
Réal,  capit,,  537. 
Réalmont,  31,  279. 
Reau.  — Voy.  Rau. 
Reboul  dit  Champrond,  pa&t.,  377  ss. 
Rech,  162, 

Réformation  (Pour  le  monument  de 
la),  437  ss. 

Refuge,  311.  —  Allemagne,  72  ss., 
187,  288,  374,  389,  561,  574.  — 
Angleterre,  41,  60,  65,  272,  276, 
483.  —  Berne,  426.  —  Friedri- 
chsdorf,  389.  —  Genève,  84,  560. 
Londres,  41  n.  —  Pays-Bas,  65, 
165  n.,  187,  463  n.,  562.  —  Neu- 
châtel,  574.  —  Prusse,  374.  — 
Russie,  5  ss.  —  Principauté  de 
Solms,  397  n.  —  Suisse,  84,  374  ss., 
392,  452  ss.,  470,  574.  —  Wur- 
temberg, 374. 
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Refus  de  sacrements  (1728),  263  ss  .- 
Régale  (Affaire  de  La),  (1082),  I83n. 
R  gis  (Rod.),  246- 
Registres  prot.,  70.  281,  282,  .506, 

4S2.  574. 
Regnauldeau  (J.).  253. 
Rshety  (De),  269  n. 
Remis,  248.  305  n. 
Rsina  (Cassiodore  de).  76  n. 
Reinier  (Mlle),  422.  —  Voy.  Renier. 
Relaps,  185  -  •  .  273,  375,  465  ss., 

401.  526  ss. 
Reliques  de  Saint -Etienne,  évèq.  de 

Die,  331.  341  n. 
Remont  (P.  de),  6. 
Renier  (Et.),  cordelier,  328.  —  Voy. 

Reinier. 
Rame*.  60  n. 
Requanbeau  (J.),  248. 
Requête  des  prot.  de  Die  (1639), 

405  ss.  —  des  prot.  du  Queyras 

(1780),  384. 
Résident  (Le)  de  France  à  Genève 

(1685).  83  ss. 
Retz  (Le  Card.  de),  51  n. 
Reuss  (R.).  prof.,  69,  70,  181  n.,  188, 

281,  474,  567. 
Reutlinger  (H.  de),  pasteur,  15. 
Réveillère-Parise,  510  n. 
Revel,  30,  159  n. 
Reveri  (J.),  227  n. 
Ré  ville  (A.),  prof.,  60,  71,  203. 
Révocation  de  l'Edit  de  Nantes  7. 

—  (Avant  et  après  la),  180  ss., 

268  ss.,  465  ss.,  550  ss. 
Rev,  47.  —  (Mme),  02.  —  (A.),  past., 

224.  —  (J.),  gai.,  421. 
Rey-Lescure,  305  n. 
Reyer-Czaplitz  (J.),  envoyé,  5  n. 
Reynaud  (Hector),  208. 
Reynès  (Ant,),  53. 
Riàille  (Ant,),  gai.,  312. 
Riaz  (H.  de),  480  n. 
Richard,  420  n.  —  (Jules),  403  n. 
Riehardot  (Fr.),  évêq.,  100  n.  — 

(P.),  chan.,  101  n.,  100. 
Richelieu  (Le  card.  de),  25. 
Richemond  (De).  —  Vov.  Meschinet. 
Richemont  (Duc  de),  473. 
Richer  (J.),  imprim.,  258. 
Richier  (J.),  past.,  70. 
Mieux,  255. 
Rigaud,  00,  368. 
Rigot  (J.),  240. 
Ris  (De),  intend.,  460. 
Ristan  (Alf.  de),  256. 
Ristolas,    371  ss. 


Rivageois  (Les),  224  ss. 

Robert  comra.,  550  n.  —  (Eug.), 

past,,  75  n.,  80. 
Roi  in  (D.miel),  526. 
Robinet  (Ph.),  151  ss. 
Rochas.  300. 
Rochat,  10. 

Roche.  442.  —  Voy.  Voulant, 
Roche  (La)  du  Prêche,  573. 
Rochebonne  (De).  —  Vov.  Coutaud. 
Rorhefort,  88  ss.,  530. 
Rochester,  107. 
Rochette,  past,,  475. 
Rodet,  417  n.  —  (G.),  152. 
Roger  (Jacq.),  past.,  368,  417  n., 

423  ss.,  431  n.,  432  n.  —  (Rod.). 

251. 

Rohan  (Franc,  de),  archevêq.,  402  n. 

—  (H.  de),  10  ss.,  163,  172.  — 
(Mme  H.  de).  26  ss.,  562.  — 
(Mme  de),  mère  (1625),  24. 

Roibon,  410. 

Relia  vHugues),  pas!.,  180,  302. 
Rolland,    past.,    432   n.    —  (E.), 

past.,  500. 
Romain  (P.),  not.,  131  n.,  140. 
Romain- Joly  (Le  P.).  102  n. 
Roman    (Jevan),    prédic,  424. 

(Jos.),  200  n. 
Romans,  328  ss.,  336  ss.,  345,  358, 

410,  415,  434  n. 
Rome,  467  ss.,  475.  —  (Sorbière  et  la 

conr  de),  514  ss. 
Romieu  (Jacq.),  367. 
Romme,  prof.,  00. 
Ron  (De).  —  Voy.  Roon. 
Ronsard,  188. 

Roollet  (J.),  chartreux,  328. 
Roon  (Feld-Maréch.  de),  75. 
Rooses  (Max.),  conserv.,  224  n. 
Roosevelt  (Présid.),  437  n. 
Roquecourbe    35,   165  n.  —  (De). 

Voy.  Thomas. 
Roquemaure.    —  Voy.  Salvignol. 
Rosand.  (Fr.),  416. 
Rosans,  past.,  432  n. 
Rosans,  302  n.,  411. 
Rjsel  (Fr.  de),  avoc.  gén.,  30.  — 

(Jacq.  de),  162.  —  (P.  de),  avoc. 

gén.,  162. 
Roset  (Michel),  206. 
Roslin.  60. 

Rosset  (Fr.  de),  258,  262. 
Rossignol,  not.,  242.  —  (E.).  22  n. 

—  (H.),  502. 
Rostein  dit  Garnier,  328. 
Rostohn  (J.),  248.  240.  253.  255. 
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Rotari,  gardien  des  cordeliers,  134  n. 
Rotolp  (A.  de),  sr  de  Ladevèze,  2q 
Rott  (E.),  70,  188,  281,  474. 
Rouairac,  not.,  35  n. 
Roucy  (Comte  de),  269. 
Rouen,  71,260,  269, 273,  305n.,  356, 
466,  474,  561,  563.  —  Temple,  270. 
Rouguier  (J.-L.  de),  260. 
Roumens  (De).  —  Voy.  Faure. 
Rouquet,  69. 

Rousseau  (H.),  493  n.  —  (Jacq.), 

peintre,  60,  65. 
Roussel  (Gérard),  286,  327.  —  (J.), 

243.  —  (Jeanne),  ép.  J.  Colvil,  246, 

252,  257. 
Rouvière  (P.  de),  subdiél.,  350  ss. 
Rouvray  (Mlle  de),  462  n. 
Roux,  33.  —  (Anne),  37.  —  (Jacq.), 

past.,  342.  — (Jean),  s1'  de  Teixode, 

36.  —  (Jean-Louis),  s1'  de  Laca- 

d.icié,  37,  176.  —  (Jeanne),  ép. 

B.  Coutaud,  446.  (P.  d,  18. 

Royal  (J.),  262. 
Roye  (Comtesse  de),  559  n. 
Rozemont  (De),  past.,  564. 
Ruaux  (Marie),  256.  —  Voy.  Rau. 
Ruel  (Ant,),  443.  —  (Claudine),  441- 

—  (Joach.),  440.  ' 
Ruffy,  past,,  342  n.,  347. 
Russie,  5  ss. 

Ruthiet,  maît.  d'école,  130  n. 
Ruvigny  (Henri  de),  280,  560.  — 

(Lettre  de  Seignelay  à),  (1685), 

457  n. 

Ruytet.  —  Voy.  Ruthiet. 

Sabatery  ou  Sabatier  (G.  de),  35  n. 
abourin  (Th.),  256,  260. 
Sabrenoir  (Anne),  256. 
Sacrements  (Refus  des),  (1728),  263  ss. 
Sadolet  (Le  card.),  126,  285. 
Sagnol,  past,,  452. 
Saignée  (La)  réformée  (1656),  519  ss. 
Saillans,  11,  311,  341  n.,  362,  368, 
410,  413,  416,  421,  440  ss.,  449, 
453  ss.  —  (Vuegén.  de),  447(grav.). 
Saillans  (Franc,  de)  [Bertrand  de 
Loque],  past.,  335.  —  (Gasp.  de), 
293,  335,  351. 
Saint-Affrique  (De).  —  Voy.  Suc. 
Saint- Ambroix,  434. 
Saint- Amour,  134  n. 
Saint-André  (Maréch.  de),  339.  — 
(De),  pr.  présid.  —  Voy.  Prunier. 
Saint- Andrews,  213,  221.  " 
Saint- Antonin,  42  n.,  279. 
Saint-Auban  (De),  290. 


Saint-Barthélemy  (La),  70,  52. 
Saint-Bonnet,  411. 
Saint-Christophe,  576. 
Saint-Cloud,  305  n. 
Sainct  (Le)  critique...  des  mœurs  de 

ce  temps  (1649),  286  ss. 
Saint-Eanne,  500. 
Saint-Denys  (La  bergère  de),  (1604), 

71. 

Saint-Esprit  (Bijoux  au),  37. 
Saint-Etienne,  305  n. 
St-Florentin  (Comte  de),  (1683),  454. 
Saint-Gall,  15. 

Saint-Georges  (Gabr.  de),  486  n.  — 
(Ponthus  de),  abbé,  486  n. 

Saint-Georges-les-Bains,  577. 

Saint-Germain-de-Calbe-te,  530. 

Saint-Germisr  (De),  2947. 

Saint-Gilles,  255  n.  —  (Poitou),  490  n 

St-Hilaire,  287.  —  (Mme  de),  463  n. 

Saint-Jean  (De).  —  Voy.  Ligonier. 

Saint-Jean  (Comtes  de),  356. 

Saint-  Jean-tf  Angély,   281  n.,  468. 

Saint-  Jean-de-Couz,  420  n. 

Saint- J  ean-d"  Hérans,  412. 

Saint- Jean-du-  Gxrd,  530. 

Saint-Jory  (De),  163. 

Saint-Lambert,  75. 

Saint- Maixent,  185,  286,  487  n. 

Saint-Marc  (Honoré  de),  49  n. 

Saint-Marcel-de-Crussol,  577. 

Saint- Marcellin,  307,  330,  360,  410. 

Saint-Mars  (Le  curé  de),  247,  252. 

Saint -Martin  (De).  —  Voy.  Suc. 

Saint-Martin-de-Ré,  88. 

Saint-Maur  (Le  curé  de),  247,  252. 

Saint-Mauris  (Jacq.  de),  prieur, 
141.  —  Lettre  au  card.  de  Gran- 
velle  (1567),  153.  —  (du  card.  de 
Granvelle  à),  (1567),  153. 

Saint-Moirans,  442. 

Saint-Nicolas  de  la  Guierche,  524. 

Saintonge,  282,  466,  468.  (Le  Prot, 
en)  après  la  Révoc,  (1695-1729), 
536  ss. 

St-Palais  (De),  col.,  540.  Voy.  Landes. 
Saint-Pardoux,  288. 
Saint-Paul-Trois-Chât.,  326  ss.,  410. 
Saint-Pétersbourg  (Egl.  réf.  de),  8. 
Saint-Picq  (Marie  de),  ép.  Is.  de  la 

Fourcade,  489  n. 
Saint- Pons,  174. 
Saint-Priest  (De),  163. 
Saint-Quentin  (Aisne),  51  n. 
Saint-Rome  (De).  —  Voy.  Avessens. 
Saint-Ruth  (Marquis  de),  276  n., 

281  n.,  449  ss. 
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Saint-Saoin.  28*2,  537. 
Saitn-Vallier   (De),   575.    —  Voy. 

Poitiers. 
Saint-  Vcran,  371  ss. 
Sainte-Croix,  300. 
Sa i)i(c-Eu ph c m ic,  410. 
Saintc-Hcnnine,  287. 
Sainte-Marie,  575  n. 
Sainte-Marthe  (L.  de),  lient,  gén.,  288. 
Sainte- M enehould,  574. 
Saintes,  90,  281  n. 
Salbert  (Gabr.  de),  past  .490. 
Salice  (Fr.  de),  241.  —  Voy.  Salis. 
Salic-s-de-Béam,  272  n.,  305  n. 
Salignev  (De),  cons.,  154. 
Salins,  130,  156. 

Salis  (Fr.  de),  241,  248,  253,  255. 

Salivai  (Miracles  de),  572. 

Salles,    486    ss.    —  Voy.  Gillier. 

Salpienson  (De).  —  Voy.  Suc. 

Salvard  (J.-Fr.),  past,,  75,  79. 

Salviati,  nonce,  86. 

Salviçmol  (Gaillard  de),  165  n. 

Sambuc,  past.,  376  n.  —  (A.),  419. 

Sancerre,  279. 

Sansays  (P.),  576. 

Saou  (Forêt de),  429, 449.,  451  (grav.). 

Saporta,  35  n. 

Sarasin,  77. 

Sarrus  (Fr.),  244. 

Saujon,  282. 

Saulas  (G.  de),  past.,  338.  —  Voy. 

Suisse.  i 
Saulx-Tavannes  (Gasp.  de),  gouv. 

(Lettre  de  François  II  à),  1561,  336. 
Saumaise,  503. 

Saumur,  466.  —  (Acad.  de),  268  n. 

—  (La  philosophie  à  1'),  480  ss. 

—  Temple,  268. 
Saurin  (Marie),  39. 
Saury.  —  Voy.  Saurin. 
Saussure  (De),  77. 

Sauva  in  du  Gheylard,  442  n. 
Sauvegray  (Mlle  de),  257. 
Savoie,  339. 

Savois  (J.),  avoc,  44  n.  —  (P.), 

past.,  32,  36,  43. 
Scachan  (G.),  252. 
Scalibert  (Mme  de),  49,  175,  178. 
Scharffenberg  (Nie),  imprim.,  70. 
Scheffer  (Corn.),  401. 
Schelly  (Th.),  261. 
Schever,  480. 

Schickler   (Baron  F.   de),   69  70, 
72  ss.,  188,  281,  305  n.,  474,  567. 

—  Rapport  sur  l'exercice  1906- 
1907,    297   ss.  —  Allocution  à 


Crest,  363  ss.  —  à  Die,  390  ss. 
Schiller,  189. 

Schnetzler  (Ch.),  past.,  398,  428. 
Schoell  (Th.),  189  ss.,  282  ss.,  479. 
Scluvnau,  75. 

Schomberg  (Maréch.  de),  277  n.,  279, 
564. 

Schor(G.-L.),past,,  14.  —(Louise),  14 

Schroeder  (Ch.),  past,,  80. 

Schulze  (Martin),  prof.,  476  ss. 

Schwartz  (Mich.),  past,,  8. 

Schweizer  (Al.),  476  n. 

Scurleman  (Th.),  256. 

Séances  du  Comité.  —  23  oct.  1906, 
69  ss.  —  11  déc.  1906,  70  ss.  — 
15  janv.  1907,  188.  —  5  mars 
1907,  281  ss.  —  30  avril  1907, 
474  ss.  —  9  juill.  1907,  567. 

Sébi ville  (Pierre  de),  319  ss.,  401. 

Secrétan,  10. 

Sedan,  272,  561,  565. 

Segnarens,  32. 

Ségre ville  (De).  —  Voy.  Suc. 
Seguin,  cons.,  154. 
Séguret,  162  ss. 

Sehelly  (Th.),  261.  —  Voy.  Schelly. 
Seignelay    (Marquis    de),    461  ss. 

559  ss.  —  Lettre  à  Ruvigny  (1685), 

457  n. 
Stïler,  résid..  278. 
Sénégats,  32. 
Sens,  358. 
Serachon,  256. 
Sérignan,  33,  423. 
Sermons,  286  ss.,  541  ss. 
Serray  (Ant.),  past.,  76. 
Serre,  431. 

Serres,  300,  303  n.,  386,  411. 
Serton,  90. 

Sérubac  (De).  —  Voy.  Sévérac. 
Servet  (Michel),  215,  331.  j 
Servières,  47. 

Sévérac,  161.  —  (Jean  de),  past., 
245,  246,  248,  251,  253,  254,  259 
—  (Pierre  de),  234,  249,  253. 

Sévigné  (Mme  de),  276  n. 

Shewer,  480. 

Shrewsbury  (Lord),  549. 

Sibille  (Jos.),  383. 

Simiane  (Marquis  de),  416. 

Simultaneum,  354. 

Sinner  (Colonel),  426. 

Sionac  (De).  —  Voy.  Le  Roy. 

Sirevel  (Elisab.),  ép.  G.  Merlet.  266, 
261. 

Sirod,  115. 

Sisteron,  272. 


G 10 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  DE  PERSONNES 


Smyth  (Roger),  248,  249,  252,  254. 
Boissons  (Comte  de).  —  Voy.  Louis 

de  Bourbon. 
Solas,  past.,  238.  —  Voy.  Suisse. 
Solms  (Principauté  de),  397  n. 
Sommier  es,  469. 
Sonnet,  cons.,  154. 
Sorbière  (Sam.),  princip.,  503  ss.  — 

Portrait,  505  (grav.). 
Sorèze,  30,  171. 
Souabe,  404. 

Soual  (De).  —  Voy.  Suc. 
Soubeyran,  past.,  388. 
Soubise  (De),  24  ss. 
Souchay  (J.-Dan.),  past.,  79. 
Soudan,  499. 

Soulas  (G.  de),  past,,  255.  —  Voy. 
Suisse. 

Sourbille,  510  n.  —  Voy.  Sorbière. 
Sourches  {Mémoires  du  marquis  de), 

182  ss.,  268  ss.,  468  ss.,  560  ss.  — 

Dragonnades,  276  n. 
Sourdis   (Le  card.  de),  235,  244, 

250,  253,  254  ss. 
Souvans  (De),  cons.,  157. 
Souvigné,  499. 
Sovisse.  —  Voy.  Suisse. 
Soyons,  417,  577. 
Spanheim,  envoyé,  de  Brandebourg, 

463  n. 
Spon,  513  n. 

Sponde  (H.  de),  234,  245,  251,  255, 
260.  —  (  J.  de),  245.  —  (M.  de),  245. 
Staclian  (G.),  247. 
Stampleu  (Fr.),  252. 
Sthyr,  571. 

Stone-House  (L'Egl.  franç.  de),  482. 

Stordeur  (Denis),  226.  —  (Gérard), 
226.  —  (Gsrtrude  ),  226.  — 
(Jean),  224  ss.,  228  ss.  —  (Jean), 
fils,  226.  —  (Libert),  226. 

Strasbourg,  14,  72,  229,  278,  326. 

Strauss  (6.),  min.,  437  n. 

Strœhlin  (Ern.),  prof.,  580. 

Sturm  (J.),  71. 

Suarez  (Jos.  M.  de),  évêq.,  504  ss. 

Suc  (Abel  de  )  s1*  de  Montespieu, 
présid.,  30,  35.  —  (Abel  II  de),  &r 
de  Soual,  35  n.  —  (Armand  de), 
35  n.  —  (H.  de),  sr  de  Saint- 
Martin,  35  n.  —  (Jean  de),  sr  de 
Saint-Affrique,  20  ss.  —  (Marg.  de), 
ép.  N.  de  Gautran,  35  n.  —  (N. 
de),  vicomtesse  de  Montfa,  35  n. 

Sucquet  (Ch.),  110. 

Suisse  (G.  de),  sr  de  Soulas,  past.,  238, 
239,  255,  257,  258,  259,  335,  338. 


Suisse,  434.  —  (LeRefugecn),  374ss.' 

392,  452  ss.,  470,  574. 
Sully.  —  Voy.  Max.  de  Béthune. 
Suppfen  (Comte  de),  404. 
Surgères,  88,  90. 
Suze  (Drôme),  420. 
Synodes  {VAlbenc,  1639),  405  ss.  — 

Poitou,  498. 

Table  générale  du  Bulletin,  297. 
affin,  75. 
Taillebourg,  281  n.,  468  n. 
Talesius(Q.),  99  n. 
Tallemant  des  Réaux,  277. 
Tanon  (L.),  188,  474. 
Tardieu  gai.,  421 .  —  (Mlle),  414,  431 . 
Tardif  (Fr.),  414. 
Tarent  e  (Princesse  de),  77. 
Tartarin  (Marg.),  ép.  J.  Deluze,  575. 
Taulignan,  410. 
Tavernol  (Ant,),  329. 
Teixode  (De).  —  Voy.  Roux. 
Tempesta,  (Franç.),  cordelier,  334. 
Temples.   —  Angers,  272.  —  Ar- 
vieux,  387.  —  Bezaudun,  452.  — 
Bordeaux,    270.    —  Bourdeaux, 
452.  —  Caen,  268,  270.  —  Castres, 
40.  —  Cliarenton,  471  ss.,  563  n. 

—  Châteaudouble,  448.  —  Die, 
354  n.  —  Exoudun,  489.  —  Font- 
gillarde,  387  n.  —  Francforts- M ., 
73  ss.  —  Gap,  272.  —  Ouines,  274. 

—  La  Couarde,  501  (grav.).  — 
La  Mothe  Saint-Héray,  485  (grav.). 
488,  491  ss.  —  Languedoc,  271.  — 
La  Rochelle,  279.  —  Les  Iles,  481. 

—  Lunel,  466.  —  Lyon,  279.  — 
Montélimar,  301.  —  Moscou, 
6  ss.  —  Nîmzs,  466,  468.  —Nogent- 
le-Rotrou,  288.  —  Normandie, 
269.  —  Parthenay,  288.  —  Poi- 
tiers, 270.  —  Queyras,  374.  — 
Rouen,  270.  —  Sancerre,  279.  — 
Saumur,  268.  —  Sedan,  272.  — 
Sisteron,  272.  —  Tours,  279.  — 
Valence,  296,  315  (grav.).  - 
Vassy,  274.  (Destruction  des), 
1682  ss.,  183  ss.,  268  ss.  —  (Bancs 
dans  les),  47. 

Tende  (Comt.  de),  336  ss.,  356. 
Terrasson  (Jeanne),  311,  388,  393. 

—  (Pierre),  388  n. 
Tenide  (De),  171. 

Terson  (De),  47.  —  (Paul  de),  s^  de 
Lalbarède,  165  n.  —  (Sara  de), 
ép.  Eléaz.  Campdomerc,  165  n. 

Tessé  (Comte  de),  281  n.,  466. 
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Test  (Serment  du  ),  409. 

Wstelm  (H.),  peintre,  60.  05.  - 

(L.),  peintre.  58,  62. 
Texier.  —  Vov.  C.Ulot. 
Thébaud  (J.),  409  n. 
Thébuisson  (J.).  '261. 
Théocratie  (La)  à  Genève,  205. 
Thibaudean.  80. 

Tiiiébault  (H.),  huissier,  143.  157  n. 
Thionville,  de  Grenoble,  340. 
Thomas  (Ant.  de),  sr  de  Roque  - 

eourbe,  21  ss.,  49  n.,  170.  —  (J. 

de),  sr  de  Labarthe,  165. 
Thomassin,  cous.,  149. 
Thoraise  (De),  cons.,  154.  —  Voy. 

Thorène. 

Thorrne.  46.  —  (De),  cons.,  38.  — 

Voy.  Tourène. 
Thouron,  92.  —  (Et.),  past.,  79. 
Thoury  (Nie.  de),  256. 
Thouseau,  past..  482  ss. 
Tillet  (J.-E.),  past.,  502, 
Tissot  (CL),  131  n. 
Tocqueville,  87. 

Toiles  peintes  (L'industrie  des),  574  s. 
Tolain,  574. 

Tolérance  relig.  (Unehist.  delà),  92 ss. 
Tollevon,  not.,  238,  241. 
Tonnay-Charenle,  88. 
Tonneins,  305  n. 

Tordeur,  228  es.  —  Voy.  Stordeur. 
Tornon  (J.),  doyen,  112,  130. 
Toscane,  86. 

Toulouse,  158  n..  173,  183,  192,  272, 
278  n.,  305  n.,  475,  524. 

Tourène  (Rayni.),  40.  —  Voy.  Tho- 
rène. 

Tournai,  75  n. 

Tournon  (Jacq.  de),  évêq.,  330.  — 

Voy.  Tornon. 
Tourras  (Marie),  ép.  Fr.  Meinet,  578. 
Tours,  279,  335. 
Tourte,  425  n. 
Toussain  (R),  127. 
Touvans,  537. 
Trahit  (Laz.),  past.,  489  n. 
Tranché  dit  Fortunière,  499. 
Tréminis,  412. 
Trescléoux,  386. 

Tresmont  (De).  —  Voy.  Mousset. 

Triumvirat  (Le),  339. 

Trompaient  (Jeanne)  ép.  Mioh.  A 

Menet,  578. 
Trouvé,  not.,  242  ss. 
Tubingue.  281,  475. 
Tubœuf  (Mich.  de),  évêq.,  170  n. 
Tuehener  (Ânt'.)j  prêtre,  243. 


Tidette,  410. 
Turc,  gai.,  422. 
Turler  (H.),  archiv.,  426. 
T arrêt tini,  552. 
Tuynshan  (G.),  247. 
Tyrcl  (J.),  131  n. 

Usseiu  (Mme  d').  161. 
rson  (D'),  24. 
Uzès,  22,  468  n. 

Vabre,  159  n. 
achèves,  414,  419,  431.  —  {Les 
Petites),  431  n. 
Vachisr  (J.),  gai,  302  n. 
Vagssana    (Chr.),    252.    —  Voy. 

Vayssane. 
Vaison,  504  ss.  ; 
Vaissade,  consul,  532.  j 
Valdrôme,  342  n.,  386,  411. 
Valence,  259  n.,  336  ss.,  347,  415, 
430,  486  n.  —  Lettre  de  l'Egl. 
à  Calvin  (1561),  344.  —  (52e  As- 
semb.  gén.  de  la  Soc.  à),  289  ss. 
Abbaye   de  Saint-Ruf,   296.  V— 
Hôpital,  296,  309,  310  (grav.),  393, 
417.    —   Maison  Dupré-Latour, 
291  ss.  —  Maison  des  Tètes,  289  ss. 
294-295  (grav.),  300  (grav.),  304 
(grav.),  321  (grav.),  329  (grav.), 
337  (grav.),  343  (grav.).  —  Le  Pen- 
dentif, 292  ss.  —  349  (grav.), 
355  (grav.).  —  Temple,  29tf,  315 
(grav.), —  Université,  290  n.,  331, 
348. 
Va  1ère,  502. 
Vrbscure  (De),  530. 
Valloton,  past.,  500 
Valot  (J.),  130  n, 
Vandière  (J.),  256,  257. 
Vanel,  407  ss. 
Vancran,  257. 
Van  Hooguerrï,  92. 
Van  Loo  (J.),  peintre,  56,  58,  63. 
Varin  (Chr.),  253.   —  (Ph.),  242, 

251,  256,  260. 
Varney  (Maiie-Fr.),  ép.  J.-J.  De- 

luze,  575. 
Vars,  380. 
Vassan,  past.,  259. 
Vasserot,     374  n.,  380  n. 
Vasseur  (J.),  255. 
Vassor  (Ant.),  257. 
Vassy,  358.  —  (Massacre    de).  845  s. 

572.  —  Temple,  274. 
Vatable  (Débora),  490  n.  —  (Jean), 
past.,  489  n. 
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Vauderie,  429  n. 

Vauctière  (J.),  252.  —  Voy.  Van- 
dière. 

Vaudois,  328,   387,    429,  435  n., 

535,  579  n. 
Vaulchard,  cons.,  154. 
Vaulgris,  401. 
Vaulx  (De),  présid.,  302  n. 
Vauville  (Rich.),  past.,  79. 
Vavin  (Eh.),  248. 
Vayssane  (Chr.),  247,  252. 
Veau  (J.),  dit  Merle,  429. 
Vébron,  530. 

Vedel  (P.),  245,  251,  254. 

Vedelli,  présid.,  176. 

Vedelly  (P.),  past.,  260. 

Végobre  (De),  379. 

Vendeur  (J.),  249. 

Vendière  (J.).  —  Voy.  Vandière. 

Vendômois,  275  n. 

Venier  (J.),  257,  258,  260. 

Venterol,  423. 

Vérac  (Marquis  de),  486  n.,  494. 
Vercheny,  330,  386,  449,  454. 
Ver  cor  s,  446  n. 

Verdie  \  past,,  44,  159  n.,  161. 
Vermanton  (Fr.  de),  prévôt,  449  ss. 
Vermod,  116. 

Vermond  (P.),  doyen,  332. 
Vernaut  (P.  de),  260. 
Vernes  (L.),  past,,  282,  306. 
Vernoux,  305  n. 

Vers  (L.  de),  abbé,  99  n.,  103  ss. 
Verseuil,  279. 
Vesc.  411. 

Veydt  (Collection),  458. 

Veynes,  189,  392,  411. 

Vial  (J.),  249,  253.  —  Voy.  Vyal. 

Viala,  dit  Germain,  past.,  496. 

Viane  (Tarn),  41  n.,  159  n.,  160  n. 

Viard,  not.,  241,  243. 

Vidault,  256. 

Vidouze  (Jacq.),   past.,   244,  250, 

251,  254,  259. 
Vie    future    (La)    d'après  Calvin 

et  Erasme,  475  ss. 
Vielbaux  (Ch.  de),  240.  —  (Th.  de), 

past.,  240,  260. 
Vielmur,  47. 

Vienne  (Isère),  328,  331,  353  ss.  — 
(Lettre  d.u  Consist.  de)  à  MM.  de 
Neuchâtel  (1562),  357  ss. 

Viénot  (John),  prof.,  281,  474,  567. 

Vieulé,  34  n. 

Vigen  (C),  575. 

Vignolles  (Gasp.  de),  présid.,  160, 
176.  —  (Marquis  de),  174. 


Vilbeaux  (Th.  de),  260.  —  Voy. 

Vielbaux. 
Viles,  521. 

Villard.  (Marius),  290  ss.  —  (N.),  409. 
Villarnoul  (De).  —  Voy.  Jaucourt, 
Villebanc,  past.,  240  n. 
Villedoux,  89. 

Villegoudou  [Castres]  37,  159. 
Villemade,  279. 

Villemandy  (P.  de),  prof.,  480  n. 
Villeneufve  (J.-M.  de),  cons.,  46. 
Villeneuve,    163.    —    (De).  Voy. 

Artuys. 
Villeperdrix,  419. 
Villequel  (CL),  158. 
Villeroy  (P.),  maît,  d'école,  150. 
Ville veyre,   prédic,   311  ss. 
Villevieille,  372. 

Vincent,  capucin,  159.  —  (Isab.), 
354. 

V insobres,  410,  423,  429. 

Vinthil  (?)  (Constable),  255. 

Vique  (Rod,),  255. 

Virelle  (Abr.),  262. 

Viret  (P.),  189,  231. 

Viriville  (CDmte  de).  —  Voy.  Grolée. 

Vitry-le-Franç..,  574. 

Vivarais,  533. 

Vivens  (De),  maître  de  camp.,  278  n. 
Vivier  s -les- Montagnes,  35  n. 
Voisin,    past.,    42.     —  d'Ambres 

(Louise  de),  ép.  A.  de  Cardaillac,  31. 
Volmann,  480. 
Volse  (Paul),  abbé,  230. 
Voltaire,  379.  —  (Une  apologie  de), 

189  ss. 
Vor  eppe, 420. 

Vouet  (Sim.),  peintre,  63  n. 
Vouland  (Dan.),   past.,   375,  377, 

396  n.,  456. 
Voulot,  573. 

Voysin  de  la  Popelinière,  171. 
Vuaflart  (A.),  222. 
Vuancran  (J.),  250,  254. 
Vuarin  (J.-Ph.),  257. 
Vyal  (Ant.),  colp.,  135. 

Walker  (W.),  prof.,  70,  305  n., 
569  ss. 

Wallin  (Olivier),  pasteur,   76,  79. 
Wandsworth,  579. 
Weber,  77  n. 
Wechel,  102, 

Weiss  (N.),  past.,  69,  70,  80  ss., 
83  ss.,  92  ss.,  188,  191,  222  ss., 
281,  305  n.,  308,  398,  439,  460, 
474, 480  n.,  567,  570,  574,  57t),  580. 
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WéHwood  (D*),  548. 
Wernle  (P.),  70,  285. 
Wetto  (De).  47<v 
Wh  atcroft,  past..  282. 
Winchester  (Marquis  d?).  202. 
Winekelmann.  archiv..  230  n. 
Windsor  (Chapelle  de).  466. 
Wishardt  (G.).  198,  221. 
Wohoaa,  480. 
Woclseley  (Le  card.),  220. 
W>r,irmber(j,  374. 


Yénart  (J.),  257. 
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ERRATA 

Bulletin,  de  1906,  p.  253  :  intervertir  les  numéros  des  notes  2  et  3.  — 
P.  571;  il  s'agit  du  Signalàe  Genèfe.  —  Bïlletïnâe  1907,  p.  33,  ï.  13, 
lire  Espagne.  —  P.  50,  1.  13,  lire  fZéchir.  —  P.  71,  deuxième  §,  1.  9,  lire 
graecarum.  —  Page  83,  L"  5,  lire  Frédéric  au  lieu  de  William.  —  P.  144, 
deuxième  §,  1.  22,  lire  Granule.  —  P.  182,  note,  1.  7,  lire  contraste.  — 
P.  188,  1.  8,  lire  Clamageran.  —  P.  201, 1.  13,  lire  pas.  —  P.  227,  note 
3, 1.  3,  supprimer  la  virgule  après  auteur.  —  236,  note  1  :  le  Grimoire  du 
R.  P.  Coton  a  été  publié  par  M.  Read  dans  le  Bulletin  de  1890, 
p.  200.  —  P.  242,  note  2  :  c'est  peut-être  le  médecin  Michel  Mercier 
dont  il  est  question  dans  le  Bulletin  de  1891,  p.  359  (où  il  faut  lire 
advertissemsnt  au  lieu  d'adoucissement),  ef.  Bulletin  de  1907,  p.  251  : 
Mercier  au  lieu  de  Maroger.  —  P.  252, 1.  33,  lire  Richard  Estienne.  — 
P.  262,  dern.  1.,  lire  province.  —  P.  305,  note,  1.  6,  lire  DT  E&rard.  — 
P.  309,  1.  22,  lire  en  au  lieu  de  ne.  —  P.  317,  note,  1.  1,  lire  Brun-Du- 
rand. —  P.  392,  note,  1.  7,  lire  l'Albenc.  —  P.  421,1.  1,  lire  Cliousclat. 
—  P.  427,  1.  22  supprimer  la  virgule  après  'partir.  —  P.  429,  note,  1.  1, 
ire  Merle.  —  P.  433  n.,  note,  1.  1,  lire  Jaccard.  —  P.  477,  dernière  L; 
iire  derniers. 
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LIVRES  RECESTS  DEPOSES  A  LA  BIBLIOTHEQUE 

Ouverte  au  public  les  Lunci,  Mardi,  Mercredi  et  Jeudi  de  chaque  semaine,  de  1  heure  à  5  heures. 
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lui  I  épître  aux  Hébreux,  une  brochure  de  44  pages  in-8.  Paris,  Fischbacher,  1907. 

ES  Pannier.  —  Turennc  d'après  «a  correspondance,  etc.  Notes  et  Documents 

ur  révolution  de  ses  idées  religieuse?,  une  brochure  de  56  pages  in-8,  extraite  de 
i  Renie  chrétienne.  Paris,  Fischbacher,  1907.  —  Promenades  dans  le  Vieux  Paris 
*rotesfant.  entre  le  Louvre  et  la  Bastille,  une  brochure  de  8  pages  in  8.  Paris, 

.  Fleury.  1907. 

\rd  Favre.  —  François  Coillard,  Enfance  et  Jeunesse  (1834-1861  \  d'après  son  auto- 
iographie.  son  journal  intime  et  sa  correspondance,  avec  44  portraits,  vues  et  fac- 
imilés.  dont  16  hors-texte,  un  volume  de  xvi-352  pages  in-8.  Paris,  Société  des  Mis- 
ions évangéliques,  1908. 

GuYOT.  —  Un  épisode  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Vantes  (Tronchin  et  Caze), 
ne  brochure  de  24  pages  in-8.  Groningue,  Erven  B.  van  der  Kamp,  1907. 

H  Prost.  —  lia  philosopbi*»  à  l'Académie  protestante  de  Sauinur,  un  volume 

e  182  pages  in-8.  Paris,  H.  Paulin  et  Cie,  1907. 

ie  Rambaud.  —  l<a  Pharmacie  en  Poitou  jusqu'à  l'an  XI,  un  volume  de 
00  pages  in-8.  illustrations  et  index.  Poitiers,  imprimerie  Biais  et  Roy,  1907. 

Y  Lehr.  —  lies  Protestants  d'autrefois  sur  mer  et  outre  mer  (la  marine  de 
Dmmerce,la  marine  de  guerre,  voyageurs  et  colonisateurs),  un  volume  de  xn-402  pages 
i-16,  index.  Paris,  Fischbacher,  1907. 
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|  J,  rue  des  Beaux-Arts,  PARIS  (6e  arr.) 
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L'UNION 


Compagnies  d'Assurances  contre  l'Incendie  et  snr  la  Vie  humaine 

Fondée  en  1828 

Entreprise  privée  assujettie  au  Contrôle  de  l'État,  fondée  "en  1829 
SIÈGE   SOCIAL.   :  9,   Place   Vendôme,  PARIS 


UNION  INCENDIE 

Garanties  au  31  Décembre  1906  : 

Capital  social   10.000.000 

Réserves   15.441.660 

Primes  à  recevoir  102.193.288 

Sinistrées  payés 

DEPUIS  L'ORIGINE  DE  LA  COMPAGNIE  : 

333  MILLIONS 


DIRECTION 
MM.  Cerise  (baron  G.),         ancien  Inspecteur  des  Fi 

nances,  Directeur. 
Alby,     ,  Sous-Directeur. 

CONSEIL  ZD'A.13 
MM.  Dervillé  (Stéphane),  C.  ancien  Président  du  Tri- 
bunal de  Commerce  de  la  Seine  ;  Censeur  de  la 
Banque  de  France,  Président  de  la  Compagnie 
des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerra- 
née, Administrateur  de  la  Compagnie  universelle 
du  Canal  maritime  de  Suez,  Président  ; 
Mirabatld  (Albert),  de  la   Maison  Mirabaud  et  Cie, 

Banquiers,  Vice-Président  ; 
Guet  (Eugène1,  de  la  Maison  Guet  et  Cie,  Banquiers 
Jamesotl    (Conrad),   ancien    associé  de  la  Maison 

Hottinguer  et  Cie,  Banquiers  ; 
Maîlet  (Gérardl,  de  la  Mais.  Mallet  Fr.  et  Cie  Banquiers  ; 


UNION  VIE 

GARANTIES   :  175  MILLIONS 

Assurances  Vie  entière,  Mixtes,  Dotales,  etc. 
Assurances  populaires 

AUGMENTATION  DU  REVENU 

RENTES  VIAGÈRES 


DIRECTION 
MM.  Montferrand  (comte  Ch.  de),        ancien  Inspecteur 
des  Finances,  Directeur. 
Le  Senne  (Eugène),  Directeur-Adjoint. 
MINISTRATION 
MM.  Marcuard  (Jules),  de  la 


M; 


Marcuard  et  Ci», 


Banquiers. 

Sohier  (Georges),  O.  ancien  Président  du  Tribu- 
nal de  Commerce  de  la  Seine,  Administrateur  delà 
Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  Paris  à  Lyon 
et  à  la  Méditerranée  et  du  Crédit  Foncier  de  France; 

Thurneyssen  (Auguste),  Administrateur  de  la  Cjè 
des  Chemins  de  fer  des  Landes. 

Vernes  (Félix),  de  la  Maison  Vernes  et  Cie.  Ban- 
quiers, Administrateur  de  la  Banque  Impériale 
Ottomane. 


CHEMINS  DE  FER  DU  MIDI 


Billets  d'aller  et  retour  individuels 

Pour  les  stations  hwernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées. 

Billets  délivrés  toute  l'année  avec  réduction  de  25  p.  100 
en  lie  classe  et  20  p.  100  en  2*  et  3e  classe  dans  les  gares 
des  réseaux  du  Nord  (Paria^Nord  .excepté),  de  l'Etat,  d'Or- 
léans et  dans  les  gares  du  Midi  situées  à  50  kilomètres  au 
moins  de  la  destination.  —  Durée  :  33  jours,  non  compris  les 
jours  de  départ  et  d'arrivée. 

Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p.  100. 

Ces  billets  doivent  être  demandés  3  jours  à  l'avance  à  la 
gare  de  départ. 

Un  arrêt  facultatif  est  autorisé  à  l'aller  et  au  retour  pour 
tout  parcours  de  plus  de  400  kilomètres 

Billets  de  famille 

Pour  les  stations  hivernales  et  balnéaires  des 
Pyrénées 

Billets  délivrés  toute  l'année  dans  les  gares  des  réseaux 
du  Nord  (Paris-Nord  excepté),  de  l'Etat,  d'Orléans,  du  Midi 
et  de  Paris-Lyon-Méditerranée  suivant  l'itinéraire  choisi  par  le 
voyageur,  et  avec  les  réductions  suivantes  sur  les  prix  du  tarif 
général  pour  un  parcours  (aller  «t  retour  compris)  d'au  moins  300 
kilomètres.  —  Pour  une  famille  de  2  personnes  20  p.  100,  de  3 
personnes  25  p.  100,  de  4  personnes  30  p.  100,  de  5  personnes  35 
p.  100,  de  6  personnes  ou  plus  40  p.  100 

Exceptionnellement  pour  les  parcours  empruntant  le  réseau  de 
Paris-Lyon-Méditerranée,  les  billets  ne  sont  délivrés  qu'aux  famil- 
les d'au  moins  quatre  personnes  et  le  prix  s'obtient  en  ajoutant 
au  prix  de  6  billets  simples  ordinaires  le  prix  d'un  de  bes  billets 
pour  chaque  membre  de  la  famille  en  plus  de  trois 

Arrêts  facultatifs  sur  tous  les  points  du  parcours  désignés  sur 
la  demande. 

Durée  :  33  jours  non  compris  les  jours  de  départ  et  d'arrivée. 
Faculté  de  prolongation  moyennant  supplément  de  10  p»  100. 
Ces  billets  doivent  être  demandés  au  moins  4  jours  à  l'avance 
à  la  gare  de  départ 

AVIS.  —  Un  livret  indiquant  en  détail  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  effectués  divers  voyages  d'excursions,  de 
famille,  etc.,  sera  envoyé  gratuitement  à  toute  personne  qui  fera 
parvenir  au  Service  Commercial  de  la  Compagnie,  54,  boulevard 
>  Haussmann,  à  Paris  (IXe  arrondissement)  le  montant  de  l'affran- 
chissement dudit'livret,  soit  0  fr.  25 


CHEMINS  DE  FER  DU  NORD 

Saison  des  Bains  de  mer  (Billets  à  prix  réduits) 

Pendant  la  saison  de  la  veille  «le  la  Mie  defr  StaiH««ni 

an  31  «Iclobre,  toutes  les  gares  du  chemin  de  ftr  du  Nori  déli- 
vrent de3  billots  de  lr*.  2'  et  3e  classe  à  destination  d  station? 
balnéaires  suivantes  :  BERCK  (station  du  chemin  de  fer  d'inté- 
rêt local,  BOULOGNE- VILLE  ou  TINTELLERIES  (Le  Portel), 
CALAIS,  CAYEUX  (station  du  chemin  de  fer  d'intérêt  local), 
CONCHIL-LE-TEMPLE  (plage  de  ?ort-Mahon),  DANNKS- 
CAMIERS  (plages  Sainte-Cécile  et  Saint -Gabriel),  DUNKERQUE 
(plages  de  Malo-les-Bainset  de  Rosendael,  ETAPLES,  Paris-Plage 
(station  du  chemin  de  feF  électrique),  EU  (plages  du  Bourg-d'Ault 
etd'Onival),  GKYVELDE  (Bray-Dunes),  GRAVELINES  (Petit- 
Fort-Philippe),  LE  CROTOY  (chemin  de  fer  d'intérêt  local  iti 
Noyelles,  LEFFRINCKOUCKE  (plage  de  Malo-Terminus),  LE 
TREPORT-M ERS,  LOON  PLAGE,  MARQUISE  RINXENT 
(plage  de  Wissant  ),  NOYELLES, QUEND-FORT-M  AHON (plrges 
de-Quend  et  do  Fort-Mahon),  ST-VALER Y-sur -SOMMK,  Wl 
MILLE-WIMEREUX  (plages  deWimereux,  Audresselleset  Amble- 
teuse),WOINCOURTi plages  du  Bourg-d'Aultetd'Onival),ZUY[) 
COOTE  (Nord-Plage).  Il  existe  trois  catégories  de  billets,  savoir 

1°  Billets  de  saison  (1)  de  Ire,  2e  et  3e  classe,  valables  pen 
dant  33  jours,  non  compris  le  jour  de  l'émission,  avec  facilité  QP 
prolongation  pendant  plusieurs  périodes  de  15  je  urs  sous 
condition  d'effectuer  un  parcours  minimum  de  100  kil.  anfiw  W 
retour.  Ce3  billets,  créés  pour  les  familles,  sont  nominatifs  et 
collectifs.  Il  est  accordé  une  réduction  de  50  0  0  à. chaque  membre 
de  la  famille  en  plus  du  troisième  ;  les  billets  dont  il  s'agit  doi- 
vent être  demandés  au  moirlB  4  jours  à  l'avance  à'ia  gare  où  le 
voyage  doit  commencer 

«°  Illlléfs  hebdomadaires  et  carnets  d'nfler  *«  re" 
tour  (1)  dé  lre,  2e et  3e  classe.  Les  billets  hebdomadaires  sont  va 
labiés  pendant  5  jours,  du  vendredi  au  mardi  et  de  l'avant-veille 
au  surlendèmain  des  fêtes  légales.  Ces  billets  et  carnets  sont  indi- 
viduels. Les.prix  varient  scion  la  distance  et  présentent  do3  redvc 
lions  de  25  à'40  0  0. 

Les  carnets  contiennent  cinq  billets  d'aller  et  retour  et  peuvent 
être  utilisés  à  une  date  quelconque  dans  le  délai  de  33  jours,  non 
compris  le  jour"  de  distribution. 

»"  nill«ts"d'e«cursion  (2)  de  2*  et  3e  cl,  des  dimanches  et 
jours  de  fêtes  légales,  valables  pendant  une  journée.  Ces  billets 
sont  ou  individuels  ou  de  famille.  Pour  les  familles  (ascendants  et 
descendant*),  il  est  accordé  une  nouvelle  réduction  sur  les  pr>* 
des  billets  individuels,  d'excursion,  allant  de  5  à  25  p.  100  selon 
.pie  là  famille  se  compose  de  2,  3,  4,  5  personnes  et  plus 

(li  Les  billets  de  saisou  et  les  billets  hebdomadaires  sont  valables  dans  M 
mêmes  trains  et  aux  mêmes  conditions  que  les  billets  ordiuaires  du  service  une 
rieur  a  i  uX 

(?)  Les  billets  dcxcursibn  ne  sont  valables  que  dans  des  trains  spécl»  ^ 
ou  dans  des  trains  du  service  ordinaire  désignes  a  cet  eflet  par  w  c0 


fontenay-aux-Roses  (Seine).  —  Imp.  Louis  Belleaand 


